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En  exécution  des  décrets  du  pape  Urbain  Vlll,  nous  déclarons  que,  dans 
le  récit  des  événements  merveilleux  et  des  faits  de  tout  genre  mentionnés 
dans  les  Précis  Historiques,  nous  ne  prétendons  en  rien  prévenir  le  juge- 
ment de  l'iLglise  romaine,  à  laquelle  nous  soumettons,  de  grand  cœur  et 
sans  réserve  aucune,  nos  opinions,  nos  écrits,  nos  paroles,  anathcmatisant 
tout  ce  qu'elle  anathématise,  approuvant  tout  ce  qu'elle  approuve. 

V.  Baesten,  s.  J., 
Directeur  des  Précis  historiques. 


\ 


PRÉCIS  HISTORIQUES 


■  ooHooi 


LES  CHAPITRES  SÉCULIERS 

EN  BELGIQUE. 


COUP  D'ŒIL  général  sur  les  chapitres  en  BELGIQUE. 

§  I.  Origine  des  Chapitres  dans  les  églises  cathédrales. 

Dans  les  premiers  siècles  du  christianisme,  la  qualification 
de  canonicus  se  donnait  à  tous  les  membres  du  clergé,  parce 
que  tous  étaient  inscrits  in  canone,  c'est-à-dire  dans  la  matricule 
ou  le  catalogue  de  l'église  qu'ils  desservaient  et  qui  pourvoyait  à 
leur  entretien.  Mais  le  moyen  âge  donnait  ce  nom  aux  clercs 
qui  menaient  une  vie  commune  sous  une  règle  ecclésiastique, 
canon^   quoique  sans  l'émission   des  vœux  monastiques. 

Les  collèges  de  ces  canonici  ont  été  nommés  Capitula,  nom 
emprunté  à  l'usage  de  lire  dans  les  réunions  un  capitulum  des 
livres  saints,  des  Pères  ou  de  la  règle  reçue.  Quoique  la  vie 
de  ces  chapitres  fût  distincte  de  celle  des  monastères,  elle  était 
cependant  précédée  d'une  sorte  de  noviciat  sous  la  direction  du 
prœpositus  capituli  et  sous  la  surveillance  immédiate  de 
l'écolâtre. 

Durant  les  premiers  siècles  de  l'Église,  le  presbyterium, 
c'est-à-dire  les  prêtres  et  les  diacres  chargés  du  soin  des  âmes 
dans  la  cité  épiscopale,  constituait  un  seul  corps  avec  l'évoque, 
son  chef  ;  il  formait  en  quelque  sorte  sa  famille,  son  sénat,  son 
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Église  (1).  Les  prêtres  et  les  diacres  assistaient  Tévêque  dans  la 
célébration  des  divins  mystères  et  partageaient  avec  lui  et  sous 
son  autorité  suprême  le  gouvernement  des  choses  spirituelles. 
Le  siège  devenu  vacant,  ils  administraient  le  diocèse  avec  juri- 
diction ordinaire.  Ainsi  l'Église  romaine,  prédestinée  à  servir 
de  modèle  à  toutes  les  Églises  de  la  catholicité,  eut  dès  l'ori- 
gine son  presbyterium  qui  s'est  perpétué  dans  le  sacré  collège 
des  cardinaux. 

Le  presbyterium,  collegium  seniarum,  senatus  episcopi,  est 
le  premier  type  des  chapitres  et  des  synodes  diocésains.  Les 
chapitres  n'étant  que  le  prolongement  et  en  quelque  sorte 
les  héritiers  du  presbyterium  primitif,  on  peut  dire  qu'ils  sont 
une  institution  des  temps  apostoliques. 

Les  communautés  de  prêtres  et  de  diacres,  entourant  immédia- 
tement leur  évoque,  prirent  dans  la  suite  une  forme  plus 
régulière,  probablement  sous  l'influence  des  idées  monastiques 
qui  s'étendaient  et  se  fortifiaient  en  Occident.  On  les  trouve  à 
Verceil  sous  l'épiscopat  de  saint  Eusèbe  (f  370),  à  Tours  sous 
saint  Martin  (371-400),  à  Milan  sous  saint  Ambroise  (f  397),  à 
Hippone  sous  saint  Augustin  (f  430).  Ce  dernier,  quoiqu'il  n'ait 
pas  la  priorité  chronologique,  est  le  véritable  père  de  la  vie 
commune  au  sein  du  clergé.  C'est  de  l'Église  d'Hippone  que 
partit  l'impulsion  pour  se  communiquer  à  l'Afrique  entière,  à 
tout  l'Occident,  et  donner  naissance  aux  ordres  de  chanoines 
régulière.  C'est  dans  les  Gaules  en  particulier  que  la  vie  com- 
mune des  clercs  fleurit  et  se  développa  avec  une  grande  force. 


(1)  «  Cuncti  revereantur  diaconos,..  et  episcopum...  et  presbyteros  ;  sine 
hifl  Ecclesia  noa  vocatur.  »  S.  Ignat.  M.  ad  Trall.  III.  —  i  Episcopo  prsB- 
sidente  Dei  loco,  et  presbyteris  loco  senatus  apostolici,  et  diaconis.  »  Id. 
ad  Magnes.  VI.  —  «  Et  nos  habemus  in  Ecclesia  senatum  nostrum,  cœtum 
presbyterorum.  »  S.  Hier,  in  Isai.  c.  III,  —  To  cvvidpiov  toù  irpeaSure- 
phu  ^airi  Tr,y  nohv,  »  S.  Basil.  Epist  319. 
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§  II.  Naissance  de  la  vie  canoniale.  Règle  de  Saint^Chrodegang, 

Saint  Chrodegang,  évêque  de  Metz  (742-766),  né  dans  notre 
Hesbaye,  élevé  au  monastère  de  Saint-Trond,  chancelier  et 
premier  ministre  de  Charles  Martel  et  de  Pépin  le  Bref,  rétablit 
l'institut  canonique  ou  la  vie  conventuelle  à  peu  près  oubliée  : 
il  réunit  de  nouveau  les  clercs  de  sa  cathédrale  en  une  commu- 
nauté presque  monastique,  sous  la  surveillance  immédiate  de 
l'évoque  (1).  Les  constitutions  en  34  articles  qu'il  donna  à  ses 
fratres  ou  capitulares  de  domo  étaient  puisées  en  grande  partie 
dans  la  règle  du  Mont-Cassin,  alors  prédominante  en  Occi- 
dent (2).  L'exemple  de  saint  Chrodegang  eut  de  nombreux 
imitateurs  en  France,  en  Germanie,  etc. 

Le  concile  national,  tenu  au  palais  royal  de  Verneuil  sur 
rOise  (755)  sous  le  règne  de  Pépin  le  Bref,  statue,  sous  peine 
d'excommunication,  que  les  sujets  de  la  monçirchie  franque  qui 
reçoivent  la  tonsure  doivent  vivre  ou  sous  la  règle  monastique, 
ou  selon  Tordre  canonial  (S),  Il  ajoute  immédiatement  que  la 
même  prescription  doit  s'observer  pour  les  servantes  deDieu  qui 
ont  pris  le  voile,  c'est-à-dire  qu'elles  doivent  vivre  soit  comme 
religieuses  d'après  les  statuts  sévères  de  l'ordre  monastique, 
soit  comme  chanoinesses  d'après  les  observances  plus  faciles  de 
l'ordre  canonial. 

Le  concile  d'Aix-la-Chapelle  (diocèse  de  Liège)  tenu  en  789 
statue  :  «  Que  les  clercs  soient  ou  moines  ou  vrais  chanoines  ; 
nous  voulons  que  ceux  qui  s'engagent  dans  la  cléricature,  ce 

(1)  «  Hic  clenim  adunavit  et  adinstar  cœnobii  intra  claustrorum  sepla 
conversari  fecit,  normamque  ei8  instituit  qualiter  in  Ecclesia  militare 
deberent.  »  Paul.  diac.  ap.  Duchêne,  Hisi,  Franc. ^  t.  il,  pag.  204. 

(2)  La  régie  de  Saint-Chrodegang  est  dans  la  collection  de  Labbe, 
IX,  543  ;  Mansi,  t.  XIV  ;  Holstein,  Codex  Reçularum,  t.  II  ;  dans  Migne. 
Patres  iatini,  t.  LXXXIX,  et  ailleurs.  —  Voirai.  Hautcœur,  Essai  sur  la 
vie  commune,  dans  la  Revue  des  sciences  ecclésiastiques  de  Bouix,  t.  VI, 
année  1862. 

(3)  «  Placuit  ut  in  monasterio  sint  sub  ordine  rejulari,  aut  sub  manu 
Episcopi  in  ordine  canonico.  »  Conc,  Vernum.  ap.  Labbe.  VI,  1677. 
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que  nous  nommons  vie  canoniale,  vivent  parfaitement  selon 
leur  règle,  et  que  l'évêque  dirige  leur  vie,  comme  Tabbé 
dirige  la  vie  de  ses  moines.  »  Le  canon  47  du  concile  de 
Francfort,  tenu  en  794,  ordonne  aux  évoques  de  prendre  des 
informations  dans  tous  les  monastères  de  femmes  pour  voir 
si  les  abbesses  vivent  soit  d'après  les  règles  monastiques  soit 
d'après  celles  de  l'ordre  canonial  (1).  Les  conciles  d'Aix-la- 
Chapelle  de  811  et  de  Mayence  de  813,  assemblés  sous  Char- 
lemagne,  insistent  sur  la  même  ordonnance  (2). 

Qu'on  ne  s'étonne  pas  de  cette  insistance  sur  ce  point  ;  elle 
s'explique  par  les  abus  alors  régnants.  Le  clergé  était,  jusqu'à 
un  certain  point,  associé  aux  désordres  civils  et  aux  mœurs 
à  demi  barbares  du  viii«  siècle.  Au  lieu  de  se  vouera  leur  sainte 
et  pacifique  mission,  on  voyait  des  ecclésiastiques  et  même  des 
évéques  passer  leur  temps  à  la  chasse,  à  des  spectacles  incon- 
venants, à  l'exercice  des  armes.  Une  portion  du  clergé  était 
d'une  ignorance  si  grossière  qu'on  en  était  réduit  à  ne  demander 
comme  preuve  de  capacité  pour  la  prêtrise  que  la  récitation  de 
l'oraison  dominicale,  du  symbole,  des  formules  usitées  dans 
l'administration  des  sacrements,  et  l'explication  de  ces  prières 
en  langue  vulgaire  (3).  Charlemagne  se  fit  un  devoir  de  relever 
le  sacerdoce  de  cette  humiliation  ;  en  agissant  de  concert  avec 
le  chef  suprême  de  l'Église  (4),  il  convoqua  des  assemblées  con- 
ciliaires dont  il  confirma  les  dispositions  par  des  Captfuiarta,  et 
il  prit  de  sérieuses  mesures  contre  les  désordres  du  sanctuaire. 

Son  fils,  Louis  le  Débonnaire,  poursuivit  cette  pensée  civili- 

(1)  Labbe,  VU,  1063.  —  Ce  texte  prouve,  contrairement  à  l'opinion  de 
Mabillon,  que  la  vie  canoniale  est  antérieure  au  commencement  du 
ixe  siècle  et  que  les  personnes  pieuses,  qui  sont  devenues  plus  tard  des 
chanoinesses  séculières,  étaient  des  canonicsB  et  non  des  sanctimoniales 
proprement  dites.  Voir  Kersten,  Journal  kisL  et  litt.,  IV,  57-59. 

(2)  Labbe,  VII,  12-45. 

(3)  Alzog.  Histoire  de  VÉglise,  page  263  (Éd.  de  Tournai  1851).  — 
Kraus,  Lehrbuch  der  Kirchengeschichte,  11,  239.  (Trêves  1873.) 

(4)  Beaucoup  de  capitulaires  commencent  par  ces  mots  :  Monente  Pon- 
•  iifice,  ex  pr«cepto  Pontificis^  Aposiolicm  Sedis  hortatione,  etc. 
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satrice.  Ce  fut  d'après  ses  ordres  qu'Amaury  ou  Àmalaire, 
archidiacre  de  Metz,  développa  et  modifia  en  quelques  points  la 
règle  de  saint  Chrodegang  et  la  soumit  à  la  célèbre  assemblée 
tenue  à  Aix-la-Chapelle  en  816  (1).  hdi  Régula  Aquisgranemis 
en  146  articles  (2),  confirmée  par  un  capitulaire  impérial 
de  817,fut  étendue  à  tout  l'empire  franc.  Elle  offre  un  caractère 
moins  monastique  et  semble  par  là  même  plus  appropriée  à  la 
faiblesse  commune.  Elle  permet  aux  canonid  de  porter  du  linge, 
de  faire  usage  d'aliments  gras,  de  recevoir  et  de  donner,  de 
posséder  av«c  humilité  et  justice  des  biens  temporels  tant  en 
leur  propre  nom  qu'au  nom  des  églises.  Elle  les  oblige  à  de- 
meurer dans  des  cloîtres  fermés  avec  soin,  mais  dans  des  cel- 
lules séparées.  Elle  leur  assigne  un  réfectoire  commun,  un 
dortoir  commun,  un  capitulum  ou  réunion  à  jour  fixe.  Chaque 
jour  ils  doivent  chanter  ensemble  le  psautier  et  faire  l'olfice 
divin  du  chœur.  La  lecture,  les  études  utiles,  un  autre  travail 
avantageux  à  l'individu  ou  à  l'Église,  doivent  occuper  leurs 
heures  libres. 

Le  môme  concile  d'Aix-la-Chapelle  publia  vingt-huit  canons 
sur  la  vie  des  chanoinesses  (3).  Celles-ci,  tout  aussi  bien  que 
les  sanctimoniales  ou  religieuses  strictement  dites,  faisaient 
vœu  de  chasteté  et  de  stabilité  et  s'engageaient  à  vivre  sous 
l'obéissance  et  en  commun  dans  quelque  monastère.  Mais  elles 
différaient  des  religieuses  en  plusieurs  points,  de  même  que  les 
chanoines  différaient  des  moines  (4). 

(1)  Au  concile  d'Aix-la-Chapelle  de  816  on  vit  363  évêquos  et  abbés  ; 
parmi  eux,  Walcand,  évêque  de  Liège;  Hiidoard,  évêque  de  Cambrai  et 
d'Arras  :  saint  Benoît  d'Aniane,  etc. 

(2)  Schannat  et  Hartzheim,  Conc,  Germaniss,  I,  435-514.  Mansi,  XIV, 
146-246. 

(3)  Conc.  Germanise,  I,  514.  Labb.  Vil,  1406. 

(4)  Voici  les  différences  principales.  Les  moniales  ne  s'occupaient  que 
de  la  prière  et  de  la  pénitence,  sans  aucun  contact  avec  les  personnes  du 
monde  ;  elles  s'abstenaient  du  gras,  de  Tusage  du  linge,  etc.;  elles  renon- 
çaient ii  leurs  biens  par  le  vœu  de  pauvreté.  Les  canonicsB,  au  contraire, 
pouvaient  recevoir  des  jeunes  filles  dans  letn*  couvent  pour  les  élever  dans 
la  loi  de  Dieu,  et  avoir  certains  rapports  avec  les  personnes  du  monde 
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Malgré  certaines  résistances,^  suites  de  Thumaine  fragilité, 
les  lois  de  réforme  se  répandirent  assez  rapidement,  grâce  au 
zèle  des  papes  et  de  plusieurs  illustres  évoques.  On  lit  que 
Walcand,  évoque  de  Liège,  s'empressa  de  les  introduire  dans 
la  cathédrale  et  dans  le  chapitre  de  Saint-Pierre  fondé  à  Liège 
par  saint  Hubert. 

Les  largesses  des  fidèles  ne  tardèrent  pas  à  atHuer  aux  cha- 
pitres de  même  qu'aux  monastères.  Les  chanoines  reçurent  des 
dons  considérables,  et  la  plupart  des  cathédrales  (i)  s'enri- 
chirent peu  à  peu.  Dès  lors  la  vie  canoniale,  commune  ou  régu- 
lière, joua  un  rôle  des  plus  importants  dans  le  salutaire  mou- 
vement de  la  réfonne  disciplinaire. 


§  IIL  —  Les  Chapitres  cathédraux  et  collégiaux. 

Nous  avons  dit  que  dans  les  premiers  siècles  tous  les  clercs 
inscrits  au  canon  de  la  cité  épiscopale  formaient  le  presbyte- 
rium,  le  senatus  episcopi.  Lorsque,  dans  la  suite  des  ans,  le 
nombre  des  diacres  et  des  prêtres  se  fut  accru  considérable- 
ment, les  évêques  commencèrent  à  se  choisir  quelques-uns 
d'entre  eux  pour  en  faire  leurs  assesseurs,  conseillers  et  coopé- 
rateurs  dans  le  gouvernement  spirituel.  Ce  sont  ceux-là  que 
l'on  a  désignés  plus  tard  sous  le  nom  de  canonici  cathédrales, 
comme  étant  plus  rapprochés  que  les  autres  canonici  de  la 
chaire  épiscopale  (2).  Il  est  vraisemblable  que  ce  changement 
s'est  opéré  dans  le  cours  du  x*  ou  du  xi*  siècle,  lorsque  furent 
érigés  les  titres  des  bénéfices  et  des  dignités. C'est  aussi  vers 
cette  époque  que  l'élection  des  évêques  fut  dévolue  aux  cha- 
noines cathédraux,  à  l'exclusion  du  reste  du  clergé. 

dans  des  vues  de  charité  ;  elles  ne  se  refusaient  pas  certains  adoucis- 
sements pour  la  nourriture  et  les  vêtements  ;  elles  conservaient  la  pro- 
priété de  leurs  biens  et  pouvaient  en  disposer,  après  en  avoir  obtenu  la 
permission.  {Kqt^ïqïi,  Journal  ht st,  et  litt.,  IV,  17.) 

(1)  Toute  église  cathédrale  est  en  définitive  une  collégiale,  mais  honorée 
de  la  chaire  du  premier  pasteur  du  diocèse. 

(2)  Ainsi  se  formèrent  les  chapitres  de  Tournai,  de  Térouanne,  de  Liège, 
de  Cambrai,  d'Utrecht. 
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Il  semble  que  les  chanoines  cathédraux  étaient  à  Torigine 
au  nombre  de  douze,  pour  représenter  le  collège  apostolique  ; 
mais  ce  chiffre  fut  promptement  doublé  et  même  triplé  dans 
les  grandes  villes  (1). 

Le  chapitre  cathédral  représente  en  un  certain  sens  le  clergé 
de  tout  le  diocèse  ;  de  môme  que  l'ancien  presbyterium  auquel 
il  a  succédé,  il  forme  un  seul  corps  avec  Tévêque  qui  est  son 
chef  (2);  il  est  le  sénat  de  l'Église  à  laquelle  il  est  attaché,  et 
comme  tel  il  a  la  préséance  sur  tous  les  autres  corps  ecclé- 
siastiques dans  les  assemblées  publiques  et  privées  (3). 

La  fin  essentielle  et  principale  du  chapitre  d'une  cathédrale, 
c'est  d'aider  Tévèque  consilio,  opère  et  officio  dans  la  prédica- 
tion, l'administration  du  sacrement  de  pénitence  et  le  gouver- 
nement du  diocèse.  Les  chanoines  sont  de  droit,  non  seulement 
les  coopérateurs,  mais  aussi  les  conseillers-nés  de  l'évoque. 
La  démonstration  de  cette  thèse  canonique  n'est  pas  de  notre 
ressort.  Nous  bornant  à  l'histoire,  nous  avons  à  rappeler  que  le 
corps  capitulaire  d'une  cathédrale  reçut  par  degrés  d'autres 
attributions. 

Les  chanoines  furent  en  outre  spécialement  chargés  du 
chant  alternatif  des  psaumes  en  commun,  et  de  tout  ce  qui 
regardait  le  culte  divin  dans  la  cathédrale  à  laquelle  ils  étaient 
attachés.  Un  récent  concile  provincial  de  Vienne  (1858)  résume 
en  ces  termes  un  grand  fait  que  nous  avons  déjà  rappelé  : 
€  Dans  les  premiers  temps  de  l'Église,  le  presbyterium  consti- 
tuait, sedeplena,  le  sénat  de  l'évoque  ;  sede  vacante,  il  gouver- 
nait le  diocèse...  Depuis  saint  Augustin,  la  communauté  a  été 
regardée  comme  Tordre  canonique  de  la  vie  cléricale,  et  les 
clercs  vivant  en  commun  ont  reçu  la  dénomination  de  cAa- 
noines,  qui  avait  désigné  primitivement  tous  les  clercs  inscrits 

(1)  Van  Espen,  Jus  eeel.  univ.,  p.l,  tit.  Vlll,  c.  1,  n.  11. 

(2)  Van  Espen  ,  ibid..  n.  IV  et  V. 

(3)  Qualiter  tu  et  fratres  tai  unum  corpus  sitis,  ita  quod  tu  caput^  et  illi 
membra  esse  probentur...  (Decr.  Greg.  C.  III,  tit.  X,  c.  IV  NovU.  Tiré  des 
lettres  d'Alexandre  III.) 
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sur  la  matricule  d'une  Église.  Dans  le  cours  du  ix*  siècle,  il  n'y 
avait  presque  plus  d'Église  cathédrale  dont  le  clergé  ne  profes- 
sât la  vie  commune  selon  la  règle  de  Saint-Chrodegang  de  Metz. 
Dans  la  suite  des  âges  le  lien  de  la  communauté  a  été  brisé. 
Les  chapitres  cathédraux  de  notre  temps  ont  succédé  aux  col- 
lèges de  chanoines  organisés  sur  le  modèle  de  la  vie  religieuse. 
Ils  constituent  le  sénat  de  tévêque  et  aident  l'évoque  de  leurs 
conseils  et  par  leur  concours  actif  dans  l'administration... 
C'est  au  chapitre  qu'incombe  la  splendeur  des  cérémonies  du 
culte  divin  et  le  devoir  de  chanter  les  heures  canoniales  dans 
l'église  cathédrale.  En  cas  de  vacance  de  siège,  la  juridiction 
épiscopale  ordinaire  revient  de  droit  au  chapitre...  » 

Des  Églises  d'un  rang  inférieur  à  celui  de  cathédrale,  mais 
ayant  une  certaine  importance,  acquirent  également  des  colle- 
gia  ou  corps  capitulaires,  toujours  destinés  au  service  régulier 
du  culte  et  quelquefois  en  môme  temps  au  ministère  des  âmes 
Là  où  plusieurs  prêtres  étaient  attachés  à  une  église,  il  se  for- 
mait souvent  une  communauté.  Ainsi  naquirent  les  ecclesiœ 
colloffialœ,en  dehors  et  môme  à  l'intérieur  des  cités  épiscopales, 
sans  que  leurs  membres  eussent  le  droit  ou  le  devoir  d'aider  les 
évoques  dans  le  gouvernement  diocésain  (1).  Ils  jouissaient  de 
revenus  temporels  qui  avaient  leur  origine  dans  la  pieuse  géné- 
rosité des  souverains,  des  évoques  et  de  particuliers  opulents. 
L'organisation  des  simples  collégiales  était  analogue  à  c^lle  des 
chapitres  cathédraux,  à  l'exception  des  droits  et  prérogatives 
qui  ressortent  de  la  position  des  chanoines  d'une  cathédrale 
vis-à-vis  du  diocèse  et  de  son  premier  pasteur. 

Les  Gesta  Pontificum  Cameracennum^  écrits  vers  l'an  1050, 
énumèrent  plus  de  trente  communautés  de  clercs  existant  alors 
dans  les  diocèses  unis  de  Cambrai  et  d'Arras(2).  Dans  presque 

(1)  Ils  devaient  néanmoins  aider  les  coadjuteurs  de  Tévêque  pour 
la  prédication,  la  confession  et  toutes  les  fonctions  qui  regardaient  le 
salut  des  âmes.  (Decr.  Greg.  1.  1,  tit.  XXXI,  c.  15  inter  cetera.  Loi  d'In- 
nocent m.) 

(2)  Dans  Migne,  Patres  Latim,  t.  CXLIX.  Voir  la  Revue  des  sciences 
ecclésiastiques f  VI,  411,  et  les  sources  citées  dans  ce  recueil. 
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toutes  les  grandes  localités,  villes  ou  villages,  de  la  Belgique 
et  de  la  Hollande,  il  existait  une  ou  plusieurs  collégiales  qui 
avaient  rang  au-dessus  des  églises  simplement  paroissiales. 
€  Les  chanoines,  dit  un  illustre  évêque  de  notre  temps,  for- 
maient cet  ordre  canonial  qui,  comme  un  arbre  majestueux, 
parallèlement  à  l'ordre  monastique,  couvrit  le  monde  de  ses 
rameaux  chargés  de  fleurs  et  de  fruits.  Pendant  une  longue  suite 
de  siècles,  ils  ont  acquitté  au  milieu  de  nous  le  double  tribut 
public  du^service  de  Dieu  et  du  service  des  âmes(l).  » 

En  Belgique,  comme  dans  d'autres  pays,  il  y  avait  des  collegia- 
tœ  insignes.  La  qualification  àHnsigne  était  reconnue  aux  collé- 
giales qui  se  distinguaient  des  autres  soit  par  leur  antiquité, 
soit  par  la  célébrité  des  lieux  où  elles  étaient  établies,  soit 
enfin  par  le  nombre  des  chanoines  et  autres  bénéficiers  y  atta- 
chés. Elles  avaient  le  pas  sur  les  collégiales  qui  ne  jouissaient 
pas  de  cette  qualification.  Dans  le  diocèse  de  Liège,  surtout, 
il  y  a  eu  plusieurs  collégiales  insignes,  comme  nous  le  verrons 
plus  loin. 


§  IV.  Sécularisation    des   Chapitres  en  Belgique. 

La  vie  commune,  introduite  par  saint  Ghrodegang  et  renou- 
velée par  la  Régula  Aquisgranensis  de  l'an  817,  tomba  imper- 
ceptiblement en  désuétude,  et  il  faut  croire  que  les  invasions 
du  ix«  siècle  lui  portèrent  le  premier  coup.  Aux  x"  et  xi*  siècles, 
le  mal  fit  des  progrès.  Plusieurs  évêques  attribuèrent  une  por- 
tion des  revenus  généraux  à  quelques  membres  de  leur  clergé 
cathédral,  en  les  exemptant  de  la  vie  commune,  parce  qu'ils 
voulurent  les  prendre  comme  coopérateurs  actifs.  Or,  ce  qui  se 
fit  d'abord  pour  des  motifs  admissibles  et  en  faveur  de  quelques 
chanoines  seulement  ne  tarda  pas  à  être  pratiqué  sans  motifs 
réels  et  pour  tous,  et  c'est  ainsi  que  la  vie  privée  s'étendit  natu- 
rellement plus  loin.  Des  évoques  zélés  de  divers  pays    firent 

(1)  Le  cardinal  Pie,  évêque  de  Poitiers,  Œuvres,  Vil,  443. 


14  LES   CHAPITRES  SÉCULIERS  EN  BELGIQUE. 

alors  des  tentatives  pour  maintenir  la  discipline  des  communau- 
tés canoniales;  la  plupart  ne  réussirent  qu*à  animer  la  résis- 
tance de  plus  en  plus  générale. La  controverse  provoqua  diverses 
constitutions  pontificales,  surtout  de  Léon  IX,  d'Alexandre  III 
et  de  saintGrégoire  VII.  Après  le  xiii*  siècle,  elle  se  termina 
par  le  triomphe  presque  complet  de  la  vie  privée. 

Toutefois  de  saints  personnages  réussirent  à  faire  faire  à  quel- 
ques communautés  canoniales  de  véritables  vœux  de  religion 
et  à  réunir  les  chanoines  en  monastères.  Ici  Ton  voit  naître  la 
distinction  entre  les  chanoines  réguliers  et  les  séculiers^  appel- 
lation qui  nous  fait  suffisamment  connaître  la  différence  de  leur 
genre  de  vie.  Ailleurs  nous  aurons  à  nous  occuper  des  cha- 
noines réguliers  de  Saint-Augustin,  de  Prémontré,  du  Saint- 
Sépulcre,  de  la  Croix,  etc.,  qui,  tous,  ont  possédé  en  Belgique 
de  nombreux  monastères  et  auxquels  nos  ancêtres  sont  rede- 
vables d'immenses  bienfaits  sous  le  rapport  religieux,  moral, 
scientifique,  social  et  matériel. 

La  science  n'est  pas  parvenue  à  préciser  l'époque  où  la  sécu- 
larisation s'est  opérée  parmi  nous,  ni  de  quelle  manière  elle 
s'est  opérée. 

Il  paraît  qu'à  Liège  le  régime  de  la  vie  commune  a  commencé 
à  s'affaiblir  sous  Otberg  de  Brandebourg,  évéque  de  1091  à 
1119.  L'historien  Fisen,  parlant  d'Albéron  II,  élu  en  1136,  écrit  : 
«  Sous  ce  prince,  toute  la  discipline  des  chanoines  tomba,  tant 
par  la  faute  des  chefs  que  par  celle  du  Prince-Évôque  qui,  le 
premier,  négligea  la  visite  des  collèges  :  claustri  ergo  ratione 
omni  sublatOy  dies  noctesque  col/egia  paluerunt ,  etiam  equitibus 
curribusque,  cum  ad  eam  œtatem  clau$a  persévérassent  quo  ritu 
hodie  monasteria  (1).  o  Sous  Radulphe  ou  Raoul  de  Zaehringen, 
qui  siégea  de  l'an  1167  à  1191,  le  mal  fit  de  plus  grands  progrès. 
En  1202,  sous  Tépiscopat  de  Hugues  de  Pierrepont,  un  légat 
apostolique,  Gui  de  Préneste,  vint  faire  la  visite  du  chapitre 
de  Saint-Lambert  et  dressa  des  règlements  pour  restaurer  la 
discipline  déchue  (2).  Mais  les.  habitudes  contraires  avaient  pré- 
Ci  )  Historia  Leod.,  lib.  X,  cap.  X. 

(2)  c  Résidentes  canonici  non  possunt  jacere  extra  dormitorium  nisi  de 
licentia  decani,...  in  refectorio  comedant.  »  Ap.  Mirseum,  1,  564. 
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valu  au  point  que  Ton  ne  tint  aucun  compte  de  Tordonnance  et 
que  le  légat  dut  enfin  permettre  que  les  chanoines  vécussent 
en  particulier. 

C'est  probablement  dans  la  seconde  moitié  du  xii«  siècle  et 
même  antérieurement  que  les  autres  corporations  canoniales  se 
sont  donné  la  môme  liberté  (1).  Etienne,  évéque  de  Tournai 
vers  1192,  atteste  que  les  chanoines  avaient  abandonné  la  vie 
commune,  «  vu  qu'ils  admettaient  plus  facilement  radoucisse- 
ment de  la  dispense  que  la  vigueur  de  l'autorité  (2).  »  Le  car- 
dinal Othon  Candidus,  légat  du  pape,  ayant  chargé  le  doyen  de 
Saint-Jean  de  Liège  de  faire  la  visice  du  chapitre  de  Saint-Pierre 
à  Louvain  (1230),  le  délégué  fit  un  rapport  où  Ton  voit  que  le 
sévère  régime  de  communauté  y  avait  définitivement  fait  place 
aux  aisances  de  la  vie  privée  (3). 

§  y  .Pactes  (f  association  entre  les  Chapitres  des  collégiales. 

Les  chapitres  séculiers  de  nos  collégiales  jouissaient  de  plu- 
sieurs droits,  libertés  et  immunités  que  leur  garantissaient  la 
jurisprudence  ecclésiastique  ou  les  lois  et  les  coutumes  du  pays. 
On  ne  s'étonnera  pas  que  ces  corps  constitués  aient  été  en  tout 
temps  fort  jaloux  de  les  conser\'er,  et  que  plusieurs  d'entre  eux 
aient  fait  dans  ce  but  des  confédérations  solennelles.  C'est  ainsi 
que  l'on  a  vu  s'unir  cinq  collégiales  :  Sainte-Gudule  de  Bruxelles, 
Saint-Rombaut  de  Malines,  Saint-Pierre  d'Anderlecht,  Saint- 
Pierre  de  Turnhout  et  Saint-Gommaire  de  Lierre,  par  une 
capitulation  signée  dans  la  maison  capitulaire  de  Sainte-Gudule 
sous  la  date  du  9  mai  1444.  Les  chapitres  de  Notre-Dame  de  Ter- 
monde  et  de  Saint-Géry  d'Haeltert  (près  d'Alost)  ne  lardèrent 
pasdese  joindre  aux  cinq  précédents  (4).  Cet  acte  de  confraternité 

(1)  Cf.  Thomassin,  Ancienne  et  nouv,  discipl.^  p.  I,  liv.  III,  ch.  XL  — 
Molanus,  De  canonicis,  l.  I,  c.  XIV  (Cologne  1587).  —  Louvrexjuriscon' 
8Qlt6  liégeois,  Dissertaliones  canonicte  de  origine...  prsepositorum  et  deçà' 
norum  ecclesiarum  cathedralium  et  collegiatarum  (Liège  1729),  dissert.  1, 
n.  53,  54  et  55. 

(2)  Stephani  Episc.  Tornac.  Epist.  160,  ad  Decanum  Remensem. 

(3)  Ap.  Mirœum,  111,  90. 

(4)  Mirœus,  11,  1263. 
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reçut,  en  1446,  la  haute  approbation  du  pape  Nicolas  V  (1). 
L'exécuteur  apostolique  de  la  leltre  pontificale  fut  Guillaume 
Bont,  docteur  en  droit,  chantre  de  Sainte-Gudule  et  ai-chidiacre 
d'Anvers  pour  l'évêché  de  Cambrai.  —  Une  semblable  confédé- 
ration se  fit  en  1505  et  se  renouvela  en  1563,  entre  les  collé- 
giales suivantes  :  Saint- Jean  de  Bois-le-Duc,  Notre-Dame  de 
Bréda,  Saint-Pierre  de  Boxtel,  Saint-Pierre  d'Hilvarenbeek, 
Saint-Pierre  d'Oirschot,  Sainte-Ode  de  Sint-Oedenrode  et  Sainte- 
Catherine  d'Evndhoven  (2). 

On  se  persuade,  en  lisant  les  documents,  que  le  but  principal 
que  les  bénéficiers  se  proposaient,  c'était  d'empêcher  les  excès 
d'autorité  que  commettaient  ou  pourraient  désormais  commettre 
les  juges  ecclésiastiques  des  évoques,  en  les  évoquant  trop  sou- 
vent et  pour  les  plus  minces  afTaires  à  leur  tribunal  ou  oflicialité, 
idque  contra  œquitatis  etjustiliœ  tramilem,  comme  on  lit  dans 
les  actes  qui  s'y  rapportent. 

Précédemment  (1320)  on  avait  vu  s'unir,  par  une  espèce  de 
pacte  de  famille,  les  chapitres  des  douze  cathédrales  dé  la  pro- 
vince ecclésiastique  de  Reims,  à  savoir:  Reims, Soissons,Noyon, 
Beauvais,  Châlons,  Senlis,  Amiens,  Cambrai,  Tournai,  Arras  et 
Térouanne.  Ils  convinrent  entre  eux  que,  chaque  année,  les 
députés  de  ces  chapitres  s'assembleraient  à  Saint-Omer  pour  trai- 
ter-ensemble des  affaires  religieuses  et  sauvegarder  les  droits 
de  leurs  Églises  respectives  (3).  Cette  convention  fut  renouvelée 
en  1396  et  1397. 

La  cathédrale  de  Saint-Martin  d'Utrecht  et  quatre  collégiales 
de  la  cité  formaient  une  confrérie  très  étroite  connue  sous  le 
nom  des  Cinq  Chapitres  cff/^recA/. La  collégiale  de  Saint-Sauveur 
ou  het  oude  Munster  avait  fait  alliance  avec  le  chapitre  de  Saint- 
Lébuin  de  Deventer  en  1259  (4),  avec  l'abbaye  de  Fulda  en 
1253  et  avec  l'abbaye  d'Epternach  en  1301  (5). 

(à  continuer,) 

P.  CLaessens,  chan. 

(1)  Ibid.,   1246.  —  (2)  Ibid.,  111,  222-225.  —  (3)  Mirœus,  IV,  586. 

(4)  Mirœus,  II,  462. 

(5)  Archief  van  het  aarisbisdom  Utrecht,  Vl,  149-157. 
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Pins  qu^aucuD  autre,  notre  siècle  a  la  manie  des  jubilés  et  des  anni- 
versaires. Tout  homme  qui  a  marqué  autrefois  dans  la  politique,  dans 
les  arts,  dans  les  sciences,  dans  les  lettres,  est  sûr  d'avoir  de  nos  jours 
un  centenaire  quelconque.  Tous  les  grands  événements  historiques, 
quels  qu'ils  soient,  servent  de  prétexte  à  des  fêtes,  à  des  solennités 
commémoratives  qui  ne  sont  trop  souvent  que  des  manifestations 
intéressées  à  l'usage  des  partis. 

L'Allemagne  protestante  ne  pouvait  manquer  de  célébrer,  dans  le 
courant  de  l'année  4883,1e  quatrième  centenaire  de  son  Martin  Luther, 
du  fameux  hérésiarque  né  le  40  novembre  1483  et  baptisé  le  lendemain, 
en  la  fête  du  grand  apôtre  des  Gaules.  Dans  le  monde  entier,  les 
organes  de  la  presse  protestante  ou  libre-penseuse  ont  pris  part  à  ces 
solennités  ;  ils  ont  exalté  à  l'envi  la  soi-disant  Réforme  et  l'homme 
étrange  qui  a  eu  la  triste  gloire  de  déchaîner  sur  TËurope  les  funestes 
divisions  qui  l'ont  ensanglantée  durant  trois  siècles,  l'oot  couverte  de 
raines  morales  et  matérielles,  et  ont  arrêté  ainsi  pour  longtemps  la 
marche  admirablement  progressive  de  la  société  chrétienne. 

Nous  venons  un  peu  tard  pour  apprécier  les  solennités  jubilaires 
célébrées  en  l'honneur  de  Luther.  Il  n'y  a  pas  six  semaines  qu'elles 
ont  pris  fin  ;  les  derniers  échos  de  ces  fêles  bruyantes  viennent  à  peine 
de  s'éteindre,  et  déjà  elles  sont  parfaitement  oubliées.  Cependant  il  ne 
sera  pas  inutile  d'en  faire  ressortir  en  quelques  mots  le  caractère  et  les 
pnncipaux  résultats.  Loin  d'avoir  été,  comme  les  grands  jubilés  de 
l'Église  catholique,  un  moyen  efficace  de  renouvellement  religieux  et 
de  réforme  morale,  l'occasion  favorable  de  nombreux  retours  à  Dieu, 
d'innombrables  actes  d'expiation  et  de  charité,  le  signal  d'un  accrois- 
sement notable  de  foi  et  de  piété  chrétiennes,  les  fêtes  commémoratives 
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du  prétendu  réformateur  nous  sont  apparues  comme  une  manifestation 
politique,  comme  une  vaine  parade  officielle,  comme  une  agitation 
toute  factice  des  sectes  protestantes  divisées  à  Tinfini  et  menacées  dans 
leur  existence  par  les  progrès  incessants  du  rationalisme  contemporain. 
Nous  nous  étions  attendus  à  cette  issue  ;  l'événement  a  confirmé  nos 
prévisions,  et  nous  pouvons  constater  aujourd'hui  le  complet  insuccès 
du  jubilé  luthérien  au  point  de  vue  religieux. 

D'ailleurs,  ce  n'est  pas  tout  de  célébrer  une  date:  encore  faut-il  que 
le  personnage  dont  elle  nous  rappelle  le  souvenir  offre  à  notre  admira- 
tion un  caractère  moral  quelque  peu  respectable.  L'homme  ne  vaut,  en 
réalité,  que  par  son  caractère,  par  sa  vertu,  par  cette  énergie  constante 
de  la  volonté  au  service  du  bien,  par  cette  force  morale  qui  le  rend 
supérieur  aux  passions  de  la  nature  et  aux  coups  de  la  fortune.  On  a 
beau  être  un  génie  de  premier  ordre,  —  poète,  orateur,  philosophe, 
législateur,  conquérant, —  si  l'on  méprise  le  devoir  et  la  vertu,  si  l'on 
foule  aux  pieds  les  obligations  les  plus  sacrées,  si  l'on  se  livre  aux  plus 
dégradantes  convoitises,  on  ne  sera  toujours,à  ses  propres  yeux,  comme 
aux  yeux  de  la  postérité,  qu'un  misérable,  digne  non  point  d'éloge  et 
de  reconnaissance,  mais  d'une  éternelle  flétrissure.  Aussi  s'est-on  en 
général  gardé,  dans  ces  fêtes  jubilaires  du  protestantisme,  de  trop 
attirer  l'attention  du  public  sur  la  personne  même  de  Luther,  sur  sa 
vie,  sur  ses  écrits,  en  un  mot  sur  la  valeur  morale  du  soi-disant 
Réformateur, 

Que  l'Allemagne  luthérienne,  aveuglée  par  ses  préjugés  de  secte  et 
de  nationalité,  ait  voulu  faire  sa  propre  apothéose  en  glorifiant  l'apostat 
saxon  du  xvi«  siècle,  on  le  comprend  parfaitement.  Uais  que  des 
écrivains  étrangers,  censés  connaître  à  fond  l'histoire  des  vraies  origines 
de  la  prétendue  Réforme  et  prenant  encore  quelque  souci  des  conditions 
de  la  vraie  grandeur  morale,  aient  cru  pouvoir  s'associer  aux  dithy- 
rambes d'Outre-Rhin  et  chanter  les  louanges  du  docteur  de  Wittemberg: 
c'est  là  un  phénomène  curieux  dont  il  faut  chercher  la  cause  ailleurs 
que  dans  le  culte  désintéressé  de  la  vérité  historique.  On  ne  peut 
trouver  la  raison  de  ce  tait  que  dans  la  haine  que  certains  hommes  ont 
vouée  à  la  religion  en  général  et  à  l'Église  catholique  en  particulier, 
divine  et  seule  dépositaire  de  la  vérité  religieuse  absolue  ;  haine  dans 
laquelle  ils  se  rencontrent  avec  le  fougueux  sectaire  allemand,  cet 
acharné  démolisseur  du  catholicisme,  et,  par  là  môme,  quoique  à  son 
insu  peut-être,  de  toute  religion  positive  et  de  toute  autorité  légitime. 
Dès  l'origine  de  la  Béforme,  les  bons  esprits  prévoyaient  que  ses  prin- 
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cipes  essentiels  conduiraient  infailliblement  les  peuples  à  des  révolu* 
tiens  radicales,  à  Falhéisaie,  à  rindiiïerence  absolue  des  religions. 
Dans  la  troisième  partie  de  son  Sixième  Avertissement,  Bossuel  dit 
parfaitement  :  «  Il  était  visible  que  les  articles  de  foi  s^en  iraient  les 
uns  après  les  autres...  et  que  l'indififérence  des  religions  serait  enfin 
le  terme  fatal  où  aboutirait  la  Réforme.  »  II  développe  éloquemment  la 
même  pensée  dans  VOraison  funèbre  de  la  reine  d'Angleterre,  a  Dès  lors, 
dit-il,  on  a  bien  prévu  que,  la  licence  n'ayant  plus  de  frein,  les  sectes 
se  multiplieraient  à  Pinfini...  et  qu^on  irait  enfin  chercher  un  repos 
funeste  et  une  entière  indépendance  dans  TindifTérence  des  religions 
oa  dans  l'athéisme  »  Et  c'est  pour  cela  précisément  que  Luther  vient 
d'être  acclamé  par  tous  les  porte- voix  du  libéralisme  antireligieux. 

Écoutons  les  modernes  admirateurs  du  vieux  démagogue  allemand. 
D'après  eux,  Luther  est  avant  tout  le  type  du  révolté^  Tidéal  du  révo* 
lutionnaire.  Ce  mot  dit  tout  pour  eux;  cette  qualité  tient  lieu  de 
toutes  les  autres  ;  elle  légitime  tous  les  vices  et  dispense  de  toutes 
les  vertus.  On  avoue  ingénument  que  «  Luther  ne  représente 
pas  un  personnage  (?),  mais  une  époque  ;  son  nom  est  une  syn- 
thèse (?),  et  son  œuvre  une  date.  Ce  fut  un  révolutionnaire  (1).  »  On 
oublie,  on  dédaigne  tous  les  mérites  du  théologien,  du  polémiste,  de 
l'écrivain,  et  Ton  déclare  que  «  Luther  a  bien  d'autres  titres  aux 
éloges  de  l'histoire,  aux  acclamations  de  la  postérité.  Celle-ci  voit 
surtout  en  lui  le  révolté,  et  c  est  surtout  sa  révolte  qu'elle  admire  (2).  » 
Ces  aveux,  dépouillés  d'artifice,  nous  montrent  mieux  que  tous  les 
panégyriques  de  l'orthodoxie  protestante,  ce  qu'a  été,  en  réalité,  le 
moine  apostat,  parjure  à  Dieu,  à  l'Église,  à  sa  conscience.  Peu  impor- 
tent la  vérité,  le  bon  droit,  le  devoir,  la  raison,  la  vertu  :  «  Luther  a 
été  un  révolté,  un  rebelle,  un  factieux.  »  Dès  lors  il  est  un  homme 
illustre,  un  héros.  La  révolte  contre  tout  ce  qui  est  vrai,  juste, 
légitime,  voilà  la  suprême  gloire,  comme  «  l'insurrection,  toujours  et 
partout,  est  le  premier  des  devoirs.  »  Bâtir  n'est  rien,  détruire  est 
tout.  On  louera  donc  exclusivement  dans  Luther  cette  œuvre  de 
destruction  qu'on  se  promet  bien  de  poursuivre  jusqu'à  ce  qu*il  ne 
reste  plus  un  atome  des  croyances  et  des  vertus  qui  seules  ont  fait  la 
grandeur  et  la  gloire  des  nations  chrétiennes. 

A  ce  point  de  vue,  l'anniversaire  de  Luther  n'a  pas  été  sans  analogie 
avec  le  centenaire  de    Voltaire  de  4878;  et  si  le  jubilé  du  sectaire 

(1)  Le  Précurseur,  d'Anvers,  cité  par  le  Journal  de  Bruxelles. 

(2)  La  Flandre  libérale,  de  Gand,  oilée  par  le  même  journal,  dans  son 
numéro  du  11  novembre  1883. 
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aOemaïul  D^a  pas  échoaé  piteusement,  comme  celui  du  pamphlétaire 
français,  devant  la  réprobation  unanime  de  l'opinion  publique  juste- 
ment indignée,  c'est  que  l'hérésie  luthérienne,  intimement  liée  à  l'éta- 
blissement politique  d'une  grande  partie  de  l'Allemagne,  représente 
encore,  quoique  défigurée,  une  institution  plus  ou  moins  religieuse  et 
chrétienne,  tandis  que  l'impiété  voltairienne  ne  rappelait  à  la  France 
humiliée  que  des  ruines  et  des  désastres,  des  hontes  et  des  inCamies  (1). 
Sous  le  rapport  des  caractères,  il  y  a  aussi  entre  le  docteur  de 
Wittemberg  et  le  patriarche  de  Ferney,  ami  du  grand  Frédéric,  plus 
d'un  trait  de  ressemblance.  En  tenant  compte  de  la  différence  des 
temps,  des  littératures,  des  pays  et  des  mœurs,  c'est,  au  fond,  chez 
l'un  et  chez  l'autre  de  ces  deux  révoltés,  la  même  dégradation  morale. 
Nés  dans  le  sein  de  l'Église,  élevés  dans  le  christianisme,  ils  ont  renié 
tous  deux  avec  un  égal  éclat  les  croyances  de  leur  jeunesse.  La  révolte 
de  l'orgueil  et  des  plus  coupables  passions  a  produit  chez  tous  deux  les 
mêmes  égarements,  les  mêmes  folies,  les  mêmes  scandales  et  les  mêmes 
ravages. De  part  et  d'autre,mêmes  désordresde  mœurs,mêmes  ambitions 
malsaines,  mêmes  vanités  mesquines,  même  intolérance,  môme  fureur 
de  dénigrement,  même  abondance  d'outrages  et  de  calomnies,  mêmes 
contradictions  dans  les  idées,  mêmes  inconséquences  dans  la  conduite  , 
même  cynisme  dans  le  langage.  Chez  tous  les  deux,  la  haine  et  la 
vengeance  leur  fait  prodigueur  les  injures  grossières  et  les  plates 
bouffonneries,  les  imprécations  et  les  blasphèmes.  Le  sarcasme,  —  que 
Bossuet  appelle  si  bien  le  triomphe  de  l'orgueil,  le  comble  de  l'im- 
pudence, ^  coule  à  pleins  bords  dans  leurs  pamphlets,  et  tient  lieu, 
dans  leurs  discussions,  de  preuves  et  d'arguments,  de  raison  et  de 
bon  droit,  de  justice  et  de  vérité.  11  sont  également  habiles  à  cajoler  les 
grands,  à  ramper  aux  pieds  des  puissants,  à  flatter  les  plus  infâmes 
caprices  des  peuples  et  des  despotes  ;  ils  savent  avec  une  égale  facilité 
et  une  merveilleuse  désinvolture  changer  de  principes  et  de  tactique, 
désavouer,  encenser  tour  à  tour  les  partis  divers,  selon  les  circons- 
tances et  les  intérêts  de  la  secte,  jouer  tous  les  personnages,  se  servir 
sans  vergogne  des  armes  les  plus  perfides  et  les  plus  déloyales; 
mentir  avec  effronterie,  outrager  tout  ce  qu  il  y  a  de  plus  respectable 
et  de  plus  sacré  avec  une  impudeur  qui  ne  sait  rougir  ni  de  rien  ni 
d'elle-même. 

(1)  On  ne  relira  pas  sans  avantage,  à  propos  du  grand  jubilé  allemand, 
les  Lettres  accablantes  publiées  en  1878  par  Mgr  Dupanloup  à  Foccasion 
de  Tanniversaire  voltainen.  11  est  à  regretter  qu'une  voix  aussi  éloquente 
que  celle  de  Tévêque  d'Orléans  n'ait  pas  flétri  par  avance  et  dans  l'Europe 
entière  le  scandale  du  jubilé  de  Luther. 
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Et  voilà  les  grands  hommes  qu'oQ  voudrait  nous  faire  admirer  I 
Voilà  les  modèles  qu'on  essaie  de  proposer  à  Timitation  des  sociétés 
contemporaines  I  Ce  seraient  là  des  réformateurs,  des  initiateurs,  des 
messies,  des  bienfaiteurs  de  l'humanité  I 

Et  qu'on  ne  croie  pas  que  nous  exagérions  les  traits,  que  nous  char- 
gions les  couleurs  dans  ce  parallèle  entre  deux  pamphlétaires  qui  se 
sont  donné  la  mission  de  détruire,  l'un  l'Église  catholique,  l'autre  la 
religion  chrétienne. 

Un  éminent  historien  allemand,  juge  très  compétent  en  ces  matières, 
qui  a  fait  une  étude  spéciale  des  écrits  de  Luther,  et  que,  dernière- 
ment encore,  un  journal  ecclésiastique  protestant  de  Berlin  appelait 
«  un  grand  témoin  de  la  vérité  historique  » ,  a  formulé,  il  y  a  quelques 
années,  sur  le  chef  de  la  réforme,  un  jugement  d'ensemble  auquel  il 
dV  a  rien  à  redire.  Cette  appréciation  est  un  peu  longue,  mais  elle  est 
décisive  ;  on  nous  permettra  de  reproduire  ici  les  principaux  passages 
de  ce  jugement  si  calme  et  si  modéré. 

«  Luther,  dit  cet  auteur,  unissait  la  plus  imperturbable  assurance  à 
la  plus  inconcevable  légèreté;  il  avait  beau  changer  d'opinion  et  de  sys- 
tème, il  affirmait  toujours,  quelque  contradiction  que  présentât  sa  doc- 
trine, qu'il  la  tenait  du  ciel,que  Dieu  même  l'inspirait  :  qu'il  savait  de 
science  certaine  que  sa  parole  n'était  pas  sa  parole,  mais  celle  du  Christ; 
que  sa  bouche  était  la  bouche  môme  du  Sauveur  ;  que  quiconque 
n'admettait  pas  sa  doctrine  était  infailliblement  damné  ;  qu'il  était  le 
maitre  par  excellence,  le  plus  grand  des  docteurs  qui  eût  jamais  paru 
parmi  les  hommes.  » 

On  le  voit  :  c'est  à  peu  près  la  formule  de  l'Islamisme:  Dieu  est  Dieu, 
et...  Luther....  est  son  prophète  1 

«  Dans  cette  conviction,  poursuit  Técrivain  allemand  que  nous  citons, 
Luther  se  persuada  facilement  et  fit  accroire  aux  autres  que  Dieu  faisait 
continuellement  des  miracles  en  sa  faveur....  Il  avait  souvent,  disait- 
il,  bu  du  poison  qui  jamais  n'avait  pu  lui  nuire  ;  il  allait  jusqu'à  attri- 
buer à  ces  tentatives  d'empoisonnement  les  suites  naturelles  de  sou- 
pers trop  copieux  et  de  libations  trop  abondantes  ;  les  chaires  elles- 
mêmes  dans  lesquelles  il  montait  pour  prêcher,  étaient,  disait-il, 
empoisonnées. 

«  Cependant  ces  miracles  n'étant  pas  précisément  des  preuves 
évidentes  de  sa  mission  et  de  la  vérité  de  son  enseignement,  Luther 
pensa  qu'il  était  nécessaire  ou  tout  au  moins  désirable  que  son  système 
fût  confirmé  par  des  signes  plus  éclatants  et  des  miracles  plus  réels  : 
€  Si  la  nécessité  l'exige,  disait- il,  nous  nous  y  mettrons,  et  il  faudra 
«  bien  que  nous  fassions  des  miracles  pour  ne  pas  permettre  qu'on 
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«  mépnse  et  détruise  notre  Évangile.»  11  ne  put  toutefois  alléguer  d'autre 
prodige  que  celui  de  quelques  religieux  qui  étaient  parvenus  à  s'échap- 
per de  leurs  couvents,  quoique  ceux-ci  fussent  parfaitement  clos  et 
gardés  I  Miracle  du  nouvel  Évangile  que  sans  doute,  disait-il  triste- 
ment, les  impies  ne  voudront  pas  admettre  1 

a  Cependant,  il  se  rassurait  en  soutenant,  par  une  de  ces  contradic- 
dions  qui  le  gênaient  si  peu,  qu'il  n'était  plus  nécessaire  de  faire  des 
miracles  ;  que  le  plus  grand  des  miracles,  la  preuve  la  plus  évidente 
de  l'action  divine,  c'était  la  rapide  propagation  de  sa  doctrine,  oubliant 
que  c'était  le  cas  de  bien  d'autres  hérésies,  anciennes  et  modernes,  et 
qu'il  avait  écrit  lui-même  :  «  La  foule  a  toujours  couru  les  bras  ouverts 
a  au  devant  de  toutes  les  erreurs  imaginables  1  » 

«Cette  assurance,  ce  ton  de  fermeté  était  le  produit  de  son  ardeur 
belliqueuse  et  de  son  enthousiasme  fiaictice,  en  môme  temps  que  de  la 
conviction  qu'il  avait  de  sa  supériorité  naturelle.  On  a  sous  ce  rapport 
les  témoignages  les  plus  caractéristiques  de  sa  part  :  «  Les  attaques  ex- 
«  térieures  me  rendent  6er  et  superbe,  et  vous  voyez  dans  mes  livres 
«  combien  je  méprise  mes  contradicteurs.  Je  les  tiens  net  pour  des  fousl» 

«  Mais  quand  il  était  abandonné  à  lui-même  et  en  face  de  sa  con- 
science, alors  celte  certitude  apparente,  qui  n'était  que  de  l'audace, 
n'existait  plus.  Les  angoisses  du  repentir,  l'aiguillon  du  remords  l'agi - 
taient  au  milieu  de  ses  joies  et  de  ses  triomphes.  Cette  voix  d'une  con- 
science épouvantée  prenait  diverses  formes,  dans  lesquelles  Luther, 
pour  se  calmer,  voyait  des  tentations  du  diable.  D'autres  fois,  il  sen- 
tait que  c'était  sans  appel  et  sans  mission  divine  qu'il  s'était  attribué 
le  rôle  de  fondateur  d'une  nouvelle  Église;  et  les  pensées  auxquelles  il 
s'attachait,  comme  un  noyé  au  roseau  qui  le  fuit,  prouvent  combien  ce 
sentiment  l'accablait.  «  J'ai  dit  souvent  et  je  le  répète  :  je  ne  donnerais 
«  pas  mou  titre  de  Docteur  pour  toutes  les  richesses  de  la  terre  ;  car,  sans 
a  ce  titre,  rien  n'aurait  pu  m'arracher  au  désespoir  d*avoir  hasardé  une 
«  entreprise  aussi  grande  et  aussi  difficile,  n'ayant  ni  appel,  ni  mission 
«  d'en  haut....  Le  diable,  disait-il  encore,  m'aurait  tué  avec  cetargu- 
«  ment  :  Tu  n'es  pas  appelé,  si  je  n'avais  pas  été  Docteur.  >  Il  oubliait 
que  le  doctorat  en  théologie  de  l'université  catholique  d'Erfurt  ne  lui 
avait  été  conféré  que  pour  enseigner  dans  l'école,  à  la  condition  et  à  la 
charge  d'interpréter  l'Ecriture  sainte  d'après  les  traditions  et  l'ensei- 
gnement de  l'Eglise. 

<f  Souvent  aussi  sa  conscience  lui  représentait  les  tristes  conséquen- 
ces de  sa  doctrine,  les  déchirements  de  l'Église,  les  divisions  qui  pul- 
lulaient dans  son  propre  parti,  Timmoralité  qui  éclatait  partout,  la 
perte  de  toute  vraie  piété.  Tous  ces  reproches,  toutes  ces  pensées,  il 
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s'acharnait  à  lés  chasser  de  son  esprit,  en  se  disant  que  c'était  le  diable 
qni  les  lui  inspirait  pour  le  pousser  au  désespoir.  De  là  vient  que,  dans 
ses  ouvrages,  et  surtout  dans  ses  lettres  et  ses  communications  les  plus 
intimes,  il  a  toujours  le  diable  à  la  bouche,  et  qu'il  se  plaint  sans  cesse 
d*étre  entre  les  mains  du  diable...  Et  lorsque  Satan  le  presse  trop,  il 
lui  objecte  VabormncUion  du  Pape,  qui  est  si  grande,  qu'après  le  Christ 
c'est  sa  plus  grande  consolation... «  C'est  pourquoi,  ajoute-t-il,  ce  sont 
€  d'insignes  vauriens  ceux  qui  prétendent  quon  ne  doit  pas  injurier  le 
€  Pape.  It^urieZ'le  ferme  et  surtout  quand  le  diable  vous  attaquera  sur  la 
«  justification.  »  Ces  aveox  de  Lother  jettent  une  triste  et  sombre 
lamière  sur  son  état  moral. 

«  Comme  polémiste,  Luther  joignait  à  on  incontestable  talent  une 
déloyauté  rare.  Un  de  ses  plus  habituels  artifices  était  de  défigurer 
les  dogmes  ou  les  institutions  jusqu'à  en  faire  les  plus  absurdes  carica- 
tures ;  pais  de  blâmer,  à  toute  outrance  et  tout  à  son  aise,  ces  fan- 
tômes de  son  imagination  ;  son  langage  ressemble  trop  souvent  à  celui 
d'un  charlatan  ;  il  se  boursoufle  et  s'exalte  dans  ses  hyperboles  et  ses 
creuses  imaginations.  11  entame  une  question,  pois  bientôt  après  il 
déplace  la  discussion,  travestit  les  raisons  de  ses  adversaires  et  les 
rend  méconnaissables...  En  vrai  démagogue,  il  connaît  parfaitement 
les  faiblesses  du  caractère  national  et  les  exploite  avec  une  rare  saga- 
cité. Jamais  personne  (à  part  Voltaire  peut-être  :  voir  les  Lettres  de 
Mgr  Dupanloup),  n'a  traité  ses  adversaires  comme  l'a  fait  Luther.  Ce 
qui  l'inspire  ce  n'est  pas  la  charité  qui  ne  hait  que  l'erreur,qui  cherche 
à  ^gner  celui  qui  s'égare  ;  ce  sont  la  rancune,  la  haine,  l'audace,  l'in- 
vective, dans  ce  qu'elles  ont  de  plus  bas  et  de  plus  populacier,  se 
répandant  comme  un  torrent  inépuisable.  11  est  absolument  faux  que, 
sous  ce  rapport,  Luther  se  soit  laissé  entraîner  par  les  habitudes  domi- 
nantes de  son  siècle.  Quiconque  connaît  la  littérature  de  ce  temps  et 
celle  de  l'époque  antérieure,  sait  positivement  le  contraire.  Ce  carac- 
tère étrange  et  inouï  des  écrits  de  Luther  excita  l'étonnement  universel; 
et,  tandis  que  tous  ceux  qui  n'étaient  pas  ses  partisans  aveugles  et 
résolus  exprimaient  leur  surprise  à  cet  égard  et  lui  faisaient  les  plus 
▼ifs  reproches  en  déplorant  les  efiets  de  cette  polémique  de  carrefour, 
ses  disciples  admiraient  ce  genre  héroïque  dont  personne  n'osait  arrêter 
ou  modérer  la  fougue,  et  dont  une  sorte  d'inspiration  divine,  qui  le 
dispensait  d'observer  les  lois  les  plus  vulgaires  de  la  morale,  sanction- 
nait les  écarts  les  plus  hardis  et  les  plus  inconvenants. 

«  Quant  à  l'explication  des  saintes  Écritures,  on  sait  que  les  inter- 
prétations les  plus  arbitraires  et  les  plus  fausses  pullulent  dans  tous 
ses  écrits  polémiques...  Le  plus  souvent  il  attribue  aux  textes  de  l'Écri- 
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tare  ses  propres  idées,  idées  formées,  diaprés  son  aveo,  dod  par  une 
étude  calme  et  impartiale  de  la  Bible,  mais  dans  Tégaremeot  d'an 
espnt  en  délire  et  d^ane  conscience  troublée.  D'antres  fois,  il  dispose 
à  son  gré  le  texte  dont  il  a  besoin,  soit  en  le  traduisant  feussement,  soit 
en  l'interpolant.  » 

«  Ajoutons,  —  car  c'est  un  dernier  trait  quMl  est  impossible  de 
passer  sous  silence,  —  que,  dès  4  520,  il  avait  soutenu  et  répandu  dans 
le  peuple,  sur  le  mariage  et  le  célibat,  des  propositions  qui  exercèrent 
partout  une  influence  des  plus  funestes.  Dans  un  sermon  précbé  en 
4622,  il  alla  si  loin  que  la  conscience  naturelle  d'un  simple  païen 
aurait  repoussé  avec  horreur  les  enseignements  qu'il  n'avait  pas  honte 
de  proposer  du  haut  d'une  chaire  chrétienne.  D'ailleurs,  la  permission 
qu*il  accorda  au  landgrave  de  Hesse  prouve  qu'il  •  n'admettait  pas  le 
commandement  de  la  monogamie  pour  les  chrétiens  ;  et  sa  propre 
conduite  explique  trop  bien  comment  il  croyait  irrésistibles  les  pen- 
chants de  la  nature  corrompue. 

«  Luther  passa  les  dernières  années  de  sa  vie  dans  une  humeur 
sombre  et  amère,  dans  de  stériles  plaintes  et  de  vaines  exclamations  de 
colère.  L'Église  catholique,  dont  il  avait  pronostiqué  la  chute  totale  et 
prochaine,  avait  trompé  ses  prévisions  ;  et  sa  conservation  faisait  du 
protestantisme  triomphant  une  secte  bâtarde,  issue  illégitimement  de  la 
souche  deTÉglise  légitime.  Les  sectes  protestantes  se  divisaient  et  se 
multipliaient  à  l'inôni...  Princes,  nobles,  bourgeois  et  paysans,  s*enn- 
chissant  à  l'envi  des  dépouilles  de  l'ÉgUse,  laissaient  les  prédicants 
mourir  de  faim,  vivaient  dans  toute  la  liberté  du  nouvel  évangile, c'est- 
à-dire  dans  une  licence  sans  frein  et  dans  une  corruption  sans  remède... 
L'immoralité  était  devenue  telle  à  Wittemberg  qu'il  aurait  mieux  aimé, 
écrivait-il  en  1545,  «  errer  dans  le  pays  en  mendiant  son  pain  de 
«  porte  en  porte  que  de  vivre  plus  longtemps  dans  cette  Sodome.  » 

«  Cependant,  il  ne  cessait  pas  d'attaquer  la  sainte  Église  romaine  qui» 
grâce  aux  admirables  décrets  de  Trente,  allait  elle-même  extirper  tous 
les  abus  et  promouvoir  toutes  les  réformes.  Luther  exhala  sa  haine  et 
son  ressentiment  dans  deux  pamphlets  célèbres.  Le  premier  était 
digrigé  contre  les  trente-deux  articles  des  théologistes  de  Louvain.  C'étaient 
soixante-seize  thèses  qui  ne  réfutaient  pas  la  doctrine  catholique,  mais 
qui  la  rejetaient,  la  niaient,  la  dé6guraient,  la  profonaient  dans  un 
langage  qui  n'appartenait  qu'à  lui.  Il  semblait  ne  pouvoir  plus 
réveiller  que  par  ces  fureurs  de  langage  le  goût  du  peuple  émoussé 
par  ses  libelles  injurieux  et  par  le   vacarme  de  ses  sermons.  —  Le 
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second  était  intitulé  :  La  Papauté  fondée  à  Rome  par  le  diable  :  il  semble 
avoir  été  écrit  dans  les  fureurs  de  Pivresse.  Si  Luther  était  réellement 
à  jeun  en  écrivant  ces  pages,  c'est  qu^il  savait  se  monter  à  cet  état 
d^eialtation  et  de  colère  où  Tesprit  perd  tout  pouvoir  sur  lui-môme  et 
a  voisine  la  démence  (I).  » 

En  même  temps,  Luther  devenait  un  antisémite  à  tous  crins.  «  Tout 
à  coup,  continue  son  historien  allemand,  et  comme  si  la  matière  eût 
manqué  à  son  ressentiment,  il  se  tourne  contre  les  Juifs.  Déjà,  dans 
an  ancien  libelle,  il  avait  formellement  provoqué  les  sieus  à  mettre  le 
feu  aux  synagogues  et  engagé  tous  les  chrétiens  à  y  apporter  leur  part 
de  soufre  et  de  poix. Ce  nouveau  pamphlet,  intitulé  :  Schem  Hamphoras^ 
qui  déclarait  dès  Tintroduction  que  les  Juifs  étaient  des  diables  voués 
à  Penfer,  abondait  en  images  et  en  descriptions  tellement  dégoûtantes, 
tellement  triviales  que  ses  partisans  eux-mêmes  ne  purent  les  lire  sans 
rougir  pour  leur  docteur  et  maître. 

«  Cependant  son  heure  suprême  approchait,  et  il  faisait  encore  de 
nouveaux  projets,  il  voulait  encore  reprendre  la  plume  contre  les 
papistes  ;  ses  précédents  pamphlets  de  1545  ne  lui  semblaient  pas 
assez  crus  ni  assez  durs  ;  il  voulait  provoquer  «  l'extirpation  définitive 
a  des  Juifs,  et  rosser  une  dernière  fois  les  ânes  de  Paris  et  de 
«   Louvain  ». 

«  Telles  étaient  les  dispositions  d'esprit  de  Luther  lorsque  la  mort  le 
surprit,  le  22  février  1546,  à  Ëisleben,  au  lieu  même  où  il  était  né, 
soixante-trois  auparavant,  pour  le  malheur  de  TÉglise  et  de  la  chré- 
tienté. » 

Voilà  le  jugement  sévère  mais  motivé  qu'a  porté  sur  Martin  Luther 

le  Dr  Dœllinger,  qui  lui-même,  hélas,  dans  une  heure  néfaste,  a  eu  la 

faiblesse  de  succomber  aux  délicates  tentations  de  l'orgueil  scientifique , 

et  n'a  pas  su  glorieusement  se  soumettre  aux  définitions  de  TËglise 

"universelle  et  de  son  chef  suprême  (2). 

(1)  Pour  se  faire  une  idée  de  ce  genre  de  discussion,  on  trouvera  au 
premier  livre  de  V Histoire  des  Variations  (t.  VU,  p.  13  de  l'édition  de 
Gaume)  un  échantillon  des  grossièretés  que  Luther  adressait  au  pape 
Paul  111.  Bossuet  a  honte  de  répéter  ces  infamies.  Mais  «  il  le  faut,  dit-il, 
malgré  mes  horreurs,  afin  qu*on  voie  une  fois  quelles  furies  possédaient  le 
chef  de  la  nouvelle  réforme.  » 

(2)  Cf.  le  substantiel  article,  signé  Dœllinger,  dans   le  Dictionnaire  de 
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Longtemps  avant  Dœliinger,  Hllustre  Joseph  Goerrès  avait  publié 
dans  les  FeuUles  politiques  de  Munich  une  belle  étude  sur  Martin  fiuther  ; 
il  y  comparait  le  moine  apostat  du  xvi*  siècle  au  saint  fondateur  des 
jésuites,  son  contemporain  et,  de  Taveu  de  tous,  son  plus  redoutable 
adversaire  ;  il  mettait  en  évidence  les  traits  principaux  qui  constituent 
les  vrais  et  les  faux  réformateurs  dans  la  société  chrétienne  (4). 

Plusieurs  écrivains  catholiques,  à  l'occasion  du  centenaire  de  Luther, 
viennent  de  reprendre  Texamen  de  la  vie  et  du  caractère  du  moine 
apostat  ;  ils  sont  arrivés  aux  mêmes  conclusions  que  le  savant  pro- 
fesseur de  Munich,  qui  lui-même  n'avait  fait  que  remettre  en  lumière, 
en  les  confirmant  par  de  nouvelles  recherches,  les  admirables  livres 
de  Bossuet  sur  les  VaricUwns  des  Églises  protestantes  (2).  Nous  croyons 
devoir  signaler  ici  en  note  les  principales  publications  auxquelles  a 
donné  lieu  l'anniversaire  de  Martin  Luther  (3). 

la  Théologie  catholique  de  Weltzkb  et  Weltb,  trad.  GoBchler.  t.  XIV, 
p  23  et  8uiv.  Paris.  Gaume,  1802.  Ce  travail  est  le  résumé  du  grand  ouvrage 
du  même  auteur  :  Die  Reformation,  etc. 

(i)  Cf.  Historische-politische  Blâtter.  X  Band.  —  Cet  article  a  été 
traduit  par  le  P.  Félix  Mertian  et  publié  à  Paris  sous  le  titre  :  Le  grand 
réformateur  du  xvf  siècle  opposé  au  prétendu  réformateur. —  Une  brochure 
in  8^  de  16  pages.  —  Imprimerie  Schneider  et  Langrand.  1844. 

(2)  Voir  surtout  les  six  premiers  livres  où  Bossuet  examine  les  doctrines 
et  le  caractère  de  Luther. 

(3)  En  Allemagne,  outre  le  troisième  volume  de  Texcellente  histoire  de 
Janssen,  Geschichte  des  deutschen  Volkes  (trois  vol.  in-8^  Herder,  Fri- 
bourg),  et  ses  réponses  à  ses  contradicteurs,  An  mmne  Eritiker,  1882,  Ein 
zioeites  Wort  an  meine  Kritiker^  1883,  nous  devons  mentionner  les  livres 
du  Dr  Evers,  jadis  pasteur  protestant  à  Ulbach  :  Martin  Luther,  Lebens-^ 
und  Character-Bild  von  ihm  selbst  gezeichnet,  Mayence  1883,  et  Martin 
Luthers  Anfânge,  oder  toie  er  lourde  toas  er  toar.  Osnabruck,  1883.  — 
Briefeaus  Hamhurg.  ^•éàxi.  Berlin  1883— DactorAfarftnI^tirA«r.  Ein 
Characterbild.  Zum  Luther  Jubilmum  dem  deutschen  Volk  gewidm^  von 
Jacob  Wohlgemuth,  Trêves,  1883.  -—  Reformations  bilder.  Historische 
Vortrâge  ûber  Luther  und  die  Heiligen  der  katholischen  Reformbewegung 
von  Constantin  Germanas,  Fribourg,  1883. 

En  Angleterre  a  paru  :  Wat  sort  ofm^ntoas  Martin  Luther  f  K  word 
or  two  in  his  Fourth  Century,  by  W.  H.  Andersen,  S.  J.  —  Voir  aussi  dans 
la  revue  The  Month,  nov.  et  déc.  1883,  les  articles  de  M.  W.  Loughnan. 

En  France,  MgrFreppel  a  publié  Trois  leçons  sur  Luther,  Le  recueil  la 
Controverse  renferme  dans  sa  livraison  de  novembre  dernier  de  remar- 
quables articles  des  abbés  Vigoureux  et  Jungman,  et  du  R.  P.  L.  Delplaee, 
sur  Luther  et  la  Bible,  le  Caractère  moral  de  Luther,  le  I>  Eckius  et 
Luther,  etc. 
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Si  Ton  prend  la  peine  de  parcourir  ces  remarquables  travaux,  on 
verra  que  la  grande  manifestation,  qui  semblait  devoir  consacrer  à 
jamais  le  souvenir  glorieux  du  Père  de  la  Réforme,  n^aura  eu  d^autre 
effet  que  de  galvaniser  un  instant  son  cadavre.  Une  fois  de  plus  s'est 
vérifiée,  à  Pégard  de  Luther,  la  parole  du  poète  :  «  Le  masque  tombe, 
Fhomme  reste  et  le  héros  s'évanouit.  »  Contrairement  à  l'attente  de 
ses  promoteurs,  le  jubilé  allemand  aura  tourné,  en  définitive,  à  la 
honte,  à  la  confusion  de  l'apostat  de  Wittemberg,  ainsi  qu'à  l'honneur 
et  à  la  gloire  de  la  véritable  épouse  du  Christ,  la  sainte  Église  catho- 
lique, apostolique  et  romaine. 

Â  ce  double  résultat  n'auront  pas  peu  contribué  les  récents  travaux 
des  savants  et  surtout  les  ferventes  prières  des  catholiques.  Pendant 
le  jubilé  de  Luther,  dans  toutes  les  églises  d'Allemagne,  le  peuple  fidèle 
s^est  réuni  en  foule  pour  demander  an  Ciel  qu'il  daigne  déjouer  les 
desseins  impies  des  ennemis  de  Dieu,  éclairer  les  intelligences  d^s 
protestants  de  bonne  foi,  ramener  les  âmes  au  bercail  de  Jésus- Christ, 
el  fadre  qu'il  n'y  ait  dans  le  monde  entier,  selon  le  désir  du  divin 
Maître,  qu'un  seul  troupeau  et  un  seul  pasteur,  unum  ovUe  et  unus 
pastor. 

V.  B. 


La  Civilta  Cattolica,  dans  ses  numéros  de  novembre  1883,  a  parfaitement 
résumé  la  vie  et  Vœuvre  de  Luther  —  Chi  fosse  Martin  LtUero  —  Dell* 
opéra  di  Martin  Lutero. 
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Lettre  du  R.  P.  Grosjean,  S.  J. 

L'aDoée  q  ai  vient  de  6  ni  r  a  été  poar  la  mission  une  année  bénie  de 
Diea  et  féconde  en  fraits  de  salut.  Les  conversions,  comme  le  prou- 
vent les  chiffres  que  nous  donnons  plus  loin,  ont  été  plus  nombreuses 
que  les  années  précédentes  ;  il  semble  que  nos  missionnaires  voient 
blanchir  enfin  la  moisson  sur  cette  terre  du  Bengale  qu'ils  arrosent 
depuis  tant  d^années  de  leurs  sueurs.  Des  difTérentes  stations  de  Tim- 
mense  vicariat  apostoUque  nous  parviennent  les  nouvelles  les  plus  con- 
solantes; là  môme  où  la  propagande  luthérienne  exerce  davantage 
sa  funeste  influence,  les  néophytes  tiennent  bon  et  veulent  demeurer 
fidèles  à  la  foi  de  leur  baptême. 

Le  R.  P.  Grosjean,  supérieur  régulier  de  la  mission,  a  visité  cette 
année  une  grande  partie  des  stations  où  travaillent  avec  tant  d ^ardeur 
ses  vaillants  collaborateurs  ;  il  a  voulu  se  rendre  compte  par  lui- 
même  de  leurs  besoins  et  de  leurs  espérances.  Ses  notes  de  voyage  nous 
fournissent  sur  les  mœurs  du  pays  et  les  progrès  du  catholicisme 
plusieurs  détails  que  nous  croyons  de  nature  à  intéresser  nos  lecteurs. 

Dans  les  premiers  jours  de  février,  écrit-il,  j^eus  à  me  préoccuper 
d'une  longue  excursion  dans  le  Chota-Nagpore.  J*avais  à  visiter  le 
noviciat  d^Hazaribagh, confié  aux  soins  diligents  du  P.  Motet,  et  quatre 
ou  cinq  missions  établies  parmi  les  Eêles.  II  devenait  urgent  de  partir 
sans  retard  sous  peine  de  subir  les  ardeurs  du  soleil  de  mars  ou  dWril. 
Le  dimanche  soir,  4  février,  je  me  mis  en  route  pour  Hazaribagh.  Le 
Ghota- Nagpore,  que  j'allais  visiter,  constitue  ce  que  nous  appelons  une 
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division  de  la  Présidence  du  Bengale.  L^Inde  entière,  avec  ses  deux 
cent  cinquante  millions  d^habitants,  est  divisée  en  une  douzaine  de 
grandes  provinces,  très  inégales  en  superficie  et  portant  des  noms  pour 
la  plupart  intraduisibles  en  français  :  présidences ^lieutenant-govemorships^ 
ehUf'CommissianersMpSf  etc. 

Le  Bengale  forme  une  présidence  dont  le  territoire  équivaut  à  peu 
près  à  la  moitié  du  territoire  français.  La  population  dépasse  soixante- 
huit  millions.  Cette  vaste  province  est  partagée  en  onze  divisions  ;  celle 
dont  je  parle,  le  Ghota-Nagpore  a  quatre  fois  l'étendue  de  la  Belgique 
et  ne  compte  guère  plus  de  quatre  millions  d'habitants  ;  dans  les 
autres  parties  du  Bengale,  la  population  est  plus  dense. 

Hazaribagh  est  un  chef-lieu  de  district,  situé  à  282  milles,  soit  94 
lieues  de  Calcutta  ;  pour  s'y  rendre,  on  fait  212  milles  (70  lieues)  en 
chemin  de  fer  et  72  milles  (24  lieues)  à  pied,  à  cheval,  en  palanquin 
ou  en  voiture,  au  gré  du  voyageur. 

Nos  chemins  de  fer  sont  un  peu  comme  les  vôtres,  seulement  les 
rails  sont  plus  écartés.  L'intervalle  est  de  cinq  pieds  six  pouces,  c  est- 
à-dire  un  peu  moins  de  deux  mètres  ;  partant,  wagons  et  voitures  sont 
notablement  plus  larges  qu*en  Europe.  Autre  différence  :  Dans  chaque 
voiture  de  première  et  de  deuxième  classe,  il  y  a  ce  que  j'appellerais 
volontiers  deux  étages  de  lits  :  trois  lits  en  bas  et  deux  autres  appendus 
vers  le  haut  des  parois  latérales,  en  tout  cinq  lits  par  voiture.  Ce 
terme  de  lit  est  mal  choisi,  je  devrais  dire  de  larges  banquettes  rem- 
bourrées,de  six  à  sept  pieds  de  long.  On  s'y  assied  pendant  le  jour,  sauf 
à  rétage  supérieur  qui  se  relève  quand  on  ne  l'utilise  pas  ;  lorsque 
la  nuit  tombe,  c'est  là-dessus  qu'on  place  sa  couverture  de  voyage  et 
qu'on  s'allonge  en  conjurant  le  sommeil  de  vous  fermer  les  paupières, 
en  dépit  du  tapage,  du  froid  ou  de  la  chaleur.  Une  porte  donne  accès  à 
un  petit  cabinet  de  toilette  où  vous  trouvez  les  ustensiles  nécessaires  à 
tout  anglais  en  voyage;  l'eau  jaillit  à  discrétion  d'un  réservoir  placé 
au-dessus  du  wagon. 

Là  où  le  chemin  de  fer  n'a  pas  étendu  ses  ramifications,  on  voyage  en 
palanquin  ou  en  voiture.  Le  palanquin,  vulgairement  appelé  palki,  est 
une  sorte  de  grande  boite  de  six  pieds  de  long  sur  deux  de  haut  et  de 
large.  De  chaque  côté  glisse  une  double  porte  à  coulisse  ;  à  chaque 
extrémité  s'adapte  une  grosse  pièce  de  bois  arrondie,  sorte  de  perche 
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coarteqai  repose  sa r  les  épaules  de  quatre  porteurs,  deux  en  avaot, 
deux  en  arrière.  A  l'intérieur,  le  pauvre  voyageur  allonge  les  jambes 
comme  il  peut  et  s'installe  de  son  mieux,  à  demi  couché,  à  demi  assis. 
Cela  fait,  les  porteurs  s'élancent  an  pas  de  course  et  vous  mèneraient 
au  bout  du  monde. 

Nos  voitures  sont  de  toutes  formes.  Celles  qu^on  trouve  à  l'intérieur 
du  pays  n'ont  généralement  pas  de  forme  du  tout.  Ce  sont  de  vilaines 
pataches  traînées  par  des  chevaux  ou  des  bœufs,  ou,  le  plus  souvent, 
par  huit  à  dix  hommes  ;  la  moitié  tirant  et  criant  en  avant,  le  reste 
poussant  et  criant  à  l'arrière.  Un  détail  encore.  Dans  le  Chota-Nagpore 
il  faut  parfois  traverser  d'interminables  foréts.On  y  voit  peu  d'hommes, 
mais  en  revanche  il  y  a  des  légions  de  chacals  inoffensife,  des  hyènes, 
des  léopards,  des  panthères,  des  ours  et  des  tigres.  Ces  derniers  surtout 
sont  redoutables.  Pendant  la  journée  le  tigre  dort  au  fond  des  bois  et 
vous  laisse  en  repos.  Mais,  à  la  tombée  de  la  nuit,  Fanimal  affamé  et 
altéré  se  met  en  quête  de  nourriture.  Vient-il  à  rencontrer  un  homme, 
il  l'aborde  sans  façon,  l'étrangle  d'un  coup,  boit  le  sang  et  dévore  la 
chair.  Port  heureusement  pour  notre  espèce,  il  a  peur  de  la  lumière. 
Pour  l'écarter,  il  suflBt  généralement  d'avoir  une  bonne  lanterne  ou 
une  torche  allumée,  cela  le  tient  à  distance.  Pour  plus  de  sûreté,  les 
coidies  poussent  de  temps  en  temps  des  cris  stridents  qui  chassent  l'ani- 
mal et  réveillent  le  voyageur  en  sursaut. 

Vous  pouvex  juger  par  là  que  nos  moyens  de  locomotion  sont  loin 
d'être  aussi  multipliés  et  surtout  aussi  perfectionnés  qu'en  Europe,  et 
que  nos  voyages  ne  s'accomplissent  pas  sans  danger  de  rencontre  désa- 
gréable. 

Je  ne  puis,  pour  le  moment,  que  confier  rapidement  au  papier  le 
récit  abrégé  de  mes  pérégrinations.  Les  lettres  de  nos  vaillants  mission- 
naires vous  mettront  mieux  au  courant  du  bien  qui  s'opère  dans  cha- 
cune de  leurs  stations. 

Parti  de  Calcutta  le  4  février»  j'étais  le  lendemain  à  Giridi  dans  le 
district  d'Hazaribagh.  Une  voiture,  commandée  par  lettre,  m'atten- 
dait à  la  gare*  Pour  la  traîner  dix  c<mUe$  vigoureux  se  présentent,  ce 
sont  gens  du  métier,ils  gagnent  leur  vie  à  voiturer  ainsi  les  voyageurs. 
De  huit  en  huit  milles  environ  mes  dix  hommes  fatigués  cèdent  la 
place  à  d'autres  qui  me  conduiront  jusqu'au  relai  suivant  .Ainsi  escorté 
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je  me  mets  en  route  à  cioq  heures  du  matin;  vers  midi  je  passe  près  du 
mont  Parishnath,  haut  de  4500  mètres  ;  vers  cinq  heures  du  soir  je 
paflseà  Diimrieti'arrive  enfin  à  Hazaribagfa  le  lendemain  mardi  à  six 
heures  du  matin  après  vingt-trois  heures  de  voiture.  Tai  passé  trois 
joors  an  noviciat  où  le  P.  Motet  el  ses  novices  m'ont  fait  le  meil- 
leor  accoeil  ;  tous  m'ont  paru  aussi  heureux  que  bien  portants. 

Le  P.  Ifotet  a  440  paroissiens  ;  il  s'oocape  en  ce  moment  de  l'in- 
struction religieuse  d'une  disaine  de  païens  qui  ne  tarderont  pas  à 
recevoir  la  grâce  du  baptême. 

Le  vendredi  9  février,  à  huit  heures  du  soir,  je  me  remets  en  route 
pour  Dorunda,  près  de  Ranchee.  Cette  fois  le  voyage  s'opère  en  palan- 
quin. Douze  coulies  m'accompagnent  pendant  cinquante-six  milles(dix- 
neuf  lieues).  Notre  caravane  s'avance,  projetant  au  lofu^^ses  lumières 
sous  un  ciel  magnifique  ;  la  nature  entière  est  plongée  dans  ha  silence  , 
tout  au  plus  entend-on  de  temps  en  temps  le  hurlement  lointain  de 
quelque  carnassier  réveillé  par  les  cris  perçants  de  mes  coulies. 

Après  avoir  marché  toute  la  nuit,  nous  arrivons  le  samedi  à  six 
heures  du  matio  à  Ramgurh,  sur  la  Damoada  ;  je  profite  de  ce  temps 
d'arrêt  pour  prendre  mon  repas.  Quant  à  mes  couUes,  après  avoir  fait 
de  même  ils  s'en  veut  dormir  jusqu'à  midi. 

Nous  suivons  alors  la  route  de  Dorunda,  que  nous  atteignons  enfin  à 
dix  heures  du  soir,  et  où  je  suis  accueilli  avec  bonheur  par  le  Père 
Rulhmann.  J'éprouve  alors  pour  la  centième  fois  un  des  grands  avan- 
tages du  climat  de  l'Inde  :  quoique  je  conserve  bon  appétit,  je  ne 
souffire  nullement  de  la  faim,  alors  même  qu'il  me  prend  fantaisie  de 
mettre  toute  une  longue  journée  entre  mes  deux  repas.  Le  dimanche 
4  0  février,  je  célébrai  la  sainte  messe  à  la  pauvre  chapelle  des  soldats 
fliadrassis.  L'après-midi,  vers  trois  heures,  le  P.  Rulhmann  me  donne 
une  leçon  d'équitation  qui  dure  une  minute,  c'est-à-dire  il  me  montre 
comment  on  monte  et  s'installe  à  dos  de  poney,  je  fais  trotter  ma  mon- 
lure  dans  son  jardin,  afin  de  m'assurer  qu'elle  voudra  m'accepter,  puis 
sans  autres  préliminaires  je  me  mets  en  route  pour  Jamgain,  mission 
du  P.  De  Gock. 

Ces  poneys  sont  de  très  petits  chevaux  du  pays,  hauts  de  quatre 
pieds  à  peine,  mais  très  vigoureux.  Us  ont  le  pas  plus  sûr  que  les  che- 
vaux ordinaires,   ils  sont  même  si  habiles  qu'on  se  risque  avec  eux 
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dans  des  sentiers  où  Ton  aurait  peine  à  se  tenir  debout.  Bien  souvent, 
j'ai  suivi  une  digue  entre  deux  rizières,  brge  au  plus  d'un  pied  et  demi, 
et  même,  en  plusieurs  endroits,  d'un  pied  et  moins  encore.  La  terre, 
durcie  par  cinq  mois  de  sécheresse  absolue,  rendait  une  chute  peu 
attrayante.  J'aurais  glissé  en  maint  endroit  ;  mais  mon  poney  tint  bon 
jusqu'au  bout.  Au  passage  des  rivières,  il  montait  et  descendait  des 
talus  pierreux  et  presque  à  pic.  Une  seule  fois  il  n'osa  plus  avancer 
et  me  força  à  faire  un  assez  long  détour. 

Le  P.DeCock  me  reçut  à  bras  ouverts.Ce  brave  missionnaire  est  en  ce 
moment  l'homme  du  monde  que  les  ministres  luthériens  détestent  le  plus: 
son  zèle  constant  cause  dans  les  rangs  de  leurs  prosélytes  des  ravages 
énormes.Aussi  n'est-il  rien  qu'ils  n^maginent  pour  entraver  son  action. 
Mais  le  Père  ne  s  en  émeut  guère  ;  la  bonne  Providence  veille  sur  lui 
d*une  manière  spéciale  et  bénit  visiblement  sa  sainte  entreprise  en  lui 
rendant  une  santé  florissante,  après  tant  d'arrôlfi  funestes  prononcés 
par  la  Faculté.  Je  me  suis  rendu  avec  lui  à  Gersul,  où  Ton  bâtit 
une  chapelle.  Jamgain  et  Gersul  ont  une  population  de  321  catho- 
liques. 

Le  mardi  43  février,  je  quittai  le  P.  De  Cock,  et,  après  une  course 
non  interrompue  de  vingt-quatre  milles  (huit  lieues),  j'arrivai  enfin  au 
village  de  Mariadi,  station  du  P.  Mûllenckr.  Je  le  trouvai  occupé  avec 
ses  ouvriers. 

Grâce  à  la  munificence  d'un  bienfaiteur  de  Belgique,  notre  mission- 
naire est  en  train  de  construire  une  belle  chapelle  de  75  pieds  de  lon- 
gueur sur  25  de  largeur.  La  situation  est  vraiment  splendide.  Il  vit  là 
au  milieu  de  son  village  tout  entier  catholique  ;  deux  autres  villages 
sont  presque  convertis,  une  demi-douzaine  sont  entamés.  L'avenir  se 
prése'bte  sous  un  aspect  des  plus  favorables.  Je  demeurai  deux  jours 
au  milieu  de  ces  braves  gens. 

Je  visitai  Bandgaoo,  à  cinq  milles  de  Mariadi,  où  le  P.  Fierens  bâtit 
également  une  chapelle.  Là  encore,  la  moisson  est  pleine  d'espé- 
rances. 

Le  vendredi  46  février,  je  recommençai  mon  voyage  à  rebours  sans 
incidents  remarquables  ;  le  mercredi  21  février,  je  me  retrouvais  à  la 
gare  de  Giridi,  où  je  repris  le  chemin  de  fer  qui  me  ramenait  à  Calcutta 
à  onze  heures  du  soir. 
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J*ai  rapporté  de  cette  excursion  au  Chota-Nagpore  les  meilleures 
impressions  et  les  plus  consolantes  espérances  pour  le  dévelop(>ement 
de  notre  sainte  religion. 

Depuis  lors,  j'ai  peu  voyagé  ;  j'ai  visité  deux  fois  Morapai  et 
Raghabpore. 

La  première  de  ces  deux  stations,  sous  la  direction  du  P.  J.  Ban- 
ekaert,  compte  treize  cents  catholiques  ;  la  seconde,  confiée  au  P.Coutto, 
six  cent  quatre-vingts.  Ce  dernier  ma  fait  part  d'un  trait  qui  prouve 
bien  que  Dieu  sait  se  servir  des  instruments  les  moins  dignes  pour 
attirer  à  lui  les  âmes.  Un  ancien  maître  d*école  protestant,  du  nom  de 
Bomwally,  établi  au  village  de  Jagadergot  et  y  jouissant  d'une  grande 
influence,  avait  eu,  il  y  a  quelques  années,  je  ne  sais  quelle  difficulté 
avec  le  ministre  de  sa  secte.  Par  esprit  de  vengeance,  il  résolut  de  le 
quitter  et  fit  partager  sa  résolution  à  tout  le  village.  U  vint  trouver  le 
P.  Goulto,  en  le  priant  de  le  recevoir,  lui  et  les  siens,  dans  PÉgliso 
catholique.  Le  Père,  qui  connaissait  les  mobiles  de  cette  conduite,  fit 
pendant  de  longs  mois  la  sourde  oreille.  Cependant,  les  instances  de 
Bomwally,  et  surtout  celles  des  siens,  devenant  de  jour  en  jour  plus 
pressantes  et  paraissant  sincères,  le  missionnaire  y  vit  un  coup  de  la 
Providence  et  ne  crut  pas  pouvoir  refuser  plus  longtemps  à  ces  âmes 
le  bienfait  de  leur  admission. 

Les  choses  marchèrent  bien  pendant  plusieurs  mois.  A  cette  époque, 
une  troupe  de  missionnaires  protestants  du  sexe  féminin  se  répandit 
dans  les  Sunderbunds,  et  quatre  de  ces  ministres  d'un  nouveau  genre 
firent  irruption  à  Jagadergot.  Elles  allaient  par  le  village,  entraînant 
les  femmes  catholiques  par  le  bras.  «  Voyez,  leur  disaient-elles,  ce  que 
nous  vous  apportons  ;  pourquoi  nous  avoir  quittés?  Revenez  à  nous, 
quelles  obligations  avez-vous  au  prêtre  catholique  ?  Nous  paierons  vos 
dettes.  »  Â  d'autres  jeunes  filles,  elles  promettaient  de  se  charger  de 
leur  éducation,  de  leur  procurer  une  lucrative  position  de  maîtresse 
d*école.  Partout  elles  faisaient  sonner  de  belles  roupies,  la  suprême 
tentation  du  Bengali.  Jugez  si  Bomwally,  dont  le  cœur  n'avait  jamais 
été  sincère,  était  capable  de  résister  à  de  tels  arguments.  Il  se  laissa 
séduire,  ainsi  que  sa  femme,  et,  nouveau  Judas,  il  promit,  pour  onze 
roupies,  de  faire  apostasier  son  village.  Mais  la  Providence  veillait. 
Bomwally  s^en  va  trouver  le  missionnaire,  et  lui  annonce  bravement 
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que  tout  le  village  l'abandooDe.  11  croyait,  me  dit  le  P.  Coutto,  que 
j'allais  me  mettre  en  colère  et  lui  dire  de  s'en  aller  h  son  tour  où  bon 
lui  semblait.  Loin  de  là,  je  demeurai  fort  calme  :  «  £h  bieD,  Bom,  lui 
dis-je,  si  les  autres  abandoDuent  leur  serment,  vous  du  moins,  qui  êtes 
le  plus  instruit,  vous  demeurerez  fidèle  à  la  foi  jurée.  Vous  n^étes  pas 
an  service  des  habitants  de  Jagadergot.  » 

Se  sentant  pris  dans  ses  filets  l'apostat  ne  dit  rien  ;  mais,  s'en  retour- 
nant au  village,  il  s'en  va  proclamer  partout  bravement  que  le  prêtre 
catholique  ne  veut  plus  de  personne.  «  Retournons  à  l'Église  protes- 
tante, dil-il,  c'est  trop  dur  d'être  catholique  ;  nous  ne  pouvons  travailler 
le  dimanche,  ce  qui  est  une' grande  perte  pour  nos  ouvriers  ;  quand 
nous  sommes  en  faute,  on  nous  réprimande,  nos  voisins  nous  refusent 
leurs  enfants  en  mariage,  ils  ne  veulent  d'aucune  société  avec  nous.  » 
Il  comptait  bien  sur  le  succès  d*un  tel  langage.  Quelle  ne  fut  pas  sa 
surprise  quand,  au  lieu  du  consentement  qu'il  attendait,  il  s'entendit 
répondre  :  «  Nous  ne  croyons  pas  un  mot  de  ce  que  vous  nous  dites. 
Le  prêtre  ne  nous  a  pas  chassés,  nous  en  sommes  sûrs.  Vous  dites 
que  l'Église  catholique  est  sévère,  c'est  tout  juste  ce  que  nous  aimons 
en  elle.  Nous  ne  nous  soucions  pas  d'une  reUgion  où  chacun  fait  ce 
qu'il  veut.  Vous  ne  nous  avez  pas  parlé  de  tout  cela,  quand  tout  d'abord 
vous  nous  avez  détournés  des  protestants.  Alors  nous  vous  avons 
suivi,  mais,  depuis  que  nous  nous  sommes  ralliés  au  prêtre,  nous  avons 
appris  à  bien  faire.  Nous  restons  où  nous  sommes  et  vous,  allez  où  il 
vous  plaira.  Quelle  honte  pour  vous  de  quitter  cette  Église  à  laquelle 
vous  nous  avez  amenés  vous-même.  »  L'apostat  y  fut  pour  ses  frais 
d'éloquence,  il  ne  réussit  pas  à  arracher  au  troupeau  du  bon  pasteur 
les  brebis  qu'il  y  avait  conduites.  Puisse  la  divine  Providence  éclairer 
ou  plutôt  fortifier  le  cœur  de  ce  malheureux  en  considération  des  âmes 
qu'il  a  contribué  à  sauver  1 

Ma  dernière  excursion  à  Morapaï  a  été  quelque  peu  dramatique. 
C'était  à  la  saison  des  pluies.  Je  partis  de  Calcutta  vers  six  heures  du 
soir  par  chemin  de  fer.  Pendant  le  voyage  les  nuages  s'amoncelèrent, 
la  pluie  tomba  par  torrents  et  elle  continuait  à  tomber  lorsque  le  train 
s'arrêta  à  la  station  de  Mogra-Hat.  C'était  une  pluie  indienne,  c'est-à- 
dire  un  vrai  déluge.  Bon  gré  mal  gré,  il  fallut  bien  quitter  la  voiture  et 
s'acheminer  à  pied  vers  le  canal.  Je  restai  dix  minutes  dans  cette  déli- 
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ciease  positioD,  nriouillé  jusqu'aux  os,  les  pieds  dans  l'eau  jusqu'à  la 
cheville.  Ce  pays  a  cela  de  bon  qu'une  ondée  ne  vous  glace  pas,  c'est 
de  l'eau  tiède.  Arrivé  au  c^nal,  à  l'endroit  où  sont  amarrées  les  barques, 
j'en  vis  une  vingtaine,  mais  pas  un  batelier.  Tout  le  monde  s'était 
réfugié  sous  des  toits  mobiles  faits  de  feuilles  de  palmier,  et  destinés  à 
servir  d'abri  en  cas  de  pluie. Après  bien  des  appels,  une  tète  se  montra, 
nous  entrâmes  en  pourparlers  et  je  réussis  à  décider  mon  homme  à 
naviguer  dans  la  pluie  et  l'obscurité  moyennant  un  bon  salaire. 

Quand  je  me  faufilai  tant  bien  que  mal  à  l'inlérieur  de  la  barquette, 
étroit  esquif  de  deux  pieds  de  largeur,  quelle  ne  fut  pas  ma  surprise 
de  voir  mon  pilote  tomber  à  genoux  et  me  demander  la  bénédic- 
tion. C'était  un  de  nos  catholiques.  Il  fallut  une  bonne  heure  pour 
arriver  à  Morapaï.  Dans  l'intervalle  j'avais  eu  tout  le  loisir  de  refaire  ma 
toilette  ;  à  dix  heures  du  soir  je  frappais  à  la  porte  des  PP.  Banckaert 
et  De  Prins.  Leur  maison  a  trois  chambres,  plus  deux  petites  chambres 
à  coucher.  Deux  des  trois  chambres  du  milieu  sont  ordinairement 
occupées  pendant  la  nuit  par  les  enfants  de  Técole,  j'entends  ceux  qui 
viennent  de  loin.  Dans  ce  bienheureux  pays,  un  pensionnat  est  chose 
fort  simple.  Chacun  des  enfants  possède  une  natte.  Pendant  la  journée 
la  natte  est  roulée  dans  quelque  coin.  Vers  neuf  heures  du  soir,  après 
les  prières,  on  voit  arriver  la  bande  joyeuse,  trente  à  quarante  garçons 
de  sept  à  treize  ans.  Chacun  apporte  sa  natte,  l'étend  n'importe  où, 
sous  la  table,  sous  un  fauteuil,  etc.  Le  marmot  se  couche  sur  la  natte, 
et  s'endort  en  une  minute.  Il  n'est  pas  question  de  draps  ou  de  cou- 
vertures. C'est  du  superflu,  du  moins  depuis  le  mois  de  février  jus- 
qu'en novembre.  Les  enfants,  comme  les  adultes,  sont  ordinairement 
vêtus  très  économiquement:  tindhouti^  c'est-à-dire  une  longue  pièce 
cl'étoffe  qu'ils  arrangent  autour  d'eux  d'une  façon  trop  compliquée  pour 
que  j'essaie  de  la  décrire.  C'est  dans  ce  costume  qu'ils  dorment  la 
Duit.  S'il  fait  froid,  ils  s'enveloppent  totalement,  de  la  tôte  aux  pieds, 
dans  une  sorte  de  drap;  c'est  le  style  d'hiver.  Donc,  lorsque  j'arrivai 
à  la  maison,  les  deux  missionnaires  allaient  prendre  leur  repos,  et  les 
enfants  dormaient.  Connaissant  les  habitudes,  j'ouvris  la  porte  avec 
précaution  (elle  n'a  pas  de  serrure),  et  sans  pousser  plus  loin  de  peur 
de  marcher  sur  les  dormeurs,  j'appelai  le  P.  De  Prins,  qui  s'agitait 
encore  dans  la  pièce  voisine.  Il  vînt  avec  de  la  lumière,  et  à  la  faveur 
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de  ce  secours  très  opportan,  je  réassis  à  passer  sans  malheor  par- 
dessus les  marmots  qui  remplissaient  tout  Tappartement.  Nous  nous 
mlipes  à  causer  sans  réveiller  personne.  Survint  le  P.  Banckaert. 
Celui-ci  se  vit  arrêté  court,  par  une  muraille  vivante  de  petits  ron- 
fleurs.  Sans  se  déconcerter,  il  prit  à  deux  mains  une  des  nattes  avec 
le  ronfleur  qui  y  reposait,  et  le  porta  sans  façon  dans  un  autre  coin. 
Le  marmot  ne  se  douta  de  rien,  et  ne  s'éveilla  pas  pour  si  peu. 

Tout  ce  pays  est  entièrement  submergé.  Plus  au  nord,  du  côté 
d'Âssensole,  il  n*en  est  pas  de  môme.  La  contrée  est  ondulée;  pas 
dMnondation  possible.  Mais  comme  le  riz  ne  croit  que  dans  Peau,  les 
paysans  y  suppléent  en  transformant,  pour  ainsi  dire,  leurs  champs  en 
étangs.  Us  divisent  le  penchant  des  collines  en  terrasses.  Chaque  champ 
est  entouré  d*une  digue  qui  retient  Teau  de  pluie.  Quand  les  pluies  sont 
abondantes,  ils  réussissent  ainsi  à  faire  pousser  leur  riz  dans  un  pied 
d  eau  ;  quand  elles  sont  insufiisantes,  les  champs  restent  à  sec  et  la 
récolte  est  impossible.  C'est  alors  que  les  journaux  sont  pleins  des 
récits  de  la  famine  aux  Indes. 

La  mission  de  Morapaî  est  florissante  ;  oh  !  que  de  bien  il  y  aurait  à 
faire  ici,  si  nos  ressources  étaient  à  la  hauteur  du  zèle  de  nos  mission- 
naires ! 

Au  mois  de  décembre  s'ouvre  à  Calcutta  Texposition  universelle. 
C'est  un  événement  pour  la  ville  ;  les  Rajahs,  princes  indiens,  vont 
affluer  ici.  Cela  a  mis  les  spéculateurs  en  veine  :  les  prix  de  location 
des  maisons  sont  devenus  fabuleux.  On  paie  20.000,  30.000,  60.000, 
70.000  francs  pour  deux  mois.  Un  rajah  a  oiïerl  105.000  francs  pour 
occuper  pendant  deux  mois  notre  orphelinat  d'Ëntally.  C'était  fort  beau, 
mais  où  logerait-on  nos  quatre  cents  orphelins  ? 

LVxposition  placée  sous  le  haut  patronage  de  S.  E.  le  vice-rc»i  et 
gouverneur  général  de  l'Inde  promet  d*élre  magnifique. 

11  y  aura  dix  sections  principales  :  4.  Beaux- Arts  ;  2.  Éducation  et 
arts  libéraux  ;  3.  Hygiène  ;  4.  Ameublement  ;  5.  Habillements,  arti- 
cles de  toilette,  de  voyage  et  objets  accessoires  du  vêtement  ;  6.  Pro- 
duits bruts  et  objets  manufacturés  de  ces  produits,  tissus,  etc.  ; 
7.  Machines,  instruments,  instruments  et  appareils  de  la  mécanique 
générale,  matériel  de  chemins  de  fer  et  de  tramways,  etc.;  8.  Produits 
alimentaires  ;  9.  Agriculture  et  horticulture  ;  iO.  Archéologie  et  his- 
toire naturelle. 
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Des  médailles  d'or,  d'argent  et  de  bronze  seront  décernées  par  un 
jury  spécial. 

Le  gouvernement  de  l'Inde  a  mis  à  la  disposition  du  Comité  1'  n  India 
Muséum  »,  avec  le  parc  et  les  bâtimenis  annexés  ;  cest  un  édifice 
magnifique,  le  plus  beau  de  l'Inde,  situé  sur  le  a  Maidan  »  en  face  du 
«Ghowringhee  >,  près  du  Palais  du  gouvernement  et  dans  le  centre 
de  Calcutta  ;  un  subside  de  375.000  francs  a  été  accordé  en  outre.  On 
construit  en  ce  moment  des  annexes  sous  la  surveillance  spéciale  de 
l'Honorable  colonel  S. -T.  Trevor,  ingénieur  royal,  pour  satisfaire  aux 
demandes  multiples  déjà  parvenues  d'Europe. 

Les  comités  général  et  exécutif  (H>m prennent  les  gouverneurs  des 
présidences  de  l'Inde,  les  consuls  étrangers  y  compris  le  consul  géné- 
ral et  le  consul  de  Belgique,  MM.  E.  Van  Eelvelde  et  T.  Payn, 
Mgr  Goethals,  archevêque  de  Calcutta,  le  R.  P.  Lafont,  les  princes  et 
rajahs  du  Bengale. 

Vous  le  voyez,  le  gouvernement  anglais  est  loin  d'imiter  certains 
États  européens  qui  n  ont  pas  assez  de  haine  et  d'ostracismes  à  exercer 
à  regard  des  ministres  de  l'Église  catholique.  On  sait  à  Toccasion  nous 
rendre  justice. 

Mon  regret  té  prédécesseur  le  R.  P.  Van  Impe,  mort  victime  de  son 
dévouement  à  la  mission,  avait,  vous  le  savez,  le  titre  de  fellow  ou 
membre  du  Sénat  de  TUniversité.  Celte  docte  corporation  s^étant 
réunie,  il  y  a  quelque  temps,  pour  une  promotion  solennelle,  le  vice- 
chancelier  des  Indes,  l'honorable  H.-J.  Reynolds,  secrétaire  d'État  et 
membre  du  conseil  du  vice -roi,  y  prononça  un  discours  dans  lequel  il 
fit  un  chaleureux  éloge  du  jésuite  défunt.  Voici  ses  paroles  : 

M  En  considérant  les  vides  que  la  mort  a  faits  parmi  les  membres 
de  l'Université,  nous  rencontrons  les  noms  de  trois  hommes  que  la  mort 
a  trouvés  directement  occupés  à  l'œuvre  de  l'éducation.  Le  R.  P.  Van 
Impe,  recteur  de  Saint-Xavier' s  Collège,  était  un  membre  de  cette  illus- 
tre Société  qui  porte  le  nom  du  fondateur  du  christianisme,  qui  a  con- 
sacré au  progrès  moral  de  l'Inde  une  si  nombreuse  phalange  de  ses 
plus  nobles  enfants  et  qui  lui  a  donné  une  si  large  part  dans  ses  géné- 
reux travaux  (w  large  ashare  of  ils  selfsacrificing  labours).  Il  est  mort 
digne  de  la  belle  cause  à  laquelle  il  avait  voué  sa  vie  :  sa  fin,  vous  le 
savez,  fut  hâtée  parce  qu'il  ne  put  se  résigner  à  abandonner  l'œuvre 
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qu'il  aTait  eo  main.  Le  mal.  qai  oe  deirait  finir  qn'aTec  sa  rie,  le  Iraara 
toat  enlier  adonné  aox  travanx  de  b  commission  insUtuée  pour  Tamé» 
lioration  des  dasses peo  fiortonées  d'Européens  et  dEurasiens.  » 

VoiU  comoieot  un  haut  lonctioanaire  prolestant  parle  aui  Indes  d^uo 
jésuite  belge  et  de  la  Compagnie  de  Jésus  !  En  ferait-on  aolanl  partout 
aillenrs? 

Je  suis  k  même  de  tous  donner  en  chiffres  exacts  le  nombre  des  con- 
▼ersions  pendant  ces  dernières  années  : 


1879-80 

...  150 

1880-81 

...  307 

1881-82 

...  592 

<882-83 

...  785 

Ce  dernier  chifl&e  se  subdirise  en  346  conversions  de  païens  et  469 
de  protestants,  soit  en  ville  soit  dans  les  missions.  Nos  Pères  sont  bien 
résolus  à  redoubler  d'efforts  afin  d'arriver  au  moins  au  chiffre  de  2000 
catholiques  convertis  dans  le  courant  de  l'année  prochaine.  Le  vicariat 
compte  à  présent  environ  47,500  catholiques,  le  double  de  ce  qu'il  y 
en  avait  en  f859.  Ce  nombre  se  décompose  comme  suit  :  Européens 
5500,Races  mixtes  6500,  Indigènes  5500.  Ce  n'est  pas  le  travail  qui 
manque,  mais,  grâce  à  Dieu,  nous  progressons  sensiblement  ;  c'est  pour 
nous  un  précieux  encouragement  ;  j'en  suis  d  autant  plus  heureux  que 
nos  bienfaiteurs  pourront  ainsi  se  convaincre  que  leurs  aumônes  ne  sont 
pas  données  en  vain.  Inutile  d'ajouter  qu'elles  sont  toujours  accueillies 
avec  la  plus  vive  reconnaissance.  Le  bien  à  faire  ici  est  incalculable. 
J'espère  pouvoir  vous  donner  dans  une  prochaine  lettre  des  détails 
précis  sur  le  mouvement  catholique  qui  a  pris  naissance  au  milieu  des 
Kdies.  La  moisson  promet  d'être  abondante.  Espérons  que  Dieu  bénira 
ces  travaux  entrepris  pour  la  gloire  de  son  saint  Nom,  et  se  suscitera 
de  nombreux  adorateurs  au  sein  de  ces  populations  idolâtres. 

S.  Grosjean,  s.  J., 
Sapériear  régulier  de  la  mission  du  Bengale  occidental. 


LE  P.  MARC  D'AVIMO 


XT 


LA  DÉLIVRANCE  DE  VIENNE  EN  1683. 

(Suite.  —  Voir  p.  653  de  Tannée  1883) 


III. 


Au  moment  où  s'achevait  l'impression  de  la  première  partie 
de  mon  travail,  je  recevais  d'un  ami  le  fascicule  d'avril  1883 
des  Stimtnen  ans  Maria- LaachyVQwiQ  publiée  à  Fribourg-cn-Bris- 
gau,  parles  pères  Jésuites  d'Allemagne.  Ce  fascicule  renferme, 
sous  la  signature  du  P.  R.  Bauer,  un  remarquable  article  inti- 
tulé :  Das  Jahr  1683  und  der  grosse  Tûrkenkrieg  (1),  rempli  de 
détails  du  plus  haut  intérêt  sur  le  P.  Marc  d'AvianOc  A  cette 
livraison  des  Stimmen  se  trouvait  joint  un  numéro  spécial  du 
journal  romain  La  Voce  délia  Veritày  daté  de  la  fête  du  saint 
Nom  de  Marie  1883  (2).  et  s'occupant  exclusivement  de  la  déli- 
vrance de  Vienne,  en  souvenir  de  laquelle  cette  fête  fut  insti- 
tuée par  le  pape  Innocent  XI.  Ce  numéro  comprend  huit  pages 
à  trois  colonnes,  consacrées  tout  entières  au  récit  de  ce  grand 
événement  et  des  faits  qui  s'y  rattachent  ;  il  contient  une  foule 
de  portraits,  des  vues  et  plans,  des  dessins  de  médailles,  repro- 
duit des    autographes  et  jusqu'à  d'anciennes  caricatures  de 

(1)  Pp.  357-357. 

(2)  Le  numéro  porte  en  tête  t  Roma,  —  Festa  del  Nome  di  Maria, 
—  Seconde  cenienario  délia  liberazione  di  Yienna,  —  Anno  XIU.  —  n®  207 
(Straordinario). 


40  LE  p.   MARC  D'AVIANO. 

répoque.  Une  large  part  est  faite  à  Marc  d'Aviano  dans  les 
colonnes  du  journal  ;  on  y  trouve  son  portrait,  d'après  une  gra- 
vure contemporaine,  sa  biographie  et  des  détails  éminemment 
curieux  sur  le  rôle  prépondérant  qu'il  joua  durant  le  siège  de 
Vienne. 

J'éprouve  un  vif  regret  de  n'avoir  pu  utiliser,  en  temps  oppor- 
tun, cette  double  source  de  renseignements.  Ces  belles  pages 
nous  apprennent  à  connaître  le  célèbre  franciscain  et  sa  mission 
providentielle  beaucoup  mieux  que  ne  peut  le  faire  la  corres- 
pondance de  Sobieski.  Les  lettres  de  ce  monarque  soulèvent  un 
coin  du  voile  qui  cachait  cette  grande  et  noble  figure  ;  ici,  nous 
la  voyons  apparaître  dans  tout  son  jour  et  briller  du  plus  vif 
éclat.  Après  avoir  parcouru  ces  pages,  tout  lecteur  impartial 
se  dira  que  Marc  d'Aviano  fut  un  homme  extraordinaire,  à  qui 
ses  vertus,  ses  talents,  les  services  éminents  qu'il  rendit  à 
l'Église  et  à  la  société,  assignent  une  place  d'honneur  parmi  les 
illustrations  du  xviP  siècle.  C'est  ce  qui  m'engage  à  insérer  ici, 
au  risque  peut-être  de  rompre  le  fil  de  mon  récit,  la  traduction 
des  passages  signalés  des  Stimmen  aus  Maria-Laach  et  de  La 
Voce  delta  Verità,  passages  si  propres  à  inspirer  une  haute 
estime  pour  Marc  d*Aviano,  et  à  le. venger  de  l'oubli  où  une 
ingrate  postérité  a  laissé  tomber  son  nom. 

Le  P.  Bauer  s'exprime  ainsi  dans  la  revue  allemande  que 
je  viens  de  citer  : 

«  Innocent  XI  fît  à  l'empereur  une  faveur  signalée,  en  lui 
députant  Marc  d'Aviano,  simple  moine  capucin  de  Venise,  com- 
plètement oublié  de  nos  jours,  et  dont  Onno  Klopp,  le  premier,  a 
remis  en  lumière  Timportance  (1).  Dès  Tannée  1680,   Léopold 

(1)  Le  P.  Bauer  fait  allusion  à  l'ouvrage  déjà  cité  d'Onno  Klopp  ;  Dos 
Jahr  1683  und  der  folgende  grosse  Tûrkenkrieg,  bis  zum  Frieden  vo%x 
Carlowitz  (1099),  un  vol.  in-8,  de  xiv,  580  pp.,  avec  illustrations.  Gratz, 
librairie  Styria,  188^. 

Le  P.  François  Wagner,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  a  écrit,  en  deux 
volumes  in-folio,  la  vie  de  Tempereur  d'Allemagne  Léopold  l»",  sous  le 
titre  de  :  Historia  Leopoldi  Magni  Csesaris  Augusti  (Augustse  Vindelico- 
rum,  1719-31.)  L'auteur  consacre  une  trentaine  de  pages  de  son  premier 
volume  (pp.  591 -6v^)  à  la  description  du  siège  et  de  la  délivrance  de  Vienne; 
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avait  appris  à  connaître  d'Aviano,  et  sa  première  entrevue  avec 
ce  saint  homme  lui  avait  inspiré  une  confiance  illimitée  dans 
ses  lumières  (i).  Le  P.  Marc  vint  à  Vienne  en  1682,  et  y  resta 
jusqu'au  11  juillet  ;  pour  remplir  les  vœux  du  pape,  il  devait  se 
rendre  ensuite  à  Madrid,  mais,  arrivé  en  Italie,  il  y  tomba 
malade  et  fut  contraint  do  garder  le  lit.  Ce  contretemps  fut 
pour  Léopold  un  coup  de  la  Providence  ;  car,  au  lieu  de  dépêcher 
Marc  d'Aviano  en  Espagne,  le  pape  l'envoya,  en  1683,  au  secours 
de  ce  prince,  qui  l'attendait  comme  un  ange.  Dans  les  premiers 
jours  de  septembre,  le  moine  italien  arriva  près  de  l'empereur, 
qui  se  trouvait  à  Lintz,  et  partit  de  là  pour  rejoindre  l'armée 
envoyée  au  secours  de  Vienne.  Son  premier  soin  fut  de  calmer 
la  jalousie  de  Sobieski  à  l'égard  de  l'empereur.  Le  12  septembre, 
jour  de  la  bataille,  on  le  vit  partout  où  la  mêlée  était  la  plus 
vive,  le  crucifix  à  la  main,  encourageant  les  soldats  et  leur  pro- 
mettant la  victoire. 

€  Depuis  lors,  d'année  en  année,  jusqu'en  1688,  nous  retrou- 
vons Marc  d'Aviano  auprès  de  l'armée  impériale.  Il  s  y  attachait 
surtout  à  calmer  et  à  étouffer  les  rivalités  qui  existaient  entre 
divers  généraux.  Presque  toujours  ses  conseils  étaient  écoutés, 
comme  s'ils  eussent  émané  d'un  vieux  capitaine  rompu  au 
métier  des  armes  ;  mais  aussi,  quand  on  ne  tenait  point  compte 
de  ses  avis,  ce  mépris  était  parfois  rudement  puni.  C'est  ce  qui 
arriva  en  1684,  lorsqu'il  conjura  Stahremberg,  malheureu- 
sement sourd  à  sa  voix,  de  renoncer  au  siège  téméraire  de 
Bude,  dont  l'issue  fut  si  malheureuse. 

et,  le  croirait-on?  il  n*a  pas  un  mot  d*élogepour  Marc  d'Aviano,  dont  les 
prières,  les  exhortations  et  les  conseils  contribuèrent,  dans  une  large 
mesure,  au  succès  d'une  journée  qui  décida  du  sort  de  TAllemagne  et  de 
TËurope  chrétienne  tout  entière.  Wagner  se  borne  à  relater  le  fait  que  nous 
connaissons  déjà  et  qui  honore  le  seul  Sobieski  :  ItaquCy  dit-il,  eCsi  nemo 
esset,  qtU  non  movendum  quantocyus  censeret^  fuit  tamen  ea  Régis  pietas, 
ut  antea  manus  canserere  nollet^  quam  P,  Marco  Aviano  ad  aras  facienti^ 
conjunctis  pro  pectore  manibus  Minister^  sacrosancto  iUo  fortium  pane 
cum  Ducum primoribus  refectus  esset  (op.  cit.,  tome  1,  p.  013). 

(1)  Ce  fut  en  Tannée  1680  que  Marc  d'Aviano  fit  son  premier  voyage 
d'Allemagne  ;  j*en  dirai  un  mot  plus  loin. 
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«  Le  fait  suivant  prouve  la  considération  dont  Marc  d'Aviano 
jouissait  auprès  de  l'armée.  Le  15  août  1691 ,  à  onze  heures  du 
matin,  en  vertu  d'un  ordre  du  jour,  toute  l'armée  se  mit  en 
rangs,  pour  recevoir  à  genoux  la  bénédiction  du  religieux,  qui 
se  trouvait  loin  de  là,  à  Venise;  quatre  jours  plus  tard,  Louis 
de  Bade  remportait  la  sanglante  mais  brillante  victoire  de 
Salankemen  (1). 

(1)  Pour  comprendre  ce  détail,  il  faut  savoir  qu'à  certains  jours,  vers 
onze  heures  du  matin,  Marc  d'Aviano  donnait  sa  bénédiction  aux  absents  qui' 
avaient  confiance  en  elle.  J*ai  trouvé  de  précieux  renseignements  à  ce  sujet 
dans  une  note  manuscrite,  que  m*a  communiquée ,  avec  la  plus  grande 
bienveillance,  M.  Eugène  de  Volder,  de  Gand,  possesseur  de  documents 
fort  curieux,  relatifs  à  Marc  d'Aviano  et  qui  prendront  place  ailleurs. 
Voici  le  texte  de  cette  note,  écrite  du  vivant  de  notre  thaumaturge  : 

«  Selon  un  feuillet  imprimé  en  allemand,  que  nostre  Père  Lambert  de 
Limbourg  a  porté  avec  soy  en  Aloste,  et  selon  ce  que  le  R.  P.  Marc 
d'Aviano  m'atdit  de  sa  propre  bouche  dans  un  nostre  Convent  d'Odertzo, 
il  y  a  environ  19  à  20  mois,  il  donne  sa  bénédiction  aux  absents  qui 
ont  confiance   en  icelle,  juste  environ  les   onze  heures  avant  midy  : 

Au  temps  d'Advent  et  de  Caresme  tous  les  joure. 

Tous  les  Dimanches  de  Tannée. 

Touttes  les  Pestes  de  nostre  Seigneur  et  de  nostre  Dame. 

Les  mardys,  mercredys  et  vendredys  de  chaque  sepmaine  de  Tannée,  et 
encor  plusieurs  autres  jours  des  saints  patrons  et  patrones,  dont  je  n'ay 
présentement  la  juste  spécification  à  la  main,  mais  que  je  pourray  avoir  une 
occasion  prochaine. 

Celui  qui  prétend  de  participer  à  Tefifect  ou  fruit  de  la  Bénédiction  de  ce 
bon  Père,  doibt  au  mesme  jour  qu'il  en  a  Tenvie,  confesser  et  communier, 
et  dire  cinque  Pater  et  cinque  Ave  Maria  à  l'honneur  de  Tlramaculée  Con- 
ception de  la  Sainte  Vierge,  dresser  son  intention,  relever  autant  qu'il  peut 
sa  confidance  et  éveiller  sa  foy  particulièrement  à  l'approche  et  au  temps 
des  onze  heures  devant  midy. 

Notandum  que  le  P.  Marc  ab  Aviano  m'at  dit  la  dernière  fois  que  je  le 
vis,  comme  dit  est,  qu  aussy  longtemps  que  Dieu  le  laissera  vivre  et  dire 
la  messe,  il  recommandera  tous  les  jours  très  particulièrement  à  ce  saint 
sacrifice  tous  ses  Dévots,  absents  comme  les  présents,  et  à  la  fin  leurs  don- 
nera tous  les  jours  aussy  la  bénédiction.  » 

In  fidem.    F.  Godefridus  a  Luxembourg 
Capucin  prestre  ind. 
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c  Les  rapports  personaels  de  d'Aviano  avec  Tempereur  méri- 
tent surtout  de  fixer  notre* attention. Chaque  fols  que  les  intérêts 
les  plus  graves  de  Tempire  étaient  en  jeu,  Léopold  invoquait  les 
conseils  de  ce  Père.  C'est  ce  qu'il  fit  pour  la  continuation  de  la 
guerre  avec  les  Turcs,  pour  la  nomination  des  généraux  en  chef, 
pour  la  direction  des  opérations  militaires,  pour  le  siège  de 
Belgrade,  pour  la  politique  à  suivre  en  face  de  la  révolution 
d'Angleterre.  Marc  d'Aviano  profitait  de  la  confiance  qu'il  inspi- 
rait à  Fempereur,  pour  lui  donner  d'énergiques  avertissements. 
Il  lui  conseillait  une  action  plus  prompte  à  la  guerre,  de  l'éco- 
nomie dans  les  dépenses,  surtout  en  ce  qui  concernait  les  trai- 
tements des  ministres  et  des  officiers  de  la  cour  ;  par  contre,  il 
l'engageait  à  prendre  plus  de  soin  des  simples  soldats  et  à  punir, 
avec  une  sévérité  plus  grande,  toute  infraction  à  la  discipline 
militaire.  Il  reprochait  constamment  à  l'empereur  ses  négli- 
gences, sa  lenteur,  ses  hésitations,  sa  faiblesse,  son  indulgence 
déplacée  à  l'égard  de  fonctionnaires  sans  conscience  et  d'une 
multitude  de  voleurs,  qui  l'entouraient.  Léopold,  au  dire  de 
d'Aviano,  serait  allé  tout  droit  en  paradis  après  sa  mort,  s'il 
n'avait  eu  à  se  reprocher  des  péchés  de  négligence,  dont  les 
suites  souvent  sont  plus  funestes  que  celles  de  péchés  d'action. 
Il  pressait  ce  monarque  de  commander  en  souverain,  et  d'ac- 
compagner ses  ordres  d'un  «  Ainsi  je  le  veux  -»  sans  appel. 
De  cette  manière,  disait-il,  tout  marche  bien  et  réussit  à  souhait. 

€  Plus  d'une  fois  encore  après  l'année  1688,  cet  homme  plein 
de  mérites  alla,  sur  l'invitation  de  l'empereur,  passer  quelques 
jours  à  Vienne.  Au  cours  de  sa  dernière  visite,  il  y  devint  ma- 
lade et  mourut  le  13  août  1699  ;  l'empereur  et  Timpératrice  se 
trouvaient  à  genoux  devant  le  lit  du  mourant  pour  recevoir  sa 
suprême  bénédiction,  et  Léopold  composa  lui-même  l'épitaphe 
de  son  ami  défunt  (1).  » 

(1)  Pp.  361-363.J6  suis  heureux  de  pouvoir  insérer  ici  cette  épitaphe,  dont 
j'ai  trouvé  le  texte  écrit  au  revers  d'une  image  de  Notre-Dame  de  Neu- 
bourg,  appartenant  aux  PP.  Capucins  de  la  rue  Sainte-Claire  à  Bruges, 
image  dont  j'aurai  à  parler  plus  loin.  Je  reproduis  en  entier  cette  note 
manuscrite  : 

Obiit  Piissimus  et  famosissimus  P.  Marcus  ab  Aviano  Vienn»  Austriîe, 
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Le  numéro  signalé  de  La  Voce  délia  Verità  contient,  ai-je  dit, 
une  courte  biographie  du  P.Marc  d'Aviano(l).  Cette  esquisse 
biographique,dont  les  détails  nous  sont  presque  tous  connus, 
est  accompagnée  d'un  portrait  du  fameux  thaumaturge,  da  una 
incisione  delPepoca,  qui  le  représente  dans  l'attitude  de  la  pré- 
dication, la  main  droite  levée  et  tenant  un  crucifix  (2). 

in  conventu  P  :  P  :  Capucinorum,  13  Aug.  1099,  cujus  exequias  et  sepultu- 
mm  Leopoldus  1,  Romanorum  Imperator,  cui  acceptissimus  in  vita<fuerat,in 
morte  curavit  :  ac  lapidem  sepulchralem  infrascriptis  chronicis,  ab  ipsa 
sua  Cesarea  Majestate  compositis,  œneisque  litteris  expressis,  ornatum 
voluit  : 

patrI  MarCo  ab  aVIano,  CapUCIno 

ConCIonatorI,  eVanoeLICIs  VIrtUtIbUs 

bXornato, 

VIennjs  AUsTRÏiB,  In  osCULo  DoMInI 
sUI,  sUaVIter  bXpIrantI, 

LbopoLDUs  aUgUstUs,  aUgUsta  sUa, 
fILIIqUb  McestI  posUere. 

17  Augusti. 

et  infra  : 

PATRl  MarCo  De  aVIano  Vero  JesU  serVo 
rbqUIes  et  lux  perpetUa. 

Chaque  membre  de  phrase  forme  un  chronogramme,  qui  rappelle  l'an- 
née du  décès  de  Marc  d'Aviano  (1699).  L'excellente  publication  hebdoma- 
daire brugeoise  Rond  den  Eeerd  a  reproduit,  en  les  traduisant,  ces  chro- 
nogrammes et  la  note  qui  les  précède.  Voyez  3«  jaar,  Brugge  18G8, 
pp.  163,  164. 

(1)P.  l,col.  2. 

(2)  11  y  a  dans  cette  notice  quelques  menus  détails  que  je  n'ai  point 
rencontrés  ailleurs.  J'y  lis  que  Marc  d'Aviano  naquit  de  parents  nobles, 
le  17  novembre  1631,  et  reçut  au  baptême  le  nom  de  Charles.  La  ville  de 
Vienne,  qui  devait  tant  à  cet  humble  religieux,  assista  en  deuil  à  ses  obsè- 
ques.Son  tombeau  vit  s'opérer  des  prodiges,  et  des  faveurs  signalées  y  furent 
obtenues,  si  bien  que  l'impératrice  Éléonore,  femme  de  Léopold  1er,  pria  le 
pape  de  placer  ce  saint  homme  sur  les  autels. 
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La  Voce  délia  Verilà  met  parfaitement  en  lumière  le  rôle 
joué  par  Marc  d'Aviano  devant  les  murs  de  Vienne,  sa  conduite 
héroïque  et  magnanime  ;  le  lecteur  me  saura  gré  de  lui  mettre 
sous  les  yeux  une  page  aussi  intéressante  que  peu  connue. 

Le  père  Marc  d'Aviano  partit  d'Italie  pour  le  camp,  le  7  août 
1683,  muni  d'une  obédience  du  pape,  qui  lui  accordait  la  dis- 
pense de  se  servir  de  carrosse,  chevaux  et  calèche.  Arrivé  à 
Lintz,  il  fut  reçu  par  Léopold,  qui  l'embrassa.en  disant  :  «  Père, 
mon  armée  et  moi,  nous  avons  la  plus  grande  confiance  en 
vous  et  en  vos  prières.  ^  Aussitôt  d'Aviano  fit  en  public  un 
discours  des  plus  émouvants,  et  le  conclut  en  rappelant  que  le 
temps  était  venu  d'apaiser  le  Très-Haut  par  des  actes  de  péni- 
tence. Là-dessus,  Léopold,  le  premier,  et  les  autres  à  sa  suite, 
se  prosternèrent  la  face  contre  terre,  demandant  pardon  à  Dieu. 
Le  P.  Marc,  d'une  voix  solennelle,  leur  enjoignit  de  se  lever, 
ajoutant  que  le  Seigneur  avait  permis  cette  épreuve  pour  humi- 
lier le  souverain  et  les  grands,  mais  qu'il  abaissait  des  regards 
de  miséricorde  sur  son  peuple,  et  que  bientôt  on  apprendrait  la 
nouvelle  de  la  délivrance  de  Vienne. 

D'Aviano  quitta  Lintz  pour  se  rendre  au  camp  ;  il  y  assista 
au  conseil  de  guerre,  tenu  sous  la  tente  du  duc  de  Lorraine,  et 
appuya  vivement  sur  la  nécessité  d'attaquer  sans  retard  les 
Turcs.  «  Mais,  père  Marc,  dit  le  général  Énêe  Caprara,  nous  ne 
sommes  pas  prêts.  Qu'arrivera-t-il  ?  Réussirons-nous  à  battre 
l'ennemi  ?»  —  a  Votre  Excellence,  répondit  d'Aviano,  sait  que 
je  ne  suis  point  prophète,  et  que  je  ne  me  regarde  pas  comme  tel  ; 
cependant,  voulant  dévoiler,  en  toute  sincérité,  ce  que  le  Sei- 
gneur me  fait  connaître  et  ce  que  je  sens  dans  le  cœur,  j'affirme, 
de  la  manière  la  plus  formelle,  que  les  Turcs  seront  défaits  et 
que  nous  nous  rendrons  maîtres  de  tous  leurs  bagages,  d  — 
€  Père,  reprit  le  général  Caprara,  votre  prédiction  se  réalisera.» 
Ces  paroles  du  serviteur  de  Dieu  se  répandirent  dans  le  camp 
avec  la  rapidité  de  Téclair,  et  furent  accueillies  de  tous  avec 
une  immense  joie. 
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Le  samedi,  veille  de  la  bataille,  le  duc  de  Lorraine  se  trouvait 
à  la  vedette  du  Kalemberg,  observant,  avec  Marc  d'Aviano,  les 
lignes  serrées  des  Musulmans  :  «  Mon  Père,  dit  le  duc,  avec 
un  certain  trouble,  il  y  a  bien  du  monde  là-bas.  i^  —  t  C'est 
vrai,  prince,  repartit  le  moine,  et  malgré  cela  nous  battrons 
r.ennemi  et  nous  délivrerons  Vienne.  »  —  «  Il  en  sera  comme 
vous  dites,  fit  le  duc,  nous  avons  confiance  en  Dieu  !  i^  Le 
soir,  le  prince  Lubomirski,  montrant  au  père  Marc  une  colline, 
qu'il  regardait  comme  la  clef  de  la  position,  lui  dit  :  «  Mon 
Père,  si  Dieu  nous  fait  la  grâce  d'occuper  demain  ce  poste,  nous 
aurons  immensément  gagné.  »  —  «  Que  dites-vous,  Excellence? 
répondit  d'Aviano.  Il  s'agit  bien  d'occuper  cette  colline  ! 
Demain  soir,  nous  aurons  repris  Vienne.  ^  —  «  Si  cela  arrive, 
répliqua  le  prince,  ce  sera  un  vrai  miracle.  » 

Au  moment  de  la  bataille,  on  vit  une  colombe  blanche  planer 
sur  les  armées  chrétiennes;  prenant  d'abord  son  vol  vers  Vienne, 
revenant  ensuite,  elle  se  maintint  constamment  dans  les  airs, 
au-dessus  de  l'endroit  où  Ton  se  battait  avec  le  plus  d'acharne- 
ment. Le  P.  Marc  la  fit  voir  aux  soldats,  et  Sobieski  écrivit  à  la 
reine  que  d'Aviano  lui  avait  raconté,  le  soir,  l'épisode  de  la 
colombe  (1). 


(1)  Voce  etc.  P.  5,  col.  1.  —  L'apparition  de  cette  colombe  doit  avoir  fiait 
beaucoup  de  bruit  en  son  temps.  Je  lis  au  revers  d'un  joli  portrait  gravé  de 
Marc  d'Aviano,  appartenant  aux  PP.  Capucins  de  la  rue  Sainte-Claire  à 
Bruges,  la  note  manuscrite  suivante  : 

0  Copia.  Hoc  ego  legi  in  Copia  cujusdam  Epistolœ  scriptœ  Venetiis 
9  octobris  1683. 

L'on  attend  de  retour  de  l'Austrice  le  Père  Marc  d'Aviano  Capucin  qui 
s'est  trouvé  à  la  Bataille  contre  les  Turcs,  il  viendra  prêcher  icy  le 
Carême  :  ce  saint  Père  s'est  tenu  en  oraison  durant  tout  le  temps  du 
combat,  estant  dans  la  chapelle  sur  la  montagne  de  Calembergh  au  voisi- 
nage du  Camp  des  Turcs,  et  on  rapporte  pour  une  chose  très  véritable 
qu'on  a  veu  durant  toutte  la  Bataille  une  Columbe  blanche  voltiger  sur 
l'Armée  chrestiene,  et  qu'elle  i-etouma  au  Chasteau  ou  Chapelle  de  Calem- 
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Marc  d'Aviano  à  cheval,  le  crucifix  en  main,  accourait  partout 
où  le  choc  était  le  plus  terrible  ;  levant  le  saint  emblème  vers 
les  ennemis,  il  criait  à  haute  voix  :  Ecce  crux  Domini,  fugite 
portes  adversœ  !  Encourageant  ensuite  les  combattants  chré- 
tiens, donnant  l'absolution  à  ceux  qui  tombaient,  assistant  les 
blessés,  il  fut,  en  ce  jour,  l'ange  de  la  charité  et  du  cou- 
rage (1). 

Après  la  bataille,  Sobieski,  embrassant  devant  tout  le  monde 
l'héroïque  franciscain,  lui  dit  :  t  Votre  bénédiction  et  votre 
pieux  concours  nous  ont  fait  remporter  une  insigne  victoire.  » 
—  «  Prince,  répondit  le  modeste  religieux,  c'est  Dieu  d'abord, 
c'est  ensuite  la  valeur  de  Votre  Majesté,  qui  nous  ont  obtenu 
ce  triomphe.  » 

Quelque  temps  après,  Marc  d'Aviano  étant  de  résidence  à 
Venise,  un  marchand  bosnien,  du  nom  de  Mathias  Gunglich,  vint 
le  trouver,  en  compagnie  de  deux  autres  marchands.  Il  lui 
déclara  venir  de  Turquie,  où  il  n'était  bruit  que  du  moine,  qui, 
durant  le  combat,  gesticulait  avec  un  morceau  de  bois  (c'est 
ainsi  que  les  Turcs  désignaient  le  crucifix  de  Marc  d'Aviano),  et 
paraissait  si  grand  qu'il  touchait  aux  nues,  et  jetait  un  immense 

bergh  après  l'action  finie,  ayant  esté  observé  qu'elle  avoit  pris  son  vol  de 
là,  vers  l'Armée. 

F'  Cassianus  Gand  :  Capuc  :  Guard  :  Ind  : 
In  Conventu  nro  Lyrano 

25  octobr  :  1683. 
Concordat  cum  originali  qd  attester.  Fr  Felicissimus  Antw. 

Cap'  definitor  et  Guard.  ind.  » 

Cette  note  a  été  traduite  dans  Rond  den  Heerd^  tom.  cit.,  p.  163.  On 
remarquera  qu'elle  ne  s'accorde  pas,  en  tout  point,  avec  le  récit  des  Stim' 
men  aus  Maria-Loach^  ni  avec  le  récit  de  La  Voce  délia  Verità^  qui 
nous  montrent  Marc  d'Aviano  sur  le  champ  de  bataille,  encourageant  les 
soldats  chrétiens  et  terrifiant  l'ennemi. 

La  note  est  conforme  au  passage  de  VEistoire  de  Namur^  de  Galliot, 
que  j'ai  reproduit  plus  haut. 

(1)  yoce,etc.P.3,  col.3. 


48  LE   P.   MARC   D'aVIANO. 

effroi  parmi  les  Musulmans.  Mathias  Gunglich  ajoutait  quUl 
avait  été  expressément  chargé  de  s'enquérir  de  ce  moine,  aux 
fins  de  pouvoir  en  raconter  quelque  chose  aux  Turcs,  à  son 
retour  (i). 

{A  continuer.)  Ern.  Rembry,  chan. 

(1)  P.  5,  col.  —  1.  La  publication  des  premières  pages  de  mon  travail,  si 
mcomplètes  soient-elles,  m*a  valu  de  précieux  encouragements  et  d'impor- 
tantes communications.  Un  savant  religieux  me  transmet  deux  volumes, 
riches  en  détails  sur  le  P.  Marc  d'Aviano,  savoir  :  la  Chronica  Bavaricx 
Capucinorum  Provincise  (Augustœ  Vindelicorum  1869)  et  le  tome  111  des 
Leben  der  Heiligen  aus  dem  Orden  der  Kàpuziner  (Mûnchen,  18t)5),  ouvrage 
dû  à  la  plume  du  bénédictin  dom  Pierre  Lechner.  Ce  dernier  volume  con- 
tient une  biographie  du  célèbre  franciscain,  la  plus  développée  sans  doute 
qui  existe  (pp.  379-430)  ;  elle  est  divisée  en  douze  chapitres  et  porte  pour 
titre  :  Leben  des  gottseligen  Dieners  Gottes  P.  Markus  von  Aviano  1 1099. 
L'auteur  traite,  au  chapitre  V,  du  voyage  de  Marc  d'Aviano  en  Belgique, 
mais  il  glisse  assez  légèrement  sur  son  séjour  dans  nos  principales  villes. 
J'ai  extrait  de  cette  biographie  divers  renseignements  propres  à  intéresser 
mes  lecteurs,  et  qu'ils  trouveront  groupés  dans  l'Appendice  de  mon  travail. 

M.  Jansen,  curé  de  Frielingsdorf,  près  Kaiserau  (Prusse  rhénane),  me 
communique  quelques  pages  d'une  revue  franciscaine  allemande,  renfer- 
mant un  article  biographique  assez  étendu,  consacré  au  P.  Marc  d'Aviano, 
sous  le  titre  de  :  Etn  Sohndes  hl,  FranzisKus  als  Rettungsengel  fur  Oester- 
reich.  L*auteur  de  cette  notice  a  utilisé,  outre  le  travail  déjà  cité  d  Onno 
Klopp,  l'opuscule  intitulé  :  Oesterrefchs  gottgesondte  Streiter^  du  chanoine 
comte  Louis  Cowdenhove  (Wien,  1880),  et  le  Geist  des  hl,  Franziskus  Sera- 
phikus  dargestellt  in  Lebensbildern  aus  der  Geschichie  des  Kapuzineror- 
densy  du  P.  Augustin- Marie  Ilg  (Augsbui*g,  187G). 
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—  Mgr  Belin,  vicaire  général  de  révêché  de  Tournai,  ancien  curé-doyen 
de  Chfttelet,  est  nommé  par  le  Saint- Père  évèque  de  Namur  ;  il  sera  pré- 
conisé dans  un  prochain  consistoire. 

—  L*armée  égyptienne,  commandée  par  un  officier  anglais,  Hickspacha, 
est  entièrement  anéantie  près  d'El-Obeid  parle  Mahdt\  musulman  fiina- 
tique  qui  s'efforce  de  soulever  le  Kordofan,  le  Darfour,  le  Soudan  et  le 
Sennaar  contre  la  domination  égyptienne. 

C.  —  Incendie  à  Bruxelles  de  toute  la  partie  du  Palais  de  la  Nation  occupée 
par  la  Chambre  des  Représentants  et  ses  dépendances  :  bibliothèque,  salons 
des  section9,  etc.,  etc. 

12.  —  S.  S.  Léon  XIII  félicite  le  cardinal  archevêque  de  Dublin,  au  sujet 
de  sa  lettre  pastorale  contre  les  sociétés  secrètes. 

15  —  23.  Le  Prince  impérial  d'Allemagne  quitte  l'Espagne  le  15  décem- 
bre, débarque  à  Gènes  le  16,  et  arrive  à  Rome  le  17  au  matin  ;  le  18,  il  est 
reçu  en  audience  par  le  Saint-Père  ;  son  entretien  avec  Léon  XIII  se  pro- 
longe pendant  une  heure  entière  ;  il  rentre  le  2'.i  à  Berlin. 

16.  —  Mgr  Blum,  évéquc  de  Limbourg,  proscrit  par  le  Kulturkampf, 
rentre  dans  son  diocèse  avec  l'autorisation  de  lempereur. 

17.  —  O'Donnell,  l'assassin  de  Carey  délateur  des  meurtriers  de  Phénix- 
Park,  est  pendu  dans  la  prison  de  Nowgate  à  Londres,  malgré  les  menaces 
des  fenians  irlandais  et  américains. 

—  La  Haute-Chambre  ou  Table  des  Magnats  en  Hongrie  rojette  un 
projet  de  loi  qui  autorise  le  mariage  entre  juifs  tt  chrétiens. 

—  Le  Saint-Père  reçoit  en  audience  la  députation  chargée  de  lui  offrir 
le  tableau  du  célèbre  peintre  polonais  Jean  Matcjko,  représentant  le  roi 
Sobieski  sous  les  murs  de  Vienne.  Léon  XIII  adresse  en  latin  à  ces  fidèles 
polonais  une  magnifique  allocution. 

—  L'amiral  Courbet,  à  la  tète  de  l'expédition  françai^^e,  s'empare  après 
un  combat  acharné  des  forts  de  Scm-Tay  et  de  Bac-Ninh,  qui  comman- 
dent le  delta  du  fleuve  Rouge  au  Tonkin. 

22. — La  Cour  royale  de  BudaPesth,  jugeant  en  appel,  confirme  l'ac- 
quittement prononcé  dans  le  procès  de  Tisza-Eszlar  par  le  tribunal  de  pre- 
mière instance  ;  mais  elle  prend  cette  décision  pour  des  raisons  autres  que 
celles  qui  ont  inspiré  les  premiers  juges. 

PRÉCIS  H1ST.  —  JANVIER   1884.  4 
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La  Vie  de  N.-S.  Jésus-Christ,  par  l*abbé  E.  Le  Camus,  docteur  en  théologie. 
2  vol.  in-80  de  xv-572  et  600  pp.  —  Paris.  Poussielgue  frères,  1883,  avec 
approbation  de  Tordinaire  diocésain,  Mgr  l'évêque  de  Carcassonne. 

Nous  ne  voulons  pas  tarder  à  annoncer  à  nos  lecteurs  cet  excellent  livre 
qui  vient  de  paraître;  nous  le  recommandons  surtout  aux  membres  du  clergé 
et  aux  laïcs  instruits.  Comme  le  dit  Mgr  de  Carcassonne,  «  c'est  une  élo- 
quente démonstration  de  la  divinité  de  Jésus-Christ  et  une  révélation  émue 
de  rincomparable  grandeur  de  son  caractère  et  de  la  tendresse  infinie  de 
son  cœur.  »  Nous  reviendrons  bientôt  sur  les  mérites  éminents  de  cet 
ouvrage  important,  qu'on  ne  lira  pas  sans  fruit,  môme  après  tous  les  autres 
livres  qui  exposent  historiquement  l'ensemble  des  récits  évangéliques. 

OcTAVARiUM  Roman UM,  sive  octav«  festorum  :  lectiones  secundi  scUicet 
et  iertii  nocturni  singuUs  diebus  recitandse  infra  octaoas  sanctorum  iitu- 
larium,  vel  tutelarttm  ecclesiarum  aut  patronorum  locorum,  a  Sacra 
Rituum  Congregatione  ad  usuxn  totius  orbis  ecclesiarum  adproàatir, 
âccedit  supplementum,  in  quo  octavtc  nomssim»  inveniuntur,  cum  textu  ab 
eadem  S,  Congregatione  adprobato.  Ratisbonw,  Frider.  Pustet,  1883.  (Petit 
in-80,  xx-508  pp.,  19  X    12  centim.,  rouge  et  noir.) 

VOctavarium  Romanum  ou  recueil  supplémentaire  des  «  Octaves  du 
bréviaire  romain  »  contient  les  leçons  du  second  et  du  troisième  nocturne 
prescrites  pour  les  octaves  des  fêtes  insérées  au  calendrier  romain,  octaves 
particulières,  que  les  règles  liturgiques  autorisent  dans  certaines  circon- 
stances déterminées.  Extraites  des  saints  Pères,  ces  leçons  furent  mises 
en  ordre  par  le  pieux  et  savant  rubriciste  Barthélémy  Gavanti,  général  des 
Barnabites  ou  Clers  réguliers  de  Saint-Paul  (  f  1638  ),  et  approuvées  pour 
toute  l'Eglise  par  la  S.  Congrégation  des  Kites  le  19  février  1622.  Malgré 
les  éditions  nombreuses  publiées  au  xvn«  siècle,  ÏOctavarium  devenu  très 
rare  n'était  plus  guère  connu.  D'ailleurs  la  série  toujours  croissante  des 
fêtes  nouvelles  et  les  translations  multiples  exigées  par  les  rubriques  alors 
en  vigueur  avaient  éliminé  presque  totalement  l'office  des  octaves  spéciales, 
et  fait  oublier  par  là  même  l'ancien  supplément  de  Gavanti.  Mais  les 
modifications  introduites  par  le  récent  décret  de  S.  S.  Léon  XIII  (28  juillet. 
1882)  ramenant  l'office  de  ces  mêmes  octaves,  il  en  résulte  la  fréquente 
nécessité  de  recourir  à  VOctavarium.  Pour  sati^faire  aux  vœux  du  clergé, 
le  célèbre  imprimeur  liturgique  de  llatisbonne,  M.  Frédéric  Pustet,  a 
réédité  sous  la  surveillance  et  avec  l'approbation  de  1  a  S.  Congr.  des  Rites, 
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après  une  collation  exacte  sur  les  meilleurs  exemplaires  originaux^  Tutile 
recueil  de  Gavanti  augmenté  d*un  supplément  non  moins  désirable. 

La  préface  de  Gavanti  sur  l'institution,  le  but  et  la  célébration  des 
octaves  est  suivie  des  rubriques  particulières  qui  s'y  rapportent.  Mis  en 
harmonie  avec  les  derniers  décrets,  cet  extrait  des  rubriques  générales, 
accompagné  de  quelques  notes  explicatives, présente  dans  un  même  ensemble 
toutes  les  particularités  relatives  à  la  récitation  de  l'office  divin  pendant  les 
différentes  octaves. 

Outre  le  supplément,  VOdavarium,  à  l'instar  du  bréviaire,  comprend 
deux  parties  :  La  première  est  consacrée  aux  octaves  propres,  c'est-à-dire 
aux  octaves  des  solennités  qui  jouissent  d'un  rite  propre.  La  seconde, 
réservée  aux  octaves  communes,  comprend  les  leçons  du  second  nocturne 
et  les  homélies  du  troisième  sur  tous  les  Évangiles  qui  se  lisent  dans  le 
missel  romain  au  commun  des  saints.  Au  supplément  appartiennent  les 
octaves  dont  plusieurs  fêtes  du  calendrier  universel  ont  obtenu  le  privilège 
postérieurement  au  temps  où  Gavanti  composa  son  recueil,  octaves  que  des 
approbations  spéciales  concèdent  à  quelques  localités  ou  Congrégations 
et  Ordres  religieux.  Telles  sont  les  fêtes  du  S.  Cœur,  du  précieux  Sang, 
l'Annonciation,  le  Patronage  de  saint  Joseph,  etc. 

Ajoutons  enfin  qu'au  point  de  vue  typographique^  VOctavarium  roma- 
num  ne  laisse  rien  à  désirer.  D'un  mérite  universellement  apprécié,  la 
riche  collection  liturgique  publiée  par  la  maison  Frédéric  Pustet  de  Ra- 
tiflbonne  vient  de  s'accroître  d'un  beau  volume  qui  sera  partout  favorable- 
ment accueilli. 

Beati  Pétri  Canisii  Societatis  Jesu  Theoloqi  Catechismus  GRiBCO- 
LATiNUs,  opéra  R.  P.  Georgii  Miyr  ejusdem  Societatis,  Textum  recojrnovit 
atque  appendicera  precum  adjunxit  Ignatius  Banyik,  item  Societatis  Jesu 
Sacerdos.  (Coloczœ,  1883,  ant.  Malatin.  Prix  :  30kreutzcr.) 

De  tous  les  ouvrages  composés  par  le  B.  Pierre  Ganisius,  S.  J.  (né  à 
Nimèguele  8  mai  1521,  mort  à  Fribourg  en  Suisse,  le  21  novembre  1597, 
béatifié  par  Pie  IX  le  20  novembre  1864),  pour  la  défense  et  l'extension  de 
la  foi  romaine,le  plus  célèbre  et  celui  qui  a  contribué  le  plus  efficacement  au 
maintien  de  la  religion  en  Allemagne,  c'est  le  Catéchisme^  rédigé  par 
ordre  de  Ferdinand  l^f,  roi  des  Romains.  Ce  travail,  dont  la  première  édition 
parut  vers  l'an  1554  sous  le  titre  de  Summa  doctrinm  christianm,  est  aussi 
remarquable  par  l'élégance  et  la  clarté  du  langage  que  par  la  sûreté  des 
principes.  Corrigé  et  Augmenté  par  son  auteur,  le  nouveau  catéchisme, 
dont  la  renommée  croissait  chaque  jour,  fut  traduit  dans  toutes  les  langues 
de  l'Europe,  et  bien  peu  de  livres  comptent  un  aussi  grand  nombre  d'édi- 
tions. A  la  demande  de  l'empereur,  Canisius  en  rédigea  un  abrégé  qui  parut 
en  1561  ;  ce  résumé  fut  lui-même  condensé  en  un  sommaire  plus  restreint, 
que  l'on  expliquait  autrefois  dans  tous  les  collèges.  Le  célébro  helléniste 
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Georges  Mayr,  S.  J.,  (1*65-1623),  donna  une  version  grecque  du  petit  caté- 
chisme à  l'usage  des  étudiants. 

Le  R.  P.  Ignace  Banyik  vient  do  réé.litcr  àColotza  en  Hongrie  cet  abrégé 
classique  (grec  latin)  du  P.  G.  Mayr.  Un  appendice  de  dix  pages  contient 
plusieurs  prières,  texte  grec  et  latin  en  regard. 

Ne  serait-il  pas  avantiigeux  d'introduire  dans  les  séminaires  et  les  col- 
lèges pour  l'enseignement  élémentaire  du  latin  et  du  grec  Texcellente  édi- 
tion du  petit  livre  dont  nous  venons  de  transcrire  le  titre? 

(Sur  le  Catéchisme  du  B.  Canisius,  voir  De  Bacrer,  Bibliographie  des 
Écrivains  de  la  Compagnie  de  JésuSy  nouv.  éd.,  aux  mots  Pierre  Canisius, 
Georges  Mayr,  et  Pierre  Busœus.) 

La  science  du  Pater  ou  l'Oraison  dominicale  appliquée  aux  mystères  da 
Saint  Rosaire,  aux  grandes  fêtes  de  l'année  et  aux  principaux  actes  de 
la  vie  chrétienne,  par  le  R.  Fr.  A. -M.  Portmans,  des  Frères -Prêcheurs. 
—  Beau  volume  in-18,  de  400  pages.  Prix  :  broché,  fr.  2.50  ;  cartonné , 
style  ancien,  fr.  3.  Reliures  de  luxe.  —  H.  Dessain,  rue  Trappe,  Liège 
et  chez  les  principaux  libraires. 

La  science  du  Pater,  tel  est  le  titre  du  nouveau  livre  que  vient  de 
nous  donner  la  plume  féconde  du  R.  P.  Portmans,  des  Frères- Prêcheurs. 
11  faut  bien  l'avouer  :  rarement  ouvrage  s'est  présenté  au  public  pieux 
dans  de  meilleures  conditions.  C'est  un  sujet  unique  que  le  Pater,  prière 
excellente  et  parfaite  qui  répond  aux  plus  nobles  aspirations  du  chré- 
tien comme  aux  plus  pressants  besoins  de  Thomme.  Ce  sujet,  grand  entre 
tous,  le  R.  P.  Portmans  s'en  est  emparé  et  l'a  traité  de  main  de  maître. 
Chaque  demande  du  Pater  est  successivement  approfondie  et  mise  en 
lumière  dans  ses  rapports  avec  les  XV  mystères  du  Saint  Rosaire,  les 
grandes  fêtes  de  l'année,  les  principaux  actes  de  notre  vie  ;  et  tout  cela 
dans  un  style  simple  et  correct.  C'est  vraiment  la  science  du  Pater 
vulgarisée  et  rendue  pratique  :  non  seulement  l'intelligence  y  rencontre 
des  aperçus  nouveaux  qui  Téclairent  ;  le  cœur  y  trouve  encore  un  foyer  de 
sentiments  qui  réchauffent  et  le  rendent  meilleur.  Nous  ne  nous  étonnons 
pas  des  félicitations  que  Mgr  lÉvêque  adresse  à  l'auteur  dans  sa  lettre 
d'approbation,  et  avec  Sa  Grandeur  nous  faisons  des  vœux  pour  que  la 
science  du  Pater  i\o\x\Q  bon  accueil  auprès  des  familles  catholiques.  Le 
livre  en  est  d'autant  plus  digne  qu'il  s'offre  à  nous  sous  une  forme 
attrayante.  Si  l'excellence  du  fond  peut  nouriir  la  piété  du  lecteur,  l'exé- 
cution typographique  satisfera  certainement  les  goûts  artistiques  les  plus 
exigeants. 

L'Histoire  de  la  Résolution  françaises  racontée  aux  enfants, par  Charlbs 
d'Héricault.  i  vol.  in-12,  illustré,  3  fr.  Paris,  Gaume,  1883. 

La  Révolution  est  partout,  elle  s'étale  au  grand  jour,  elle  triomphe  sur 
toute  la  ligne.  11  est  bien  difficile  de  préserver  les  enfants  do  cette  peste. 
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Quelque  soin  que  nous  y  mettions, l'esprit  de  la  Révolution  pénètre  jusqu'à 
eux.  Les  discussions  qu'ils  entendent,  les  images  qu'ils  rencontrent,  les 
conversations  des  camarades,  des  voisins,  des  domestiques,  des  amis,  des 
parents  même  leur  apportent  des  préjugés  favorables  à  la  Révolution. 
Pour  les  protéger  il  faut  faire  pénétrer  la  vérité  dans  leurs  cœurs  avant 
que  le  mensonge  n'essaie  de  s'y  introduire  et  n'y  domine.  Il  faut  leur 
donner  une  connaissance  si  claire,  si  saisissante  de  la  Révolution  qu'ils 
soient  désormais  cuirassés  contre  tous  les  artifices  de  la  légende  révolu- 
tionnaire. Pour  cela  il  faut  un  livre  qui  leur  dise  exactement  la  vérité,  de 
telle  sorte  que  quand,  plus  tard,  ils  étudieront  l'histoire  à  fond,  ils  voient 
qu'on  ne  les  a  pas  trompés  ;  ce  livre  doit  être  très  simple  et  très  clair  pour 
être  bien  compris  et  laisser  une  trace  ineffaçable  dans  l'esprit  de  l'enfant. 
C'est  ce  livre  que  Ch.  d'HéricauIt  a  voulu  faire.  Nous  croyons  qu'il  a  réussi 
et  nous  recommandons  vivement  son  livre  à  tous  les  pères  de  famille,  à 
toutes  les  mères  chrétiennes. 

Les  Fra9içais  en  Flandre^  par  Jules  Plancquaert  (en  flamand),  2  volumes 
in-8o,  publiés  par  la  Société  du  Davids fonds. 

Le  second  volume  du  roman  historique  :  De  Franschen  in  Vlaanderen, 
qui  vient  de  paraître,  est  remarquable  à  plus  d'un  point  de  vue. 
Nous  y  trouvons  plusieurs  descriptions  très  bien  réussies,  entre  autres 
l'attaque  du  château  du  comte  de  Myboog  par  la  bande  de  Baekeland, 
la  lutte  entre  ces  redoutables  brigands  et  un  bataillon  d'infanterie  fran- 
çaise, la  fête  de  la  déesse  •  Raison  »  à  Renaix,  le  combat  de  Saint- Amand 
au  4  novembre  1798,  l'attaque  de  l'église  de  Bornem  défendue  par  les 
paysans,  etc.  Ce  dernier  récit  surtout  est  très  beau.  De  Franschen  in 
Vlaanderen  se  distingue  aussi  par  son  caractère  éminemment  catholique. 
Ce  n'est  pas  seulement  une  pure  conception  littéraire  ;  c'est  un  des  meil- 
leurs livres  de  propagande  catholique  et  anti-révolutionnaire  qui  se  puis- 
sent rencontrer.  L'auteur,  en  même  temps  qu'un  bon  livre,  a  fait  une 
excellente  action. 

Oraison  funèbre  de  Henri  Conscience  (en  flamand),  par    M.  l'abbé  De 
Gryse.  —  Roulérs.  —  De  Meester,  1883.  —  Prix  25  centimes. 

Accédant  à  un  désir  que  lui  avaient  exprimé  beaucoup  d'amis  et  dont  la 
presse  s'était  faite  l'interprète,  M.  l'abbé  De  Gryse,  professeur  de  philoso- 
phie au. petit  Séminaire  de  Roulers,  vient  de  faire  paraître  l'oraison  funè- 
bre qu'il  a  prononcée  en  cette  ville,  en  l'église  Saint-Michel,  pendant  le 
service  solennel  célébré  pour  le  repos  de  l'âme  de  Conscience.  Nous  con- 
seillons vivement  la  lecture  de  ces  belles  pages,  dans  lesquelles  l'œuvre  du 
célèbre  écrivain  est  appréciée  avec  une  grande  élévation  d'idées  et  une 
éloquence  vraiment  entraînante.  M.  l'abbé  De  Gryse  est  un  de  nos  meil- 
leurs prosateurs  flamands.  Son  livre    Vaderlandsch  Recht  en  Revolutie 
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(Droit  national  et  Révolution),  publié  il  y  a  deux  ans,  traite  les  questions 
sociales  et  les  problèmes  relatifs  aux  rapports  de  TEglise  et  de  l'Etat,  avec 
une  sûreté  de  doctrine  qui  a  mérité  à  ce  beau  livre  les  suffrages  les  plus 
autorisés.  L'oraison  funèbre  de  Conscience  sort  des  presses  de  rimprimerie 
Saint- Augustin. 


NÉCROLOGIE 

—  Le  rév.  M.  Nisse,  curé  de  Desselghem  (diocèse  de  Bruges),  est  décédé 
en  cette  commune,  le  4  novembre,  à  l'âge  de  77  ans.  Ce  vénérable  prêtre 
célébrait,  il  y  a  deux  mois  à  peine,  son  jubilé  de  cinquante  années  de  sacer- 
doce. M.  Nisse  était  un  pi  être  d'une  piété  et  d'un  zèle  admirables.  Après 
avoir  construit,  il  y  a  trente  ans,  avec  le  concours  de  la  famille  Verhaeghe, 
un  orphelinat-école  dirigé  par  des  religieuses,  il  eut  Timprudente  généro* 
site  de  conseiller  la  donation  de  cet  asile  charitable  au  Bureau  de  bienfai- 
sance de  Desselghem.  11  y  a  trois  ans,  Torphelinat  fut  attribué,  comme 
tant  d'autres  fondations  catholiques  dans  nos  Flandres,  à  la  commune 
pour  être  affecté  à  l'enseignement  dit  neutre.  Nonobstant  cette  spoliation 
qui  en  eût  découragé  bien  d'autres,  le  digne  curé  de  Desselghem  se  remit  à 
l'œuvre,  malgré  ses  75  ans,  et  il  parvint,  avec  le  concours  de  quelques 
bienfaiteurs,  à  doter  sa  paroisse  d'une  nouvelle  école-orphelinat,  confiée 
aux  religieuses  expulsées  de  leur  paisible  retraite.  Les  paroissiens  recon- 
naissants de  Desselghem  célébrèrent  avec  élan  le  cinquantenaire  du  digne 
pasteur  qui  s'était  dévoué  avec  tant  d'abnégation  à  leur  bien-être  spirituel 
et  temporel. 

Le  4  décembre  dernier,  jour  consacré  par  TEglise  au  culte  spécial  de 

sainte  Barbe,  la  patronne  de  la  bonne  mort,  s'est  paisiblement  endormie 
dans  le  Seigneur,  sous  une  dernière  absolution  du  prêtre,  le  cierge  bénit 
d*une  main,  le  crucifix  de  l'autre.  Madame  la  douairière  de  Burtih 
d'Esschenbeck  née  Pauline-Marie  Françoise  van  den  Nbst.  Issue  d'une  de 
ces  vieilles  races  aristocratiques  d'Anvers  qui  se  transmettent,  depuis  des 
siècles,  de  père  en  fils,  de  mère  en  fille  une  inviolable  fidélité  à  la  religion 
catholique  comme  la  plus  riche  part  de  leur  héritage,  la  noble  défunte  eut 
le  bonheur  d'abriter  son  innocence  sous  la  garde  aimante  d'un  époux  digne 
d'elle.  Les  Précis  historiques  ont  dit  autrefois  ^Année  1865,  p.  76)  ce  que  fit 
le  chevalier  de  Burtin  d'Esschcubeck.  Dans  la  société  de  cet  homme  de 
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bien  quient  toat  sacrifié  À  sa  foi,  la  jeane  épouse  ne  put  que  s*afférmir 
dans  les  principes  de  religion  et  de  piété  dont,  au  foyer  paternel,  elle  avait 
appris  à  connaître  la  valeur.  Ce  fut  dans  ces  principes  qu'elle  puisa  la  force 
de  porter  sans  faiblir  le  poids  des  épreuves  qu*il  plut  au  ciel  de  faire  peser 
sur  elle<  Les  dernières  années  de  sa  vie  ne  furent  qu'une  longue  suite  de 
maladies  et  de  souffrances.  Condamnée  à  ne  plus  sortir  de  sa  maison,  elle 
tie  regrettait  qu'une  chose  :  la  sainte  communion,  qu'elle  avait  pris  l'habi- 
tude de  recevoir  tous  les  jours.  Elle  obtint  du  Souverain  l^ontife,  comme 
suprême  consolation,  l'insigne  faveur  de  communier  deux  fois  le  mois  sans 
être  à  jeun.  Alors  il  fallait  entendre  avec  quelle  pieuse  impatience  elle 
comptait  les  jours  qui  la  séparaient  de  l'heureux  moment  où  elle  pourrait 
demander  au  Dieu  habitant  dans  son  cœur  un  redoublement  de  force  et  de 
courage.  Aussi  quand,  au  terme  de  sa  carrière,  de  longues  et  cruelles 
souffrances  vinrent  couronner  tous  ses  sacrifices,  en  épurant  sa  vertu, 
jamais  une  parole  de  murmure  ne  tomba  de  ses  lèvres,  habituées  à  se  coller 
sur  l'image  du  crucifix.  Dès  longtemps  elle  s'était  préparée  à  paraître  devant 
Dieu.  Tant  que  ses  infirmités  le  lui  permirent,  sa  seule  distraction  consis- 
tait à  lire  et  à  relire  le  livre  du  P.  Grasset,  intitulé  La  douce  et  sainte 
maii  dont  un  cœur  ami  lui  avait  fait  hommage.  Elle  y  apprit  à  aimer  la 
mort  dont  trop  de  chrétiens  se  font  an  épouvantail.  Sa  forte  constitution 
faisait  craindre  au  médecin  une  agonie  terrible  :  il  n'en  fut  jamais  de  plus 
douce  :  son  âme  s'exhala  sans  effort  pour  aller  se  reposer  dans  le  sein  de 
Dieu. 

—  Le  12  novembre  est  décédé  à  Anvers,à  l'âge  de  78  an8,M.  André  Jacobs, 
père  du  savant  et  à  jamais  regretté  avocat  Jacques  Jacobs.  André  Jacobs 
était  doué  d'une  rare  intelligence  et  avait  fait  des  études  brillantes.  Le  dé- 
funt aimait  et  connaissait  à  fond  notre  belle  langue  flamande  ;  il  composa  en 
vers  plusieurs  pièces  de  circonstance  très  remarquables,  qui  ne  furent  pas 
livrées  à  la  publicité  mais  qui  certainement  mériteraient  de  l'être.  On  trou- 
vera dans  ses  manuscrits  des  travaux  sur  la  ville  d'Anvers,  qu'il  aima  d'un 
amour  passionné,  sur  l'origine  et  sur  les  principaux  événements  de  notre 
métropole  artistique.  Des  personnes  appartenant  à  toutes  les  classes  de  la 
société  et  aux  divers  partis  le  consultaient  volontiers,  et  tous  ses  conseils 
dénotaient  une  grande  sagesse,  une  prudence  consommée.  Homme  à  la  foi 
robuste  et  aux  convictions  profondes,  André  Jacobs  aima  la  religion  d'un 
amour  sans  égal  et  il  la  pratiqua  constamment  avec  une  simplicité,  une 
sincérité  et  une  ferveur  des  plus  édifiantes.  Frappé  cruellement  et  à  maintes 
reprises  dans  ses  plus  chères  affections  de  famille,  cet  éminent  chrétien 
supporta  ses  malheurs  avec  une  résignation  exemplaire. 
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—  Le  8  novembre  1883,  est  décédé  à  Gand  M.  François  Boorluut-Kbrvtn, 
c  hcf  d'une  des  plus  anciennes  familles  de  la  Flandre,  à  Tàge  de  85  ans, 
muni  des  sacrements  de  la  sainte  Église  et  dans  les  sentiments  de  profonde 
piété  qui  ont  caractérisé  toute  sa  vie.  11  descendait  de  Jean  Borluut  qui,  en 
1302,  commandait  les  milices  gantoises  à  la  bataille  des  Eperons  d'or.  La  de- 
vise de  la  famille  :  *0p  VGroeningheveld*  rappelle  ce  fait  mémorable.  L'il- 
lustration que  SCS  ancêtres  s'étaient  acquise  en  défendant  la  patrie,  M.  Fi". 
Borluut  l'a  dignement  soutenue  dans  les  œuvres  pacifiques  de  la  charité.  A 
Hansbeke,  où  il  était  bourgmestre,  il  a  suivi  les  exemples  et  les  traditions 
de  feu  M.  Vande  Woestyne  d'Hansbeke,  dont  il  avait  en  grande  partie  re- 
cueilli l'héritage  :  son  nom  n'y  est  connu  que  par  ses  bienfaits.  A  Gand,  où 
il  résidait  en  hiver,  M.  Borluut  s'associait  largement  à  toutes  les  œuvres 
de  piété  et  de  charité.  Plusieurs  églises  de   notre  ville,  les  associations 
vouées  au  soulagement  des  pauvres  et  des  malades,  ont  maintes  fois  été 
l'objet  de  sa  générosité.  U  a  aussi  très  largement  contribué,  et  jusqu'en  ces 
derniei's  temps,  à  la  diffusion  de  l'enseignement  catholique  et  libre.  Comblé 
des  dons  de  la  fortune,  la  vie  de  M.  François  Borluut  a  été  traversée 
par  les  plus  rudes  épi'cuves  -du  cœur.  Il  les  a  toutes  supportées  avec  une 
admirable  résignation  aux  desseins  de  la  divine  Providence.  Après  avoir 
successivement  perdu  ses  trois  enfants  et  son  petit-fils,  il  eut  encore  la 
douleur  de  voir  sa  digne  épouse  le  précéder  dans  la  tombe.  Depuis  loi-s,  il 
n'eut  plus  qu'une  seule  pensée  :  aller  rejoindre  au  Ciel  celle  qui  avait  été 
la  fidèle  compagne  de  sa  vie. 

—  Une  autre  famille  des  plus  honorables  de  Gand  vient  également  d'être 
é  prouvée  par  la  mort  de  son  chef,  M.  Joseph  de  PotterSoenens,  pieuse- 
ment décédé  le  14  décembre  au  château  de  Cluyscn,  à  l'âge  de  85  ans. 
M.  de  Potter,  qui  avait,  au  début  de  notre  existence  politique,  représenté 
l'arrondissement  de  Gand  à  la  Chambre,  n'avait  cessé  de  témoigner,  depuis 
sa  retraite  en  1843,  un  vif  dévouement  à  la  cause  catholique  et  nationale. 
Les  œuvres  charitables  perdent  également  en  lui  un  généreux  protecteur, 
notamment  les  conférences  de  Saint-Vincent  de  Paul  dont  il  fut  un  des 
premiers  membres  en  notre  ville.  M.  de  Potter-Soenens  était  bourgmestre 
de  Cluysen  et  chevalier  de  l'Ordre  de  Léopold. 
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ET 

LE   CULTE    DE    N.-D.    DU   ROSAIRE. 


A  mesure  que  les  besoins  de  J*Église  deviennent  partout 
plus  nombreux  et  plus  pressants,  on  comprend  que  le  saint- 
siège  apostolique  s'efforce  avec  plus  de  zèle  et  d'ardeur  d'ex- 
horter les  fidèles  à  recourir  à  la  prière  et  à  l'intercession  de 
Celle  qui  a  toujours  été  le  Secours  assuré  des  chrétiens,  Auœi- 
lium  christianorum. 

Par  un  Bref  en  date  du  24  décembre  1883,  Sa  Sainteté  le 
Pape  Léon  XIII  vient  d'exprimer  Sa  haute  satisfaction  pour  la 
piété  vraiment  universelle  et  extraordinaire  avec  laquelle, 
obéissant  aux  dispositions  de  Tencyclique  pontificale,  les 
fidèles,  non  seulement  de  l'Italie,  mais  de  l'Europe  et  du  monde 
entier,  ont  pratiqué,  pendant  le  mois  d'octobre  dernier,  la  récita- 
tion solennelle  du  saint  rosaire  (1). 

A  la  suite  de  ces  heureux  résultats  et  pour  invoquer  avec 
plus  d'instance  le  patronage  de  la  Vierge  Marie  dans  les  pré- 
sentes difficultés  des  temps  et  les  épreuves.que  subit  TÉglise 
catholique,  Sa  Sainteté  exhorte  les  fidèles  à  réciter  publique- 
ment le  saint  rosaire  chaque  jour  dans  l'église  principale  de 
chaque  diocèse,  et  tous  les  jours  de  fête  dans  chaque  église 
paroissiale. 

Enfin,  le  Bref  du  24  décembre  ordonne  que,  dans  les  Litanies 
Laurétanes,  après  l'invocation  Regina  sine  lahe  originali  con- 
cepta^  on  ajoutera  la  formule  :  Regina  Sacratissimi  Rosarii^ 
ora  pro  nobis. 

Nous  publions  ici  le  Bref  de  Sa  Sainteté,  ainsi  que  le  Décret 
de  la  Congrégation  des  Rites. 

(1)  Voir  Précis  historiques ^  année  1883,  p.  533. 
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LÉON   XIII,   PAPE, 
Pour  perpétuelle  mémoire. 

Le  salutaire  esprit  de  prière^  grâce  et  gage  de  la  miséricorde 
divine,  que  Dieu  a  promis  autrefois  de  répandre  sur  «  la  maison 
de  David  et  sur  les  habitants  de  Jérusalem  »,  bien  qu'il  ne 
manque  jamais  dans  TÉglise  catholique,  semble  cependant  plus 
vivace  pour  entraîner  les  âmes  alors  que  les  hommes  sentent 
immédiat  ou  proche  un  temps  critique  pour  l'Église  ou  l'État. 
En  effet,  aux  heures  d'inquiétude,  la  foi  et  la  piété  envers  Dieu 
sont  d*ordinaire  plus  excitées,  parce  que  moins  les  moyens 
humains  semblent  prêts  en  vue  des  événements,  plus  on  com- 
prend qu'est  grande  la  nécessité  du  secours  céleste. 

C'est  ce  dont  Nous  venons  d'avoir  une  preuve  récente, lorsque, 
ému  des  longues  amertumes  de  l'Église  et  de  la  difficulté  des 
temps  où  nous  sommes,  Nous  avons  fait  appel  à  la  piété  des 
chrétiens  dans  Notre  lettre  encyclique,  où  Nous  décrétions  que 
la  Vierge  Marie  serait  vénérée  et  implorée  pendant  tout  le  mois 
d'octobre,  suivant  le  saint  rite  du  Rosaire.  Nous  savons  qu'on  a 
obéi  à  Notre  volonté  avec  un  zèle  et  une  ardeur  dignes  de  cette 
pieuse  action  et  de  la  gravité  des  circonstances.  Et  ce  n'est  pas 
seulement  dans  Notre  Italie,  mais  dans  tous  les  pays,  qu'on  a 
prié  pour  l'Église  Catholique  et  pour  le  salut  public  ;  les  évoques 
avec  leur  autorité,  les  clercs  par  leurs  exemples  et  leurs 
œuvres,  ont  présidé  à  ces  grands  honneurs  rendus  à  l'envi  à  la 
Mère  de  Dieu. 

Nous  avons  ressenti  la  plus  grande  joie  de  ces  multiples 
témoignages  d'une  piété  déclarée  :  les  temples  ornés  avec  une 
magnificence  exceptionnelle,  les  processions  organisées  avec 
des  rites  solennels,  Tassiduité  du  peuple  aux  réunions  sacrées, 
aux  offices,  aux  prières  quotidiennes  du  Rosaire.  Nous  ne  vou- 
lons pas  omettre  les  précieux  témoignages  que  nous  avons  reçus 
avec   émotion  de  ces  contrées  où  a  sévi  plus  cruellement  la 
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tempête  déchaînée  par  Fimpiété  ;  là  s'est  manifestée  une  telle 
ferveur  de  piété,  que  des  particuliers  ont  mieux  aimé,  dans  les 
choses  où  cela  était  permis,  suppléer  par  leur  propre  ministère 
au  manque  de  pasteurs,  plutôt  que  de  ne  pas  faire  retentir  dans 
leurs  temples  les  prières  ordonnées. 

Nous  adoucissons  la  douleur  que  nous  causent  les  maux  pré- 
sents par  notre  espérance  dans  la  bonté  et  dans  la  miséricorde 
divine, etNous  comprenons  qu'il  faut  inculquer  à  tous  les  ûdèles 
ce  que  les  Lettres  sacrées  en  divers  endroits  déclarent  spécia- 
lement, c'est-à-dire  que  dans  toutes  les  vertus  et  surtout  dans 
celle  qui  consiste  à  prier  Dieu,  ce  qui  importe  le  plus,  c'est  la 
persévérance  et  la  constance. 

C'est  en  priant  qu'on  désarme  et  qu'on  apaise  Dieu  ;  et  s'il  se 
laisse  désarmer,  ce  n'est  pas  seulement  l'effet  de  sa  bonté,  mais 
il  veut  aussi  que  ce  soit  l'effet  de  notre  persévérance.  —  Cette 
persévérance  dans  la  prière  est  bien  plus  nécessaire  de  notre 
temps,  alors  que  tant  et  de  si  grands  périls  nous  entourent  de 
toutes  parts,  comme  Nous  l'avons  souvent  répété,  et  Nous  ne 
saurions  les  surmonter  sans  l'aide  et  l'assistance  de  Dieu. 

Une  foule  d'hommes  aujourd'hui  sont  ennemis  de  la  religion, 
de  «  tout  ce  que  l'on  appelle  Dieu  et  que  Ton  révère  comme 
tel  >  ;  rÉglise  est  attaquée  non  seulement  par  des  desseins  par- 
ticuliers, mais  souvent  encore  par  les  institutions  et  les  lois  de 
rÉtat  ;  d'étranges  nouveautés  d'opinions  contredisent  la  sagesse 
chrétienne,  de  sorte  qu'il  faut  défendre  son  salut  et  le  salut 
public  contre  des  ennemis  acharnés,  conjurés  pour  essayer 
leurs  suprêmes  forces.  Comprenant  le  péril  de  cette  grande 
lutte.  Nous  avons  jeté  les  yeux  sur  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
qui  nous  invite  à  l'imiter  «  alors  qu'il  priait  plus  longuement  au 
moment  d'entrer  en  agonie  t>. 

Parmi  les  rites  et  les  formules  pieuses  et  salutaires  usitées 
dans  TÊglise  catholique,  celle  que  l'on  appelle  le  Rosaire  de 
Marie  est  recommandable  à  plusieurs  titres.  Comme  Nous 
l'avons  déclaré  dans  notre  Lettre  encyclique,  le  Rosaire  a  été 
institué  surtout  pour  implorer  le  patronage  de  la  Mère  de  Dieu 
contre  les  ennemis  du  nom  catholique  ;  et,  sous  ce  rapport, 
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personne  n'ignore  que  celte  prière  a  souvent  et  beaucoup  servi 
à  soulager  les  maux  de  FÉglise.  Il  est  donc  important,  aussi 
bien  pour  la  piété  des  fldèles  que  pour  le  besoin  des  temps,  que 
cette  forme  de  prières  soit  rétablie  en  cet  honneur  qu'elle  a  long- 
temps occupé,  alors  que  dans  chaque  famille  chrétienne  on  ne 
laissait  passer  aucun  jour  sans  réciter  le  saint  Rosaire. 

Pour  ces  causes.  Nous  exhortons  et  conjurons  tous  les  ûdèlcs 
de  persévérer  religieusement  dans  l'habitude  quotidienne  du 
Rosaire  ;  et  Nous  déclarons  que  Nous  désirons  qu'on  le  récite 
chaque  jour  dans  Téglise  principale  de  chaque  diocèse  et  dans 
les  églises  paroissiales  les  Jours  de  fête.  Pour  propager  et  main- 
tenir cet  exercice  de  piété,  les  ordres  religieux  pourront  rendre 
de  grands  services,  Qt  principalement,  comme  Thonncur  leur 
en  revient,  les  Frères  Prêcheurs  de  Tordre  de  Saint-Dominique; 
nous  sommes  assuré  qu'ils  ne  manqueront  pas  à  un  devoir 
si  utile  et  si  noble. 

En  rhonneur  de  la  puissante  Mère  de  Dieu,  la  B.  Y.Marie, 
pour  la  perpétuelle  mémoire  de  Tassistance  implorée  de  son 
Cœur  immaculé  par  toutes  les  nations  pendant  le  mois  d'oc- 
tobre dernier  ;  en  témoignage  étemel  de  la  ferme  espérance 
que  Nous  plaçons  dans  cette  Mère  afifectueuse  ;  pour  implorer 
chaque  jour  davantage  son  aide  propice,  Nous  voulons  et  décré- 
tons que  dans  les  Litanies  Laurétanes,après  l'invocation  :  Re(jina 
sinelabe  originali  conc€pta,oïï  ajoute  la  formule  :  Regin'i  Sacra- 
tissimi  Rosarii^  ora  pro  nobis. 

Nous  voulons  que  Nos  présentes  lettres  demeurent  à  l'avenir 
confirmées  et  ratifiées,  comme  elles  sont,  nonobstant  toutes 
choses  contraires. 

Donné  à  Rome,  près  Saint-Pierre,  sous  l'anneau  du  Pécheur, 
le  24  décembre  de  Tan  1883,  sixième  année  de  notre  Pontificat. 

LÉON  XIII,  PAPE. 
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Dieu,  dans  sa  miséricorde,  fit  naître,  en  vue  du  secours  et  de 
la  protection  de  l'Église  militante,  un  très  saint  homme, 
Dominique  de  Guzman,  l'illustre  fondateur  et  père  de  l'ordre 
des  Frères  Prêcheurs,  qui,  dans  le  bon  combat  qu'il  entreprit 
pour  rÉglise  catholique,  se  confia  surtout  dans  Tefficacité  de 
celte  prière,  qu'il  institua  le  premier  sous  le  nom  de  saint 
rosaire  de  Nfarie  et  qu'il  répandit  au  loin  par  lui-même  et  par 
ses  disciples.  Cette  admirable  formule  de  prière  fut  adoptée  par 
les  catholiques  comme  l'expression  la  plus  accomplie  de  la 
piété  chrétienne. 

Aussi  Notre  Saint-Père  le  Pape  Léon  XIIT,  dans  le  but  d'obte- 
nir de  Jésus-Christ,  par  l'intercession  de  la  sainte  Vierge,  son 
appui  dans  les  présentes  épreuves,  a-t-il  décidé  par  une  Ency- 
clique que  le  mois  d'octobre  serait  consacré  dans  l'univers  tout 
entier  aux  prières  du  saint  rosaire.  Partout  les  ministres  du 
culte  et  les  fidèles,  obéissant  à  la  volonté  du  Pasteur  suprême, 
ont  fourni,  par  la  fréquente  récitation  du  rosaire,  de  splen- 
dides  témoignages  de  leur  piété  et  de  leur  amour  envers  la 
bien-aimée  Mère  de  Dieu,  dans  la  pensée  et  l'espoir  que,  grâce 
à  Tappui  de  la  très  heureuse  Vierge,  ils  obtiendraient  plus 
efficacement  de  la  céleste  miséricorde  du  Père  les  remèdes 
tant  désirés  aux  calamités  dont  ils  souffrent  et  dont  souffre  la 
république  chrétienne  tout  entière. 

Notre  Très  Saint-Père,  désirant  par-dessus  tout  voir  le  culte 
de  l'auguste  Mère  de  Dieu  s'enrichir  de  cette  formule  de  prière 
qui  lui  est  particulièrement  agréable,  en  même  temps  que  s'ac- 
croître et  se  développer  chaque  jour  le  respect  des  fidèles  du 
Christ  pour  la  sainte  Vierge,  a  accueilli  avec  empressement 
l'humble  demande  qui  lui  a  été  adressée  par  le  R.  P.  Joseph- 
Marie  Larroca,  maître  général  de  l'ordre  des  Frères  Prêcheurs, 
dans  le  but  d'ajouter  aux  Litanies  Laurétanes  l'invocation  qui  est 
depuis  longtemps  en  usage  dans  la  Famille  dominicaine.  Par 
suite,  Sa  Sainteté  a  voulu  et  ordonné  que  dans  toute  l'Église, 
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ces  mots  soient  ajoutés  en  dernier  lieu  aux  litanies  :  Regina 
Sacratissimi  Rosariiy  ora  pro  twbis,  et  Elle  a,  à  ce  sujet,  expédié 
le  bref  qui  précède. 

10  décembre  1883. 

D.  Cardinal  Bartolini, 
pré/et  de  la  Sacrée  Congrégation  des  Rites 

Laurent  Salvati,  secrétaire. 

Pour  se  faire  une  idée  exacte  de  ces  documents,  qui  autorisent 
l'addition  d'un  titre  dans  les  litanies  laurétanes,  il  faut  savoir 
que  de  toutes  les  formules  de  prières,  connues  sous  le  nom  de 
Litanies  (du  grec  itrr,  prière,  supplication),  trois  seulement 
ont  reçu  l'approbation  solennelle  de  TÉglise.  —  !<>  Les  Litanies 
majeures  ou  de  tous  les  saints  qui  remontent  à  une  haute  anti- 
quité; elles  sont  contenues  dans  VOrdo  romanus  et  sont  seules 
considérées  comme  faisant  partie  intégrante  de  la  liturgie.  Un 
Décret  de  la  Congrégation  des  Rites  du  27  mars  1671  a  formelle- 
ment défendu  d'y  faire  la  moindre  interpolation  ou  addition.  — 
2°  Les  Litanies  de  la  T.  S,  Vierge^  qui  paraissent  avoir  pris 
naissance  dans  le  célèbre  sanctuaire  de  Notre-Dame  de  Lorette. 
La  date  et  l'origine  de  leur  rédaction  est  inconnue  ;  on  les  attri- 
bue assez  communément  au  xiu*  ou  au  xiv*  siècle.  Une  Constitu- 
tion du  pape  Clément  YIII  de  1601  les  a  approuvées  et  a  défendu 
en  môme  temps  de  publier  d'autres  litanies  sans  Tautorisation 
de  la  Congrégation  des  Rites.  —  3°  Les  Litanies  du  saint  nom 
de  Jésus^quï  semblent  dater  du  xv*  siècle,  ont  été  autorisées  par 
une  concession  expresse  de  la  susdite  Congrégation  en  date  du 
14  avril  1646. 
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DANS   LES   PAYS-BAS.—  1681 


(Suite.  —  Voir  p.  39.) 


IV. 


Vrints  van  Trouwenfeldt  consacre  deux  chapitres  de  son  livre 
aux  voyages  de  Marc  d'Aviano  en  Allemagne  et  dans  les  Pays- 
Bas  espagnols.  Je  n'ai  point  l'intention  de  raconter  le  premier 
de  ces  voyages  (1)  ;  je  tiens  cependant  à  relever  un  fait  mer- 
ci) Marcd*Aviano  se  mit  en  route  pour  TAllemagne  vers  la  fin  du  mois 
de  mai  1680,  et  ne  revit  son  couvent  de  Venise  que  dans  les  derniei*8  jours 
d'octobre  de  la  même  année.  (Cf.  Vrints  van  Trouwenfeldt,  op.  cit., 
pp.  20-27).  Un  opuscule,  destiné  à  conserverie  souvenir  de  ce  voyage,  fut 
publié  en  allemand,  à  Augsbourg  ;  il  en  parut  une  traduction  flamande  à 
Cologne,  en  1681.  Je  n'ai  point  retrouvé  Toriginal,  et  je  ne  connais  de  la 
traduction  qu'un  seul  exemplaire,  que  son  possesseur,  M.  Eugène  de 
Volder,  de  Gand,  m'a  communiqué  de  la  façon  la  plus  gracieuse.  Cette 
rarissime  plaquette  forme  un  petit  in- 18,  de  69  pp.  J'en  copie  intégmle- 
ment  la  page-titre  :  •  Kort  Verhael  vande  Qenesingen  en  Versoetingen 
«  Die  Godt  door  de  Benedictie  vanden  Eerw.  P.  Marcus  d'Aviano  Predicant 
«  Capucien,  heeft  uitghewerckt,  soo  in  het  Lant  des  Hertogh  van 
«  Nieubourg,  als  in  dat  vanden  Keurvorst  van  Beyeren.  Wettelyck 
«  ondersocht  ende  geapprobeert,  volghens  't  ghebodt  van  sijn  Hooghw. 
«  den  Heere  Bisschop  van  Augsbourg,  Prince  des  H.  Rooms  Rijck.  etc., 
«  door  Franciseus  Aymair  J.  U.  D.  protonotar.  Apostol.  Raetsheer 
«  en  Fiscael  van  den  voorsz.  Heere  bisschop.  Getrouwelyck  uyt  het 
•  hoogduyts  inde  Nederlantse  Taie  overgheset. —  Naer  de  Copye  gedruckt 
«  tôt  Augsbourg,  tôt  Keulen,  by  Christofifel  Endtner,  inde  dry  Koninghen. 
«  1681.  » 

Cet  opuscule  comprend   deux  parties    bien   distinctes.    La    première 
(pp.  5-53)  décrit  soixante-sept  g^érisons,  toutes  attestées  par  des  témoins 
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veilleux  qui  s  y  rattache,  et  dont  le  souvenir  nous  a  été  con- 
servé, non  seulement  par  les  écrits  de  l'époque,  mais  encore 
par  une  gravure,  dont  j'ai  un  exemplaire  devant  moi.  Je  veux 
parler  du  mouvement  miraculeux  des  yeux  de  la  statue  de 
Notre-Dame  de  Neubourg,  en  Bavière  (1),  arrivé  le  9  octobre 
1680,  tandis  que  Marc  d'Aviano  était  en  prière  devant  cette 
madone. 

Je  cède  la  parole  à  Vrints  van  Trouwenfeldt  : 

Opden  9.  October  4680,  (is  hy)  tôt  Neuborgh  op  den  Donauw  by 
siJDe  Hoogh-Vorstelijcke  Doorluchtigheydt  deo  Herlogh  Philippus  Gui- 
lielrnus  aenghecomeD  ;  wat  eene  woDdere  gheschiedeoisse  op  dien  sel- 
ven  dagh   inde  Kerc\e  vao  St.  Pieters  tôt  Neuborgh  des  oamiddaghs 

dignes  de  foi,  et  opérées,  soit  par  la  bénédiction  du  P.  Marc  d'Aviano,  soit 
par  remploi  de  Thuile  ou  de  Teau  qu'il  avait  bénites.  La  seconde  partie 
(pp.  54-08)  est  consacrée  au  récit  du  mouvement  miraculeux  des  yeux 
de  la  statue  de  Notre-Dame  de  Neubourg,  arrivé  en  présence  de 
d'Aviano. 

L'opuscule  s'ouvre  (p.  4)  par  cette  belle  et  courte  prière  que  récitait 
chaque  jour  notre  thaumaturge  :  «  Oodt  zy  Lof,  eere  aen  Maria,  Glorie 
«  aende  Heylighen,  Feys  aende  Levendige,  Ruste  aende  Dooden,6ene8iiige 
a  aende  Siecken,  Stilte  in  de  Zee,  ende  ons  ghebenedyde  de  Suyvere 
«  Maget  Maria  met  haer  liefste  Kindt.  Amen.  >  Voici  le  texte  latin 
de  cette  prière,  d'après  le  Wonder-Man  (p.  68)  :  «  Laus  Deo,  honor 
«  Mariœ,  gloria  sanctis,  pax  vivis,  requies  defunctis,  salus  infirmis,  tran- 
«  quiilitas  in  mari,  prosperitas  in  via,  nos  cum  proie  pia  benedicat  virgo 
a  Maria.  » 

La  plaquette  qui  nous  occupe  fut  réimprimée  à  Anvers,  en  1681  ;  Vrints 
van  Trouwenfeldt  (op.  cit.,  p.  '^)  renvoie  ses  lecteurs  à  cette  réimpression, 
dont  il  doit  exister  des  exemplaires  dans  les  collections  des  bibliophiles 
anversois. 

(1)  La  Bavière  garda  longtemps  le  souvenir  du  F.  Marc  d'Aviano  et  des 
merveilles  qui  signalèrent  sa  présence.  Il  suffit,  pour  s'en  convaincre, 
d'ouvrir  le  BuUarium  OrcUnis  FF.  Minorum  S.  P.  Ft  ancisci  Capttcino* 
rum.  Dans  la  courte  notice,  qui  précède  les  Monumenta  aposiolica  relatifs 
à  la  province  de  Bavière,  l'éditeur  du  BuUaire,  le  P.  Michel  a  Tugio, 
écrit  :  Fr.  Marci  ab  Aviano  nometi  adkuc  ibidem  clarescit^  et  dum 
Vir  Sapiens  illam  benedictionibus  impltvit,  ft,  qui  harum  prodigia 
viderunt,  illum  laudant  incessanter  (tom.  IV,  Romœ  1746,  Provincia  Bava* 
rica^  p.  153). 
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voorgbevallen  is,  nameollijck  dat  iode  presentie  vanden  Yenerabelen 
Pater  Marcus,  ende  meermaels  daer  Daer,  seker  devodt  Beelt  vaode 
H.  Moeder  Godts  iode  voor.Doemde  Kerck  rustende,  de  Oogheo  heeft 
beghinnen  te  roereo  en  te  keeren,  en  klaer-biinckende  te  verschijnen, 
daer  van  hebben  boven  menighte  dusent  mcnscben  oock  onweder- 
legghelijck  getuygenisse  gegheven,  den  Hertogb  van  Neuborgh,  den 
Biscbop  ende  den  Prince  van  Passauw,  den  Keyserlijcken  Ambassadeur 
Slraetman,den  Grave  van  Hamilton  ende  meer  andere  Persoonen  vande 
eersteQualiteyt(4). 

La  gravure  dont  je  parle  appartient  aux  PP.  capucins  du 
couvent  de  la  rue  Sainte-Glaire,  à  Bruges.  Elle  représente,  dans 
un  encadrement  ovale,  la  vierge  miraculeuse  de  Neubourg, 
placée  sous  im  dais,  tenaat  de  la  main  droite  un  sceptre,  et 
de  la  gauche  un  rosaire.  Un  long  voile,  qu'assujettit  une  cou- 
ronne, d'où  émerge  un  bonnet  ducal  enrichi  de  pierreries, 
descend  de  la  tête  de  la  statue  ;  sous  les  pieds  de  la  Vierge, 
on  lit  : 

MATER    ADMIRABILIS 

NEOBURGICA 

MIRACULIS  CLARA. 

(i)  Vrints  van  Trouwxnfbldt,  op.  cit.,  p.  24.  —  L'opuscule  signale  : 
Kort  Verhael  vande  Genesingen^  etc.,  traite  fort  au  long  de  ce  prodige, 
sous  riatitulé  suivant  :  «  Waerachtigh  verhael  ende  Af-beeldinge  van  het 
f  wonderlyck  tM>uten  Beeldt  van  onse  L.  Vrouwe,  rustende  inde  Prochie 
«  Kercke  van  S.  Peeter,  tôt  Nenbourg  aen  de  Donau,  het  welck  s'avonts 
«  onder  de  Vesperen,  inde  tegenwoordigheyt  van  den  Ëerw.  P.  Marcus 
c  d'Aviano,  roerde  hare  oogen  voor  den  eersten  keer,  en  daer  noch  ver- 
«  scheyde  reysen,  den  negensten  October  1680.  • 

La  relation  de  ce  merveilleux  événement  est  écrite  et  signée  par  Domi- 
nique Loth,  doyen  de  Neubourg  et  curé  de  l'église  de  Saint-Pierre  ;  ce  docu- 
ment porte  la  date  du  15  janvier  1681  (pp.  54-59).  Cette  relation  est  suivie 
d'une  double  attestation  détaillée.  La  première,  en  date  du  2  avril  1681, 
émane  de  Philippe-Guillaume,  comte  palatin  du  Rhin,  de  Bavière,  de 
Juliers,  de  Clèves,  etc.  (pp.  60-63).  La  seconde,  datée  du  23  mars  1681,  est 
de  Sébastien  von  Poetting,  évêque  de  Passau  (pp.  64-67).  En  regard  de 
la  page  54,  se  trouve  une  image  de  Notre-Dame  de  Neubourg  ;  cette 
gravure  répond  à  la  description  que  j'ai  faite  de  la  statue  miraculeuse, 
mais  elle  porte,  pour  toute  inscription,  les  mots  :  Mater  Admirabilis 
Neoburgica^  renfermés  dans  un  cartouche,  sous  les  pieds  de  la  Vierge. 
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L'inscription  suivante  entoure  la  gravure  : 

Imago  DsiPARiE  Urbis  NEOBunaEN  :  oculos  moventis  coram 
R.  P.  Marco  Aviano  Capuc. 

Au  bas  se  lit  une  double  inscription,  flamande  et  française, 
que  je  reproduis  sans  retouche  aucune  : 

DU  belt  vande  H.  Maghet  gheduerende  t'ghebedt  vanden  E,  P.  Marcus 
D^ Aviano  Capucien  heeft  haer  ooghen  hier  en  daer  gheceert  {\)  soo  ghe^ 
tuyght  den  Hertog  van  die  plaets  den  Bischop  van  Passau  en  26  ander  ghe^ 
tuy 

Ceât  image  de  la  S.  Vierge  en  nieubourgh  pendeot  l'oraison  du  R.P. 
Marc  daviano  Gapucia  at  jette  ces  ieux  ca  et  la  com.  tesmoigaent  le 
ducq  de  ce  lieu  Tevesque  de  passau  et  26.  autres  persoDues. 

Martin  Bodcb.(2) 

Ce  fut  à  la  princesse  de  Vaudemont  (3)  que  la  Belgique  dut 

(1)  Ghekeert. 

(2)  Cette  gravure  a  été  décrite  dans  Rond  den  Heerd^  tom.  cit.,  p. 
163. 

(3)  Anne-Elisabeth  de  Lorraine,  princesse  de  Vaudemont,  était  fille  de 
Charles  de  Lorraine,  111"  du  nom,  duc  d'Elbeuf,  pair  de  France,  chevalier 
des  ordres  du  roi,  gouverneur  de  Picardie,  et  d^Anne-Ëlisabeth  de  Lannoy, 
sa  première  femme.  Née  le  6  août  1649,  elle  avait  épousé,  le  28  avril  1669, 
Charles-Henri  légitimé  de  Lorraine,  prince  de  Vaudemont,  chevalier  de  la 
Toison  d*or,  gouverneur  du  Milanais.  Ce  prince,  né  le  17  avril  1649,  était 
fils  de  Charles  111,  dit  communément  IV,  duc  de  Lorraine  et  de  Bar,  et  de 
Béatrix  de  Cusance,  princesse  de  Cantecroix.  11  mourut  le  14  janvier  1723  ; 
(Anne  Elisabeth,  sa  femme,  Tavait  précédé  dans  la  tombe,  le  5  août  1714. 
MoRERi,  Grand  Dictionnaire  historique^  édit.  Drouet,  tom.  VI,  Paris,  1759, 
pp.  401,  405,  art.  Lorraitxe.) 

Vaudemont,  Vaudemont ium  ou  Vadani  Mans,  était  jadis  un  bourg  du 
duché  de  Lorraine  au  département  du  Bar  rois,  et  le  chef-lieu  d'un  bailliage 
du  même  nom.  Erigé  en  comté.  Tan  1070,  par  Tempereur  d'Allemagne 
Henh  iV,  en  faveur  de  Gérard,  deuxième  fils  de  Gérard  d'Alsace,  duc  de 
Lorraine,  Vaudemont  passa,  en  1314,  dans  la  maison  de  Joinville.  En  1394, 
le  comté  fit  retour  aux  ducs  de  Lorraine,  qui,  depuis  ce  temps,  Tont  donné 
comme  apanage  à  leurs  cadets.  Le  duc  Charles  111  (IV)  le  donna  à  son  fils 
naturel  Charles-Henri,  appelé  le  prince  de  Vaudemont  (Morbrt,  op. et  edit, 
cit.,  tom.  X,  Paris  1759,  p.  494,  art.  Vaudemont).  Vaudemont  est  aujour- 
d'hui  un   petit    village   de   France,   de   700    habitants ,    au    départe- 
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l'honneur  de  posséder  pendant  quelques  semaines  le  P.  Marc 
d'Aviano.  Cédant  aux  instances  réitérées  de  cette  noble  dame, 
le  T.  R.  P.  Bernard  de  Port-Maurice,  ministre  général  de  Tordre 
des  Capucins,  enjoignit  au  fervent  religieux  de  se  rendre  dans 
les  Pays-Bas,  qui  attendaient  son  arrivée  avec  une  légitime 
impatience.  Vrints  van  Trouwenfeldt  ne  relève  pas  ce  détail  ; 
je  remprunte  à  la  chronique  du  couvent  des  Capucins  de 
Bruxelles  (1).  Il  nous  fait  mieux  comprendre  les  soins  touchants, 
les  attentions  délicates,  dont  le  saint  voyageur  fut  l'objet  de  la 
part  de  la  princesse  de  Vaudemont  et  de  son  époux.  Le  couple 
princier  ne  quitta  guère  le  P.  Marc  d'Aviano,  et  nous  le  retrou- 
verons à  ses  côtés  dans  la  plupart  des  villes  qu'il  honora  de  sa 
visite. 

Vrints  van  Trouwenfeldt  s'étend  avec  complaisance  sur  le 
séjour  de  son  héros  dans  nos  provinces  (2).  Je  ne  me  bornerai 
pas  toutefois  à  traduire  son  récit  ;  ma  tâche  serait  trop  facile.  A 
Taide  d'obligeants  amis,  j'ai  pu  réunir  une  foule  de  détails  sup- 
plémentaires, empruntés  aux  délibérations  de  nos  magistrats, 
aux  comptes  communaux,  aux  chroniques  conventuelles,  aux 
archives  particulières.  Tous  ces  détails,  sauf  l'un  ou  l'autre, 
sont  inédits,  et  j'ose  espérer  qu'ils  intéresseront  vivement  le  lec- 
teur. L'arrivée  du  P.  Marc  d'Aviano  dans  notre  pays  prit  les 

ment  de  la  Meurthe,  à  36  kilomètres  S.-O.  de  Nancy.  Les  armes  de  Vaude- 
mont ancien  sont  :  burelé  d'argent  et  de  sable,  de  dix  pièces. 

Le  prince  de  Vaudemont  posséda,  de  1694  à  1714,  le  château  et  la  sei- 
gneurie de  Dilbeek,  à  l  li2  lieue  0.  de  Bruxelles.  Voyez  d'intéressants 
détails  à  ce  sujet  dans  Wautebs,  Histoire  des  environs  de  Bruxelles, 
tom.  1,  Bruxelles  1856,  pp.  191,  192. 

(1)  •  Quod  autem  viri  illius  prœsentia  hic  gavisi  fuerimus,  post  Deum 
debemus  Ser»»  Principissœ  de  Vaudemont,  ad  cujus  potissimum  instantiam 
ab  adm.  R.  P.  Ministro  Generali  ff.  Capucinorum  in  hanc  patriam  missus 
fuit.  »*  {Commentarium  sive  Chrçnographia  Sacra  Monasttrii  Fratrum 
Minorum  Sa  Francisci  Capucinorum  Bruœellensis,  ex  Domesticis  Manu- 
mentis  et  Principitm  Diplomatibus  suis  locis  insertis  vel  assignatis  fide* 
liter  déscn'pta,  p.  136.  (Ce  Commentarium  n*a  point  été  livré  à  Timpression; 
les  FF.  capucins  de  la  province  hollando-belge  Vont  autographié,  en  1874, 
pour  l'usage  exclusif  de  leurs  maisons.) 

(2)  Vrints  van  Troitwinpeldt,  op. cit.,  pp.  27-33.  * 
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proportions  d'un  événement,  et  le  récit  de  son  voyage,  édifiant 
et  instructif  à  la  fois,  forme  Tune  des  pages  les  plus  curieuses 
de  notre  histoire  locale. 


MARC   DAVIANO   A   MONS    ET  A   ENGHIEN. 

Enfant  d'obéissance,  Marc  d'Avlano  quitta  sa  chère  cellule  et 
se  mit  en  route  pour  les  Pays-Bas,  au  mois  de  mai  1681  ;  il 
avait  49  ans.  Turin  fut  sa  première  étape;  îl  y  logea  au  cou- 
vent de  son  ordre,  dit  Madona  délia  Campagna,  et  telle  était 
Taffluence  du  peuple  accouru  pour  le  voir,  qu'il  fut  obligé  de 
prêcher  en  italien  et  de  donner  sa  bénédiction  du  haut  des  murs 
du  monastère.  De  Turin,  le  père  d'Aviano  se  dirigea  sur  Lyon, 
et  traversa  rapidement  la  France,  pressé  qu'il  était  d'atteindre 
le  terme  de  son  voyage  (1). 

Mons  fut  la  première  ville  du  pays  qui  eut  l'honneur  de  rece- 
voir le  vénérable  franciscain.  Le  12  juin  1681,  le  matin  de  bonne 
heure,  Marc  d'Aviano  arriva  dans  les  murs  de  l'ancienne  capitale 
du  Hainaut.  Sa  première  visite  et  sa  première  bénédiction  furent 
pour  Charles-Eugène,  duc  d'Arenberg,  d'Aerschot  et  de  Groy, 
qui  était  à  T extrémité  (2).  Un  mieux  sensible  et  inespéré  se  pro- 
duisit aussitôt  dans  l'état  de  l'illustre  malade,  et  Pon  conçut 
Tespoir  de  le  voir  revenir  à  la  santé.  Nous  lisons  dans  les  Rela- 
tions  véritables  (3)  : 

(1)  Vrints  van  Trouwbnpsldt,  op.cit,  pp.  27,  28. 

(2)  Vrints  yan  Trouwenpbldt,  op.  cit.,  p.  27.  —  Fils  dç  Philippe - 
Charles  et  de  sa  troisième  femme  Marie-Cléophée  de  Hohenzollem,  ce 
prince  avait  remplacé  son  frère,  le  3  juin  KHS,  dans  la  dignité  de  grand 
bailli,  lieutenant  et  capitaine  général  du,  Hainaut  ;  il  était  chevaliei*  de  la 
Toison  d'or,  depuis  le  12  septembre  l(>7â.  (Matthibu,  Histoire  de  la  ville 
(VEnghien,  U*  partie,   Mons  1877,  pp.   145,  146.) 

(3)  Les  Relations  véritables  sont  le  titre  que  prit,  en  1652,  Le  Courrier 
véritable  des  Pays-Bas^  ou  Relations  fi'ièles  extraites  de  diverses  lettres. 
Ce  journal  hebdomadaire,  créé  par  Jean  Mommaert,  imprimeur  des  États 
da  Brabant,  parut  à  Bruxelles,  mais  sous  des  titres  diffère its,  du  27  août 
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De  Brusselles,  14  juin  1681. 

L'on  a  receu  plusieurs  avis  de  Mons  que  le  Véoérable  Père  Marc 
d'Aviano,  Capucin,  y  esloil  arrivé  jeudy  matin,  après  avoir  esté  un 
jour  entier  arresté  par  les  François  à  Valenciennes,  en  absence  du 
comte  Magalolti-Bardi,  ne  le  connoissant  pas  :  l'on  assure  que  le  Duc 
d'Arenberg  est  notablement  amendé  depuis  Tarrivée  de  ce  Père,  et 
quon  le  tenoit  quasi  hors  de  péril,  ce  qui  cause  une  joie  universelle  à 
Mons  et  icy  (p.  380). 

De  Brusselles,  le  i  8  juin  i68l. 

Le  duc  d^Areoberg  et  d^Arschot  se  porte  de  mieux  en  mieux 
(p.  388). 

Ce  mieux  ne  se  maintint  pas^  et  le  prince  mourut  le  25  du 
môme  mois. 

Deux  fois,  Marc  d'Aviano  bénit  la  foule  sur  la  grand'place  de 
Mons,  donne  sa  bénédiction  à  plusieurs  reprises  dans  Téglise 
du  couvent  des  Capucins,  et  une  fois  dans  la  collégiale  de 
Sainte- Waudru  (1). 

De  Boussu  nous  a  conservé  le  souvenir  du  passage  de  Marc 
d'Aviano  à  Mons  : 

€  La  solide  vertu,  dit-il,  et  la  réputation  d'homme  saint,  que 
s'étoit  acquis  père  Marc  d'Aviano  prédicateur  Capucin,  par  la 
vie  très-austère  qu'il  menoit,  parvint  à  un  tel  point  de  renom- 
mée, qu'il  éloit  couru  de  tous  :  il  passa  cette  année  (1681)  par 
Mons  âgé  de  49  ans  ;  et  après  avoir  fait  une  exhortation,  monté 
sur  les  dégrets  de  la  Chapelle  de  St.  George  (2),  il  donna  sa 

1049  jusqu'en  1791.  Un  exemplaire  presque  complet  de  cette  feuille,  publiée 
dans  le  format  petit  in-4o,  se  conserve  à  la  Bibliothèque  royale  de  Bruxelles  ; 
il  ne  manque  à  cette  précieuse  collection  que  les  années  ItSO  et  Ifôl.  Voyez 
Warzée,  Essai  historique  et  critique  sur  les  journaux  belges.  Journaux 
politiques j  Gand  1845,  pp.  12  et  suiv. 

(1)  Vrints  van  Trouwenfbldt,  op.  cit.,  pp.  27,  28. 

(2)  La  chapelle  de  Saint-Georges,  dont  parle  de  Boussu,  était  la  chapelle 
des  échevins  ou  du  Magistmt  ;  elle  existe  encore  aujourd'hui,  mais  n'est 
plus  affectée  au  culte.  La  façade  de  cet  édifice,  contigu  à  l'hôtel  de  ville, 
se  trouve  à  front  de  la  grand'place  et  est  surmonté  d'un  étage,  qui  était 
le  local  des  anciens  Etats  de  Hainaut.  M.  Léopold  Devillers,  conservateur 
des  archives  de  l'État»  à  Mons,  a  inséré  une  intéressante  notice  sur  La 
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bénédiction  à  un  peuple  très-considérable,  que  le  bruit  des  mer- 
veilles qu^on  prônoit  de  lui,  avoit  attiré  sur  le  mai*cbé  ;  parmi 
lequel  il  y  avoit  un  très-grand  nombre  de  personnes  infirmes 
qui  s'y  étoient  fait  apporter.  Il  alla  de  cette  ville  à  Bruxelfes, 
et  de  là  à  Anvers  où  il  fut  très-considéré  (1).  » 

Fidèles  aux  traditions  de  l'époque,  les  cbanoinesses  du  cha- 
pitre de  Sainte- Waudru  firent  acte  de  courtoisie  envers  le 
P.  Marc  d'Àviano,  ou  plutôt  envers  les  capucins  de  Mons,  qui 
hébergeaient  leur  célèbre  confrère,  et  bénéficièrent  ainsi  de  la 
générosité  de  ces  dames.  Ce  détail  nous  est  fourni  par  le  Compte 
de  la  recette  générale  du  chapitre  noble  de  Sainte-  Waudru  à 
Mons,  de  la  St.  Jean- Baptiste  1680  à  la  St.  Jean-Baptiste  1681, 
dépenses  de  la  trésorerie,  fol.  ij*=  viij  ;  nous  y  lisons  : 

Au  R.  P.  Marcq  d^Aviano,  Capucin  al  esté  donué  douze  lots  de  vin 
au  pris  de  \\  s.  le  lot xxiiij  I.  (2). 

Parti  de  Mons,  le  15  juin,  Marc  d'Aviano  s'arrêta  à  Enghien, 
qui  possédait  un  couvent  de  capucins,  où  il  coucha  une  nuit  ; 

chapelle  échevinale  de  Saint-Georges  à  Monstdans  les  Annales  de  l'Académie 
d'archéologie  de  Belgique,  tora.  XVI 1,  Anvers  1800,  pp.  ItWetsuiv.  L'au- 
teur de  cette  notice  ne  pouvait  oublier  Mai*c  d'Aviano  ;  il  termine  ainsi  son 
article  :  «  Cette  chapelle  est  maintenant  destinée  à  diverses  expositions  et 
à  des  assemblées  ;  parfois,  elle  sert  de  salle  de  vente.  Elle  fut  momenta- 
nément affectée  à  l'exercice  du  culte  réformé,  sous  le  gouvernement  du 
roi  Guillaume.  C'était  pourtant  du  haut  de  l'escalier  de  cette  chapelle  que 
le  capucin  Marc  A viano  avait  fait  entendre,  en  1081,  devant  un  auditoire 
qui  remplissait  la  Grand'Place  de  Mons,  un  sermon  des  plus  véhéments 
contre  les  sectateurs  de  Luther  »  (p.  172).  11  me  peine  de  ne  pouvoir 
admettre  l'assertion  finale  du  savant  archiviste.  Je  l'ai  dit  déjà  :  hors  de 
l'Italie,  Marc  d'Aviano  ne  faisait  pas  de  sermons  ;  je  prends  ce  mot  dans 
son  acception  rigoureuse.  Je  ne  sache  pas  non  plus  que  jamais,  au 'cours 
de  ses  instructions,  dont  le  thème  nous  est  connu,  il  ait  fait  allusion  à 
Luther  et  à  ses  doctrines. 

(1)  Histoire  de  la  ville  de  Mons,  ancienne  et  nouvelle,  Mons  1725, 
p.  305. 

(2)  Archives  de  l'Etat,  à  Mons.  —  Détail  communiqué  par  M  Léopold 
Devillers.  (Lettre  du  6  novembre  1883,  à  M.  Rembry-Barth,  archiviste  de 
Menin.) 
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il  y  donna  sa  bénédiction  (1),  et,  le  lendemain  matin,  il  arrivait 
à  Bruxelles^  où  Tattendait  un  accueil  enthousiaste. 


VI. 


MARC  D'AVIANO  A  BRUXELLES,    A   ANVERS  ET  A   MALINES. 

Le  prince  et  la  princesse  de  Vaudemont  furent  des  premiers 
à  venir  présenter  leurs  hommages  au  serviteur  de  Dieu  ;  une 
foule  de  hauts  personnages,  accourus  de  tous  les  points  du 
pays,  suivirent  leur  exemple.  La  renommée  avait  devancé  le 
P.  Marc  d'Aviano  dans  la  vieille  cité  brabançonne  ;  toutes  les 
fois  qu'il  se  montrait  en  public,  la  population  entière,  grossie 
par  des  milliers  d'étrangers,  était  sur  pied.  Les  rues  par  où 
devait  passer  le  thaumaturge  regorgeaient  de  monde  ;  la  circu- 
lation y  était  interrompue,  si  bien  que,  faisant  violence  à  soii 
humilité,  le  modeste  religieux  dut  se  servir,  tout  le  temps,  du 
carrosse  du  prince  de  Vaudemont,  et  accepter  une  escorte 
composée  de  mousquetaires  espagnols  et  de  douze  hallebar- 
diers,  destinés  à  contenir  la  foule  (2).  Le  17  juin,  Marc  d'Aviano 
bénit  la  foule  pieuse  et  recueillie  qui  encombrait  les  vastes 
nefs  de  la  collégiale  deSainte-Gudule  ;  plusieurs  fois,  il  donna 

(1)  Vrints  van  Trouwenpbldt,  op.  cit.,  p.  28. — Je  n'ai  rien  découvert 
sur  la  présence  de  Marc  d' A  via  no  à  Enghien.  M.  l'avocat  Ernest  Matthieu 
n'en  dit  mot  dans  sa  belle  Histoire  de  la  ville  d^ Enghien,  ni  au  chapitre 
si  détaillé,  intitulé  :  Chronologie  historique  (l'*  partie,  pp.  191  et  suiv.), 
ni  dans  sa  monographie  du  couvent  des  Capucins  (2«  partie,  pp.  555  et 
suiv.).  Le  R.  P.  Elzéar,  gardien  actuel  de  cette  maison,  me  répond,  d'autre 
part,  qu'une  bonne  partie  des  archives  disparut  lors  de  la  révolution  fran- 
çaise, et  que  les  documents  sauvés  ne  renferment  aucun  détail  relatif  à 
mon  sujet. 

(2)...  Vicas  onmoghelijck  dat  hy  over  de  Straeten  con'fe  passeren  door 
het  ghedrangh  ende  menighte  van't  Volck,  daerom  heefthy  altijdt  moeten 
ghebrvycken  de  Coetse  vanden  Prince  van  Vaudemont,  om  detoelcke 
spaensche  Musquetiers  ende  twelf  Sergeanten  met  hellebaerden  gonghen 
(Vrints  van  Trouwenpbldt,  op  cit.,  p.  28). 
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sa  bénédiction  au  couvent  des  capucins,  où  il  était  des- 
cendu, et  bénit  à  trois  diverses  reprises,  du  haut  de  la  bre- 
tèque  de  rhôtel  de  ville,  Timmense  multitude  qui  couvrait  la 
grand'place  (1). 

MM.  Henné  et  Wauters  constatent  ces  faits  dans  leur  Histoire 
de  la  ville  de  Bruxelles  : 

c  Le  10  juin  (1681),  arriva  d^Enghien  un  capucin  nommé 
Marc  d'Àniano  (2),  qui  passait  pour  saint  ;  il  se  rendit  à  Sainte- 
Gudule  où  il  bénit  la  tbule  accourue  sur  ses  pas,  et,  comme  les 
églises  étaient  trop  petites  pour  contenir  tous  ceux  qui  vou- 
laient jouir  de  la  môme  faveur,  il  fut,  le  19,  conduit  à  la  bre- 
tèque  de  Thôtel  de  ville,  et  là  il  donna  sa  bénédiction  à  des 
milliers  de  malades,  «  étiques,  aveugles,  sourds,  muets,  bossus 
et  caduques,  »  venus  de  tous  côtés  dans  l'espoir  d'une  miracu- 
leuse guérison.  La  chronique  d'où  nous  tirons  ce  fait,  ajoute 
que  dès  que  le  saint  eut  étendu  ses  mains  sur  les  estropiés,  ils 
jetèrent  au  loin  leurs  béquilles  et  leurs  bâtons,  qui  furent 
depuis  conservés  à  l'hôtel  de  ville.  Après  avoir  visité  Anvers  et 
Malines,  Marcd'Aviano  revint  à  Bruxelles,  le  25,  et  la  grand' 
place  vit  répéter  la  même  scène  de  miracles  (3).  » 

(1)  Vrints  van  Trouwinfeldt,  op.  cit.,  p.  28. 

{2)  11  faut  lire  :  d*Aviano. 

(3)  Toni.  II,  Bruxelles  1845,  p.  113.  Les  auteurs  renvoient  à  la  chronique 
manuscrite  intitulée  :  Geschiedenissen  van  Bt*usseL  Le  titre  exact  de  ce 
volume,  qui  appartient  à  la  Bibliothèque  royale  de  Bruxelles,  section  des 
manuscrits,  n.  11039,  est  Brusselsche  Antiquiteyten,  Huldinghen,  enz. 
(Marcual,  Catalogue  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  royale  des  ducs  de 
Bourgogne^  tom.  I,  Bruxelles  1842.  p.  233).  Voici  le  passage  auquel  Henné 
et  Wautei-s  font  allusion  ;  il  est  emprunté  à  la  partie  du  volume,  qui  a 
pour  titre  :  Hier  volgen  eenighe  rcmarcabele  geschiedenissen  der  pritice- 
lycke  Stadt  en  daer  omirent,  etc.  (p.  180)  : 

Den  i6  juny  is  hier  eenen  Pater  Capucïen  met  naeme  Alarcus  ab  Aoiano 
van  Engien  gecomen,  wordende  voor  een  tcerdigen  ende  heylighen  man 
gehouden,  die  op  diversche  plaetsen  toondere  xcercken  had  gedaen,  die 
syne  benediclie  ocer  veele  menschen  in  de  Kercke  oan  Sffr  Goedele  heeft 
gegeven,  en  vermidts  veel  haudtwercken,  bancken,  stoelen  ende  tuynen 
u>erden  slucken  getreden  ende  gebroken,  soo  heeft  den  selven  Pater  op 
den  19  juny ^  midis  de  kercken  le  kleyn  waeren^  syn  benedictie  gegeven 
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Un  fait  aussi  extraordinaire  a  dû  laisser  des  traces  dans  les 
comptes  de  la  ville  et  les  délibérations  du  Magistrat;  malheu- 
reusement, le  bombardement  de  1695,  qui  causa  des  dégâts 
incalculables  à  Thôtel  de  ville  (1),  anéantit  en  grande  partie  les 
archives,  et  il  n'existe  plus  aujourd'hui  ni  délibérations  ni 
comptes  antérieurs  à  cet  immense  désastre. 

Puisons  à  d'autres  sources.  Voici  d'abord  les  Relations  véri- 
tables  : 

De  Brusselles,  le  18  juin  4684. 

Le  Vénérable  Père  Marc  d' A  via  do  s'est  porté  de  Moos  icy^  où  il  y  a 
un  concours  de  monde  extraordinaire  pour  le  voir  et  pour  demander 
son  intercession  près  de  Dieu  pour  obtenir  guérison  des  maux  et 
incommoditez,  dont  ils  sont  affligés  (p.  388). 

De  Brusselles,  le  22  juin  4684. 

Le  Vénérable  Père  Marc  d'Aviano,  Prédicateur  Capucin,  arriva  icy 
lundi  derûier  de  Monset  partit  hier  pour  Anvers,  après  avoir  donné  sa 
bénédiction  tant  dans  l'Eglise  de  son  ordre,  à  la  grande  Eglise  de 
S' Michel  et  S^  Gudule  qu'à  la  place  de  PHostei  de  ville,  à  une 
infinité  de  monde  accourue  de  toutes  parts,  plusieurs  ayant  par  ses 
prières  et  son  intercession  envers  Dieu  reçu  de  grands  avantages  dans 
leurs  âmes  et  dans  leurs  corps,  dont  le  reste  est  demeuré  dans  Téton- 
nement  (p.  396). 

Dans  sa  Chronique  abrégée  de  la  ville  de  Bruxelles  (2),Foppens 

van  de  groote  puye  van  den  stadtkuyse^  op  toelcke  merckt  een  ontelbaere 
manichte  vxiê  van  gestropieerde,  blinde^  doove,  stomme^  besetene  entie 
onçevallycke  menschen.  In  V  geven  van  syn  benedictie  toirpen  hun  banden 
van  gesletentheydtf  stocken,  kricken  en  ander  instrumenten  voegh  en  wirden 
op  den  staUthuyse  bevoaerl  Ondertusschen  stelden  veele  menschen  hun  in 
staet  van  gratte,  dat  de  bichtoaders  saeten  in  hun  stoelen  van  smorgens 
vroegh  tôt  naer  den  middag.  Den  voorseyden  Pater  getrocken  synde  op 
Antwerpen  en  van  daer  op  Mechelen^  alhier  den  24  dito  gkecomen, 
ahooeTy  op  den  25  dito,  xoeder  op  de  seloe  plaetse  syne  benedictie  gegeven 
met  geen  minder  getal  van  alderande  geaffligeerde  menschen  ats  vooren^ 
toesende  aile  huysen  tôt  op  de  daechen  der  huysen  vol  van  vremdelingken 
cils  intooonders. 

(1)  Voyez  Henné  et  Wauters,  op.  cit.,  tom.  III,  p.  48. 

(2)  Manuscrit  de  la  Bibliothèque  royale  de  Bruxelles,  n*  10281  (Marchal, 
op.  cit.,  p.  206). 
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est  sobre  de  détails  sur  l'événement  qui  nous  occupe.  Voici  ses 
paroles  : 

1681.17  juin. — ^^Le  R.  P.  Marc  ab  Âviano,  savant  et  dévot  Capucin, 
arriva  à  Brusselle  et  donna  sa  bénédiction  à  un  nombre  infini  de 
monde  accouru  de  toutes  parts,  tant  dans  TEglise  de  S**  Gudule  que 
sur  un  théâtre  dressé  au  grand  Marché  (p.  159)  (1). 

Citons  enfin,  bien  qu'il  se  borne  à  des  généralités,  un  passage 
de  la  Chronyke  van  Vlaènderen  (2)  : 

In  desen  tijdt  (1681)  is  den  weirdigen  en  wijtberoemden  Pater 
Marcus  ab  Aviano  Capucijn  in  onse  Nederlanden  gekomen  met  Iwee 
andere  Mede-Paters  als  Taelmans,  gemerkt  hy  Italiaen  was  van 
geboorte.  Eerst  sag  men  hem  tôt  Bergen  in  Henegouw,  daer-naer  tôt 
Brussel,  Godt  door  sijnen  Dienaer  veele  wonderheden  en  Zegen  siene- 
lijk  uytwerckeode,  tôt  troost  en  hulp  vande  Besetene  met  den  boosen 
Geest,van  de  Sieke,Krancke  en  Kreupele^Stomme  en  Doove  Menschen, 
de  weicke  door  hem  vermaendt  wierden  tôt  boetveirdigheydt,  leet- 
wesen  van  hunne  Sonden,  afstant  van  hun  quaedt  leven,  en  vast 
geloof  en  betrouwen  op  de  Almogende  Kragt  en  Bermhertigheydt 
Godts,  in  de  weicke  hy  hun  dese  vertroosting  toesondt  en  sienelgk 
uytwerkte.  Den  toeloop  was  soo  groot  van  aile  Menschen,  dat  men 
Straeten  en  Kercken  noyt  soo  bevolkt  heeft  gesien,  dan  als  desen 
weirdigen  Man  zig  verthoonde  (3). 

Marc  d'Aviano  était  un  homme  apostolique,  brûlant  de  zèle 
pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  de  son  prochain.  Si,  par  un 
privilège  bien  rare,  il  guérissait  les  corps,  son  action  s'exerçait 
aussi,  vive  et  irrésistible,  sur  les  âmes  de  ses  auditeurs.  Les 
paroles  simples  et  pathétiques  dont  il  faisait  précéder  sa  béné- 
diction, son  extérieur  profondément  recueilli,  le  spectacle  de  sa 
vie  sainte  et  austère  produisaient  sur  les  foules  des  effets  que 
n'obtiennent  pas  les  discours  des  prédicateurs  les  plus  éloquents. 
En  veut-on  la  preuve  ?  Avant  le  départ  du  zélé  franciscain, 

(1)  Foppens  se  ti'ompe  en  disant  que  Marc  d' Aviano  donna  sa  bénédic- 
tion du  haut  d'une  estrade,  dressée  pour  la  circonstance  ;  ce  religieux  se 
tenait,  pour  bénir  la  foule,  à  la  bretèque  de  l'hôtel  de  ville. 

(2)  Cette  chronique,  publiée,  sans  nom  d  auteur,  en  quatre  volumes,  petit 
in-folio,  vit  le  jour  à  Bruges,  chez  André  Wydts,  de  1726  à  1736. 

(3)  Tom  IV  (ou  2de  partie  du  tom.  III),  p.  788. 
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Féglise  de  Sainte-Gudule  vit  eu  un  jour  trente  mille  personnes 
s'approcher  de  la  sainte  table.  J'extrais  ce  consolant  détail  de  la 
chronique  du  couvent  des  capucins  de  Bruxelles  ;  le  passage 
auquel  je  l'emprunte  mérite  d'éti'e  cité  en  entier  : 

Hoc  anno  (1681)circa  principium  mensis  Junii,Montibus  HaDDoni® 
venil  in  hune  Conventum  R.  P.  Marcus  ab  Aviano  Capucious,  Venetœ 
ProvincisB  alumnus  ;  Vir  poteos  opère  et  sermone,  qui,  prius  petita  et 
obteota  facullate  ab  lll™*'  Domino  Archiepiscopo  Mechliniensi,  cœpit 
populum,  undequaque  in  maxima  multiludine  affluenlem,  ad  vîvam 
io  Deum  fidem  et  seriain  peccatorum  deteslalionem^cum  tanta  efficacia 
adbortari,  ut  una  die,  ultra  tnginta  millia  io  tempi  »  Divae  GudulaB, 
fiacra  synaxi  refecti  fuerint.  Vix  valet  calamus  exprimere,  quanta 
mirabilia  in  multorum  afflictorum  ac  variis  infîrmitalibus  detentorum 
consolalionem  ac  omnium  paene  Cbristianorum  œdificationem,  dictis 
Religionis  actibus,  per  illum  patrata  fuerint.  Ipsius  tamen  virlus  in 
tiberandis  energumenis  ac  a  Daeinoue  possessis,  quam  maxime  eni- 
tuilO). 

A  première  vue,  ce  chiffre  de  trente  mille  communions,  dis- 
tribuées en  un  seul  jour  et  dans  une  môme  église,  peut  sembler 
exagéré  ;  pour  le  comprendre,  il  faut  tenir  compte  d'un  détail 
important.  Le  pape  Innocent  XI  avait  accordé  aux  fidèles  des 
villes  de  Belgique  visitées  par  Marc  d' Aviano  une  précieuse 
Éaveur,  savoir  une  indulgence  plénière,  sous  forme  de  jubilé,  à 
gagner  par  la  communion  faite  au  jour  et  dans  l'église  assi- 
gnés par  le  vénérable  religieux.  Le  désir  de  gagner  cette  indul- 
gence faisait  afQuer  les  masses  à  la  table  sainte.  Mais,  il  ne 
faut  pas  l'oublier,  ces  masses  étaient  admirablement  préparées 
par  Marc  d' Aviano  ;  les  pécheurs  les  plus  endurcis  ne  résis- 
taient pas  à  sa  parole  d'apôtre,  qui  les  pressait  de  se  convertir 
et  de  rentrer  en  grâce  avec  Dieu  par  une  confession  sincère  de 
tous  les  péchés  de  leur  vie.  Ces  conversions  sans  nombre,  la 
réforme  des  mœurs  qui  en  était  la  suite  nécessaire,  furent 
regardées  à  bon  droit  conjme  le  plus  grand  des  prodiges  opérés 
parle  thaumaturge  italien. 

C'est  la  remarque  des  Lilterœ  annuœ générales  de  la  Province 

(1)  Commentarium  sive  Chronographia  sacra  Monasterii  Frntrum  MinO' 
rum  iî^'  Franc/sci  Capucinorum  Bruxellensis^  p.  13U. 


76  LE  p.    MARC  D'AVIANO. 

Flaiidro-Belgo  de  la  Compagnie  de  Jésus,  dont  le  rédacteur  fait 
très  bien  ressortir  en  quelques  lignes  l'action  exercée  dans 
nos  provinces  par  le  P.  Marc  d'Aviano  : 

At  insolita  prorsus  et  iosolens  confilenlium  mulUtudo  coofluxil  toto 
tempore  quo  ia  Belgio  fuit  R.  P.  Marcus  ab  Aviaoo,  ex  ordine  S. 
FraDcisci  GapucciDUS.  Dum  obiret  Flaadriœ,  Brabantiœ,  HannoDiie  do- 
biliores  urbes,  iocredibile  dictu  est  quantum  hominum  coocursum  ex 
arbibus,  oppidis,  vicis,  pagis,  undequaque  exciverit  tauti  viri  publica 
œstimatio.  Facta  sibi  a  Summo  PootiGce  facuUate  pleuarias  populo  in- 
dulgentias  impertiendi,  sive  e  cathedris,  sive  erectis  iu  eum  fioem 
loco  publico  theatris,  ad  perfectam  contritionem,  cujus  formulas 
typis  evulgavit,  et  peccatorum  confessioDem  adbortabatur.  Thauma- 
turgusaudiit  sui  temporiSy  iûter  estera  quœ  ab  eo  palrata  circumfe- 
ruDtur  hoc  prodigio  celeberrimus,  quod  iDOuiueri  fidèles  utriusque 
sexus  sua  peccata,  plerique  omnia  totius  vitœ^apud  sacerdotes  depooe- 
reot,  fructu  et  morum  eiueDdatiooe  prorsus  admiraudis  (1). 

Dans  la  nuit  du  20  au  21  juin,  Marc  d'Aviano  partit  pour 
Anvers,  à  bord  du  yacht  royal,  accompagné  du  prince  de  Vaude- 
mont,  et  suivi  d'une  énorme  quantité  d'étrangers,  arrivés  trop 
tard  à  Bruxelles  pour  y  recevoir  sa  bénédiction  (2)  ;  il  prit  terre, 
le  21  juin,  à  midi.  Anvers  vit  se  renouveler  les  scènes  dont 
Bruxelles  avait  été  téniom.  Dès  le  jour  de  son  arrivée  et  toute 
la  matinée  du  jour  suivant,  l'infatigable  religieux  bénit  la  foule 
qui  ne  cessait  d'affluer  chez  les  PP.  capucins,  où  il  avait  reçu 
rhospitalité  ;  église  et  couvent  ne  désemplissaient  pas.  Le  22 
juin,  à  3  heures  de  relevée,  la  bénédiction  du  pauvre  capucin 
faisait  tomber  à  genoux  les  milliers  de  fidèles  qui  se  pressaient 
dans  la  cathédrale  de  Notre-Dame,  dont  l'immense  vaisseau 
avait  peine  à  contenir  cette  multitude  (3). 

Le  dimanche,  23,  la  communion  générale  qui  eut  lieu  dans 

(1)  Tom.  VIII,  p.  435,  ad  annum  1681.  Aux  archives  du  Royaume,  à 
Bruxelles. 

(2)  ,„ghewlght  van  een  onuijtsprekelijck  ghetal  Vremdelinghen,  die  te 
tœt  toi  Bmssel  ghecomen  voaeren  (Vrints  van  Trouwenpbldt,  op.  cit., 
p.  28). 

(3)  ...  ierpresentie  van  eenen  oneyndelijcken  toeloop  van  Volcky  die  hoe 
groot  de  Kerck  oock  ts,  nauwelijcx  bevatten  conde  (Ibid.,  p.  29). 
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la  môme  église  réussit  au  delà  de  toute  espérance.  La  veille, 
les  confessionnaux  avaient  été  littéralement  assiégés,  et  jamais, 
de  mémoire  d'homme,  pareille  aflluence  de  pénitents  ne  s'était 
vue  dans  les  églises  d'Anvers.  Écoutons  les  Litterœ  annuœ  Col- 
legii  Societatis  Je$u  Antverpiensis  : 

Certum  est  hoc  anno  (1681)  centenas  institutas  fuisse  confessiones 
générales,  fructu  inorumque  emendatione  admiraoclas,  quibus  occa- 
sioDem  stimulumque  praebuit  adveotus  R.  P.  Marci  d'Aviano,  Capu- 
ciai.  Is,  primum  fama,  tum  deinde  prffisentia  sua,  totam  in  sui  vene- 
ralioDem  excivit  civititem.  Unde,  cum,  facultate  sibi  a  Suuimo 
PoDtifice  facta,  indulgenliam  plenissirnam  par  modum  Jubil»i  in 
cathedrali  B.  VirgioissBde  indixisset,  pridie  ab  hora  4*  matutina  ad 
1**"  pomeridiaDam,  tam  insolita  fuit  oiddîs  sexus,  aetatis,  conditionis 
hominum  undequaque  sedilia  confessioais  obsidentium  inultiludo,  ut 
major  ferme  visa  sit  Duoiquam. 

Deux  fois  en  cette  journée  mémorable  du  23  juin,  le  matin 
à  10  heures,  et  l'après-midi  à  4  heures,  on  vit  une  foule 
énorme,  des  milliers  d'étrangers,  couvrir  le  Kasteelplein^  l'es- 
planade actuelle,  où  le  bon  père,  à  la  veille  de  quitter  Anvers, 
donnait  ses  dernières  bénédictions  (1). 

Le  Magistrat,  qui  ne  restait  étranger  à  aucune  manifestation 
religieuse,  voulut  que  les  PP.  capucins  fêtassent  le  séjour  de 
leur  illustre  confrère.  Nous  lisons  dans  le  compte  de  la  ville  de 
l'année  1681  : 

Aende  Ee^w.  Patres  Gapucienen  albier  de  somme  van  twee  hondert 
pondeu  arlhois  daermede  van  stadtswegen  sya  vereert  cm  me  daer- 
mede  (e  begroeleo  ende  te  bewillecomen  den  Ëerw.  Pater  Marc  us 
d'Aviano,  by  ordoQoantie  binnen  dese  stadt,  naeriuyt  d'acte  collegiael 
eode  quitaotie  eode  ordoooaDtie  in  date  20  juoij    1 6S I ,  met   quitantie. 

ijMl(2). 

Le  24  juin,  Marc  d'Aviano  arrivait  à  Mali  nés,  oi^  il  ne  resta 
que  quelques  heures,  le  temps  nécessaire  pour  donner  sa  béné- 
diction, d'abord  à  Saint-Rombaut,  ensuite    d'une   fenêtre  de 

(1)  Vrints  VAN  Trouwbnpbldt,  op.  cit ,  p.  29. 

(2)  Communication  de  M.  Génard,  archiviste  de  la  ville  d*Aaver3  (Lettre 
du  9  novembre  1883,  à  M.  Rembry-Barth,  archiviste  de  Menin). 
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rhôtel  de  ville,  à  la  foule  massée  sur  la  grand'piace  (1). 
Foppens  a  consigné  ce  fait  dans  sa  Mechlinia  Christo  nascens  et 
crescens  (2)  : 

Venerabilis  P.  Marcus  ab  Âviano,  capucinus  Venelus,  vir  exem- 
plaris  vit»  etsaDclitalis,  Belgium  peragrando  veoit  Mechliaiam  (meose 
juDÎo  1681),  ibique,  Capilulo  aonuente,  beDedictionem  apostolicam 
elargUur  primo  ad  summum  altare  cbori,  deinde  ad  porlam  majorem 
ante  uavira  eccIesiffi,(erlio  e  feoestris  domus  civicœ,  ioaumerabili  homi- 
Dum  multiludini  in  foro  coogregataB. 

De  leur  côté,  les  Litterœ  armuœ  Collegii  Mechliniensis  Socte- 
tattsJesu  paLvleiii  avec  une  admiration  respectueuse  de  Thomme 
de  Dieu  et  des  fruits  de  salut  que  sa  présence  produisit  à  Ma- 
Unes,  grâce  surtout  aux  confessions  générales^  dont  Marc 
d'Aviano  se  faisait  en  tout  lieu  l'infatigable  promoteur  : 

ExcepfaB  coDfessiones  plures  easque  générales.  Occasionem  multis 
praebuit  Pater  Marcus  ab  AviaDO,CapuciDus,  tota  Europa  celeberrimiis 
fama  sanctitatis  et  gratia  singulari  curatiooum.  Veait  is  ad  nos  pridie 
festi  S.  Joannis  Baptists  (23  junii)  (3).  Kxcitavit  ejus  adxentus  illico 
omoe  homÎDum  geous  ad  generalem  confessionem,  quam  P.  Marcus 
omnibus  uoico  commendabat.  Ex  pagis  vicinisque  civitatibus  tantus 
hue  accurrit  homioum  Dumerus,  ut,  civibus  junctus,  coegerit  dos, 
ipsa  S.  JoaQDis  Baptistas  festa  luee  (24  juoii),  ad  auras  conûtentibus 
prœbeudas  et  S.  Eucharistiam  distrilmendam,  ab  bora  4*  matutioa,  in 
temple  nostro,  uti  et  alios  presbyteros  quoslibel  in  templis  suis.  Eodem 
die,  bis,  e  loco  sublimi  domus  civicœ,  populo  late  forum  occupanti 
benedixit  :  quo  facto,  multi  prodigiose  morbis  variisque  calamitatibus 
liberati  feruotur  (4). 

Nous  lisons  encore  dans  la  MecAelsche  Chronyckey  compilée 

(1)  Vrints  van  Trouwenfeldt.  op.  cit.,  p.  29. 

(2)  Manuscrit  de  la  bibliothèque  publique  de  Malines,  n"  2047  du  cata- 
logue méthodique. 

(3)  Les  LiUerx  annux  ne  8*accordent  pas  ici  avec  Vrints  van  Trouwen- 
feldt,  ni  avec  Schellens,  qui  font  arriver  Marc  dWviano  à  Malines  le 
24  juin. 

(4)  MS,  ad  annum  1681.  Aux  archives  du  Royaume  à  Bruxelles. 
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par  le  nialinois  Schellens  au  cours  de  la  première  moitié  de  ce 
siècle  (1)  : 

Deo  24  junii  4681  is  hier  te  Mechelea  gecomen  den  goeden  pater 
Marcus  d'Aviaao  capucien,  eenen  italiaen  die  in  opJDÎe  van  heyiigh 
het  heel  laat  vermaert  was,  doeode  veel  mirakelen.Mea  heeft  hier  nooit 
meerder  devolie  gezieo,  en  gebreekelyke  menscbeo  om  geholpen  te 
worden.  Hy  gaf  de  benedictie  over  al  het  volck,  op  den  dagh  van 
S.  Joannes  Baptista,  van  boven  het  stadhuys,  over  de  merckt. 

Après  le  départ  de  Marc  d'Aviano,  le  Magistrat  fit  célébrer  à 
Saint-Rombaut  une  messe  solennelle  d'actions  de  grâces,  pour 
remercier  Dieu  des  faveurs,  que  la  bénédiction  du  saint  reli- 
gieux avait  attirées  sur  la  ville  de  Matines.  Non  contents  de 
s'acquitter  de  ce  devoir  de  reconnaissance,  les  pieux  édiles 
eurent  soin  de  faire  bénir  à  Bruxelles  par  notre  thaumaturge 
une  aime  d'huile  d'olive,  qui  fut  transportée  à  Malines  et 
déposée  dans  la  cave  communale.  Tous  ces  détails  sont  em- 
pruntés aux  comptes  de  la  ville  : 

Betaelt  den  heere  Sanghmeester  Sii  Rumoldi  twelf  guldens,  voor 
eene  dévote  musicale  Misse  van  danckbaerheyt  de  welcke  Myne  heeren 
vande  Magistraet  hebben  geordonneert  gecelebreert  te  worden  ter  eeren 
Godts,  over  de  weldaeden  van  Godt  almachtich  becomen  door  het 
bidden  van  den  eerw.  pater  Marcus  ab  Aviano,  hier  te  Mechelen 
gecomen.  Per  ordon.  van  de  Weth  in  dato  28  Junij  1681 ,  ende  quit- 
tancie,  dus  hier ^ij  g^* 

(SUdls  Rekening  1680-81,  fol.  198  recto.) 

Betaelt  Henric  Joos,  bode  op  Brussel,  de  somme  van  acht  en  tachen- 
tig  guldens,  xij  1|2  stuivers,  by  hem  verschoten  lot  Brussel,  door 
ordre  van  myne  heeren  van  de  Magistraet  deser  Stadt,  int  coopen  van 
eene  ameolie  van  olyven,  omdeselve  te  doen  wyden  van  den  eerw. 
pater  capucien  tôt  Brussel  wesende,  ende  deselve  olie  naer  Mechelen 

(1)  Manuscrit  de  la  bibliothèque  publique  de  Malines.  u9  1873  du  cata- 
logue méthodique. 
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le  doen  voeren,  (ot  in  den  Stadts  kelder.   Per  billet,  3>  Jalij  4681, 
ondertee ckeot  by  de  heeren    trésoriers  ende  qaittaocie. 

IxxxviiJ  gl.  xij  1]2st. 

(Sladts  Bekening  1680-81,  fol.  169  verso  (1).) 

Dans  la  soirée  du  24  juin,  Marc  d^Aviano  rentrait  à  Bruxelles, 
où  l'attendait  une  foule  immense,  évaluée  à  soixante  mille 
personnes,  accourues  de  toutes  parts,  pour  recevoir  sa  bénédic- 
tion. Le  lendemain  midi,  il  quittait  Bruxelles  et  prenait  la 
route  de  Gand  (2). 

{A  continuer.)  Ern.  Rembry,  Chan. 


(1)  Les  extraits  de  Foppens  et  de  SchellenSy  ainsi  que  les  curieux  détails 
tirés  des  comptes  communaux,  m'ont  été  transmis ,  avec  le  plus  bienveil- 
lant empressement,  par  M.  Tabbé  G.  Van  Caster,  de  Malines. 

(2)  Vrints  van  Tbouwknpbldt,  op.  cit.,  p.  29. 


LES  CHAPITRES  SÉCULIERS 

EN  BELGIQUE. 


COUP  D'œIL  général  sur  les  chapitres  en  BELGIQUE. 

(Suite,  —  Voir  p.  5.) 

§  VI.  Prescriptions  du  concile  de  Trente  relatives  aux  chanoines. 

On  se  rappelle  que  les  Chapitres  des  cathédi*ales,  issus  de 
l'ancien  presbyterium,  représentent,  chacun,  le  conseil  sans 
lequel  le  chef  du  diocèse  ne  faisait  rien  d'important.  U  ne  nous 
appartient  pas  d'exposer  les  nombreuses  modifications  qui  ont 
été  introduites  dans  cette  participation  au  régime  diocésain  et 
dans  l'organisation  des  collèges  cathédraux.  Il  importe  néan- 
moins de  faire  connaître  brièvement  quelques-unes  des  disposi- 
tions prises  par  le  saint  concile  de  Trente  dans  des  vues  de 
réforme  disciplinaire. 

Puisque  les  dignités,  dit  le  concile,  surtout  celles  des  églises 
cathédrales,  ont  été  instituées  pour  le  maintien  et  l'accroisse- 
ment de  la  discipline  ecclésiastic[ue,  il  est  nécessaire  que  les 
hommes  auxquels  on  les  confie  soient  des  modèles  de  piété  et 
capables  d'aider  leurs  évoques  dans  l'exercice  du  ministère  pasto- 
ral. 11  faut  avoir  atteint  l'âge  de  vingt-cinq  ans  et  être  dans  la 
cléricature,pour  pouvoir  obtenir  une  dignité  quelconque  qui  ait 
charge  d'âmes.  Les  archidiacres,  si  la  chose  est  possible, doivent 
être  docteurs  en  théologie  ou  licenciés  en  droit  canon.  Pour  les 
dignités  auxquelles  la  charge  d'âme  n'est  pas  attachée,  il  faut 
choisir  dès  clercs  vraiment  capables  de  les  remplir  et  âgés  d'au 
moins  vingt-deux  ans.  Pour  tous  les  canonicats  des  cathédrales. 
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Tordre  de  la  prêtrise,  du  diaconat  ou  du  sous-diaconat  est  requis. 
La  moitié  au  moins  des  chanoines  doit  êti^e  engagée  dans  la  prê- 
trise. 

Le  concile  exhorte  les  évêques  à  faire  en  sorte  que  dans  les 
cathédrales  et  dans  les  collégiales  insignes,toutes  les  dignités, 
et  au  moins  la  moitié  des  canonicats,  soient  conférées  à  des  doc- 
teurs ou  à  des  licenciés  en  théologie  ou  en  droit  canon.  Qui- 
conque est  investi  d'un  bénéfice  à  cure  d'âmes,  doit,  endéans 
les  deux  mois  qui  suivent  la  prise  de  possession,  faire  la  profes- 
sion de  foi  devant  l'évoque  ou  son  vicaire  général  ;  s'il  s'agit 
d'un  canonicat  dans  une  église  cathédrale,  il  faut  en  outre  faire 
la  profession  de  foi  devant  le  chapitre.  Les  possesseurs  de 
prébendes  sont  astreints  à  la  résidence  personnelle. 


§  VIL  Distinction  entre  la  mense  capitulaire  et  la  mense 
épiscopale.  Prébendes.  Distributions  quotidiennes. 

Tant  que  la  vie  commune  resta  en  vigueur,  les  chanoines 
puisaient  les  moyens  de  leur  entretien  dans  les  fonds  généraux 
de  la  cathédrale.  La  vie  commune  abolie,  on  dut  procéder  à  un 
partage  des  fonds,  et  Ton  constitua  la  mense  conventuelle  ou 
capitulaire,  distincte  de  la  mense  épiscopale.  La  mense  capitu- 
laire fut  à  son  tour  divisée  en  autant  de  portions  diverses  qu'il 
y  avait  de  bénéficiers,  d'après  le  rang  des  dignités,  personnats, 
offices  et  simples  canonicats.  La  portion  des  revenus  attachée 
à  un  bénéfice  porta  dès  lors  le.  nom  de  prœbenda,  et  celui  qui 
en  jouissait,  était,  de  ce  chef,  nommé prœbendarius  (1). 

Anciennement  les  prébendiers  et  bénéficiers  des  cathédrales 
et  des  collégiales  recevaient  en  outre  de  petits  honoraires  pour 
leur  présence  aux  oîïices  du  chœur.  Ces  modiques  prestations, 
prises  sur  la  masse  de  la  mense  capitulaire,  s'appelaient  distri- 
butiones  chorales^  stipendia  quotidiana^  bénéficia  manualia  ou 
victualia,  par  opposition  aux  fructus  annui  (massa  grossa)  qui 
constituaient  la  prébende. 

(1)  Les  mois  dignité^  office-personnat  et  prébende  sont  définis  au  §  IX. 
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Les  présences  dites  distributions  quotidiennes  ou  chorales 
forent  introduites  parle  bienheureux  Ivesde  Chartres  qui  vécut 
à  la  fin  du  xi*  et  au  début  du  xii*  siècle,  comme  il  le  rapporte  lui- 
même  dans  une  lettre  au  pape  Pascal  II.  De  Chartres  elles  pas- 
sèrent peu  à  peu  à  d'autres  cathédrales.  Boniface  VIII  en  fit  une 
loi  universelle,  en  ordonnant  (1298)  que  les  distributions  quoti- 
diennes fussent  don  nées  y tior/âr  ecciesiœ  cujuslibet  ordinationem 
rationabilem  jam  factam  seu  etiam  faciendam  (i).  Cette  pra- 
tique insensiblement  négligée  ou  mal  appliquée  fut  remise  en 
vigueur  et  réglée  par  le  concile  de  Trente.  Les  évoques  furent 
autorisés  à  prendre  la  troisième  part  des  revenus. quelconques 
des  dignités,  personnats,  offices  et  canonicats  existants  dans 
leur  cathédrale  et  dans  les  collégiales,  pour  la  convertir  en 
distributions.  Celles-ci  devaient  être  partagées  proportionnel- 
lement entre  tous  ceux  qui  assistent  aux  offices  du  chœur  (2). 
Mais  il  appartient  aux  interpi'ètes  du  droit  ecclésiastique  d'ex- 
poser ces  ordonnances  disciplinaires  (3). 

La  fixation  du  nombre  des  prébendes  dont  on  pouvait  disposer 
et  le  partage  de  la  masse  conventuelle,  suite  de  la  sécularisation, 
amena  une  distinction  qu'il  est  bon  de  rappeler.  Un  Chapitre 
était  nommé  c/ausum,  quand  le  nombre  des  canonicats  et 
prébendes  était  limité  et  fixe,  eiapertum^  lorsqu'on  pouvait 
restreindre  ou  étendre  ce  nombre  suivant  les  revenus  communs 
dont  la  mense  capitulaire  disposait. 

Dans  la  Belgique  du  moyen  âge,  comme  dans  d'autres  pays,  les 
prébendiersou  du  inoins  les  dignitaires  ou  encore  les  plusanciens 
par  ordre  de  réception  avaient  la  jouissance  d'une  habitation 
située  à  proximité  de  l'église  qu'ils  desservaient.  D'ordinaire  les 
maisons  canoniales  étaient  mises  à  leur  disposition  en  retour  d'un 
loyer  modique  et  avec  l'obligation  de  les  entretenir  convenable- 
ment. L'ancienne  collégiale  de  Saint-Aubain  à  Namur  avait  des 
maisons  claustrales,  c'est-à-dire  construites  dans  l'enceinte  du 

(1)  lo  Sexto,  1.  Il,  ht.  III  c.  Consuetudinem  de  der.  non  reiid. 

(2)  Conc.  Trid  ,  sess.  XXl,  c.  Ul,  de  reform.,  et  sess.  XXll,  c.  111  de  re- 
form.  —  Les  synodes  provinciaux  de  Malines,  dans  le  Syn,  Belg.  1, 
100,  382. 

(3)  On  peut  consulter  Benoît  XIV,  Instit,  c.  VU,  n«  39-76. 
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cloître  ou  monastère  habité  par  les  chanoines  avant  la  sécu- 
larisation (1). 


§  VIII.  Année  de  grâce  ;  année  de  carence. 

Les  registres  capitulaires^les  statuts  particuliers,  les  actes  des 
synodes,  font  fréquente  mention  de  Yannus  grcUim,  C'était  la 
coutume  dans  plusieurs  collèges  canoniaux  et  dans  des  pa- 
'  roisses,  que  les  gros  fruits  d'une  ou  de  plus  d'une  année  fussent, 
par  faveur  spéciale,  remis  intégralement  à  la  maison  mortuaire 
du  bénéficier  défunt.  Citons  un  exemple.  Dans  les  statuts  du 
concile  de  chrétienté  (doyenné)  de  Wassenberg  et  Susteren 
(diocèse  de  Liège,  archidiaconé  de  Campine),  statuts  rédigés  au 
début  du  XIV*  siècle,  on  lit  :  Defuncto  quocumque  pas  tore  ^  legi^ 
Urne  et  canonice  investitOy  gaudebunt  hœredes  seu  executores 
testamentarti ,  sive  testatus  sive  intest atus  decesserit,  anno  gra- 
tiwj  salvojurey  etc.  Les  héritiers  du  défunt  percevaient  les  reve- 
nus du  bénéfice  par  suite  d'une  faveur  spéciale,  et  de  là  le  nom 
d^annus  gratiœ  (2). 

Le  jurisconsulte  liégeois  Louvrex  en  donne  la  notion  suivante  : 
Annum  gratiœ  dicimus,  cujus  fructus  hfpredibus  canonici  de- 
functi  reservantur  ;  quod  ea  prœsertim  ratione  introductum 
fuit,  ut  exinde  débita  de  functi  y  si  quœ  reliquisset,  exsolvi, 
e/usque  exequiœ  celebrari  possint  (3). 

Henri  Guyckius,  évéque  de  Ruremonde,  condamne  avec  une 
rude  énergie  cet  abus  dans  une  exhortation  adressée  à  son 
clergé.  «  Ce  ne  sont  pas,  dit-il',  les  curés,  ni  les  évoques,  ni 
d'autres  bénéficiers  qui  ont  créé  à  leur  profit  l'année  de  grâce  : 
ce  sont  les  seuls  chanoines  qui  l'ont  mise  en  usage  par  un 
mutuel  consentement.  Et  pourquoi  se  la  sont-ils  donnée  à  eux- 
mêmes?  Dissipateurs  de  leurs  biens,  et  laissant  après  eux 
beaucoup  de  dettes,  ils  ont  trouvé  convenable  de  les  payer  après 

(1)  Aigre t.  Histoire  de  l'église  et  du  chapitre  de  Sainl-Aubain^  pag.  42. 

{;£)  Binterim,  Denkwàrdigkeiten,  1,  603.—  "ohet.  Instituts  de  droit,  liv.  1, 
titre  XV.  —  Statuta  generalia  ecclesiarum  collegiatarum  cleri  secundarii 
Leodiensis,  dans  Manigart,  Praxis  pastoralis,  111,  313. 

(3)  Dissert.  11,  no  70,  pag.  30. 
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leur  décès  au  moyen  des  revenus  de  leur  prébende...  De  justes 
éloges  sont  dus  aux  chanoines  de  Saint-Pierre  de  Louvain,  qui 
ont  aboli  spontanément  cette  année  de  grâce,  véritable  année 
d'injustice  prohibée  par  les  souverains  pontifes.  Nos  chanoines 
de  Ruremonde  ont  eu  le  courage  de  les  imiter  ;  et  il  est  vive- 
ment à  désirer  que  les  chanoines  de  toutes  les  autres  églises 
suivent  cet  exemple  réclamé  par  la  justice  et  ne  permettent 
plus  aux  morts  de  tirer  profit  de  ce  qui  revient  de  droit  aux 
vivants  (1).  » 

Disons  un  mot  de  Vannée  de  carence. 

Il  était  de  tradition  dans  plusieurs  chapitres  qu'un  bénéficier 
nouvellement  institué  eût  à  remplir  les  devoirs  de  son  bénéfice 
pendant  un  an  et  môme  au  delà,  en  abandonnant  les  gros  fruits 
du  bénéfice  aux  héritiers  de  son  prédécesseur,  ou  à  la  mense 
capitulaire,  ou  à  la  fabrique  de  féglise  pour  l'entretien  des  bâ- 
timents. C'est  là  Vannée  de  carence  ou  de  privation,  ainsi 
nommée  parce  qu'elle  était  stérile  pour  le  titulaire  (2).  C'est  ainsi 
qu*au  chapitre  des  chanoinesses  nobles  de  Maubeuge  chaque 
prébendière  était  soumise  à  trois  années  de  carence  au  profit 
de  la  dame  abbesse. 

Le  troisième  concile  provincial  de  Malines,  tenu  en  1607  sous 
la  présidence  de  l'archevêque  Hovius,  porta  un  décret  qui 
voulait  Tabolition  de  ces  coutumes  abusives  :  Similiter  annum 
gratiœ  et  carentiœ  quem  vocanl,  hœc  synodus  abolendum  cfe- 
cemii^  et  ad  hune  finetn  bullam  pontificiam  quœ  incipit  c  Du- 
runi  nimis  »  publicari  et  observari  mandat  (3). Mais. il  y  eut  à  ce 
sujet  des  protestations  respectueuses  faites  par  les  députés  des 
chapitres  de  Malines,  de  Bois-le-Duc,  de  Gand,  d'Ypres,  de 
Breda  et  de  Sainte-Gudiile  de  Bruxelles  (4).  Pantinus,  doyen  de 
cette  dernière  collégiale,  déclara  au  nom  de  ses  collègues  que 

(1)  Cité  dans  Van  Ëspen,  Jus  eccles.  univer,,  p.  II,  sect.  IV,  tit.  1,  c.  Vlll, 
no  30,  31  et  32  (t.  U,  p.  21). 

(2)  Duns  la  collégiale,  pi  us  tard  cathédrale,  de  Saint- Aubain  Je  Namur,  le 
chanoine  frappé  de  la  carence  était  appelé  jeûneur, 

(3)  i>ynod,  Belg,  de  Mgr  de  Ram,  t.  1,  p.  540,  note  4. 

(4)  Ibid.,  p.  307,  308  et  30J. 
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le  privilège  de  Tannée  de  grâce  avait  été  accordé  à  son  chapitre, 
dès  son  origine,  par  Balderic,  alias  Lambert,  duc  de  Brabant(l), 
qu'on  en  était  en  possession  depuis  560  ans  sans  interruption,  et 
que  Tannée  de  grâce  avait  pour  elle  les  anciens  et  les  nouveaux 
statuts.  En  présence  de  ces  protestations,  l'archevêque  Hovius 
et  ses  suflFragants  d'Anvers  et  de  Bois-le-Duc,  Miraeus  et  Ma- 
sius,  jugèrent  opportun  de  déclarer  que  leur  intention  n'était 
pas  de  porter  préjudice  à  la  collégiale  de  Sainte-Gudule  ni  aux 
autres  collèges  de  chanoines  qui  sont  en  jouissance  du  môme 
privilège  depuis  leur  fondation  (2).  En  conséquence  Tarticle 
du  concile  provincial  fut  rapporté. 

L'une  des  plus  graves  obligations  des  prébendiers  était  la 
résidence^  c'est-à-dire  le  devoir  de  remplir  personnellement  les 
fonctions  du  collège,  et  partant  de  résider  d'une  manière  per- 
manente au  siège  du  bénéfice.  Les  papes,  les  conciles,  les  sy- 
nodes provinciaux  et  diocésains  ont  maintes  fois  renouvelé  cette  * 
loi  antique,  en  déterminant  les  peines  à  infliger  aux  absents. 
Le  concile  de  Trente,  sess.  24,  c.  12  de  reform,,  défend  de 
s'absenter,  chaque  année,  au  delà  de  trois  mois,  sous  des  peines 
qu'il  détermine,  sauf  néanmoins  le  cas  où  les  statuts  organi- 
ques et  les  coutumes  particulières  des  chapitres  exigent  plus 
de  neuf  mois  de  service. 

Généralement  un  bénéficier  n'était  admis  à  la  seconde  ou 
stricte  résidence  qu'après  une  année  entière  de  première  rési- 
dence, regardée  comme  une  sorte  de  noviciat  pour  apprendre 
les  cérémonies  de  l'Église  et  s'accoutumer  au  joug  salutaire  de 
la  discipline  (3).  Si  le  chanoine  nouvellement   nommé  était 

(1)  Daus  l'acte  de  fondation  du  chapitre  de  Saihte-Gudule, dressé  en  1047, 
il  est  dit  :  «  Concessi  illis  ut  uousquisque  fratrum  ipsorum,  post  vitae  su» 
spatium,  per  annum  integrum  prœbendam  suam  cuicamque  voluerit,  relin- 
quat...  >  Mirseus,  BipL  I,  57. 

(2)  Cette  déclaration  du  13  juillet  1607  se  litdans  les  Analectes pour  servir 
à  Vhistoire  ecclésiastique  de  la  Belgique^  t.  II,  p.  352,  (Louvain,  1865). 

(3)  Dans  les  statuts  généraux  des  nombreuses  collégiales  du  diocèse  de 
Liège,  il  est  dit  :  c  Canonicus  receptus,  si  annis  carentiaa  lapsis  fructus 
«  facere  velit,  prsesentabit  se  ad  primam  residentiam,  intègre  anno  dura- 
«  turam...  Quod  si  durantibus  annis  carenti»  velit  sine  fractibus  ex  devo- 
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minorennis,  c'est-à-dire  s'il  n'avait  pas  vingt-quatre  ans  accom- 
plis, il  pouvait,  après  sa  pi'einière  résidence,  quitter  le  siège 
du  bénéfice  dans  le  but  d'aller  faire  ses  études  théologiqùes 
dans  une  université  reconnue  ou  dans  un  séminaire  ;  le  cours 
des  études  achevé,  il  commençait  la  stricte  résidence.  Du 
reste,  à  cet  égard,  les  ordonnances  et  coutumes  des  lieux 
étaient  assez  diverses. 

§  IX.  Différence  entre  Dignité,   Office  et  Personnat  dans  les 
chapitres,  —  Distinction  entre  le  canonicat  et  la  prébende. 

Une  dignitas  est  un  titre  bénéficiai  auquel  sont  attachées  une 
juridiction  et  une  certaine  préséance  au  chœur  et  dans  les  actes 
publics,  prœcedentia. 

Un  officium  est  un  titre  bénéficiai  avec  un  certain  ministère 
dans  des  choses  appartenant  à  l'Église,  mais  sans  préséance  ni 
juridiction  aucune. 

Enfin,  un  personatus  est  un  titre  bénéficiai  avec  un  simple 
droit  de  préséance,  par  exemple,  le  droit  d'avoir  une  place 
d'honneur  dans  le  service  du  chœur  et  dans  d'autres  lieux 
publics. 

Telle  est  la  notion  générale  (1). 

On  ne  saurait  dire  d'une  manière  précise  quels  bénéfices 
canoniaux  méritaient  Tune  de  ces  trois  qualifications,  puisque 
les  coutumes  locales,  à  cet  é^ard,  étaient  diverses.  Cependant, 
de  droit  commun,  le  doyen  du  chapitre,  l'archidiacre  et  l'ar- 
chiprôtre  étaient  des  dignités  ;  le  chantre,  le  théologal,  le  tré- 
sorier, l'écolâtre,  le  pléban,  etc.,  étaient  des  offices.  — Le  prévôt 
était  généralement  un  personnat^  à  moins  que  la  coutume  de 
telle  ou  telle  église  cathédrale  ou  collégiale  ne  le  considérât 
comme  dignité  :  nm,  dit  le  canoniste  Barbosa,  ex  consuetu- 
dineecclesiœ  vel  loci  aliud  fuisset  introductum.  De  fait,  le  droit 

«  tione  residere,  admittetur.  Et  ut  novi  canonici  facilius  Ecclesise  cajremo- 
«  nias  addiscant  et  jugo  Christi  assuescant,  etc.  0  (Ap.  Manigart,  Praxis 
pastoralist  X.  lU). 

(l)  Bened.  XIV,  De  Syn.  diœc,  1.  111,  cap.  111.  n«  1.  —  De  Herdt, 
Prcucis  capitularis  (Louvain  1881),  pag.  52. 
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coutumier,  dans  les  anciennes  cathédrales  belges,  considérait  )e 
prévôt  comme  prindpaiis  dignitas  po9t  pontificalem^  quoique 
le  prévôt  n^eût  aucune  juridiction  ni  administration.  11  en  était 
de  môme  dans  nos  collégiales.  C'est  ce  que  nous  apprend  le 
canoniste  belge  Van  Espen.  Si  dans  quelques  églises  particu- 
lières, ajoute- t-il,  il  existe  encore  des  personnats  avec  une  cer- 
taine préséance  au  chœur,  on  les  range  pour  la  plupart  parmi 
les  bénéfices  simples  (1). 

Dans  le  diocèse  de  Liège  toutes  les  prévôtés  les  plus  opu- 
lentes des  collégiales  se*  trouvaient  entre  les  mains  des  cha- 
noines-tréfonciers  de  Saint-Lambert  (2).  Toutefois,  elles  n'obli- 
geaient pas  ceux-ci  à  la  résidence  personnelle.  Cette  exemption 
de  la  loi  commune  sur  la  résidence  a  été  au  moins  tacitement 
reconnue  et  admise  par  les  souverains  pontifes  (3). 

Il  rie  faut  pas  confondre  le  canonicat,  la  catumie,  avec  la 
prébende,  quoique  les  deux  termes  soient  connexes. 

Le  canonicat  est  le  droit  spirituel,  incorporel  et  perpétuel 
d'avoir  une  stalle  au  chœur  et  une  place  au  chapitre,  avec  le 
droit  de  vote  dans  les  assemblées  du  chapitre  et  le  droit  à  une 
prébende.  La  prébende  est  le  droit  spirituel  de  recevoir  certains 
revenus  temporels  dans  une  église  à  raison  de  fonctions  ecclé- 
siastiques et  comme  l'un  des  membres  du  chapitre.  Sans  pré- 
bende il  n'y  a  pas  de  canonicat  proprement  dit  ;  on  n'est 
strictement  chanoine  qu'à  condition  d'ôtre  prébendier  (4). 


§  X.  Organisation  des  chapitres  cathédraux  en  Belgique  depuis 
t érection  des  nouveaux  évêchés  faite  en  1559 

Le  pape  Paul  IV,  par  la  bulle  5ii/;er  «m>er*a*  de  Tan  1559, 
avait  porté  le  nombre  des  diocèses  des  Pays-Bas  et  de  la  prin- 

(1)  Van  Espen,  Jus  eccL  un/i?.,  p.  11,  sect.  111,  tit.  1,  cap.  11,  n**  11. 

(2)  Id.,  p.  1,  tit.  X,  c.  1,  no  2. 

(3)  Louvrex,  Dissert.  XIX,  n^  6  et  7. 

(4)  Devoti,  Instit.  Can.^  tom.  1,  pag.  072,  et  L.  Feiraris,  Bibliolh,  Canon,^ 
vo  Canonicatus,  Voir  cependant  De  Herdt,  op.  cit.^  pag.  343. 
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cipauté  de  Liège  de  cinq  à  dix-neuf.  Son  successeur  Pie  IV,  par 
diverses  constitutions  de  Tan  1560  et  1561,  organisa  d'une  ma- 
nière définitive  les  diocèses  récemment  créés.  Relativement  aux 
chanoines,  il  disait  :  Afin  que  les  premiers  pasteurs  des  quatorze 
nouveaux  évôchés  aient  des  coopérateurs  savants  et  vertueux,  il 
faut  que  chaque  Église  ait  un  chapitre,  collegium  canonicorum^ 
sous  la  présidence  d'un  doyen.  Des  grandes  préhendes 
attachées  aux  chapitres,  dix  seront  réservées  de  droit,  à  savoir  : 
une  prébende  à  l'archevêque  ou  à  Tévôque  et  neuf  à  autant 
d'ecclésiastiques  gradués  dans  une  université  de  renom.  Les 
neuf  chanoines  gradués  seront  distribués  en  trois  classes,  à 
savoir  :  trois  docteurs  ou  licenciés  en  théologie,  trois  docteurs 
ou  licenciés  en  droit  canon  et  civil,  trois  nobles  du  diocèse  au 
moins  licenciés  en  théologie  ou  en  droit.  Trois  d'entre  eux 
devront,  quand  ils  en  seront  requis,  aider  l'évoque  dans  les  dif- 
ficultés qui  pourront  se  présenter.  Toutefois  l'évéque  n*est  pas 
tenu  de  se  servir  du  secours  ou  du  conseil  des  chanoines,  à 
moins  qu'il  ne  s'agisse  des  intérêts  de  la  foi  orthodoxe,  ou  des 
affaires  générales  de  l'administration. 

Parmi  les  neuf  chanoines  gradués  il  y  aura  quatre  dignités  : 
le  doyen  y  V archidiacre,  Varchiprêtre  de  la  ville  et  le  péniten-- 
cier;  les  trois  derniers  sont  à  la  nomination  de  l'évoque.  L'ar- 
chidiacre et  deux  des  plus  anciens  chanoines,  l'un  gradué  en 
théologie  et  l'autre  en  droit  canon,  feront  l'office  d'examinateurs 
synodaux,  avec  la  faculté  de  faire  la  visite  canonique  dans 
toutes  les  paroisses  du  doyenné.  —  Le  théologal  n'est  pas  un 
dignitaire,  mais  il  remplit  un  office;  —  l'archidiacre  de  la  ville 
aura  juridiction  sur  les  paroisses  de  la  cité  épiscopale  et  de  la 
banlieue. 

Les  neuf  chanoines  gradués,  tous  ensemble  et  chacun  d'eux 
séparément,  doivent,  à  raison  de  leur  canonicat  et  prébende, 
prêter  aide  et  conseil  à  leur  évêque  pour  l'administration  géné- 
rale et  pour  toutes  les  difficultés  qui  pourraient  se  présenter  : 
ils  y  sont  obligés  chaque  fois  qu'ils  en  seront  requis  par 
révêque. 

PRÉCIS  HI8T.  —  FÉVRIER  1884.  7 
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§  XI.  Suppression  générale  des  ckapitres  et  leur  rétablissement 
au  commencetnerU  du  dix-neuviéme  siècle. 

Le  Directoire,  par  décret  de  Tan  1796,  avait  déclaré  que  tous 
les  établissements  religieux  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  étalent 
supprimés  dans  tous  les  départements  belges  réunis  à  la  Répu- 
blique française.  La  confiscation  des  biens  des  divers  chapitres, 
c'est-à-dire  des  prébendes,  était  comprise  dans  les  décrets  de 
spoliation. 

Tout  le  monde  sait  que  la  paix  fut  rendue  à  l'Église  par  le 
concordat  de  1801  conclu  entre  Sa  Sainteté  le  pape  Pie  VII  et  le 
gouvernement  du  premier  Ck)nsul.  Par  suite  de  la  convention, 
le  Pape  supprima  tous  les  diocèses  de  la  République  avec  les 
chapitres  des  cathédrales  et  des  collégiales,  et  érigea  de  nou- 
veaux diocèses  (1). 

L'art.  XI  du  concordat  stipulait  que  les  évoques  des  nouveaux 
diocèses  pourraient  établir  un  chapitre  dans  leurs  cathédrales 
respectives.L'art.  XXXV  des  lois  organiques  disait  :  tLes  arche- 
vêques et  évoques  qui  voudront  user  de  la  faculté  qui  leur  est 
donnée  d'établir  des  chapitres,  ne  pourront  le  faire  sans  avoir 
rapporté  l'autorisation  du  gouvernement,  tant  pour  l'établisse- 
ment lui-môme  que  pour  le  nombre  et  le  choix  des  ecclésiasti- 
ques destinés  à  les  former,  i  Cet  article,  perfidement  ajouté  au 
concordat,  n'était  pas  reconnu  par  Sa  Sainteté  ;  mais  la  néces- 
sité du  temps  obligeait  les  chefs  spirituels  à  en  tenir  compte. 

Le  Saint-Père  investit  son  légat,  le  cardinal   Gaprara,  des 

(1)  «  Supprimimus,  annullamus  et  perpetuo  extinguimus  titulum,  deno- 
roinationem,  totumque  statum  pnesentera  infrascriptamm  Ecclesiamm 
Archiepiscopalium  et  Ëpiscopalium,  una  cum  respectivis  earom  Capitolis, 
jaribas,  privUegiis,  etc.  nimirum...  ArchiepLacopalis  Mechliniensis, 
et  Ëpiscopalium  Leodiensis,  Yprensis,  Gandavensis,  Antverpiensis, 
Roremundensis  et  Brugensis.  »  Balle  qui  Christi  Domini  vice^  du  29 
novembre  1801.  —  «  Constituimus  et  engimus  Ecclesiam  Archiepiscopalem 
Mechliniensem,  cum  Kpiscopalibus  Tornacensi,  Gandavenai,  Namurcensi, 
Leodiensi...  •  Ibid, 
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plus  amples  facultés  pour  ériger  les  chapitres  (1)  et  approuver 
teurs  statuts,avecie  pouvoir  desous-déléguer  ces  mômes  facultés 
apostoliques  aux  premiers  archevêques  et  évoques,  dès  qu'ils 
auraient  pris  possession  actuelle  et  réelle  de  leurs  sièges. 
(Bulle  Qui  Christi  Domini  vices  du  29  novembre  1801;) 

Le  cardinal-légat,  usant  de  ces  facultéé  apostoliques,  autorisa 
les  archevêques  et  les  évêques,  canoniquement  institués  et 
ayant  déjà  pris  possession  de  leurs  sièges,  à  instituer  des  chapi- 
tres dans  leurs  églises  respectives  selon  la  forme  prescrite  par 
les  saints  canons  et  les  conciles,  avec  le  nombre  des  chanoines 
et  dignités  qu'ils  jugeront  convenir  à  l'utilité  et  à  l'honneur  de 
leurs  églises.  (Lettres  du  9  avril  1802.) 

L'établissement  des  chapitres,  en  vertu  des  dispositions 
législatives  qpie  nous  avons  rappelées,  n'était  que  facultatif; 
mais  les  archevêques  et  les  évoques  ayant  reçu  du  saint-siège 
le  pouvoir  d'en  ériger  un  dans  leurs  églises  respectives,  cette 
faculté  fut  mise  à  profit  pour  le  bien  des  diocèses  et  la  gloire  de 
la  religion.  Le  gouvernement  de  Napoléon  s'est  obligé  à  donner 
un  traitement  aux  chanoines  titulaires  (2).  Quant  aux  collé- 
giales, elles  restèrent  définitivement  abolies. 

G  est  en  vertu  de  ces  pouvoirs  sous-délégués  que  Mgr  Roque- 
laure,  archevêque  de  Malines,  institua  un  chapitre  de  douze 
chanoines  titulaires  dans  l'église  métropolitaine  de  Saint-Rom- 
baut.  Mgr  Zaepffel,  évêque  de  Liège,  Mgr  Bexon,  de  Namur, 
Mgr  Hirn,  de  Tournai,  Mgr  Fallot  de  Beaumont,  de  Gand, 
établirent  chacun  un  chapitre  composé  de  huit  chanoines  titu* 
laires.  L'archevêque  et  chacun  de  ses  suffragants  désignèrent  en 
môme  temps  un  certain  nombre  de  chanoines  honoraires.  Geux- 
ci  n'ont  pas  voix  délibérative  au  chapitre,  mais  ils  jouissent  du 
droit  de  porter  les  insignes  propres  aux  chanoines  titulaires 
(capitulaires).  Quant  à  leurs  obligations,  elles  sont  marquées 
dans  les  statuts  particuliers  des  chapitres. 

(1)  11  est  indubitable  qu'il  n'appartient  qu'au  souverain  pontife  d'ériger 
des  chapitres  cathédraux  et  d  assigner  les  églises  où  ils  doivent  être 
établis. 

(2)  Arrêté  du  5  mars  1803  (14  ventôse,  an  XI). 
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Le  diocèse  de  Bruges  n^a  été  canoniquement  érigé  qu^en  1834  ; 
Iq  chapitre,  composé  de  dix  chanoines  titulaires,  l'ut  établi  en 
vertu  de  Tautorité  apostolique»  par  le  premier  évoque,  Mgr 
François-René  Boussen. 

Tableau  des  chapitres  actuels  de  Belgique  : 

1  Malines  :  Saint-Rombaut,  église  métropolitaine  et  prima- 
tiale. 

2  Liège  :  Saint-Paul,  église  cathédrale. 

3  Tournai  :  Notre-Dame,  idem. 

4  Namur  :  Saint- A^ubain,  idem. 

5  Gand  :  Saint-Bavon,  idem. 

6  Bruges  :  Saint-Sauveur  et  Saint-Donatien*  idem. 

Les  chapitres  des  cathédrales  de  la  Belgique,  comme  ceux 
d'Allemagne  et  de  France,  sont  des  Chapitres  absolument  cio9 
pour  le  nombre  des  chanoines  titulaires  ;  mais  le  nombre  des 
honoraires  est  indéterminé  en  Belgique  (1). 

P.  Glaessens,  chan. 
fA  suivre.) 


(1)  Néanmoins  dans  la  cathédrale  de  Bruges  le  nombre  des  chanoines 
honoraires  ne  peut  dépasser  vingt. 


L'HISTOIRE  DE  L'ABITHMËTIQUE 

Sut  te.  —  Voir  année  1883  (1). 


XI.  —  LES  INDIENS. 

Les  beau\  jours  de  l'École  d'Alexandrie  sont  passés.  Subjugués  par 
la  sublimité  des  dogmes  du  christianisme  qui  vient  de  naître,  les 
Grecs  semblent  abandonner  toutes  les  autres  sciences  pour  se  livrer  à 
l'étude  de  la  théologie.  L'empire  romain  n'est  plus.  Des  peuples  nou- 
veaux se  partagent  ses  dépouilles;  et  l'Église,  aux  prises  avec  la  barbarie 
de  ces  conquérants,  s'efforce  d'élever  sur  les  ruines  qu'ils  ont  amon- 
celées le  majestueux  édifice  de  la  civilisation  chrétienne. 

Tel  est  le  spectacle  que  présente  l'Occident  au  moment  où  nous  le 
quittons  pour  nous  transporter  sur  les  rives  du  Gange.  C'est  là  sur- 
tout que  furent  cultivées  à  cette  époque  les  sciences  mathématiques. 

Doués  d'une  imagination  riche  et  féconde,  poussés  comme  d'instinct 
vers  les  abstractions  métaphysiques  et  les  spéculations  numériques, 
c'est  au  calcul  que  les  Hindous  s'adonnèrent  avec  prédilection.  Ce  goût 
et  cette  apiitude  spéciale  pour  le  maniement  des  nombres  forment  un 
des  traits  caractéristiques  de  leur  génie;  on  en  retrouve  l'empreinte 
dans  toutes  leurs  productions  scientifiques.  L'astronomie,  la  théorie  des 
quantités  irrationnelles,  l'arithmétique  qui  sont,  chez  les  Grecs,  essen- 
tiellement fondées  sur  des  considérations  géométriques,  deviennent 
entre  les  mains  des  Hindous  des  sciences  calculatrices;  sur  ce  terrain, 
leur  originalité  et  leur  mérite  sont  incontestables. 

Nous  allons  les  mettre  en  lumière  en  parcourant  leur  numération 
et  les  principales  découvertes  que  leur  doit  la  théorie  des  nombres. 

(1)  Des  circonstances  indépendantes  de  notre  volonté  ont  interrompu  la 
publication   de  Y  Histoire  de  r  Arithmétique  dont  les  premiers  chapitres . 
ont  paru  dans  les  Précis  de  1883.  Nous  reprenons  aujourd'hui  ce  travail 
que  nous  espérons  pouvoir  terminer    prochainement  sans  interruption 
nouvelle.  Nous  avons  examiné  jasqu'à  présent  les  progrès  de  la  science 
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La  numération  écrite. 

Toutes  les  traditioDS  attribuent  aux  Hindous  l'invention  du  principe 
de  position  avec  le  zéro  et  neuf  chiffres  pour  représenter  tous  les  nom- 
bres. Les  Byzantins,  les  Arabes,  les  Itcdiensaa  moyen  âge  le  recon- 
naissent formellement.  Toutefois,  le  manque  de  documents  précis  n'a 
point  permis  jusqu'ici  de  déterminer  quand  et  comment  cette  idée  est 
née  sur  le  sol  indien. 

Si  nous  nous  en  rapportons  au  témoignage  des  Hindous,  leur  numé- 
ration serait  d'origine  divine,  et  leurs  caractères  numériques  un  bien- 
fait du  créateur  de  l'univers.  «  Les  Indiens,  dit  Massoudi  (1),  attribuent 
à  Brahma,  leur  premier  roi,  la  découverte  des  neuf  chiffres  ainsi  que 
celle  de  Tastronomie  et  des  autres  sciences.  »  L'arithmétique  de  posi- 
tion, disent  cerlainrt  indianistes,  remonte  à  la  plus  haute  antiquité  dans 
la  presqu'île  ;  elle  est  admise  depuis  un  temps  immémorial  par  les  savants 
des  contrées  méridionales  de  la  péninsule. 

Ces  assertions  sont  trop  prétentieuses  ou  trop  vagues  pour  que  nous 
puissions  en  tirer  une  conséquence  quelconque.  A.u  reste,  les  légendes 
sur  lantiquité  de  la  science  dans  Pinde  tendent  à  s'effacer  de  plus  en 
plus.  Nous  sa  vous  aujourd'hui  que  Tastronomie  des  Hindous,  si  vantée 
au  siècle  dernier,  a  été 'en  grande  partie  empruntée  aux  Grecs,  après 
la  conquête  d'Alexandre  et  surtout  à  l'époque  romaine.  Le  Sûrya 
Siddhânta,  le  traité  fondamental  de  l'astronomie  indienne,  est  posté- 
rieur à  Ptolémée  ;  et  Aryabhatta,  le  plus  ancien  des  mathématiciens  de 
la  pénitisule  dont  nous  possédions  actuellement  les  travaux,  n'est  pas 
antérieur  h  notre  ère,  comme  on  l'a  cru  longtemps;  il  vivait  au  v«  siècle 
après  Jésus-Christ. 

des  nombres  chez  les  nations  de  l'antiquité  classique  ;  il  nous  reste  à  étudier 
l'arithmétique  des  Indiens  et  des  Arabes  et  l'influence  que  ce»  peuples  ont 
pu  exercer  sur  le  développement  des  sciences  mathématiques  au  moyen 
âge  et  au  débat  de  l'ère  moderne. 

il)  Écrivain  arabe,  né  à  Bagdad  dans  la  dernière  moitié  du  ix«  siècle.  Il 
passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  en  voyage.  Il  se  compare  au  so- 
leil à  qui  rien  n'échappe  dans  son  cours  :  c  Je  me  suis  tellement  éloigné 
vers  le  couchant,  dit-il  en  s'appliquant  les  paroles  d'un  poète  arabe,  que 
j*ai  perdu  jusqu'au  souvenir  du  levant  ;  et  mes  courses  se  sont  portées  si 
loin  vers  le  levant  que  j*ai  oublié  jusqu'au  nom  du  couchant.  • 
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Toaleibis  ces  révélatioDS  de  la  critique  moderne  n'enlèvent  rien  à 
rorigiualtté  et  au  mérite  des  caloalateurs  indiens.  Si  ceux  de  leurs 
ouvrages  que  nous  possédons  sont  de  dates  relativement  récentes,  leur 
perfection  nous  permet  de  leur  supposer  de  glorieux  ancêtres  :  ce  ne 
sont  point  là  les  premiers  essais  d'une  science  qui  débute. 

Ces  ouvrages  ont  Irait  surtout  à  l'astronomie  et  à  l'astrologie  ;  mais 
leurs  auteurs  ont  eu  soin  de  consacrer  à  Texposé  de  leurs  connais- 
sances mathématiques,  soit  de  longues  digressions,  soit  des  chapitres 
spéciaux.  Tel  a  été  le  plan  suivi  par  les  trois  principaux  astronomes 
indiens  dont  les  travaux  nous  sont  connus  :  Aryabhatta,  né  en  476, 
Brahmagupta,  né  en  598  et  Bhâskara  Âchârya,  né  en  1114.  Mais 
avant  de  parler  de  leur  arithmétique, voyons  quelle  a  pu  être  primitive- 
ment la  numération  écrite  des  peuples  de  IMnde  (1). 

«  Le  mode  le  plus  ancien  de  désigner  les  nombres,  dit  Prinsep  (2), 
consistait  dans  les  langues  sanscrites,  comme  en  grec  et  en  latin,  dans 
remploi  de  lettres  rangées  suivant  un  ordre  alphabétique.  Nous  trou- 
vons ce  système  prédominant  dans  tous  les  anciens  ouvrages  sanscrits, 
de  même  que  dans  le  pâli,  lethibétain  et  d'autres  systèmes  dérivés.  » 

Tel  serait  donc  le  point  de  départ.  Un  premier  progrès,  réalisé  de 
bonne  heure,  pourrait  bien  être  représenté  par  le  système  de  numé- 
ration multiplicative  dont  Pusage  s'est  conservé  jusqu'à  nos  jours  dans 
¥\\e  de  Ceylan.  En  effet,  la  science  indienne  a  pu  pénétrer  dans  cette 
lie  dès  le  v^  ou,  au  moins,  dès  le  iii»  siècle  avant  notre  ère  ;  et  il  n'est 
pas  impossible  qu'elle  y  soit  restée  stationnaire  pendant  qu'elle  conti- 
nuait à  progresser  sur  le  continent. 

Or,  bien  que  le  peuple  de  Ceylan  se  serve  aujourd'hui  des  chiffres 
européens  usuels,  introduits  avec  les  colons  des  derniers  siècles,  les 
savants  n^ont  point  entièrement  renoncé  à  la  numération  des  ancêtres. 
Voici  en  quoi  elle  consiste. 

Les  neuf  premiers  nombres,  les  neuf  dizaines,  le  nombre  cent  et  le 

(1)  On  consultera  sur  Torigine  et  les  transformations  des  anciens  sys- 
tèmes de  namération  chez  les  Indiens  The  Journal  op  thb  Rotal  Asiatic 
SociKTTOF  Great  Britain  AND  Irland,  nouvslle  série,  vol.  XIV,  part.  III, 
juillet  1882,  et  liv.  suivantes  :  On  the  genealogy  of  modem  numeraU,  by 
sir  E.  Clive  Bayley,  K.  C.  S.  I.,  C  1.  E. 

(2)  Cité  par  Woepcke,  Mémoire  sur  la  propag.  des  chiffres  iniiens,  p.  4 1. 
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nombre  mille  sont  représentés  par  des  signes  différents  dont  les  dix- 
huit  premiers  servent  à  exprimer,  par  leur  si  m  pie  juxtaposition,  toas 
les  nombres  de  1  à  99,  et  dont  les  deux  derniers  jouent  le  rôle  de  mul- 
tiplicateurs :  on  les  fait  précéder  des  chiffres  des  unités.  Représentons 
ces  deux  caractères  par  G  et  M  et  soit  X  «-  10;  nous  aurons 
5  M  7  G  X  4  =^  57H.  Nous  Pavons  déjà  dit,  un  système  analogue  est 
employé  chez  les  Chinois,  dans  les  écritures  cunéiformes  et  dans 
récriture  hiératique  des  Égyptiens. 

Arrivons  immédiatement  k  Tétude  de  la  numération  des  Indiens  dans 
les  ouvrages  des  mathématiciens  dont  nous  citions  tantôt  les  noms. 

La  méthode  d'Aryabhatta  pour  exprimer  les  grands  nombres  nous 
offre  un  exemple  remarquable  de  Paptitude  des  Hindous  pour  inventer 
des  notations  abrégées.  Il  représente  par  les  consonnes  de  l'alphabet 
sanscrit  les  32  nombres  suivants  :  1,2,3,...  jusquà  25;  et  30,40,50,... 
jusqu'à  90.  Il  désigne  par  les  voyelles,  i,  u,...o,  les  puissances  succes- 
sives 100,  100^...  100^,  par  lesquelles  les  nombres  précédents  doivent 
être  multipliés.  La  letltre  a  est  réservée,  parce  qu'elle  accompagne 
implicitement  chaque  consonne  isolée  qui  doit  se  prononcer  comme  si 
elle  était  suivie  de  cette  voyelle.  Soit ,  par  exemple,  ^  =  3  ;  les  syllabes 
9^9  gi,  ^u,...  go  signifient  3,  300,  3000,...  3.100^.  Deux  consonnes 
suivies  d'une  seule  voyelle  représentent  la  somme  de  deux  nombres 
formés  par  la  multiplication  de  la  valeur  de  chacune  de  ces  consonnes 
par  celle  de  la  voyelle  commune.  Ainsi  m  étant  égal  à  25,  gmi  =r  g% 
+  mi  ^  300  +  2500  =  2800. 

Cette  notation  alphabétique  n'est  point  la  seule  qu'imaginèrent  les 
auteurs  indiens  ;  mais  nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  ce  sujet.  Ce  qu'il 
importe  de  remarquer,  c^est  qu'elle  na  pas  nécessairement  précédé 
Tinvention  des  chiffres  et  de  la  valeur  de  position. 

Pour  s  en  convaincre,  il  suffit  de  réfléchir  un  instant  aux  conditions 
qu'imposait  aux  auteurs  indiens  la  forme  même  de  leurs  traités.  On 
n'y  trouve,  en  effet,  que  des  règles  et  des  propositions  sans  preuves  ; 
toutes  les  démonstrations  étaient  réservées  à  l'enseignement  oral.  De 
plus,  ces  énoncés  sont  toujours  écrits  en  vers,  afin  de  les  rendre  plus 
propres  à  être  retenus  par  cœur.  Or  comment  mettre  en  çlokas  des 
nombres  écrits  en  chiffres  î  II  fallait  donc,  bon  gré  mal  gré,  et  quel 
que  fût  du  reste  le  système  de  numération  employé  dans  les  calculs, 
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troQTer  ane  notetion  qui  se  pliAt  aux  exigenoes  de  la  prosodie.  Il  est 
incontestable  que  celle  que  nous  venons  d*exposer,  en  transformant 
les  nombres  en  syllabes,  s'y  prétait  parfaitement.  Sans  doute»  Arya- 
bbatla  aurait  pu  employer  la  méthode  .des  mots  symboliques  dont 
nous  parlerons  tantôt  et  qui  est  très  probablement  antérieure  au  v*  siè- 
cle; mais  elle  manque  de  brièveté  et  de  précision.  D'ailleurs^  nous 
aurons  plusieurs  fois  l'occasion  de  le  remarquer,  la  coexistence  de 
différentes  méthodes  pour  obtenir  le  même  but  n*e8%  pas  un  fait  isolé 
dans  la  littérature  scientifique  des  Hindous  ;  il  faut  plutôt  y  voir  un 
des  traits  particuliers  de  leur  génie  puissamment  inventif. 

La  méthode  des  mots  symboliques  employée  par  Brahmagupta  n'est 
pas  moins  ingénieuse  que  la  notation  alphabétique  d^Aryabhatta  ;  et  elle 
offre  ceci  de  particulier  quelle  suppose  la  valeur  de  position  et  Vemphi 
du  séro. 

Voici  comment  Albtroûni,  écrivain  arabe  du  commencement  du 
xi«  siècle,  la  décrit  dans  son  ouvrage  sur  Tlnde  (1).  «  Nous  avons  déjà 
raconté  que  les  Indiens  composent  leurs  ouvrages  en   vers,  çlôkas. 

(1)  Woepcke,  mém.  cité,  p.  102.  —  Albîroûni,  contemporain  et  ami  d'Avi- 
cenne,  fut  un  des  ornements  dé  la  cour  du  sultan  Mahmoud  de  Orazna, 
dont  les  conquêtes  lui  permirent  de  séjourner  dans  T Inde  et  d*avoir  des 
rapports  directs  et  personnels  avec  les  savants  du  pays.  On  a  rapproché 
du  nom  de  ce  célèbre  personnage  un  des  mots  français  qui  ont  le  plus 
préoccupé  les  chercheurs  d'étymologies,  le  mot  Aliboron.  Huet  et  Ménage 
font  d^AUborum  le  génitif  pluriel  d'o/tôi  ;  maistre  Aliàorum  signifierait  un 
homme  fécond  et  subtil  à  trouver  des  alibi.  Il  est  remarquable,  dit  Marcel 
Devic,  que  le  mot  Aliboron  ne  se  présente  que  précédé  du  titre  de  maître. 
Maître  Aliboron  a  pu  désigner  d*abord  un  savant,  un  habile  homme;  puis 
l'appellation  aura  pris  une  teinte  d'ironie  ;  et,  un  beau  jour,  sous  la  plume 
de  La  Fontaine,  maître  Aliboron  est  devenu  maître  baudet  en  personne. 
Mais,  quel  est  ce  docte  personnage,  dont  le  nom  aurait  ainsi  acquis  la 
valeur  d*un  terme  générique,  comme  Pathelin,  Harpagon,  etc  î  Serait-ce 
Tapothicaire  Aliboron  qui  joue  un  rôle  assez  important  dans  la  farce  de 
Pathelin  (Borel,  Trésor  des  recherches  et  ant,  gaul,  et  franc.  1655,  au  mot 
Pathelinage) /*  Serait-ce  le  diable  (Procès  de  Gilles  de  Retz;  du  Gange,  au 
mot  Aliborum)flie  serait-ce  peut-être  pas  maître  Albîroûni.mathématicien, 
astronome,  géographe,  et  magicien  excellent  ?  (Littré,  Diction,  de  la. 
LANGUE  FBANç.,  Supplément,  Diction,  étym.  de  tous  les  mats  d'orig,  orien- 
tale y  au  mot  Aliboron.) 
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Lom  donc  qu'ils  ont  besoin,  dans  leurs  tables  astroiionik|ae8,  d'expri- 
mer an  nombre  composé  de  plusieurs  ordres  (unités,  dizaines;  cen- 
taines, etc..)  ils  Texpriment  au  moyen  de  mots  déterminés  à  cet  usage 
pour  chaque  nombre  formé  d'un  ordre  ou  de  deux  ordres.  »  H  existe, 
en  effet,  de  ces  mots,  comme  nous  le  verrons  tantôt,  pour  représenter 
le  zéro  et  toutes  les  unités  ;  mais  on  n*en  ti*ouve  pas  pour  tous  les  nom- 
bres de  10  à  99. 

«  Us  ont  choisi  pour  chaque  nombre,  poursuit  Albîroànf,  un  certain 
nombre  de  mots,  afin  que,  s*il  est  difficile  de  placer  un  de  ces  mots  à 
un  endroit,  on  puisse  y  substituer  un  mot  plus  facile  pris  parmi  ceux 
qui  ont  la  même  signification.  Brahmagupta  dit  :  Si  vous  voulez  écrire 
tin,  exprimez-le  au  moyen  d'une  chose  quelconque  qui  est  unique, 
comme  la  terre  et  la  lune  ;  de  môme  vous  exprimerez  deux  au  moyen  de 
tout  ce  qui  existe  au  nombre  de  deux,  comme  le  noir  et  le  blanc;  trois 
au  moyen  de  tout  ce  qui  forme  un  assemblage  de  trois  ;  le  zéro  au 
moyen  des  noms  du  cid  ;  et  douze  au  moyen  des  noms  du  sol^l,  » 
Albtroûni  dresse  ensuite  un  tableau  où  il  place  en  regard  des  premiers 
nombres  les  mots  qui  les  représentent  dans  les  ouvrages  indiens. 

Voici  quelques-uns  de  ces  mots  symboliques.  Vide  et  foint  =  0  ; 
Açvin  (1)  et  couple  =  2  ;  /eu  =  3  ;  Océan  et  Véda^  livre  sacré 
divisé  en  quatre  parties  =  4  ;  Vasou  et  Serpent  =^  8  ;  dent  ^^  32,  etc. 
On  juxtaposait  ces  mots,  comme  nous  juxtaposons  nos  chiffres,  en  leur 
donnant  une  valeur  de  position  suivant  les  puissances  ascendantes  de  dix* 
Donnons  comme  exemple  la  traduction  littérale  d'un  vers  du  Sûrya- 
Siddhânta,  le  plus  ancien  des  textes  actuellement  publiés  où  cette 
méthode  soit  employée  (2)  : 

(i)  Açvin  est  le  nom  des  deux  crépuscules  du  matin  et  du  soir  ;  il  cor- 
respond aux  dioseures  helléniques, Castor  et  Pollax. 

(2)  Sûrya-Siddhdnta,  C.  I,  v.  83  ;  cité  par  Woepcke.  p.  114.  —  Nous  avons 
dit  plus  haut  que  le  5tîrya.-SidrfAdn/a  était  le  traité  fondamental  de  Tas- 
tronomie  indienne.  Albîroûnî  appelle  son  rédacteur  Lat  ;  les  Indiens  l'attri- 
buent à  on  disciple  de  Maya.  Varâha-Mihira  II,  qui  composa  vers  Tan  504 
de  notre  ère  des  tables  astronomiques  intitulées  Pantcha-Siddhdntika^ 
cite  Maya  comme  un  des  pères  de  la  science.  Sur  Tidentité  de  ce  Maya  et 
sur  les  traces  d*une  influence  grecque  dans  la  composition  du  Sûrya-Sid' 
dhâniatOD,  peut  consulter  Cantor,  Vorksutiffen,  p.  508. 
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De  Tapogée  de  la  lune  feu-vide- Açvin'VasoU'Serpent'Océan  dans  un 
yoaga;  dans  une  dire<^on  contraire  du  nœud  Vasou- feu-couple- Açvin' feu  - 
Açvin. 

Ce  qui  signifie  :  Les  révolutions  de  Tapogée  de  la  lune  dans  Tespace 
d'un  youga  (période  de  4  320  000  années  solaires)  sont  au  nombre  de 
488  203,  et  les  révolutions  rétrogrades  du  nœud  au  nombre  de 
232  238. 

Voilà  bien  la  valeur  de  position  la  plus  parfaite. 

Quatre  vers  plus  haut  on  trouve  l'expression  quatre  vides 'dent-océan^ 
pour  exprimer  le  nombre  4  320  000.  Le  mot  dent,  qui  désigne  isolé- 
ment le  nombre  32,  n'acquiert  que  par  la  position  qu'il  occupe  sa 
valeur  actuelle  de  trois  cent  vingt  mille.  L'existence  de  mots  symboliques 
pour  désigner  des  nombres  de  deux  chiffres  n'est  donc  pas  une  excep- 
tion à  l'emploi  de  lu  valeur  de  position,  elle  en  est,  au  contraire,  une 
confirmation  manifeste. 

L'idée  de  la  valeur  de  position  et  du  zéro  est  donc  aussi  ancienne  au 
moins  dans  l'Inde  que  cette  méthode  des  mots  symboliques.  Mais  il  y  a 
plus  (1).  Dans  un  bon  nombre  de  passages  du  Sûrya^Siddhâr^tay  le  nom- 
bre neti^  est  désigné  par  le  moi  anka,  dont  la  signification  première  est 
marque^  signe  et  de  là  c/a'/fre  ;  ses  autres  significations  n'ont  aucun 
rapport  avec  le  nombre  neuf. 

Ce  fait  est  important  ;  car  en  voyant  dans  le  Sârya-Siddhànta  le  mot 
chiffre  employé  couramment  pour  représenter  le  nombre  neuf,  ne 
sommes-nous  pas  amenés  à  penser  que  ce  rapprochement  est  dû  à 
l'usage  que  l'on  faisait  alors  de  neuf  chiffres  dans  l'écriture  et  le  manie- 
ment des  nombres  ?  Rappelons-nous,  en  effet,  la  règle  donnée  par 
Brahmagupta  Pourquoi  le  mot  lune  signifie-t-il  ['unité  et  le  mot  dent  le 
nombre  trenle-deux  ?  Parce  qu'il  n'y  a  qu'une  lune  et  que  nous  avons 
trente-deux  dents.  Si  donc  le  mot  chiffre  représente  le  nombre  neuf, 
c'est  qu'il  existe  neuf  chiffres^  bien  déterminés,  bien  connus  de  tous. 

Or,  le  Sûrya-Siddhànta  est  probablement  antérieur  à  la  fin  du 
ve siècle  de  notre  ère;  par  conséquent^  l'usage  de  neuf  chiffres  pour 
désigner  les  neuf  unités,  et  par  suite,  l'emploi   du  zéro  avec  la  valeur 

(1)  Woepcke,  méra.  cité,  p.  115. 
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de  position  étaient,  à  celte  époque, tellement  habituels  qu'on  a  pu  pren- 
dre le  mot  chifl^  pour  représentant  symbolique  du  nombre  neuf. 

Mais  quels  étaient  ces  chifires?  Est-il  possible  de  déterminer  avec 
quelque  probabilité  Tépoque  à  laquelle  on  a  commencé  à  en  faire 
usage? 

Ces  questions  nous  amènent  sur  un  terrain  moins  solide  ;  nous  nous 
y  hasarderons  cependant,  en  distinguant  les  faits  des  conjectures  et  en 
soumettant  simplement  à  l'apprécia  lion  de  nos  lecteurs  les  résultats 
les  mieux  fondés  des  recherches  récentes  sur  ce  sujet. 

n  existe,  chez  les  Arabes,  deux  espèces  de  chiffres  :  les  chiffres 
orientaux^  ainsi  nommés  parce  que  les  Arabes  de  POrîent  en  font  usage 
exclusivement  ou  à  peu  près  ;  et  les  chiffres  occidentaux,  appelés  chiffres 
Gobâr,  dont  les  Arabes  d'Afrique  et  d'Espagne  se  servent  de  préfé- 
rence. Les  chiffres  orientaux  diffèrent  de  nos  caractères  numériques 
modernes  ;  mais  les  chiffres  gobàr  présentent  avec  les  apices  du  moyen 
ftge  et  nos  chiffres  actuels  une  ressemblance  très  frappante. 

Or,  les  arithméticiens  arabes  attribuent  une  origine  indienne  aux 
chiffres  gobâr  ;  et  celte  assertion  a  été  pleinement  justifiée  par  Woepcke 
dans  son  Mémoire  sur  la  propagation  des  chiffres  indiens^  publié  en  1 863 , 
et  par  les  recherches  postérieures  de  Cantor  et  de  Friedlein. 

Ce  fait  important  est  de  nature,  on  le  conçoit,  à  fournir  une  indica- 
tion précieuse  sur  l'origine  des  chiffres  indiens  et,  par  suite,  sur 
l'époque  oit  Ton  a  commencé  à  s'en  servir. 

L'existence  des  chiffres,  en  effet,  suppose  celle  de  l'écriture.  On  a 
donc  été  conduit  à  comparer  les  chiffres  indiens  que  Ton  trouve  dans  les 
inscriptions  et  les  monnaies,  les  chiffres  gobàr  et  les  apices  occidentaux 
aux  lettres  des  différents  alphabets  de  Tlnde,  afin  de  voir  si  les  pre- 
mières lettres,  par  exemple,  n'ont  pas  été  choisies,  comme  chez  les 
Grecs  et  les  Hébreux,  pour  représenter  les  premiers  nombres  ;  ou  bien 
encore,  si  les  initiales  mêmes  des  numératifis  sanscrits  n'ont  pas  rempli 
le  rôle  de  chiffres. 

Ces  rapprochements  ont  amené  plusieurs  indianistes  à  admettre  que 
les  chiffres  indiens  avaient  été  formés  des  initiales  des  numératifs 
sanscrits  correspondant  aux  nombres  désignés  par  ces  chiffres.  Le 
premier  auteur  qui  soutint  cette  thèse  est  Tillustre  Prinsep,  dans  un 
mémoire  publié,  en  1838,  dans  le  Journal  de  la  Société  asiatique  du 
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Bengale  (1)  ;  sa  coqcIusîod  a  été  adoptée  plus  tard  par  les  iodianistes 
les  plus  célèbres  (2). 

Ce  premier  pas  foit,  il  était  tout  naturel  de  chercher  une  analogie 
semblable  pour  les  chiffres  gobdr  et  les  apices;  c'est  ce  que  fit  Woepcke 
eo  1863.  Il  les  compara  à  une  liste  d^anciens  alphabets  sanscrits  appar- 
tenant à  différentes  époques,  les  unes  antérieures,  les  autres  posté- 
rieures à  notre  ère  ;  et  il  reconnut  que  les  chiffres  gobàr  et  les  apices 
présentent  une  ressemblance  frappante  avec  les  initiales  des  numératifs 
sanscrits  correspondants,  prises  dans  l'alphabet  appartenant  au  ii^  siècle 
de  notre  ère.  II  fut  donc  amené  à  conclure  que  c'est  à  cette  époque 
que  l'on  commença  problablement  à  se  servir  dans  Tlnde  de  ces  ini- 
tiales pour  désigner  les  neufs  premiers  nombres. 

Cette  manière  de  voir  rallia  bon  nombre  d'indianistes  ;  et  c'est 
celle  que  M.  Cantor  adopte  également  dans  sa  récente  histoire  des 
mathématiques.  D'autres  auteurs  cependant  persistent  à  croire  que  les 
chiffres  gobdr  et  les  apices  viennent  sans  aucun  doute  de  l'Inde,  mais 
dérivent  de  signes  conventionnels,  non  alphabétiques  ;  ils  admettent 
en  outre  que  ces  signes  datent  aussi  du  second  siècle  de  notre  ère  (3). 
Ces  deux  opinions  s'accordent  donc  sur  un  point  capital  :  l'existence 
dans  rinde,  dès  le  second  siècle  après  Jésus-Christ,  de  signes  numé- 
riques comparables  aux  chiffres  gobàr ei  aux  apices;  elles  se  contre- 
disent sur  une  question  d'importanoe  secondaire,  celle  de  l'origine  de 
ces  signes. 

Un  article  récent  de  M.  Isaac  Taylor,  publié  dans  la  revue  anglaise 
The  Academy  (4),  introduit  dans  la  discussion  qui  nous  occupe  un  élé- 
ment nouveau.  Voici  la  traduction  de  quelques  passages  de  cet  inté- 
ressant travail. 

(1)  Cahier  d*avril,  pp.  334-356. 

(2)  Benfey,  article  sur  l'Inde,  dans  V Encyclopédie  d' Ersch  et  Gi-uber, 
2*  section,  t.  XVII,  p.  264.  —  Weber,  Akademische  Vorlesungen  ûber 
indische  Literaturgeschichte,  p.  228,  note  2.  —  Lassen,  Itidische  Aker- 
thwnshunde,  t.  11,  p.  1140  ;  voir  Woepcke,  mém,  cité,  p.  47. 

(3)  Voir  sur  cette  question  d'origine  l'article  cité  plus  haut,  p .  95  :  On 
the  genealogy  of  modem  numerals. 

(4)  Thb  Academy,  n®  508,  January  28,  1882,  p.  68  :  The  origin  ofthe 
arabic  numerats. 
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Après  avoir  exposé  l'état  de  la  question  et  le  résultat  des  recherches 
de  Woepcke,  M.  Taylor  ajoute  :  «  Les  inscriptions  que  Woepcke  avait 
à  sa  disposition  étaient  évideranaent  insuffisantes,   et  des  recherches 
récentes  ont  montré  que  sa   théorie   est   insoutenable.  Les  anciens 
chiflfres  kawi  ou  javanais  sont  actuellement  connus  ;  une  inscription 
datant  de  l'année  841    après  Jésus-Christ  les  a  fournis  à  Cohen-Sluart 
(voir  ses  Kawi  Oorkonden)  ;  et  le  D'Bornell  a  montré  que   ces  carac- 
tères numériques  kawi  sont  des  modifications  des  chiffres  employés 
dans  les  inscriptions  de  la  dynastie  Vengi   appartenant  probablement 
au  rv«  ou  au  v«  siècle  après  Jésos-Christ.  Ceux-ci,  à  leur  tour,  ressem- 
blent aux  symboles  numériques   employés  dans   les  inscriptions  des 
cavernes,  dans  l'ouest  de  Tlnde,  appartenant  aux  premiers  siècles  de 
notre  ère.  Or,  lorsqu'on  compare  ces   formes   primitives  des  chiffres 
(dits)  arabes  avec  les  lettres  de  l'ancien  alphabet  Devanâgarî  ou  Indo- 
Pàli  tel  que  nous  le  fournissent   les   inscriptions  d'Açoka  (250  avant 
Jésus-Christ)  ou  les  inscriptions  postérieures  des  dynasties  de  Kaniskha 
et  de  Gupta,  il  devient  évident  que  la  théorie  de  Woepcke  croule  ;  car 
les  chiffres  des  inscriptions  des  grottes  et  les  lettres  îndo  pâlies  de  la 
même   époque  ne  présentent  aucune    ressemblance  appréciable,  soit 
qu'on  prenne  les  lettres  dans  leur  ordre  alphabétique,  soit  que  l'on 
considère  les  initiales  des  numératifs. 

a  Tel  est,  en  quelques  mots,  Tétat  actuel  du  problème.  Aucun  des 
alphabets  Devan&gari  ne  fournissant  les  prototypes  désirés,  il  fallait 
chercher  autre  part  l'origine  des  chiffres. 

<c  Inutile  dédire  que  les  édits  d'Açoka,  à  l'exception  d*un  seul,  sont 
écrits  en  caractères  indo-pâlis  ;  et  que  de  cet  alphabet  sont  dérivés, 
dans  la  suite,  tous  les  autres  alphabets  de  Tlnde.  Mais  une  pierre  trou- 
vée à  Kapur-di-giri,  sur  les  rives  occidentales  de  Tlndus,  à  la  frontière 
môme  de  TAfghanistan,  fournit  une  copie  d'un  édit  gravé  en  tout 
autres  caractères,  qu'il  faut  rapporter  à  Talphabet  aryano-pâli  ou  indo- 
baclrien.  Cet  alphabet  appartient,  comme  l'a  prouvé  M.  E.  Thomas, 
au  type  pehlvi  et  est,  en  dernière  analyse,  d'origine  araméenne.  Il 
est  nettement  déterminé  par  l'inscription  de  Kapur-di-giri,  m-iis  on  le 
retrouve  aussi  sur  les  monnaies  et  les  inscriptions  des  princes  bactriens 
et  indo-scythes,  depuis  le  temps  d'Açoka  (250  avant  Jésus-Christ) 
jusqu'à  Tan  79  de  notre  ère,  époque  à  laquelle  il  finit  par  disparaître. 


l'histoire  de  l'arithmétique.  108 

Je  8uis  porté  à  croire  qae  c'est  de  cet  alphabet*  —  l'alphabet  primitif 
da  Boukhara,  de  rAfgbaoistaD  et  du  Penduâb,  •—  que  proviennent  les 
chiffres  (dits)  arabes.  » 

M.  Taylor  s'efforce  de  prouver  sa   thèse  en  comparant  les  initiales 
des  numératifs  écrits  «n  caractères  indo-bactriens  au3(  chiffres  des  in-  • 
scriptions  des  cavernes.  Que  le  lecteur  veuille  bien  se  reporter  à  la 
planche  qui  accompagnait  notre  avant-dernier  article  ;  il   y  trouvera 
tous  les  éléments  de  cette  discussion  (i). 

La  première  ligne,  en  haut,  donne  les  initiales  des  numératifs  san- 
scrits en  caractères  indo-bactriens,  tels  qu'on  les  trouve  sur  les  mon- 
naies et  dans  les  inscriptions  des  deux  premiers  siècles  avant  Jésus- 
Christ.  Immédiatement  après  vient  la  série  des  chiffres  des  inscriptions 
des  grottes  ou  les  chiffres  indiens  du  commencement  de  notre  ère.  Les 
trois  premiers  appartiennent  à  la  linéographie  des  âges  primitifs.  Nous 
avons  eu  déjà  l'occasion  de  le  remarquer,  l'idée  de  représenter  les  trois 
premières  unités  par  un,  deux  et  trois  traits,  séparés  ou  reliés  entre 
eux  pour  l'écriture  cursive,  semble  être  celle  qui  a  déterminé  la  forme 
des  trois  premiers  chiffres  chez  la  presque  totalité  des  peuples.  Dans  les 
inscriptions  d'Açoka  cette  linéographie  s'étend  aux  deux  nombres  sui- 
vants, qui  y  sont  représentés  par  les  symboles  II  il  et  IIIII.  Dans  la  suite, 
cette  notation  a  fait  place  aux  iniales  des  mots  quatre  et  cinq;  et  un 
fiait  semblable  a  dû  se  produire  également  pour  les  nombres  deux  et  trois. 
La  troisième  ligne  contient  les  chiffres  indiens  employés  au  iv*  ou 
V*  siècle,  dans  les  inscriptions  de  la  dynastie  Vengi  ;  les  trois  pre- 
miers appartiennent  encore  à  la  linéographie. 

Dans  la  quatrième  se  trouvent  les  chiffres  indiens  du  x®  siècle.  Nous 
empruntons  toute  cette  partie  de  notre  tableau  à  l'article  de  M.  Taylor. 
Les  lignes  suivantes  se  rapportent  à  la  théorie  de  Woepcke.  Sous 
les  initiales  des  numératifs  écrits  en  caractères  sanscrits  du  u*  siècle 
de  notre  ère,  viennent  les  apices  occidentaux,  puis  les  chiffres  gobàr, 
que  nous  avons  rapprochés  des  chiffres  modernes  tels  qu'on  les  trouve 
dans  les  manuscrits  du  xu*  et  du  xiv«  siècle.  Viennent  ensuite  les 
chiffres  des  Arabes  orientaux  et  ceux  de  Maxime  Planude  dont  nous 
parlerons  plus  loin.  Nous  laissons  le  lecteur  juge  de  la  valeur  de  ces 
différents  rapprochements.  Si   Ion  admet  la  théorie  de  M.  Taylor,  le 

(1)  Précis  historiques^  livraison  d'août  1883,  p.  452. 


104  l'histoire  de  l'arithmétique. 

point  capital  de  la  conjecture  que  nous  formulions  plus  haut  en  expo- 
sant la  thèse  de  Woepcke,  loin  de  perdre  de  sa  probabilité,  se  trouve 
au  contraire  mieux  établi  ;  car  la  limite  que  nous  avons  assignée  à  la 
première  apparition  des  chiffres  indiens  se  trouverait  dépassée  ;  nous 
pouvons  donc  redire  avec  une  certitude  plus  grande  que,  dès  le  premier 
ou  le  second  siècle  de  notre  ère,  il  existait  dans  Tlnde  des  signes 
numériques  provenant  peut-être  des  initiales  des  numératifs,  et  pré- 
sentant avec  les  chiffres  gobdr  et  les  apices  une  ressemblance  telle 
qu'il  est  diflScile  de  la  considérer  comme  purement  accidentelle. 

Si  l'on  rapproche  cette  conclusion  de  l'usage  fait  dans  le  Sûrya- 
Siddhànta  de  la  valeur  de  position,  du  zéro  et  du  mot  chiffre  comme 
représentant  symbolique  du  nombre  neuf,  il  devient  plus  que  probable 
que  c'est  bien  à  VJnde  qu  appartient  Vinvention  des  neuf  chiffres  et  de  leur 
emploi  avec  valeur  de  position  au  moyen  du  zéro. 

L'étude  de  la  numération  parlée  des  Indiens  confirmera  de  tous  points 
cette  conclusion. 

(A  continuer), 

J.  THIRIOIf .    S.    J. 


M.  FRANÇOIS  LENORMANT. 


Un  illustre  savant  catholique,  M.  François  Lepvormant,  nDembre  de 
rinstitut  de  France  et  professeur  d'archéologie  près  la  Bibliothèque 
nationale,  a  succombé,  le  H  décembre  dernier,  h  la  maladie  cruelle 
dont  il  souffrait  depuis  longtemps.  Il  est  mort  dans  les  sentiments  de 
la  piété  la  plus  touchante,  après  avoir  reçu  tous  les  sacrements  de  la 
sainte  Église.  M.  Lenormant,  qui  naquit  à  Paris  le  \7  janvier  1837, 
n'avait  donc  pas  quarante-sept  ans  accomplis,  mais  l'excès  du  travail 
avait  bien  avant  le  temps  épuisé  ses  forces. 

L'orientalisme  et  la  religion  font  dans  la  personne  de  M.  Lenormant 
une  perte  sensible. o  Archéologue  de  race  et  de  passion,  numismate  très 
exercé,  orientaliste  éminent  »  et  Fun  des  maîtres  de  l'assyriologie  en 
France,  il  était  en  môme  temps  une  des  gloires  de  la  science  catho- 
lique. On  a  pu  et  dû  parler  des  hardiesses  de  M.  François  Lenormant.  Mais 
ce  qu'il  serait  injuste  de  laisser  dans  Poiubre,  c'est  la  soumission  fidèle 
toujours  professée  par  ce  grand  esprit  à  Tégard  des  décisions  doctrinales 
de  rÉglise.  «  Je  suis  chrétien,  a-t-il  écrit,  et  maintenant  que  ma 
croyance  peut  être  un  titre  à  l'outrage,  je  tiens  plus  que  jamais  à  le 
proclamer  hautement...  Je  crois  fermement  à  l'inspiration  divine  des 
livres  saints...  J'y  vois  sans  hésiter  l'effet  d'une  intervention  surnatu- 
relle de  la  Providence  divine,  et  je  m'incline  devant  le  Dieu  qui  a 
inspiré  la  Loi  et  les  Prophètes  (1).  » 

La  mort  édifiante  de  M.  Lenormant  a  bien  prouvé  la  sincérité  de  ces 
paroles.  Devant  son  œuvre  inachevée,  pendent  interrupta  opéra,  il  n'eut 
pas  une  pensée  de  découragement  ou  de  murmure  ;  il  fit  de  grand  cœur  à 
Dieu  le  sacrifice  de  sa  vie.  Sansdmite  il  désirait  guérir,  il  espéra  jusqu'au 
dernier  jour,  mais  c'est  qu'il  $é  sentait  utile  pour  la  cause  de  l'Église, 
c'est  qu'il  croyait  que  Dieu  le  laisserait  encore  travailler  pour  sa  gloire. 
Ces  alternatives  de  soumission  et  de  regrets  constituent  chez  les 
âmes  vraiment  fortes  le  mérite  du  sacrifice,  et  les  désirs  si  légitimes  de 
M.  Lenormant  furent  toujours  subordonnés  à  la  plus  entière  résigna- 
tion. On  nous  a  donné  sur  ses  derniers  jours  les  détails  les  plus  édi- 
fiants. «  Il  avait  toujours  à  la  bouche  le  nom  du  Sauveur  et  le  pronon- 

(1)  Les  Origines  de  F  histoire ,  t.  I,  Introduction. 
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çaii  avec  amour.  II  se  félicitait  de  ThooDeur  que  Jésus-Chrint  lui 
faisait  en  permettant  que  les  médecins  eussent  pratiqué  cinq  ouvertures 
dans  son  corps,  à  Timage  des  cinq  plaies  du  Maître  qu^il  aimait.  II 
aco^eptait  avec  amour  la  volonté  de  Dieu,  ce  seul  mot  calmait  toute 
Tardeur  de  son  désir  de  vivre,  el  c'était  lui  qui  encourageait  et  conso- 
lait ceux  qui  Tentouraienl,  leur  communiquait  sa  soumission  et  la  paix 
qui  régnait  dans  son  cœur  (1).  » 

M.  Lenormant  a  beaucoup  écrit.  Dans  le  cours  d'une  carrière  scien- 
tifique qui  ne  dura  pas  vingt-huit  ans,  «  il  a  multiplié  ses  recherches, 
dirigé  en  tous  sens  ses  investigations,  commencé  el  achevé  des  travaux 
qui  auraient  suffi  à  remplir  la  plus  longue  vie.  «Depuis  1874  surtout, 
l'activité  de  M.  Lenormant  s'était  décuplée  ;  vingt-trois  volumes  pu- 
bliés depuis  cette  époque  ne  représentent  pas  tous  ses  travaux.  On  a 
pu  être  (enté  de  croire  que  M.  Lenormant  écrivait  trop ,  et  la  critique 
aux  abois  lui  a  un  jour  appliqué  avec  beaucoup  d'esprit  la  fine  boutade 
de  Boileau  à  Louis  XIV: 

Grand  Roi,  cesse  de  vaincre  ou  je  cesse  d'écrire. 

Si  l'on  doit  signaler  dans  quelques-unes  des  œuvres  de  M.  Lenor- 
mant des  lacunes  et  des  imperfections  qu'un  travail  moins  précipité 
lui  eût  fait  éviter,  pourrait-on  aujourd'hui  regretter  cette  fécondité? 
Nous  lui  devons  de  posséder  le  fruit  entier  de  l'intelligence  d'un  grand 
savant,  de  n'ignorer  aucune  de  ses  pensées,  de  ses  conjectures,  de  ses 
hypothèses. 

Cette  ardeur  pour  Télude,  François  Lenormant  la  tenait  de  son 
illustre  père^  M.  Charles  Lenormant,  victime  lui  aussi  de  son  amour 
pour  la  science.  Frappé  par  les  fièvres  de  l'Altique  au  cours  d'une 
exploration  archéologique,  M.  Charles  Lenormant  était  mort  dans  les 
bras  de  son  fils,  alors  âgé  de  vingt-deux  ans.  Le  jeune  homme  revint 
«  de  cette  première  campagne  comme  un  soldat  vaincu  qui  rapporte 
les  restes  glorieux  de  son  chef,  en  jurant  de  le  venger  et  de  poursuivre 
son  œuvre  (2).  » 

Ses  premières  pensées  furent  pour  ces  rivages  d'Orient  qui  lui  rap- 
pelaient de  si  cruels  souvenirs.  De  1861  à  1865,  il  fit  paraître  succes- 
sivement :  Histoire  des  massacres  de  Syrie  en  1860  (1861).  —  Le  Gou- 
vernement des  îles  Ioniennes:  lettres  à  lord  John  Russell  (1861). —  Deux 
dynasties  françaises  chez  les  Slaves  méridionaux  au  XIV*  et  au  XV*  siècle 
(1861).  —  Recherches  archéologiques  à  Eleusis  (1862).  —  La  Révoluiion 
de  Grèce  (1862).  —  Essai  sur  Vorganisation  politique  et  économique  de 

(i)  Semaine  religieuse  de  Paris. 
(2)  Le  Parlement. 
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la  Monnaie  dans  V antiquité  (1863).  —  La  Grèce  et  les  îles  Ioniennes 
(4865).  —  Turcs  et  Monténégrins  (1866).  —  On  le  voit,  les  grandes 
questions  de  Tavenir  politique  de  POrient  attirèrent  d^abord  Tatten- 
tion  du  jeune  Lenormant.  Mais  Tarchéologue  et  l'orientaliste  devaient 
bientôt  prendre  le  dessus. 

Dès  1856,  M.  François  Lenormant  débutait  à  dix-neuf  ans  dans  la 
science  de  Tantiquité  par  un  Essai  de  classification  des  monnaies  des 
Laffides,  qui  fut  couronné  par  TAcadémie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres.  Après  4866,  M.  Lenormant  reprit  ses  études  de  Numismatique 
et  publia  son  remarquable  Traité  des  Monnaies  qui  est  resté  un  de  ses 
plus  beaux  titres  de  gloire.  Ce  devait  être  aussi  son  œuvre  suprême  : 
il  a  achevé  sur  son  lit  de  mort  un  volume  qui  deviendra  classique 
sur  les  monnaies  et  les  médailles  ;  cet  ouvrage  intitulé  Manuel  de 
Numismatique  a  été  présenté  à  PAcadémie  des  Inscriptions  dans  sa 
séance  du  11  janvier  1884  par  M.  le  baron  J.  de  Witte.  A  ce  môme 
ordre  de  travaux  se  rattachent  les  quatre  volumes  sur  La  Monnaie 
dans  l'antiquité,  Louvrage  complet  devait  avoir  six  volumes  ;  c'était 
Tensemble  du  magnifique  cours  professé  par  M.  Lenormant  près 
la  Bibliothèque  nationale. 

Nous  devons  renoncer  à  citer  ne  fut-ce  que  le  titre  seul  des  nom- 
breux articles  publiés  par  M.  Lenormant  dans  les  revues  françaises  et 
étrangères  qui  tenaient  à  honneur  de  le  compter  parmi  leurs  collabora- 
leurs.  Rappelons  seulement  que  M.  Lenormant  fut  avec  M.  le  baron 
J.  de  Witte,  le  savant  archéologue  dont  s*honore  la  Belgique,  le  fondateur 
de  la  Gazette  archéologique,    et  que   Le  Muséon,  revue  d'orientalisme 
publiée  à  Louvain  par  Mgr  de  Uarlez,  eut  plus  d^une  fois  des  articles 
signés  du  nom  de  François  Lenormant.    Pourtant,   nous  devons  une 
mention  spéciale  à  doux  grandes  œuvres  qui  malheureusement  demeu- 
rent inachevées,  nous  voulons  parler  de  V Histoire  de  la  propagation  de 
Valphabet  phénicien  et  du  Manuel  d'histoire  ancienne  de  VOrieni,  qui  eut 
en  quinze  ans  huit  éditions  rapidement  épuisées  et  dont  la  neuvième 
complètement  remaniée  constitue  un  édifice  vraiment  monumental,  où 
manque   hélas  I    le  couronnement.  M.  Lenormant  a  renouvelé    l'en- 
seignement  de  Thistoire  ancienne,  en  la  faisant  participer  aux  brillantes 
découvertes  de  Torientalisme  contemporain. 

Vers  1866,  M.  Lenormant  aborda  Tassyriulogie,  cette  science  nou- 
velle popularisée  en  France  par  les  travaux  de  M»  Jules  Oppert.  Il 
devait  rapidement  s'y  faire  un  nom,  grâce  à  ses  vues  si  neuves  sur  le 
caractère  linguistique  du  suméro-accadien,  la  langue  du  vieil  élément 
Don-sémitique  de  la  Babylonie  et  de  la  Chaldée.  Toutefois,  il  est  à 
prévoir  que  les  idées  de  M.  Lenormant  sur   Paccadien  disparaîtront. 
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maintenant  qu'il  ne  sera  plus  là  pour  les  défendre  des  rudes  coups  que 
leur  porte  M.  Joseph  Halévy.  Les  publications  assyriologiques  de 
M.  Lenormant  sont  surtout  les  suivantes  :  Lettres  Assyriologiques  et 
épigraphiques.  Essai  de  commentaire  sur  des  fragments  cosmogomques  de 
Bérose.  —  Les  premières  civilisations,  —  Les  sciences  occultes  en  Asie  ; 
sans  compter  une  longue  série  d'articles. 

Dans  ces  dernières  années,  M.  François  Lenormant  avait  plus  par- 
ticulièrement appliqué  ses  études  aux  livres  saints.  Ce  fut  Tobjet  des 
deux  volumes  sur  Les  Origines  de  V Histoire,  encore  une  œuvre  incom- 
plètOy  mais  dont  on  promet  cependant  un  troisième  volume  ;  ce  fut 
surtout  l'objet  du  livre  intitulé  La  Genèse.  Nous  aimons  mieux 
nous  taire  sur  ce  dernier  ouvrage.  S'il  ne  mérite  pas  toute  la  sévérité 
de  l'implacable  jugement  qu'a  porté  sur  lui  M.  Halévy  (1),  il  n'ajoutera 
rien  à  la  gloire  de  M.  Lenormant.  U  est  inutile  aussi  de  revenir  sur 
l'exégèse  de  M.  Lenormant  :  ce  sujet  a  été  épuisé.  Sa  bonne  foi  ne  l'a 
pas  toujours  gardé  de  la  témérité,  et  trop  souvent  il  a  heurté  l'interpré- 
tation commune  des  théologiens,  qui  fait  règle  dans  l'herméneutique. 

Étrange  rapprochement  des  destinées  humaines,  François  Lenor- 
mant devait  mourir  dans  des  circonstances  analogues  à  celles  qui 
enlevèrent  son  illustre  père.  «  Il  y  a  trois  ans,  il  partit  pour  le  sud  de 
l'Italie,  afin  de  retrouver  les  traces  d'une  civihsation  qui  était  le  reflet 
de  la  civilisation  romaine  et  que  la  grandeur  de  Rome  avait  éclipsée. 
Avec  la  divination  sagace  du  vrai  savant,  il  pressentait  les  décou- 
vertes que  renfermait  un  sol  inexploré.  A  un  an  d'intervalle  il  fit  deux 
voyages  en  Galabre,  sur  les  c<)(es  de  l'Adriatique,  dirigeant  des 
fouilles,  retrouvant  des  villes,  ranimant  de  sa  pensée,  à  la  vue  d'ad- 
mirables monuments  dont  il  envoyait  les  principaux  échantillons  au 
Louvre,  des  sociétés  dont  le  souvenir  et  le  nom  même  s'étaient  h  peine 
conservés. 

«  Il  fallut  Tarracher  au  sol  jaloux  de  la  Grande  Grèce  od,  brûlé  du 
désir  d'achever  ses  découvertes,  le  corps  épuisé  et  la  tête  en  feu,  il 
aurait  consumé  ses  dernières  forces  dans  un  travail  qui  Tenivrait. 
On  le  ramena  en  France  brisé  ;  celle  qui  n'avait  pu  soigner  Charles 
Lenormant,  mort  à  sept  cents  lieues  d'elle,  s'empara  de  lui  pour  dis- 
puter son  fils  à  la  mort.  Une  première  fois  elle  y  parvint.  Sa  mère  et 
sa  jeune  femme  le  crurent  sauvé.  Pendant  six  mois  sa  forte  constitution 
sembla  victorieuse  ;  il  reprit  avec  joie  ses  travaux,  puis  le  poison  qui 
était  entré  dans  ses  veines  sur  les  rives   de  la  mer  Ionienne  reparut 

(1)  Revue  critique ,  novembre  1883. 
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plus  terrible.  Pendant  cent  vingt  jours  il  se  débattit  contre  les  étreintes 
du  mal  qui  devait  1  accabler  (1).  » 

M.  Guizot  avait  dit  de  Charles  Lenormant  :  a  G  était  un  esprit  rare 
et  une  àme  généreuse,  à  la  fois  indépendante  et  sympathique,  prompte 
aux  émotions  et  constante  dans  ses  convictions.'»  Le  môme  jugement 
peut  être  porté  sur  son  fils.  A  une  intelligence  d'élite,  François  Lenor- 
mant joignait  une  âme  ouverte  à  tous  les  dévouements.  Tout  jeune 
encore,  les  douleurs  des  chrétiens  d'Orient  l'avaient  attiré,  a  II  avait 
rêvé  leur  émancipation  ;  il  aurait  voulu  se  mêler  à  leurs  luttes  ; 
il  sentait  en  lui  un  besoin  d'action  qui  l'eût  jeté  sur  tous  les  champs 
de  bataille  :  il  arrivait  en  Syrie  en  1860,  quelques  jours  après 
les  massacres,  il  écrivait  leur  histoire  ;  il  faisait  des  vœui  pour  tous 
les  opprimés  d'Orient  et  brûlait  de  se  joindre  à  eux  pour  contribuer  à 
leur  affranchissement,  d  Onze  ans  plus  tard,  quand  Tétranger  foula  le 
sol  de  son  pays,  François  Lenormant  s'arracha  à  Tétude  pour  se  faire 
soldat.  Il  reçut  sous  les  murs  de  Paris  cette  noble  blessure  que  rouvrit 
l'excès  du  travail  entrepris  dans  la  Grande  Grèce  et  qui  engendra  Tin- 
flammation  du  périoste  dont  il  mourut. 

S'il  faut  unir  dans  une  même  pensée  le  père  et  le  fils,  on  ne  saurait 
séparer  de  leur  mémoire  le  souvenir  de  la  vénérable  mère  du  savant 
archéologue.  M*"*  Lenormant,  nièce  et  fille  adoptive  de  la  célèbre 
M"*  Récamier,  est  bien  cruellement  éprouvée  :  femme,  mère  et  belle 
mère  de  membres  de  l'Institut, elle  survit  dans  sa  vieillesse  à  son  mari, 
à  son  gendre  M.  de  Loménie,  à  son  fils,  à  ses  trois  filles,  n'ayant  plus  de 
consolation  que  dans  l'espoir  certain  de  retrouver  au  ciel  ceux  qu'elle 
a  si  tendrement  aimés.  Gette  noble  femme  demeure  aujourd'hui  seule, 
après  avoir  vu  sa  vie  deux  fois  brisée,  dans  des  conditions  sembla- 
bles,, au  milieu  des  plus  féconds  travaux  de  l'esprit,  à  l'heure  où  la 
réputation  grandissait,  où  une  auréole  se  formait  autour  d'un  nom 
dont  chaque  œuvre  augmentait  l'éclat.  Deux  fois,  à  vingt>quatre  ans 
de  dislance,  l'érudition  française  voit  interrompus,  avec  le  nom  de 
Lenormant,  des  travaux  qui    faisaient  sa  gloire. 

Mais  la  science  dans  son  deuil  garde  une  espérance  ;  elle  s'incline 
avec  amour  sur  le  rejeton  de  cette  forte  race  qui  lui  donna  deux  intré- 
pides pionniers.  M.  Lenormant  laisse  un  fils  que  l'on  dit  doué  des  plus 
heureuses  qualités  de*  l'esprit.  Puisse  cet  héritier  de  deux  noms  impé- 
rissables perpétuer  les  glorieuses  traditions  de  sa  famille.  C'est  le  vœu 
que  nous  déposons  avec  un  sentiment  de  respectueuse  et  sympathique 
douleur  sur  la  tombe  à  peine  fermée  de  son  illustre  père. 

J.  Van  DEif  Ghbtn,  S.  J. 

(1)  Le  Parlement, 


UORDRE  DE  PRÈMONTRE 

EN   1883. 


La  Réforme,  puis  le  Joséphisme  et  eofio  les  dévastations  du  règne 
de  la  Terreur  n^avaient  laissé  que  quelques  ruines  de  TOrdre  de  Pré- 
montré jadis  si  puissant  et  si  prospère.  En  1834,  époque  où  le  57^  abbé 
général  de  Prémontré,  le  révérend issime  prélat  Jean-Baptiste  L'Ëcuy 
s*endormait  à  Paris  dans  la  paix  du  Seigneur,  à  l'âge  de  94  ans,  on  ne 
lui  choisit  pas  de  successeur. 

Il  est  vrai  que,  pour  le  concile  du  Vatican,  où  Sa  Sainteté  Pie  IX 
voulait  voir  des  représentants  de  tous  les  ordres  religieux,  le  rêvé- 
rendissime  prélat  Jérôme  Zeidler,  abbé  de  Strahow-lez-Prague,  fut 
reconnu  comme  général  des  Prémontrés,  mais  par  les  seules  abbayes  de 
la  Belgique  et  de  TÂutriche  ;  car  on  se  trouvait  dans  Timpossibilité  de 
tenir  un  chapitre  général...  Uélas  I  le  nouvel  élu  fut  aussitôt  ravi  à 
Tafiection  de  ses  frères,  il  mourut  à  Rome  même ,  pendant  la  durée  du 
concile. 

Par  suite  de  circonstances  indépendantes  de  leur  volonté  et  malgré 
leurs  louables  efforts,  les  abbés  ne  purent  se  réunir  pour  l'élection 
d^un  nouveau  général.  Toutefois,  vu  la  nouvelle  extension  deTOrdre, 
ils  ne  voulaient  pas  laisser  les  choses  dans  cet  état,  et  ils  s^adressèrent 
au  saint-siège  pour  lui  poser  la  question  si  importante  du  géoéralat 
resté  vacant  depuis  la  mort  du  révérendissime  prélat  Jérôme  Zeidler. 

Sa  Sainteté  le  Pape  Léon  XIII,  par  un  décret  de  la  Sacrée  Congré- 
gation des  évéques  et  réguliers,  en  date  du  3  août  1883,  accorda 
volontiersrqu^un  chapitre  général  de  l'Ordre  fût  tenu  à  Vienne  sous  la 
présidence  de  Son  Excellence  Mgr  Séraphin  Vannutelli,  archevêque 
de  Nicée  et  nonce  apostolique  près  la  cour  impériale  d'Autriche. 

Sa  Sainteté  ne  pouvait  faire  un  meilleur  choix.  Mgr  Vanniitelli, 
d*abord  nonce  à  la  cour  de  Bruxelles,  et  depuis  lors  à  celle  de  Vienne, 


L*ORDRE  DE   PRÉMONTRÉ  EN   1883.  411 

était  en  effet,  eu  sa  qualité  de  visitear  tant  en  Belgique  qu'en  Autriche, 
très  à  même  de  cooDaître  à  fond  Pétat  actuel  de  l'ordre  de  Pré- 
moDtré. 

Les  abbés  mitres  de  TOrdre  s'empressèrent  de  se  réunir  ;  tous 
furent  présents  au  chapitre  général,  sauf  les  prélats  de  Siloê  et  de 
Jaszov,  qui  s'excusèrent  par  lettres,  et  déclarèrent  se  soumettre 
d'avance  à  toutes  les  décisions  qui  y  seraient  prises. 

On  décida  avant  tout  qu'à  l'avenir,  vu  que  le  berceau  de  l'Ordre, 
Fabbaye-mère  de  Prémontré,  d'où  les  enfants  de  saint  Norbert  tirent 
leur  nom,  n  existe  plus,  la  dignité  du  généralat  ne  serait  pas,  comme 
autrefois,  le  privil^e  exclusif  de  telle  ou  telle  abbaye,  mais  le  résultat 
de  l'élection  faite  en  chapitre  général,  et  que  l'élu  résiderait  dans 
l'abbaye  dont  il  est  le  prélat. 

On  procéda  ensuite  h  l'élection  et  le  révérend issi me  prélat  Sigis- 
mond  Starry,  abbé  du  Mont  Sion  à  Strahow-lez-Prague,  né  à  Zelewcisc 
en  Bohême,  le  30  septembre  1829,  fut  élu,  à  Tunanimité  des  voix, 
général  de  l'ordre  de  Prémontré.  On  lui  adjoignit  deux  vicaires  géné- 
raux, le  révérendissime  prélat  Victor  Kraczvinsky,  abbé  de  Jaszov  en 
Hongrie,  pour  les  maisons  d'Autriche,  de  Hongrie,  de  Moravie,  de 
Bohème,  de  Gallicie  et  du  Tyrol,  et  le  révérendissime  prélat  J*3an- 
Chrysostome  Deswert,  abbé  deTongerloo,  en  Belgique,  pour  celles  de 
Hollande,  de  Belgique,  de  France,  d'Espagne  et  d'Angleterre. 

Le  révérendissime  prélat  Vincent  Bayerl,  abbé  de  Tepla,  en 
Bohême,  fut  nommé  visiteur  capitulaire  pour  les  provinces  autri- 
chiennes, tandis  que  le  R.  Vital  Van  den  Bruel,  docteur  en  théologie 
et  chanoine  régulier  de  l'abbaye  de  Tongerloo,  fut  maintenu  dans  sa 
charge  de  procureur  général  de  tout  l'Ordre  à  Rome. 

Ainsi  donc,  un  des  plus  anciens  Ordres  de  l'Église,  après  une  exis- 
tence de  plus  de  760  ans,  malgré  les  terribles  tempêtes  soulevées  contre 
lui  pendant  une  si  longue  durée  d'années,  renaît  à  la  vie  avec  une 
nouvelle  vigueur.  L'arbre,  tourmenté  et  souvent  courbé  par  le  vent  des 
révolutions,  a  perdu  plus  d'une  de  ses  branches,  mais  le  tronc,  planté 
dans  le  jardin  fertile  de  l'Église,  y  a  poussé  de  profondes  racines,  et 
demeure  intact  et  dekmt.  Maintenant,  sous  la  rosée  du  ciel,  il  produit 
de  nouveaux  et  vigoureux  rameaux  qui  s'étendent  au  loin  ;  Tordre  de 
Prémontré  compte  encore  plus  d'un  millier  de  religieux  résidant  dans 
les  abbayes,  monastères  et  prieurés  dont  voici  la  nomenclature  : 

Dans  la  Hongrie,  l'abbaye  de  Jaszov,  comprenant  les  monastères  de 
Lelesz  et  de  Grand  Wardin,  ainsi  que  deux  collèges*  l'un  à  Gasson  et 
l'autre  à  Rosnavya. 

L'abbaye  de  Csorna  avec  ses  trois  monastères  de  Horpâcs,  Tûrje, 
Jânoshida  et  ses  collèges  de  Sabaria  et  de  Keszthely. 
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Dans  la  Basse- Autriche,  Pabbaye  de  Géras  ou  Gerussen. 

Dans  la  Haute-Autriche,  Pabbaye  de  Schlagel. 

Dans  la  Moravie,  Tabbaye  de  Noureisch. 

Dans  la  Bohême,  l'abbaye  de  Selau  ou  Siloêy  avec  son  collège  de 
Teutobrod.  Uabbaye  du  Mont  Sion^  à  Strahow,  près  de  Prague,  les 
deux  monastères  de  Miloviez  et  de  la  Sainte-Montagne,  près  d'Olmûtz, 
et  les  trois  collèges  de  Zatecz,  Rakovicz  et  Reichenberg.  Enfin  Tabbaye 
de  Tepla  avec  ses  c^nt  religieux  et  son  collège  de  Pesn. 

Dans  le  Tyrol,  Tabbaye  de  Willau,  près  d'Inspruck,  qui  possède  le 
monastère  de  Saint-Norbert  à  Sac-Pririe,  État  du  Wisconsin,  dans 
PÂmérique  septentrionale. 

On  compte,  en  outre,  plus  de  160  religieux  prémontrés  qui  admi- 
nistrent des  paroisses  dans  les  différents  diocèses  de  Tempire  autri- 
chien, et  au  moins  une  centaine  qui,  comme  professeurs,  se  trouvent 
disséminés  dans  les  collèges  de  l'Ordre. 

Dans  la  Belgique,  l'abbaye  dMverôorfe,  Tabbaye  de  Grimberghen  avec 
son  prieuré  de  Waudignies-lez-Chièvres,  province  du  Hainaut  ;  Tab- 
baye  de  Parck^  Tabbaye  de  Postel  et  Pabbaye  de  Tongerloo  avec  ses 
deux  résidences  de  missionnaires  à  Crowle  et  à  Spalding  en  Angle- 
terre. 

En  France,  Tabbaye  de  Mondaye,  près  Bayeux,  le  monastère  de 
Saint-Joseph  de  Balarin,  Montréal  du  Gers  ;  et  la  résidence  de 
Nantes. 

Dans  la  Hollande,  l'abbaye  de  Berne,  à  Heeswyk. 

Les  chanoines  réguliers  des  abbayes  de  Belgique  et  de  Hollande 
remplissent,  comme  on  le  sait,  les  fonctions  pastorales  dans  de  nom- 
breuses paroisses  des  diocèses  de  Malines,  Liège,  Tournai,  Namur, 
Bois-le-Duc  et  Bréda. 

Quant  aux  chanoinesses  régulières  du  même  ordre,  connues  sous  le 
nom  de  Norbertines,  elles  occupent  une  abbaye,  celle  de  Ztcienieniec, 
en  Pologne,  près  de  Gracovie,  deux  monastères  dont  un  en  Hollande, 
celui  de  Sainte-Catherine  près  d'Oosterhout,  et  un  autre  en  Belgique, 
celui  de  Neerpelt  dans  la  province  de  Liège  ;  enfin  trois  prieurés  : 
le  prieuré  de  Bonlieu,  en  France;  le  prieuré  de  Sainte-Sophie  de 
Toro,  diocèse  de  Zamora,  en  Espagne  ;  ei  le  prieuré  de  Spalding,  en 
Angleterre. 
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Foi  ït  science.  —  Les  conflits  apparents  et  les  harmonies  réelles  entre 
la  foi  et  r esprit  scientifique.  —  Deux  conférences  par  le  P.  A.  Castelein, 
de  la  Compagnie  de  Jésus.  —  Un  vol.  in-18.  Louvain,  Ch.  Fonteyn, 
1883. 

Un  des  préjugés  les  plus  funestes  et  les  plus  répandus  de  nos  jours,  c'est 
ropinion  que  la  science  est  l'antagoniste  nécessaire  de  la  religion.  On 
voudrait  élever  ce  préjugé  à  la  hauteur  d'un  axiome  dans  un  certain 
monde  qui  se  pique  de  science  et  de  philosophie.  Un  peu  partout  en 
Europe,  des  savants  de  second  et  de  troisième  ordre,  des  géologues  et  des 
physiologistes,  des  ethnologues  et  des  linguistes,  des  physiciens  et  des 
chimistes  semblent  8*6tre  ligués  avec  les  adversaires  du  christianisme  pour 
présenter  au  public  les  hypothèses  les  moins  justifiées,  les  affirmations 
les  plus  téméraires  comme  autant  de  vérités  scientifiques  incontestables, 
impliquant,  d'après  eux,  la  négation  des  vérités  religieuses  et  sapant  par 
la  base  les  dogmes  de  la  révélation  chrétienne.  Ils  vont  répétant  à  tout 
propos  :  fl  La  science  a  parlé,  la  science  a  jugé,  la  ^^nc^  a  prononcé,  la 
science  a  démontré  !..  »  et  la  foule  d'applaudir  et  de  s'incliner  devant  cette 
espèce  de  charlatanisme  qui  calomnie  à  la  fois  et  la  vraie  science  et  la 
vraieYeligion.  Cet  antagonisme  apparent  entre  la  science  et  la  foi  est  assu- 
rément un  des  plus  grands  dangers  de  notre  époque  ;  et  de  là  pour  tous  les 
chrétiens  instruits,  pour  les  prêires  surtout,  le  devoir  impérieux  d'éclairer 
les  masses,  en  leur  faisant  connaître  de  toutes  manières  et  par  toutes  les 
voix  de  la  publicité  les  vrais  rapports  entre  la  science  et  la  religion, 
la  parfaite  compatibilité  de  l'esprit  de  foi  avec  l'esprit  scientifique. 

Un  savant  jésuite,  le  P.  A.  Castelein,  vient  de  publier  deux  conférences 
sur  cette  importante  question.  En  parcourant  ces  pages  substantielles,  on 
s'aperçoit  tout  de  suite  que  le  docte  conférencier  est  parfaitement  maître 
de  la  matière.  11  aborde  la  question  de  front,  et  la  développe  sobrement, 
avec  une  grande  profondeur  de  vues  et  une  rigoureuse  méthode  ;  il  l'exa- 
mine sous  toutes  ses  faces  et  la  résout  avec  une  plénitude  de  preuves  qui 
ne  laisse  rien  à  désirer. 


114  BIBLIOGRAPHIE. 

Dans  la  première  des  deux  conférences,  le  P .  Castelein  pose  tont  d*abord 
et  carrément  la  question  :  c  La  foi,  dit-on,  et  la  science  s'excluent 
«  nécessairement  :  la  foi  c'est  la  servitude,  la  science  c*est  la  liberté  ; 
fl  la  foi  c*est  Tinertie  de  la  raison  dans  les  ténèbres  ;  la  science 
«  c'est  le  mouvement  de  la  raison  dans  la  lumière  ;  la  toi  c'est  au 
«  sein  de  l'humanité  une  puissance  de  trouble  et  de  division,  la  science 
a  c'est  la  puissance  de  la  concorde  et  de  l'union  ;  la  foi  c'est  le  provisoire 
«  des  hommes  et  des  peuples  enfants,  la  science  c'est  le  définitif  des 
a  hommes  et  des  peuples  faits.  »  On  le  voit,  la  difficulté  est  mise  dans  tout 
son  jour,  et  l'orateur  ne  se  prépare  pas  un  triomphe  facile.  Eh  bien  !  nous 
le  disons  sans  hésiter,  toutes  les  objections  accumulées  par  le  parti-pris 
d'une  demi-science  s'évanouissent  l'une  après  l'autre  comme  par  enchan- 
tement ;  il  n'en  reste  rien,  absolument  rien.  Le  lecteur,  après  avoir  suivi 
sans  fatigue  tout  l'enchaînement  des  démonstrations  de  l'éloquent  confé  - 
rencier,  est  vraiment  ravi  de  se  trouver  devant  la  solution  claire  et  nette 
du  problème  proposé.  Tous  les  nuages  sont  dissipés,  et  rien  ne  s'oppose  à 
l'accord  lumineux  de  la  science  et  de  la  foi. 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  se  tenir  sur  la  défensive  ;  il  ne  suffit  pas  de 
détruire  le  préjugé  des  prétendus  conflits  entre  l'esprit  de  foi  et  l'esprit 
scientifique,  il  faut  pénétrer  plus  avant,  entrer  au  cœur  de  la  question,  et 
démontrer  par  des  faits  positifs,  par  des  arguments  péremptoires,  la  puis- 
sante harmonie  qui  relie  la  foi  du  croyant  à  la  raison  du  sdoant.  C'est  le 
sujet  d'une  seconde  conférence,  dont  voici  le  résumé,  d'après  l'oroteur  lui- 
même  :  «  La  foi  chrétienne,  dit  le  P.  Castelein,  assure  à  la  raison  du 
«  savant  un  parfait  repos ^  et  un  parfait  mouvement  :  —  un  parfait  repos 
«  au  sein  des  vérités  religieuses,  les  plus  élevées  et  les  plus  sublimes  de 
a  toutes,  et  à  la  fois  les  plus  nécessaires,  les  plus  indispensables  à  la  rai- 
«  son  ;  —  un  parfait  mou^oement  vers  la  conquête  de  ces  vérités  scienti- 
a  fiques  où  la  raison  déploie  toute  sa  puissance  et  toute  sa  fécondité.  » 
Ces  diverses  propositions  sont  développées  avec  une  vigueur  de  logique, 
une  chaleur  entraînante,  une  évidence  souveraine  qui  vous  captivent  et 
vous  rendent  fier  et  heureux  d'appartenir  à  cette  grande  Eglise  catholique, 
dispensatrice  de  tous  les  bienfaits  sociaux,  amie  de  tous  les  progrès,  in- 
spiratrice de  tous  les  arts  et  de  toutes  les  sciences,  mère  féconde  de  notre 
civilisation  européenne,  reniée  trop  souvent,  hélas  !  par  des  fils  ingrats  qui 
méconnaissent  et  frappent  le  sein  qui  les  a  portés.  Nous  l'avouons  bien 
simplement  :  rarement  il  nous  a  été  donné  de  goûter,  dans  une  discussion 
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scientifique  et  religieuse  mise  à  la  portée  de  tous,  un  plaisir  plus  vif,  une 
satisfaction  plus  entière.  Nulle  part  nous  n'avons  vu  présenter  avec  plus 
de  netteté  et  de  puissance,  dans  un  cadre  restreint,  les  harmonies  réelles 
qui  unissent  si  étroitement  la  vraie  science  et  la  vraie  religion.  C'est  que 
le  P.  Castelein  est  tout  à  la  fois  un  savant,  un  théologien  et,  de  plus,  un 
habile  écrivain.  A  toutes  les  pages  de  son  livre  on  sent  qu'il  aime  passion- 
nément la  science,  ses  merveilleux  progrés,  ses  utiles  applications  ;  en 
même  temps  il  est  familiarisé  avec  les  plus  hautes  spéculations  de  la 
théologie,  et  il  connaît  parfaitement  les  besoins  intellectuels  et  moraux  de 
notre  temps.  Il  sait  faire  d'une  main  sûre,  avec  autant  d'exactitude  que  de 
précision,  le  départ  des  vérités  de  foi  et  des  vérités  de  science  ;  il  sait  les 
analyser,  les  confronter,  les  accorder,  en  montrer  les  points  obscurs  et  les 
côtés  lumineux  ;  il  sait  faire  en  connaissance  de  cause  les  concessions  légi- 
times et  les  réserves  nécessaires.  En  un  mot,  comme  il  sait  lui-même 
allier,  dans  one  parfaite  mesure,  l'esprit  scientifique  à  l'esprit  de  foi,  rien 
d'étonnant  à  ce  qu'il  persuade  facilement  à  ses  auditeurs  la  nécessité  de 
cette  alliance.  Peu  de  livres  sont  plus  agréables  à  lire,  peu  seront  plus 
généralement  utiles  que  le  petit  volume  du  P.  Castelein.  Nous  voudrions 
voir  ces  deux  conférences  dans  toutes  les  mains;  elles  conviennent  égale- 
ment aux  hommes  d'étude  qui  ont  besoin  d'avoir  sur  ces  questions  des 
idées  nettes  et  arrêtées,  aux  hommes  et  aux  dames  du  monde  qui  entendent 
sans  cesse  retentir  à  leurs  oreilles  ces  banales  accusations  d'incompatibi- 
lité entre  la  science  et  la  foi  ;  aux  jeunes  gens  des  écoles  pour  leur  donner 
des  notions  claires  et  précises  sur  cet  important  objet  et  pour  les  pré- 
munir contre  les  préjugés  régnants;  aux  prêtres  enfiaqui  doivent  rafier- 
mir  les  âmes  chancelantes  dans  la  foi,  et  se  trouvent  souvent  dans 
l'occasion  de  recommander  des  livres  courts  et  substantiels,  résolvant  avec 
lucidité  les  objections  spécieuses  que  Tinerédulité  se  plaît  à  formuler 
aujourd'hui  contre  l'Eglise  catholique  et  contre  le  christiauisme. 

V.  B. 
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Deux  respectables  vétérans  de  l'épiscopat  des  États-Unis,  les  archevêques 
de  Cincinnati  et  de  la  Nouvelle-Orléans,  viennent  de  succombâr  dans 
un  âge  avancé. 

Mgr  PuRCELL  était  né  à  Mallow,  comté  de  Cork,  le  25  février  1880. 11  fit 
sa  première  éducation  en  Irlande  ;  mais,  sa  famille  ayant  émigré  en  Amé- 
rique, il  alla  continuer  ses  études  au  collège  de  Mont-Sainte-Marie,  comté 
de  Frederick,  dans  le  Maryland.  Quelques  années  plus  tard  le  jeune  Purcell 
vint  à  Saint-Sulpice,  à  Paris.  Après  y  avoir  terminé  ses  études  théologiques, 
il  fut  ordonné  prêtre  à  Notre-Dame  en  1826.  De  retour  en  Amérique,  Tabbé 
Purcell  fut  nommé  professeur  au  collège  de  Mont-Sainte-Marie,  où  il  resta 
jusqu*en  1833.  Bien  qu^il  n'eût  alors  que  33  ans,  il  fut  nommé  évéque  de 
Cincinnati.  Son  diocèse  étant  trop  vaste,  il  fut  obligé  de  le  partager  :  en 
1847  on  forma*  le  diocèse  de  Cleveland  et  en  1868  celui  de  Columbus.  L'émî- 
nent  prélat  s'acquitta  toujours  de  ses  difficiles  fonctions  avec  une  activité 
et  un  zèle  étonnants.  11  fit  construire  un  grand  nombre  d'églises,  d'écoles 
catholiques,  de  pensionnats,  de  séminaires,  de  couvents,  d'orphelinats  et 
d'hôpitaux.  En  1833  il  n'y  avait  qu'une  église  catholique  à  Cincinnati  ;  il 
y  en  a  maintenant  trente  dans  la  ville  et  dans  les  faubourgs.  En  1850 
l'évêché  de  Cincinnati  fut  érigé  en  archevêché.  Mgr  Purcell  assista  au 
Concile  du  Vatican  en  1870.  C'était  un  habile  et  savant  théologien.  Il  y  a 
une  dizaine  d'années,  il  soutint  pendant  sept  jours  consécutifs  une  discus- 
sion publique  avec  M.  A.  Campbell,  le  fondateur  de  la  secte  des  disciples, 
qui  était  également  un  habile  controvei*siste.  Mgr  Purcell  a  écrit  plusieurs 
ouvrages,  entre  autres  les  Conférences  et  les  Lettres  pastorales.  Dans  les 
questions  concernant  la  politique  des  États-Unis  et  le  mouvement  irlan- 
dais-américain, il  fut  toujours  du  parti  de  l'ordre,  et  il  blâmait  sévèrement 
toutes  les  mesures  qui  pouvaient  amener  des  complications  internationales. 
Mgr  Purcell  sera  vivement  regretté  dans  le  diocèse  de  Cincinnati,  qu'il  a 
administré  pendant  plus  de  cinquante  ans. 

Mgr  N.-J.  Perché,  archevêque  de  la  Nouvelle-Orléans,  avait  fait  en 
Belgique  un  voyage  en  1874  et  en  1875.  Les  catholiques  bruxellois  se  rap- 
pellent ce  vénérable  prélat  dont  la  voix  éloquente  et  l'admirable  dévoue- 
ment avaient  inspiré  à  tous  une  profonde  sympathie. 

Mgr  Napoléon-Joseph  Peixîhé  naquit  à  Angers,  dans  l'ancienne  province 
de  l'Anjou,  le  10  janvier  1805.  11  est  mort  âgé,  par  conséquent,  de  près  de 
79  ans.  Appelé  au  sacerdoce,  il  entra  au  séminaire  de  Beaupréau  et  fut 
ordonné  prêtre  le  19  septembre  1829,  à  l'âge  de  24  ans.  En  1836,  Mgr 
Flaget,  ovêque  de  Bardstown,  Kentucky,se  rendit  en  France  pour  avoir 
quelques  prêtres.  L'abbé  Perché  s'offrit  à  lui.  Arrivé  aux  États-Unis,  en 
1837,  l'abbé  Perché  apprit  l'anglais  à  Portland,  où  il  resta  fixé  pendant 
quatre  ans.  11  y  bâtit  une  église  ;  mais  ne  pouvant  en  payer  les  dépenses, 
ii  vint  prêcher  à  la  Nouvelle-Orléans  en  1841.  C'était  là  que  Dieu  avait 
décidé  de  le  conduire.  C'était  là  qu'il  devait  s'illustrer  comme  prêtre, 
comme  écrivain,  comme  orateur.  Mgr  Blanc,  alors  évêque,  plaça  l'abbé 
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Perché  comme  aumônier  au  coavent  des  Dames  Ursulines.  Mais,  de  sa 
retraite,  où  il  s'entretenait  avec  Dieu,  il  prenait  part  aux  débats  de  ce 
monde.  (Jne  occasion  se  présenta  bientôt,  et  il  se  montra  à  la  hauteur  de 
la  tourmente  qui  venait  de  se  déchaîner  sur  la  Louisiane.  Le  Père  Moni, 
qui  avait  succédé  au  Père  Antoine  comme  curé  de  la  cathédrale,  mourut 
en  1842.  Alors  s'éleva  un  schisme  entre  les  marguilliers  et  Mgr  Blanc,  k 
r occasion  de  la  nominalion  du  nouveau  curé.  Les  marguilliers  réclamaient 
le  droit  de  patronage,  c'est-à-dire  le  droit  d'élire  le  curé,  tandis  que  l'ar- 
chevêque soutenait  qu'à  lui  seul  appartenait  le  droit  de  désigner  le  succes- 
seur du  Père  Moni.  L'affaire  fut  portée  devant  le  juge  Maurian,  en  pre- 
mière instance,  puisa  la  cour  suprême  de  l'Etat  qui,  par  un  arrêt  célèbre, 
rédigé  par  le  juge  Bullard,  décida  en  faveur  de  l'archevêque.  L'abbé  Per- 
ché eut  une  grande  part  dans  la  défaite  du  schisme,  il  fonda  le  Propagateur 
catholique.  Le  calme  revenu,  l'abbé  Perché  reprit  le  cours  de  ses  prédica- 
tions, et  continua  à  diriger  les  Dames  Ursulines,  jusqu'au  jour  où  il  fut 
appelé,  le  ier  mai  1870,  à  succéder  à  Mgr  Odin,  comme  chef  du  diocèse  de 
la  Nouvelle-Orléans.  Son  grand  esprit  de  charité,  sa  bonté  d'âme  ont 
suscité,  pendant  le  cours  de  son  administration,  de  graves  difficultés  finan- 
cières, qui  ont  été  pour  lui  une  source  de  douloureuses  tribulations.  Voilà 
la  vie  de  Thomme  qui  vient  de  descendre  dans  la  tombe.  11  était,  a  dit 
Léon  Xlll,  «  la  gloire  de  ia  France  en  Amérique  ». 

—  M.  Alphonse  de  Montpellier,  chevalier  de  l'Ordre  de  Léopold,  ancien 
bourgmestre  de  la  commune  d'Arbre,  ancien  membre  de  la  Chambre  de 
commerce,  père  de  l'honorable  représentant  de  Namur,  est  décédé  en  cette 
ville,  dans  la  81*  année  de  son  âge.  M.  de  Montpellier  était  issu  d'une  de 
ces  vieilles  familles  du  pays  de  Namur,  qui  en  sont  l'honneur,  chez  qui  la 
foi  s'allie  au  patriotisme  et  dont  plus  d'un  membre  a  contribué  à  fonder 
notre  indépendance  nationale.  Pendant  sa  longue  vie,  sans  un  moment  de 
défaillance,  il  fut  l'homme  du  labeur  et  du  devoir,  le  patriote  ardent,  le 
catholique  sans  peur,  et  en  même  temps  le  type  du  gentilhomme  accompli. 
C'était  un  noble  cœur  et  une  âme  d'élite  dans  l'acception  la  plus  élevée  du 
mot,  un  de  ces  hommes  dont  l'ardente  et  inépuisable  charité  n'a  d'autre 
terme  que  celui  de  la  vie  elle-même.  M.  Alphonse  de  Montpellier  a  été  à  la 
fois,  la  leçon,  l'exemple,  l'honneur  de  son  temps.  Ses  funérailles  ont  eu 
lieu  à  Vedrin,  au  milieu  d'un  concours  immense  de  population.  Le 
cercueil  renfermant  les  restes  du  -défunt  avait  été  transporté  de  Namur  à 
Vedrin,  localité  où  se  trouve  le  caveau  de  famille  et  la  propriété  patrimo- 
niale de  M.  Ch.  de  Montpellier,  l'honorable  représentant  de  Namur.  L'ab- 
soute a  été  dite  par  Mgr  Doutreloux,  évéque  de  Liège.  Dans  le  chœur  se 
trouvaient  Mgr  l'archevêque  Goos8ens,NNgrs  Doutreloux,  évéque  de  Liège, 
Van  den  Berghe,  Delogne,  vicaire  général,  M.  Tarchiprêtre  Cousot,  etc. 
Le  deuil  était  conduit  par  M.  Charles  de  Montpellier,  l'honorable  repré- 
sentant de  Namur,  M.  Gustave  de  Montpellier  d'Annevoie,  M.  Léopold 
baron  de  Woelmont  d'Arche,  M.  le  baron  delMarmol,  gendre  du  défunt, 
par  les  petits-fils  de  celui-ci,  par  les  parents,  M.  le  chevalier  de  Moreau 
d'Andoy,  membre  de  la  Chambre  des  représentants,  M.  le  baron  Victor  de 
Gaiffier  d'Hestroy;  MM.  de  Severin  de  Sorennes,  M.  Eugène  Raymond- 
Bivort,  M.  Auguste  Raymond-de  Cartier,  M.  Paul  de  Bruges  de  Gerpinne, 
conseiller  provincial^  M.  Charles  de  Bruges  de  Gerpinne,  M.  de  Montpellier 
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d'Annevoie,  conseiller  provincial,  etc.,  etc.  Puis  venaient  de  nombreux 
amis  du  défunt  et  de  la  famille.  La  cérémonie  religieuse  terminée, 
M.  Houart,  bourgmestre  de  Vedrin,  dans  un  discours  bien  pensé,  retraça  la 
vie  politique  et  administrative  du  défunt. 

—  Une  belle  et  noble  existence  vient  de  s'éteindre.  La  ville  d'Ypres  a 
perdu  un  de  ses  plus  honorables  citoyens.  Lundi,  21  janvier,  est  décédé  en 
cette  ville,  à  Tâge  de  84  ans,  M.  Pierrb-Donatien  Bikbutck,  membre  de 
la  Chambre  des  représentants,  président  honoraire  du  tribunal  de  première 
instance,  et  chevalier  de  l'Ordre  de  l^opold.  Né  à  Roulers  le  21  avril  1800, 
M.  Biebuyck  se  voua  à  la  carrière  du  barreau  et  passa  docteur  en  droit  en 
1825  après  d'excellentes  études  universitaires.  Il  vint  peu  après  se  fixer  à 
Ypres  comme  avocat  et  fut  nommé  avoué  en  1829.  Dès  ses  débuts  il  se  fit 
remarquer  par  son  intelligence  solide,  son  jugement  sûr,  ses  connaissances 
profondes  en  jurisprudence.  Lorsqu'en  1832  le  siège  de  président  du  tribunal 
de  première  instance  devint  vacant,  le  gouvernement  belge  appela  M.  Bie- 
buyck à  le  remplir.  M.  Biebuyck  offrait  le  type  accompli  du  magistrat.  En 
1845.  le  corps  électoral  de  l'arrondissement  d'Ypres  l'envoya  à  la  Chambre 
des  représentants,  et  l'honorable  président  eût  vu  souvent  renouveler  son 
mandat  de  représentant,  si  la  loi  sur  les  incompatibilités  parlementaires 
ne  l'eût  obligé  à  se  retirer  de  la  Chambre  en  1848.  Quand  M.  Biebuyck  fut 
parvenu  à  l'âge  de  Téméritat  et  déchargé,  avec  le  titre  de  président  hono- 
raire, de  ses  fonctions  judiciaires,  les  électeurs  d'Ypres  le  renvoyèrent  à  la 
Chambre  en  1870,  et  depuis  lors  son  mandat  fut.  toujours  renouvelé.  Dans 
sa  carrière  parlementaire,  M.  Biebuyck  a  rendu  d  eminents  services.  II 
apportait  dans  l'étude  des  questions  multiples  intéressant  le  pays  ou 
l'arrondissement  cette  sûreté  de  jugement,  cette  intégrité  de  principes 
qu'il  avait  montrées  sur  son  siège  de  président.  Au  Parlement,  comme  en 
sa  ville  adoptive,  comme  dans  l'arrondissement  tout  entier,  M.  Biebuyck 
jouissait  de  Testirae  et  de  la  considération  générales  ;  l'aménité  de  son 
caractère  lui  avait  concilié  une  popularité  de  bon  aloi,  popularité  qu'il 
n'avait  pas  recherchée,  mais  qui  lui  était  tout  naturellement  acquise.  Aux 
qualités  de  magistrat,  M.  Biebuyck  joignait  les  vertus  de  l'homme  privé  et 
du  père  de  famille.  Catholique  fidèle  et  pratiquant,  sans  ostentation  et  sans 
faiblesse,  il  né  sépara  jamais  sa  foi  politique  de  sa  foi  religieuse.  Il  laisse  à 
ses  enfants  un  nom  sans  tache  et  une  mémoire  vénérée. 

—  La  Belgique  vient  de  perdre  un  respectable  patriote  de  1830  ;  le  géné- 
ral JoLLY,  ancien  membre  du  Gouvernement  provisoire  est  pieusement  dé- 
cédé à  Bruxelles  le  3  décembre  1883.  Issu  d'une  famille  anglaise  établie  en 
Belgique  depuis  la  dernière  moitié  du  xvui»  siècle,  André-Edouard  baron 
JoLLY  était  né  à  Bruxelles,  le  13  avril  1799  :  il  allait  atteindre  sa  85*  année. 
11  entra  en  1810  à  l'école  militaire  de  Dclft.  A  la  suite  de  brillantes  études,  il 
fut  nommé  officier  du  génie,  en  restant  toutefois  attaché  à  cet  établissement 
militaire  en  qualité  de  professeur.  Après  avoir  passé  par  les  difierents  ser- 
vices de  son  arme,  et  après  avoir  pris  part  à  l'érection  des  fortifications  de 
Termonde,  Jolly  quitta  l'armée  en  1823,  à  l'époque  de  son  mariage  avec 
Mlle  i^lisabeth  Armytage  Dudley.  Quand  arrivèrent  les  événements  de  1830, 
Jolly  s'occupait  de  beaux -arts  à  Bruxelles  ;  mais  il  n'était  pas  resté  étranger 
au  grand  mouvement  d'opinion,  précurseur  de  l'orage  qui  allait  éclater.  C'est 
sur  l'initiative  de  Jolly  que  fut  nommée  à  l'Hôtel  de  ville  de  Bruxelles  la 
Commission  administrative^  qui,  avec  l'adjonction  de  nouveaux  membres, 
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prit  le  26  octobre  18301e  nom  de  Gouvernement  provisoire.  Membre  de  ce 
Gouvernement  comme  il  l'avait  été  de  la  Commission  administrative,  Jolly 
prit  une  part  très  active  à  ses  travaux  :  aux  bons  comme  aux  mauvais  jours 
il  resta  à  ce  poste  de  danger  et  d'honneur  jusqu'au  moment  où  le  pouvoir 
souverain  fut  remis  au  Congrès  national.  Jolly  travailla  surtout  à  la  con- 
stitution de  la  force  publique  et  à  l'organisation  de  la  défense  du  territoire. 
11  ne  voulut  conserver,  à  la  dissolution  du  Gouvernement  provisoire,  que 
le  grade  de  colonel  du-  génie.  Après  avoir  été  mmistre  de  la  guerre  et  aide 
de  camp  du  Régent,  il  prit  part  à  tous  les  événements  militaires  et  à  tous 
les  travaux  importants  des  premières  années  du  règne  du  roi  Léopold  le', 
notamment  à  la  délimitation  des  frontières  entre  la  Belgique  et  la  Hollande. 
Président  de  la  Commission  des  limites,  il  eut  la  satisfaction  de  mener  à 
bonne  fin  cette  délicate  mission.  11  présida  aussi  aux  premiers  travaux  de  la 
belle  carte  militaire  du  pays,  qui  n'a  été  complètement  terminée  qu'en 
1880.  Enfin,  le  baron  Jolly  rentra  dans  la  vie  privée  après  avoir  occupé  pen- 
dant plus  de  dix  ans  la  position  de  lieutenant-général  au  corps  du  génie. 
Depuis  de  longues  années  il  vivait  simplement  et  dignement,  en  grand 
citoyen,  dans  une  retmite  profonde.  Sa  verte  vieillesse,  entourée  de  soins 
délicats  par  ses  deux  fils,  tous  deux  généraux  dans  l'armée,  a  noblement 
terminé  une  existence  utile  au  pays.  Le  service  du  défunt,  suivi  de  l'inhu- 
mation à  Laeken,  a  eu  lieu  le  jeudi  0  décembre,  en  l'église  de  Saint  Jean- 
Baptiste  au  Béguinage. 

—  Plusieurs  grandes  familles  catholiques  d'Angleterre  ont  été  naguère 
douloureusement  éprouvées. 

Lord  Howard,  baron  de  Glossop,  est  pieusement  décédé  le  !•'  décembre 
1883,  à  sa  résidence  de  Rutland-Gate,  dans  le  comté  de  Derby.  Le  noble 
défunt,  né  en  1818,  était  le  second  fils  de  Henry-Charles,  seizième  duc 
de  Norfolk,  et  de  Charlotte  Levison  Gower,  fille  ainée  de  Georges  Gran- 
ville,  premier  duc  de  Sutherland.  En  1851,  lord  Howard  avait  épousé 
Augusta  Talbot,  fille  aînée  de  Georges  Talbot.  Un  fils  et  cinq  filles  sont  nés 
de  ce  mariage.  Devenu  veuf  en  18(52,  lord  Howard  épousa  en  secondes  noces 
Marie  Winifred,  troisième  fille  de  feu  sir  Ambroise  Lisle  Philips  de  Lisle, 
de  Garendon.  Avant  d'être  créé  pair  en  18t)9,  il  avait  fait  partie  de  la 
Chambre  des  Communes  pendant  vingt  ans  et  il  y  avait  représenté  les 
comtés  de  Horsham  et  d'Arundel  jusqu'en  1868.  En  1846,  il  tut  nommé 
second  chambellan  et  membre  du  Conseil  privé.  De  1861  à  1868,  c'est-à- 
dire  jusqu'à  la  majorité  de  son  neveu  le  duc  de  Norfolk,  il  exerça  les  fonc- 
tions de  grand  maréchal  d'Angleterre.  C'est  son  fils  unique,  François- 
Edouard  Fitzalan  Howard,  qui  hérite  du  titre  de  baron  de  Glossop.  Plu- 
sieurs grandes  familles  d'Angleterre  sont  dans  le  deuil  par  suite  de  la  mort 
de  lord  Howard,  entre  autres  la  marquise  de  Westminster,  le  duc  et  la 
duchesse  de  Norfolk,  le  duc  de  Sutherland,  le  duc  de  Westminster  et  les 
comtes  Granville  et  d'Ellesmere.  Lord  Howard,  proche  parent  du  cardinal 
de  ce  nom,  était  Tune  des  personnalités  les  plus  éminentes  de  l'Église 
catholique  en  Angleterre. 

—  SiB  Charles  Philips  de  Lisle,  beau-frère  de  lord  Howard  de  Glossop, 
est  mort  au  mois  de  décembre  1883  dans  sa  résidence  de  Garendon.  Le  défunt 
appartenait  aune  des  plus  anciennes  familles  d'Angleterre.  Les  de  Lisle 
possédaient  autrefois  de  grandes  propriétés  dans  le  Hampshire  et  dans  l'île 
de  Wight  et  ont  joué  un  rôle  honorablp  dans  Thistoire  du  moyen  âge.   Sir 
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John  de  Lisie  fut  un  des  premiers  chevaliers  de  la  Jarretière.  Depuis  le  règne 
de  Charles  11  la  famille  de  Lisle  s'était  fixée  à  Garendon,  propriété  qu*elle 
avait  aohetée  au  duc  de  Buckingham.  Sir  de  Lisle  s'était  marié  deux  fois. 
II  avait  épousé  d'abord  Amélie  Sutton,  fille  de  sir  Richard  Sutton,  dont  il 
laisse  deux  fils.  Devenu  veuf,  il  épousa  en  secondes  noces  Nina  Sandys,  sœur 
du  lord  Sandys  actuel.  Sir  Charles  de  Lisle  était  un  fervent  catholique. 
Son  père,  Ambroise  de  Lisle,  s'était  converti  au  catholicisme,  il  y  a  une 
trentaine  d'années.  A  sa  mort,  en  1878,  il  avait  reçu  la  bénédiction  de 
Uon  Xlil. 

—  M™*  la  marquise  de  Stapleton-Brethkrton  est  morte  le  23  décembre 
1883  à  l'âge  de  75  ans.  Elle  était  fille  d'un  maître  de  postes  qui  avait  fait  une 
fortune  considérable  et  dont  elle  était  l'unique  héritière.  La  défunte  faisait 
un  noble  emploi  de  ses  richesses  et  en  dépensait  la  partie  la  plus  considéra- 
ble en  bonnes  œuvres.  Après  l'adoption  des  iniques  lois  de  mai,  elle  accueil- 
lit chez  elle  les  religieux  allemands  proscrits  ;  elle  mit  en  particulier  sa 
magnifique  propriété  de  Ditton-Hall  à  la  dÎH position  des  membres  fugitifs 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  qui  en  ont  fait  un  établissement  florissant. 
M^'Stapleton  avait  d'abord  épousé  M.  William  Gérard  ;  après  sa  mort  elle 
épousa,  en  secondes  noces,  l'honorable  Gilbert  Stapleton,  frère  de  lord 
Beaumont.  Le  pape  Pie  IX  ^vait  conféré  à  la  défunte  le  titre  de  marquise, 
pour  reconnaître  les    services  qu'elle  avait  rendus  à  l'Eglise. 
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—  Les  nihilistes  russes  recommencent  leurs  attentats.  Le  colonel  Sou- 
deykine,  chef  de  la  police  secrète  à  Saint-Pétersbourg,  est  assassiné  dans 
un  guet-apens  avec  un  de  ses  agents. 

2,  —  Le  marquis  de  Rays,  fondateur  delà  colonie  libre  de  Port-Breton 
qui  a  si  tristement  fini,  est  condamné  à  la  prison  par  le  tribunal  de  la 
Seine. 

5.  -  La  dépouille  mortelle  du  roi  Victor- Emmanuel  est  transférée  dans 
l'église  du  Panthéon  à  Rome. 

10.  —  Mgr  le  comte  de  Paris  se  rend  à  Madrid  et  à  Séville  où  il  est  très 
sympathiquement  accueilli  par  la  famille  royale  et  par  la  population. 

18.  —  Le  général  Gordon,  ancien  gouverneur  du  Soudan,  est  envoyé  par 
le  gouvernement  anglais  dans  la  Haute-Egypte  pour  essayer  de  pacifier 
le  pays. 

19.  —  La  motion  du  député  Reichensperger,  qui  proposait  au  Landtag 
prussien  de  rétablir  les  articles  de  la  Constitution  abolis  par  les  funestes 
lois  de  mai,  est  repoussée  par  le  gouvernement  et  la  chambre. 

20.  —  Le  cabinet  progressiste  espagnol,  présidé  par  M.  Posada-Herrera, 
est  renversé  par  les  Certes.  M.  Canovas  di  Castillo,  chef  de  la  droite,  est 
chargé  par  le  roi  de  former  un  ministère  conservateur. 


UNE  HYMNE  INÉDITE  DU  XII*  SIÈCLE 
IN  l'honnxub  do 

BIENHEUREUX  CHARLES  LE  BON 

GOMTB   DB   FLANDRE. 


Au  moment  où  se  terminait  à  Bruges,  en  1880,  le  procès 
canonique  tendant  à  obtenir  du  saint-siège  le  rétablissement 
du  culte  immémorial  rendu  autrefois  à  l'un  des  plus  illustres 
souverains  de  la  Flandre  (1),  on  signala  au  R.  P.  Van  Derker, 
S.  J.,  postulateur  diocésain  de  la  cause,  certains  documents  fort 
anciens  concernant  Thistoire  du  bienheureux  prince-martyr, 
qui  reposent  dans  la  bibliothèque  de  Laon.  Quoiqu'il  fût  trop 
tard  pour  faire  usage  de  ces  pièces  dans  les  actes  du  procès 
déjà  expédiés  à  Rome,  le  P.  Van  Derker  voulut  néanmoins 
prendre  connaissance  du  précieux  manuscrit  conservé  à  Laon. 

Dans  le  Catalogue  général  des  Manuscrits  des  Bibliothèques 
publiques  des  Départements^  publié  par  le  gouvernement  fran- 
çais, on  trouve  mentionné  un  codex  qui  renferme  plusieurs 
cahiers  reliés  ensemble  (2).  D'après  le  rédacteur  du  catalogue  de 
Laon,  ce  codex  provient  de  Tancienne  abbaye  cistercienne  de 
Vauclair  et  contient  :  !•  S.  Bemardi  de  consideratione  libri  V. 

—  2  Gualteri  Teruanensis  Vita  Caroli  Boni  comitis  Flandriœ. 

—  3o  Panegyricus  ejusdem  Caroli,  sous  la  forme  d'apostrophes 
laudatives.  —  4®  Pontificis  cujusdam  constitutiones.  Ce  sont  des 
actes  du  pape  Célestin  II  (f  1144),  renouvelant  les  anathômes 
lancés  par  son  prédécesseur  Innocent  II  (f4143)  contre  l'anti- 
pape Anaclet,  ainsi  que  d'autres  condamnations.  —  Toutes  ces 
pièces  appartiennent  au  xii*  siècle,  à  l'époque  môme  de  saint 

(1)  Voir  Précis  historiques,  année  1882,  p.  233  ;   1883,  pp.  129,  138,  586. 

(2)  T.  I.  Bibliothèque  de  Laon,  p.  159,  soos  le  n®  270  bii.  —  Parie,  impri- 
merie nationale.  1849. 
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Bernard  ;  elles   semblent  avoir    été  copiées  peu  de  temps 
après. 

L*abbaye  de  Vauclair  (  Vallis  clara)  était  une  des  premières 
filles  de  Cîteaux.  Fondée  en  1134,  vingt  ans  avant  la  mort  de 
saint  Bernard  (+ 1156),  dans  un  lieu  appelé  auparavant  Cumum* 
JUain,  elle  reçut,  avec  une  simple  transposition,  le  nom  môme 
du  célèbre  monastère  de  Clairvaux  (Clara  VaUu);  elle  fat 
donnée  au  grand  réformateur  par  l'évoque  de  Laon(l).  Il  n'est 
donc  pas  étonnant  que  cette  abbaye  possédât  une  copie  très 
ancienne  du  fameux  livide  De  Consideratione,  adressé  par  le 
saint  abbé  à  son  fils  spirituel,  le  pape  Eugène  III  (f  1153). 

La  date  de  fondation  de  Vauclair  (1134)  n'est  que  de  sept  ans 
postérieure  à  la  mort  du  pieux  comte  de  Flandre  (1127)  ;  le  sou- 
venir de  ses  vertus  était  encore  vivant  dans  tous  les  esprits,  et 
déjà  circulaient  dans  nos  provinces  et  dans  les  contrées  limi- 
trophes les    récits  de  son  bienheureux  martyre,   composés 
par  des  contemporains,  amis  du  comte,  Gualterus^  archidiacre  de 
la  Morinie,  et  Crualbertus,  syndic  de  Bruges.  D'ailleurs,  au  xii» 
siècle,  il  y  avait  de  nombreuses  relations  entre  les  églises  de  la 
Belgique  actuelle  et  celles  de  la  France  septentrionale.  Des  liens 
étroits  rattachaient  les  souverains  féodaux  de  l'Artois,  du  Ver- 
mandois,   du  Cambrésis,    du  Boulonnais,  etc.,   à  ceux  de  la 
Flandre,  du  Hainaut  et  du  Brabant.  Jusqu'en  1099,    l'évôché 
d'Arras  avait  été  uni  à  celui  de  Cambrai  ;  le  siège  de  Noyon  était 
réuni  à  celui  de  Tournai,  et  ce  fut  saint  Bernard  qui,  en  1146, 
obtint  d'Eugène  III,  après  six  cents  ans  d'union,  la  séparation 
définitive  des  deux  Églises.  Bruges  appartenait  au  diocèse  de 
Tournai  ;  Simon,  évoque  de  Noyon-Toumai,  exalta,  en  1128,  les 


(1)  Cf.  Janauschek,  Origines  Cistercienses,  t.  I,  p.  32,  lxxvii.  —  Vienne, 
Alfred  Hoelder  1883.— Ga//ta  Christiana,  t.  IX,  p.  633.— Montfaucon,  Bibl. 
BibL,  L  11,  p.  2199.  —  Dictionnaire  topographique  du  département  de 
rAisne,  par  Aug.  Matton,  p.  282  «  Altare  de  Curmanblain  qui  nune 
Vallis  Clara  nuncupatur  (1141).  c  Paris,  impr.  nation.  1871.  —  Vauclerc 
(départ,  de  V Aisne)  est  aujourd'hui  un  petit  village  de  120  habitants  sitné 
k  15  kilomètres  sud  de  Laon  (canton  de  Graonne,  arrondissement  de  Laon). 
La  forêt  domaniale  de  Vauclerc,  de  plus  de  300  hectares,  appartenait  autre- 
fois à  l'abbaye.  Le  département  de  F  Aisne  confine  au  royaume  de  Belgique. 
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restes  mortels  de  Charles  le  Bon  et  les  transféra  de  l'église  de 
Saint-Christophe  à  la  collégiale  de  Saint-Donat. 

L'abbaye  bernardine  de  Vauclair,  comme  d'autres  monastères 
cisterciens,  devait  attacher  un  grand  prix  à  tout  ce  qui  se  rap- 
portait au  bienheureux  comte  de  Flandre  ;  de  là,  sans  doute, 
dans  son  armarium^  la  copie  très  ancienne  de  la  Vie  de  Charles 
le  Bon  par  Gualterus. C'est  également  à  une  abbaye  cistercienne, 
au  monastère  d'Igny  {Iffntacensis),  qu'appartenait  le  manuscrit 
de  Gualterus,  édité  pour  la  première  fois  par  le  P.  Sirmond  en 
1615.  Il  est  à  remarquer  que  ni  les  Bollandistes  (i)  ni  les  édi- 
teurs des  Monumenta  Germaniœ  (2)  n'ont  connu  le  n*  2  du  codex 
de  Laon  (Vauclair), qui  semble  cependant  un  des  plus  anciens  (3). 
Us  paraissent  ignorer  aussi  le  n®  3,  décoré  du  titre  de  Panegy- 
ricus  e/usdem  Caroli,  et  que  le  rédacteur  du  Catalogue  de  Latm 
nous  dit  avoir  la  forme  d^apostrophes  laudatives. 

Ne  pouvant  se  rendre  lui-môme  à  Laon,  pour  vérifier  le  texte 
de  ce  n*>  3,  le  R.  P.  Van  Derker  a  tâché  de  s'en  procurer  une 
copie  exacte.  M.  l'abbé  l'ÉIeu  de  la  Simone  a  eu  l'obligeance 
de  transcrire  avec  le  plus  grand  soin  le  document  en  question  ; 
et  le  R.  P.  Van  Derker  a  bien  voulu  nous  faire  parvenir  ce 
curieux  spécimen  de  la  poésie  du  xii*  siècle,  qui  vient  compléter 
les  pièces  semblables  publiées  par  le  P.  Sirmond  et  par  les 
Bollandistes  (4).  Nous  croyons  être  agréable  à  nos  lecteurs  en 
leur  faisant  connaître  ces  strophes  inédites,  à  la  veille  môme  de 
la  fête  du  bienheureux  martyr,  fixée  au  2  mars. 

Le  Rhythmus  du  manuscrit  de  Laon  est  un  carmen  panegy-^ 
ricum,  une  véritable  hymne  en  l'honneur  du  bienheureux  mar- 
tyr. Il  renferme  quatorze  strophes,  chacune  de  quatre  vers, 
avec  assonnances  de  deux  en  deux  vers.  Le  rythme  adopté  par 
l'auteur  est  le  vers  dactylique  tétramètre  catalectique,  c'est-à- 
dire  ayant  quatre  pieds,  dont  les  trois  premiers  sont  toujours 

(1)  AA.  SS.,  t.  IMart.,  p.  152 

(2)  PerU,  Monumewta  Germant  a,  t.  XII  Scriptornm. 

(3)  M.  Kôpke,  dans  sa  Préface  de  la  Vita  Karoli  Boniy  cite  les  sept 
mannacrita  d*aprè8  lesquels  il  a  établi  le  texte  de  Guallerus;  il  ne  fait 
aucune  mention  du  ms.  de  Vauclair. 

(4)  Voir  AA.  SS.,  1. 1  Mart.,  p.,  219. 
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dactyles,  et  le  quatrième  déficient  n'a  qu'une  seule  syllabe. 
La  latinité  de  l'hymne  et  sa  versification  sont  d'un  style  et 
d'une  facture  assez  barbares,  comme  la  plupart  des  œuvres 
poétiques  du  xii^  siècle  ;  ces  strophes  n'en  sont  pas  moins,  pour 
le  fond,  un  très  expressif  témoignage  rendu  à  la  sainteté  du 
comte  de  Flandre  et  un  monument  précieux  de  la  vénération 
dont  il  fut  l'objet  immédiatement  après  sa  glorieuse  mort. 

Nous  n'avons  pu  découvrir  l'auteur  de  l'hymne.  Comme  dans 
le  codex  de  Laon  elle  suit  immédiatement  la  vie  de  Gualterus 
et  qu'elle  est  écrite  de  la  môme  main,  il  n'est  pas  impossible 
que  le  copiste  l'ait  trouvée  dans  le  manuscrit  original  de  Tai^hi- 
diacre  de  Térouane.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  lira  avec  plaisir  ces 
strophes  touchantes,  qui,  mieux  que  les  plus  beaux  vers,  sont 
Texpression  naïve  de  la  tradition  populaire. 


Earole,  tu  mea  cara  manens, 
Karole,  tu  mea  flamma  calena, 
Karole,  te  mea  lingua  colit, 
Karole,  te  mea  musa  canit. 


Earole,  regia  progenies, 
Martyris  apta  patiis  soboles, 
Martyrium  pie  dum  pateris. 
Rite  viam  paUis  ingrederii. 

Karole,  dam,  paire  signifero, 
Militiee  geris  arma  Deo 
Fortiter,  hostis  ad  insidias 
Pervigiles  agit  excubias. 


Karole,  dum  bene  pauperibua 
Agnus  es,  et  leo  divitibus, 
Ho8  reprimis,  sed  eos  relevas  : 
Omnibus  omnia  factus  eras. 


0  Charles,  à  toi  Tobjet  de  ma  per- 
pétuelle sollicitude  et  de  mon  ardent 
amour,  c'est  toi  que  ma  langue  cé- 
lèbre, c*est  toi  que  ma  muse  ?eut 
chanter. 

Charles,  le  rejeton  des  rois,  digne 
fils  d*un  père  martyr,  quand  tu  reçois 
le  coup  de  la  mort,  c'est  alors  véri- 
tablement que  tu  marches  sur  les 
traces  paternelles  (1). 

Charles,  tandis  qu'à  Tezemple  du 
roi  ton  illustre  père  tu  combats  vail- 
lamment pour  Dieu,  un  ennemi  vigi- 
lant te  dresse  des  embûches  au  milieu 
delà  nuit. 

Charles,  tu  es  un  agneau  pour 
les  pauvres,  un  lion  pour  les  riches  ; 
tu  réprimes  Taudace  des  uns,  tu  sou- 
lages la  misère  des  autres  ;  ainsi 
ta  vertu  sait  se  faire  tout  à  tous. 


(!)  On  sait  que  le  saint  roi  de  Danemark  Kanut  ou  Enut,  père  de  Charles 
le  Bon,  fut  mis  à  mort  en  haine  de  la  religion,  dans  Téglise  de  St-Alban,  à 
Odensée,  le  10  juillet  1086,  par  ses  sujets  révoltés.  On  Thonore  comme  un 
martyr.  Le  martyrologe  et  le  bréviaire  romains  rappellent  sa  mémoire  au 
19  janvier.  Le  boUandiste  Dusollier  a  donné  la  Vie  de  Saint  Canut  dans 
les  AA.lSS.  t.  m.  de  juillet,  p.  118. 
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Karole,  dam  taa  larga  manos 
Larga  stipendia  panperibus 
Diatribuit,  miseraoB  inopes 
Arce  poli  bene  condis  opes. 

Karole,  talibus  officiis 
Crimina  diluis  et  lacrymis, 
Joatitiœqae  simul  mentis 
Multiplicatus,  ad  alU  subis. 


Karole,  perfidus  iste  leo, 
Dum  dolet  ista  placere  Deo, 
Maltiplicans  inimicitias, 
Ciroait  et  stadet  ut  pereas. 

Karole,  dum  bene  stratus  humi 
Davidicum  •  miserere  mei  » 
Psallis  in  ecclesia,  gladio 
Csodens,  hostia  grata  Deo. 


Karole,  commoda  debilibus 
Pluribus  invenis  hoc  obitu, 
Martyriumque  judicio 
Sic  Deus  approbat  ipse  suo. 

Karole,  consuls  te,  rabies 
Bellica  cessât,  et  alta  quies 
Multiplicat  populi  varias 
Rure,  mari,  lare  divitias. 


Charles,  ta  bienfaisante  main  ré- 
pand des  largesses  infinies  dans  le 
sein  des  misérables  ;  en  secourant 
rinfortune,  tu  amasses  des  trésors 
dans  le  palais  des  cieux. 

0  Charles,  c*est  par  de  telles  au- 
mônes et  par  tes  larmes  pieuses  que 
tu  expies  les  crimes  du  peuple  ;  c'est 
par  les  mérites  innombrables  de  la 
justice  chrétienne  que  tu  pénètres 
dans  les  cieux. 

O  Charles,  ce  perfide  lion,  furieux 
de  voir  tes  dons  agréables  à  Dieu, 
s'efforce  de  multiplier  tes  ennemis  ; 
il  rôde  autour  de  toi  et  veut  te  faire 
périr. 

Charles,  tandis  que  prosterné  la 
face  contre  terre,  tu  chantes  dans 
réglise  le  psaume  de  David  :  c  Sei- 
gneur, ayez  pitié  de  moi,»  tu  tombes, 
hélas!  percé  du  glaive,  victime 
agréable  au  Seigneur. 

Charles,  ta  mort  même  comble  de 
biens  les  malheureux,  et  ton  martyre 
est  confirmé  par  le  jugement  de  Dieu 
lui-même. 

O  Charles,80us  ton  règne,la  fureur 
de  la  guerre  a  cessé  ses  ravages  ; 
gTÎLce  à  une  profonde  paix,  des  ri- 
chesses de  tout  genre,  amenées  par 
Tocéan,  pénètrent  dans  les  campa- 
gnes, dans  les  demeures  de  tes  sujets 


Karole,  consuls  te,  pietas 
Floruit  et  viguit  probitas  : 
Sed  quasi  morte  tua  vegetum 
Nunc  caput  omne  levât  vitium. 


O  Charles,  quand  tu  régnais,  la 
piété  refieurissait  et  la  probité  repre- 
nait sa  vigueur  ;  maintenant,  fortifié 
par  ta  mort,  le  crime  semble  vouloir 
de  nouveau   lever  la  tête. 


Karole,  te  duce,  Flandrica  gens 
Indyta  jam  fuit  atque  potens  : 


0  Charles,  sous  ton  règne  la  nation 
flamande  était  illustre  et  puissante  i 
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Ipsa,  craore  notata  tuo, 
Perfidi»  jacet  opprobrio. 


Karole,  te  duce,  terribilis 
Hostîbos  andîque,  care,  sois, 
Jam  modo  sordet  enim  humilis, 
Hujas  habens  maculam  Beelerii. 


Earole,  sed  nota  âiluitnr 
Criminis,  illa  sed  obtegitar  : 
Ultro  reos  quare  persequîtur, 
Gens  ea  vivere  non  patitur. 


maintenant,  souillée  de  ton  sang, 
elle  est  abattue  et  couverte  d*aii 
opprobre  odieux. 

Charles,  sous  ton  règne  bîen-aimé, 
elle  était  partout  terrible  à  ses  enne- 
mis ;  maintenant  elle  porte  la  tache 
de  ce  crime  affreux,  elle  est  plongea 
dans  le  deuil  et  Thumiliation. 

Mais,  6  Charles,  la  souillure  de  ce 
forfait  sera  lavée  ;  elle  est  effacée  ;  la 
Flandre  poursuit  les  coupables  et  ne 
leur  laissera  pas  la  vie. 


On  le  voit,  si  la  mesure  laisse  à  désirer,  si  la  langue  paraît 
rebelle,  le  sentiment  supplée  à  ce  qui  manque  à  Part.  Dans 
ces  simples  vers,  on  sent  battre  le  cœur  de  la  Flandre  : 
Karole,  te  duce^  Flandrica  gens  inclyta  jam  fuit  atque  potens  l 

Sans  aucun  doute,  les  Flamands  de  nos  joui*s  sauront  se  mon- 
trer les  dignes  héritiers  des  pieux  sujets  du  Martyr.  La  Flandre 
entière  et  la  ville  de  Bruges  en  particulier  s'apprêtent  à  célé- 
brer, d'une  manière  à  la  fois  patriotique  et  religieuse,  la  mémoire 
de  l'auguste  prince  que  le  Saint-Siège  vient  de  leur  donner 
pour  patron  secondaire.  Déjà  un  comité  spécial  s'est  formé  à 
Bruges  pour  l'érection  d^une  splendide  cbàsse  dans  laquelle 
seront  déposés  les  restes  vénérés  du  bienheureux  martyr. 
S.  M.  la  Reine  a  voulu  faire  don  de  la  magnifique  couronne 
comtale  qui  doit  surmonter  le  précieux  reliquaire. 

De  grandes  solennités  auront  lieu  au  mois  d'août  prochain 
pour  inaugurer  le  rétablissement  du  culte  du  Bienheureux,  et 
pour  implorer  sa  puissante  intercession  dans  les  conjonctures 
difficiles  que  traverse  aujourd'hui  la  Belgique. 


V.  B. 


MISSION  BELGE 

DU 

BENGALE  OCCIDENTAL. 


CHEZ    LES   KOLES 

Lettre  du  P.  Jos.  Mûllender»  S.  J. 

Les  Précis  historiques  ont  publié  plasienrs  lettres  du  jeune  missionnaire 
belge  qui  évangélise  depuis  bientôt  quatre  ans  les  tribus  Rôles  du  Chota- 
Nagpore.  Le  P.  Joseph  Mûllender,  né  à  Verriers  le  i  novembre  1850,  après 
avoir  terminé  ses  études  dans  cette  ville  au  collège  St-François-Xavier,  en- 
tra au  noviciat  de  la  Compagnie  de  Jésus  à  Tronchiennes,  le  10  avril  1870. 
Parti  pour  la  mission  du  Bengale  Occidental  en  octobre  1874,  il  séjourna 
plusieurs  années  au  collège  St-François-Xavier  de  Calcutta  et  fut  ordonné 
prêtre  le  8  décembre  1879.  Envoyé  dès  le  commencement  de  1881  chez  les 
tribus  Kôles  du  Chota-Nagpore,  dans  le  district  de  Lohardagga,  il  se  rendit 
d*abord  à  Dorunda,  puis  à  Buruma.  Au  mois  d*octobre  de  cette  même  année 
1881,  il  quitta  le  hameau  de  Buruma  et  vint  établir  la  station  de  Sarwada- 
Mariadi^  éloignée  d'environ  cinq  milles  de  Bandgaon,  à  droite  de  la  route 
de  Chaibassa  vers  Dorunda  et  Ranchi.  Ârriyé  dans  ce  village,  il  se  mit 
aussitôt  à  Tœuvre  pour  bâtir  une  chapelle»  une  école  et  une  petite  résidence. 
C'est  de  là  qu'il  parcourt  les  villages  voisins  où  sont  disséminés  les 
chrétiens  nouvellement  conyertis  (1).  N.  R. 

Je  viens  remplir  la  promesse  faite  récemment  en  mon  nom  par  le 
R.  P.  Grosjean,  en  vous  envoyant  le  récit  de  mes  récentes  explorations 
dans  quelques-UQS  de  nos  villages  kôles  (2). 

L'Inde  est  un  pays  curieux,  on  se  fait  généralement  en  Europe  des 

(1)  Cf.  Préds  histot\,  années  1881,  p.  694  ;  1882,  p.  469  ;  1883,  p.  111  ; 
1884,  p.  82.  Voir  aussi  la  carte  de  la  mission  du  Bengale,  publiée  par  les 
Précis  JUstor.,  liv.  denov.  1875.  —Sur  les  Kâles,  cf.  Précis histor,  années 
1876,  p.  497  î  1878,  p.  487  ;  1879,  p.  742  ;  1883,  p.  117. 

(2)  Voir  livr.  de  janvier,  p.  30. 
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idées  fausses  sur  le  caractère  et  les  mœurs  de  ses  habitants  de  race  et 
de  types  si  divers.  Les  Kôles,  parmi  lesquels  je  me  suis  établi,  desceo- 
deut,  à  ce  quMls  prétendent,  des  premiers  possesseurs  de  la  terre.  Je 
me  souviens  de  vous  avoir  entretenu  jadis  de  ces  tribus  aborigènes,  de 
leur  religion,  de  leur  civilisation,  des  traditions  qui  ont  cours  dans  ce 
pays.  Je  me  contenterai  cette  fois  de  vous  transmettre  mes  notes  de 
voyage,  écrites  au  courant  de  la  plume.  Elles  vous  mettront  peul-étre 
à  même  d^apprécier  le  bien  qui  se  fait  tout  doucement  ici,  et  aussi  les 
espérances  que  nous  commençons  à  concevoir  de  faire  luire  quelque 
peu  sur  ces  contrées  la  bienfaisante  lumière  de  TÉvangile. 

Je  partis  donc  de  Hariadi,  ma  résidence  habituelle,  accompagné 
de  mon  catéchiste  Nicolas  et  d^un  autre  vigoureux  Kôle  de  Simbua,  qui 
plus  d'une  fois  avait  chassé  le  bufiQe  sauvage,  dans  les  forêts  que  nous 
avions  à  traverser.  Il  marchait  à  nos  côtés,  armé  de  son  kappi,  la 
redoutable  hache  de  bataille  des  Kôles,  tant  pour  nous  montrer  le 
chemin  que  pour  nous  secourir  en  cas  de  danger.  Dans  ces  parages  ce 
n'est  pas  une  protection  inutile. 

Après  trois  heures  de  marche,  nous  atteignons  Sorra,  village  du 
Tamar,  où  nous  avons  une  chapelle  et  une  maison  de  catéchiste,  au 
milieu  d^une  petite  chrétienté  d'environ  soixante  âmes.  Pendant  que 
Nicolas  s'occupe  des  détails  de  notre  humble  repas,  je  pousse  jusqu'à 
Fuyugutu,  village  contigu,  pour  y  visiter  une  famille  de  catéchu- 
mènes. La  misère  et  la  maladie  y  avaient  depuis  un  mois  élu 
domicile  et  je  trouvai  le  père,  Singra-Munda,  miné  par  la  consomption. 
Craignant  non  sans  raison  de  ne  plus  le  revoir  à  ma  prochaine  visite, 
je  lui  annonçai,  à  sa  grande  joie,  que  je  le  baptiserais  le  surlendemain, 
ainsi  que  ses  trois  petits  enfants.  Je  revins  par  Bir- Sorra, autre  village 
des  environs.où  je  visitai  quatre  familles  catholiques,et  le  lendemain  è 
dix  heures  je  célébrai  la  sainte  messe  et  distribuai  la  sainte  commu- 
nion à  Sorra,  où  j'avais  convoqué  mon  petit  troupeau.  Après  la  céré- 
monie, nous  reprîmes  notre  route  à  travers  la  forêt,  tantôt  gravissant 
et  descendant  quelque  haute  colline,  tantôt  longeant  un  précipice  ou 
cheminant  dans  la  vallée  le  long  d'un  torrent.  Nous  traversâmes  plu- 
sieurs villages  pour  aboutir  enfin  à  Haiarama.  Ici,  il  n'y  a  que  des 
païens.  Mes  catéchistes  s  en  vont  réunir  les  habitants  pendant  que  je 
m'établis  sur  une  de  ces  larges  pierres  sous  lesquelles  les  fondateurs 


LETTRE  DU  P.  J.   MULLENDER.  129 

de  Halarama  atteodent  le  jour  de  la  résarrectioo.  —  Oii  «ont  vos 
ancêtres  7  demandai-je  au  Manki-Munda,  quand  tous  les  notables  du 
▼illage  se  trouvèrent  rassemblés.  —  Mais  ne  les  voyez-vous  pas, 
me  répondit-il,  sous  ces  mêmes  pierres  que  voici.  —  Oui,  leur  dis- 
je,  leurs  ossements  sont  ici  ;  mais,  où  sont  leurs  ftmesP  -*  Nous  n^en 
savons  rien,  fit  le  Munda. —  Je  profitai  de  cette  réponse  pour  leur  expli- 
quer les  principaux  points  de  la  religion  chrétienne.  Ces  braves  gens 
m'écoutaient  avec  la  plus  grande  attention  ;  ils  promirent  de  consulter 
tout  le  village  et  me  demandèrent  de  revenir.  Je  chargeai  Lazare,  le 
catéchiste  de  Sorra,  d'y  aller  régulièrement,  m'engageant  à  y  retourner 
moi-même  quand  je  le  pourrais.  Je  les  quittai  sur  cette  promesse.  De 
là,  toujours  à  travers  les  forêts,  nous  gagnâmes  Porka,  et  débouchâmes 
bientôt  en  face  de  Bari-Ikir,  grand  village  de  forgerons,  assis  sur  le 
penchant  d'une  colline  d'où  ces  pauvres  montagnards  extraient  le  fer 
qu'ils  travaillent.  J'ai  vu  souvent  des  forgerons  kôles  à  l'œuvre,  mais 
jamais  je  n'avais  rencontré  un  village  entier  exclusivement  composé  de 
ces  fils  de  Vulcain.  Une  trentaine  de  feux  étaient  allumés,  et  pendant  que 
les  hommes  battaient  le  fer,  les  femmes  et  les  enfants  s'occupaient  à 
Caire  fonctionner  les  sooflOets.  Ces  soulBets  ne  ressemblent  aucunement 
à  ceux  d'Europe,  ils  n'en  témoignent  pas  moins  d'un  certain  esprit 
d'invention.  Figurez- vous  deux  récipients  construits  en  bois,  présentant 
exactement,  quant  à  leur  forme,  l'aspect  de  nos  grands  chaudrons  d'Eu- 
rope ;  ils  sont  à  moitié  enfoncés  dans  le  sol  et  recouverts  chacun  d'une 
peau  lâchement  tendue  et  qu'un  bambou  incliné  et  fiché  en  terre  tout 
auprès  tend  sans  cesse  à  soulever  par  le  milieu.  Vers  la  base  du  réci- 
pient, je  dirais  volontiers  du  corps  de  pompe,  on  a  percé  un  orifice 
anquel  s'adapte  un  tuyau  de  trois  pieds  de  long,  qui  vient  aboutir  au 
foyer. 

Pour  faire  fonctionner  l'appareil,  on  monte  dessus,  un  pied  sur 
chaque  récipient,  et  l'on  imprime  au  corps  un  mouvement  de  bascule 
semblable  à  celui  de  certains  souffleurs  d'orgue.  Les  peaux,  alternatif» 
vement  relevées  par  le  bambou  et  refoulées  par  le  poids  du  corps, 
attirent  l'air  et  le  chassent  dans  la  direction  du  foyer.  A  notre  approche 
tout  le  village  éUit  en  activité.  Rien  de  curieux  à  voir  comme  ces 
différents  groupes  dont  partout  le  feu  formait  le  centre  ;  non  loin  de 
nous,  la  femme  d'un  forgeron,  empêchée  sans  doute  par  les  soins  du 
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ménage,  éUit  remplacée  au soofikt  par  ses  deax  eofaats, qui,  pour  ùiîre 
le  poids  voulu,  se  tenaient  étroitement  liés  par  les  bras  et  faisaient 
ainsi  fonctionner  l'appareil.  Les  hommes  m'ont  semblé  d'une  taille 
plus  qu'ordinaire,  mais  tous  paraissaient  extrêmement  réduiis  par  la 
bim,  quelques-uns  avaient  l'air  de  vrais  squelettes.  J*eus  bien  de  la 
peine  à  lier  une  conversation  suivie  avec  eux{  après  quelques  instants 
d^entretien  ils  me  quittaient  :  «  Nous  ne  pouvons  vous  entendre,  me 
disaieot-ils,  nous  devons  travailler  pour  ne  pas  mourir  de  (aim.  » 
Pauvres  gens  1  que  de  choses  de  première  nécessité  leur  font  défaut  I 

Si  je  pouvais  trouver  une  ftme  généreuse  qui  s'intéress&t  au  salut 
et  à  la  misère  de  ces  déshérités  du  monde  I  Rien  ne  les  attire  et  ne 
les  dispose  davantage  à  vous  écouter  que  la  charité  que  l'on  témoigne 
à  l'égard  de  leurs  misères  corporelles. 

Nous  rentrâmes  à  Sorra  assez  tard  dans  la  soirée,  et  le  lendemain 
j'administrai  le  saint  baptême  à  mes  quatre  catéchumènes  de  Puyu- 
gutu.  Vous  dépeindre  leur  joie  naïve  serait  chose  difficile;  je  me  sens 
tout  aussi  impuissant  à  vous  faire  partager  Pimmense  bonheur  qui 
remplit  le  cœur  du  missionnaire  quand  il  lui  est  donné  d'arracher  ainsi 
les  ftmes  à  l'empire  de  Satan  et  de  les  marquer  du  sceau  de  Jésus- 
Christ  I  C'est  alors  que  l'on  se  sent  payé  de  ses  peines  et  de  ses 
sacrifices. 

Depuis  lors  j'ai  visité  d'autres  parties  de  l'immense  champ  confié  à 
mon  zèle  par  Mgr  Goethals,  vicaire  apostolique.  Je  me  suis  rendu  à 
Birbanki,  gros  village  situé  au  fond  d'une  vallée  pittoresque  d'une  cir- 
conférence de  quatre  à  cinq  milles.  Cette  vallée  est  sillonnée  de  cours 
d'eaux,  les  montagnes  qui  l'entourent  sont  couvertes  de  forêts  vierges. 
Les  habitants  m'ont  semblé  bien  disposés,  quoique  d'une  timidité 
extrême.  Il  me  suffisait  de  m'approcher  d'un  groupe  de  huttes  pour 
mettre  en  fuite  ces  craintifs  montagnards.  Je  restai  toute  la  journée  à 
Birbanki,  et  le  soir  seulement  quelques  braves  se  risquèrent  à  venir 
causer  avec  moi,  après  nous  avoir  adressé  le  salut  habituel  desEêles  : 
«  Hé,  amisi  êtes- vous  bien  portants  ou  non  ?  — Nous  nous  portons  bien. 
—  Y  a-t-il  parmi  vous  des  maux  de  tête  ou  d'entrailles?  —  Non.  — 
L'estomac  est-il  rempli?  —  Oui.  —  Alors  c'est  bien.  » 

Le  lendemain  nous  étions  sur  pied  de  bonne  heure,  car  le  chemin 
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que  nous  ayions  à  faire  était  long  et  mauvais.  Deux  hommes  se  présen- 
tèreot  pour  nous  servir  de  guides,  la  plupart  des  habitants  se  trou- 
▼aieut  sur  le  seuil  de  leurs  portes  pour  neiis  voir  partir.  De  Btrbanki 
je  voulais  pousser  vers  l'est  pour  me  rendre  en  ligne  directe  à  Rugudi, 
petite  ville  de  la  plaine  d^or.  On  me  fit  comprendre  que  c'était  chose 
impossible.  La  densité  de  la  forêt,  l'élévation  des  montagnes,  se  dressant 
en  quelques  endroits  presque  perpendiculairement,  nous  opposaient 
une  barrière  infranchissable,  gardée,  qui  plus  est,  par  des  ours  et  des 
tigres  dont  il  ne  fout  pas  s'approcher  de  trop  près.  Longeant  donc  la 
vallée  de  la  Suna,  que  nous  eûmes  à  traverser  plusieurs  fois,  nous  arri- 
vâmes à  Pondangy  oà  je  ne  fus  pas  peu  surpris  de  rencontrer  plusieurs 
babous  bengalis.  Ces  entreprenants  babous  vivent  dans  ce  désert  pour 
y  surveiller  la  coupe  des  arbres  qu'ils  ont  entreprise  à  leur  compte  et 
qui  leur  rapporte  d'immenses  profits.  Chaque  sleeper,  ou  bille,  pour 
chemin  de  fer, leur  coûte  pour  la  soierie  neuf  annas,  et  environ  deux 
roupies  pour  le  transport  jusqu'à  Raneeguoj,  oh  ils  les  vendent  cinq 
roupies  la  pièce.  De  Fondang  à  Ghatorosal,  il  y  a  un  mille  environ.  Nous 
y  changeons  nos  guides,  distribuons  quelques  médecines  et  nous  nous 
dirigeons  sor  Rabo  où  nous  arrivâmes  vers  onze  heures  du  matin. 
Rabo  est  un  village  à  trois  tolas.  Le  jeune  Munda  me  reçut  fort  bien 
et  semble  favorablemenl  disposé. 

Il  nous  fournit  de  nouveaux  guides  avec  lesquels  nous  nous  remîmes 
en  route.  Nous  traversâmes  une  dernière  fois  la  Suna  que  nous  avions 
déjà  renconirée  à  Birbanki.  Mais,  ruisseau  à  Birbanki,  elle  était  devenue 
à  Rabo  une  belle  rivière  aux  eaux  limpides,  après  avoir  reçu  dans  son 
sein  le  tribut  des  nombreux  torrents  qui  sillonnent  la  plaine.  Je  me 
disais,  à  part  moi,  que  c'était  peut-être  l'image  prophétique  de  notre 
église  naissante  du  Ghota-Nagpore,  recevant  sur  son  parcours  et  puri- 
fiant au  contact  de  ses  eaux  salutaires  ces  populations  embourbées 
dans  b  £ange  de  l'hérésie  ou  de  l'infidélité.  De  Rabo  nous  marchâmes 
vers  Âtra  ;  le  chemin  était  des  plus  pénibles  ;  par  un  sentier  étroit  et 
rocailleux,  il  £Eillatt,  dans  le  vrai  sens  du  mot,  escalader  une  haute 
montagne  ;  tout  le  monde  suait,  souflSait,  était  rendu,  car  il  devait 
ôtre  entre  uneetdeux  heures  de  l'après-midi,  c'est-à-dire  le  plus  chaud 
moment  d'une  chaude  journée  d'octobre.  D'Âtra  à  Hudungda,  il  fallait 
redescendre  pour  remonter  une  seconde  fois,  avec  plus    de  difficultés 
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encore,  une  passe  forl  escarpée,  d'au  moins  mille  pieds  de  hauteur. 
Mais,  pour  ce  qui  me  concerne,  la  vue  superbe  dont  je  jouis  du  haut 
de  la  montagne  me  fit  ouUier  en  un  instant  toutes  les  fiatigues.  Â  nos 
pieds  s'étendait  une  magnifique  vallée,  un  superbe  tapis  de  verdure 
parsemé  d'une  cinquantaine  de  villages  kôles.  La  vallée,  resserrée  de 
trois  côtés  par.  de  hautes  montagnes,  a  la  forme  d^un  immense  fer  à 
cheval  avec  Touverture  du  côté  sud-est,  c'est-à-dire  vers  Khnrsawan- 
Ghaibassa. 

Cette  vallée  tire  son  nom  du  Sona  ou  Samrom-river  qui  la  traverse 
dans  toute  sa  longueur  de  l'ouest  à  Test.  On  trouve  dans  cette  rivière 
de  Toren  petits  grains.  Les  Kôles  qui  s*occupen(  de  la  recherche  du 
précieux  métal  ne  peuvent  gagner  par  jour  que  deux  ou  trois  annas 
seulement,  car  ils  ne  savent  comment  s'y  prendre.  Si  le  beau  spectacle 
de  la  nature  réjouissait  mes  yeux,  ce  qui  faisait  tressaillir  bien  plus 
encore  mon  cœur  de  missionnaire,  c'était  la  vue  de  tous  ces  villages 
disséminés  dans  la  plaine,  habités  par  des  milliers  de  Kôles.  Quelle 
riche  moisson  pour  les  greniers  du  bon  Maître  !  C'est  bien  le  cas  de 
dire  :  Messis  quidem  muUa,  operarii  autem  pauci  I 

Nous  nous  arrêtâmes  quelque  temps  au  sommet  de  la  montagne  pour 
reprendre  haleine  ;  pendant  que  je  me  livrais  à  mes  réflexions,  un  de 
mes  guides  Tamarias  se  mit  à  tirer  du  feu  de  deux  petits  morceaux  de 
bois,  d'une  façon  fort  singulière.  Il  plaça  sous  une  petite  latte  mince 
une  feuille  sèche,  puis  tenant  entre  les  mains  une  petite  baguette,  il  lui 
imprima  un  mouvement  de  rotation  d'une  vitesse  incroyable  de  façon 
à  perforer  la  latte,  et  à  l'instant  la  feuille  prit  feu.  Je  voulus  essayer  du 
système  qui  me  semblait  aisé,  mais  le  Ta  maria  de  me  dire  :  «  Quand  le 
soleil  aura  disparu  derrière  les  montagnes,  ta  main  sera  en  sang  et  tu 
n'auras  pas  encore  de  feu. —  Voyons,  lui  répondis-je,  au  plus  vite  I  Et 
comme  il  s'apprêtait  à  recommencer  Topération,  j'allumai  à  Tinstant 
une  allumette,  à  sa  grande  stupéfaction. — Maître,  dit  alors  sentencieuse- 
ment le  Tamaria,  nous  autres,  hommes  des  forêts,  nous  avons  l'esprit 
dans  la  main,  mais  vous  autres,  hommes  blancs,  vous  l'avez  dans  b 
tête.  » 

On  se  remit  en  route,  et  le  soleil  se  couchait  lorsque  nous  fîmes  notre 
entrée  solennelle  à  Rugudi. 

Les  deux   digtêars  ou  policemen  de  l'endroit  m'avaient  aperçu  de 
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loin  et  incUoant  leurs  lances,  signe  de  leur  autoriié,  en  témoignage  de 
soumissioD.  ils  me  précédèrent  au  viUage,  criant  à  tue-téte  :  «  Hakim 
hijulanae.  haUm  hejutanM  /  Le  gouverneur  arrive,  le  gouverneur 
arrive  1  Dera  toiyorepe  /  Prépares  son  logement.  »  Je  ne  pouvais  m'em- 
pécher  de  rire  intérieurement  de  leur  simplicité,  mais  je  m'efforçai  de 
garder  mon  sérieux,  car  le  monde  commençait  à  s'assembler  pour 
saluer  le  gouverneur.  Je  descendis  par  conséquent  à  la  plus  grande 
hutte  de  Rugudi  et  pendant  que  NiooUs  s'occupait  à  nous  préparer  un 
modeste  repas,  les  habitants  vinrent  me  saluer  jusqu'à  terre,  puis 
allèrent  s'asseoir  respectueusement  à  quelque  distance.  Dans  l'entre- 
temps  le  Munda  vint,  accompagné  de  son  fils,  me  saluer  et  donner  des 
ordres  pour  que  tout  me  fût  fourni.  C'était  à  qui  m'apporterait  un  lit, 
de  l'eau,  du  bois,  de  l'herbe  pour  b  poney,  etc.,  etc. 

Les  deux  diguars  Bchèrent  leur  lance  en  terre  à  côté  de  moi,  sans 
doute  pour  me  montrer  qu'ils  étaient  tout  à  mon  service  et  me  dirent  : 
•  Gouverneur,  commandez,  nous  ferons  tout  ce  que  vous  voudrez.  » 
Je  crus  alors  que  c'en  était  assez  de  U  plaisanterie,   et  commençai  à 
leur  expliquer  en  Mundari  que  je  n'étais  pas  précisément  le  gouver- 
neur,  mais  un  m  isslonnaii»' venant  pour  guérir  leurs  maladies  du  corps 
et  de  l'ftme.  «  Un  gouverneur  qui  prie  le  kôle  I  s'écrièrent  ces  braves 
gens,  jamais  nous  n'avons  vu  œU,  que  nous  sommes  heureux;  quoi 
que  vous  disiez,  vous  êtes  hakim,  quand  même  ;  .  -  et  jusqu'à  mon 
départ  le  surlendemain,  ils  continuèrent  à  m'appeler  gouverneur.  Dans 
la  soirée,  on  m'amena  beaucoup  de  malades  de  la  fièvre,  etc.;  je  distri- 
buai à  droite  et  à  gauche  les  médecines  que  j'avais  apportées  avec  mo., 
puis  je  leur  expliquai  l'objet  de  ma  visite,  je  leur  parlai  du  bonheur  de 
connaîtro  et  de  servir  Dieu  on  celte  vie  et  de  le  posséder  dans  l'autre, 
de  la  beauté  de  l'Église  catholique,  etc.  C'était  la  première   fois  que 
ces  pauvres  gens  entendaient  parler  du  bon  Dieu:   ils  m'écouteient 
avec  attention  et  semblaient  heureux.  U  était  bien  tard  quand  je  pus 
m'étendresurmes  deux  pauvre»  grabats,  car  le  grabat  des  Kdles  est 
tellement  petit  dans  ces  parages  qu'il  m'en  faUut  toujours  deux,  bien 
nue  je  ne  sois  pas  précisément  un  géant.  Ma  hutte  consiste  en  une 
grande  chambre,  plus  une  véranda  ouverte;  les  parois  sont  formées 
par  des  bambous  fendus  et  entrelacés,  par  où  le  bon  air  «'  j»  /«^d 
entrent  librement.  Pour  chasser  les  moustiques,  Nicolas  eut  1  idée  do 
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les  eofomer  en  jetant  une  bûche  de  bois  vert  sar  le  feu.  Cela  les 
engourdit  et  nous  enfuma  aussi  plus  ou  moins;  mais  comme  lair  péné- 
trait de  tous  côtés,  il  n'y  avait  pas  de  danger  d'être  asphyxié;  et 
fatigués  du  long  voyage,  nous  eûmes  tous  une  excellente  nuit.  Les 
diguars  montaient  la  garde,  comme  il  convenait  de  le  faire  pour  le 
gouverneur.  Le  lendemain,  les  scènes  de  la  veille  se  renouvelèrent.  A 
une  bonne  cinquantaine  d'hommes  j'exhibai  mes  belles  grandes  images 
chinoises  et  leur  expliquai  en  détail  les  principales  vérités  de  notre 
sainte  religion.  Lorsque  je  les  pressais  de  devenir  cathoh'ques,  ils  me 
répondaient  qu'ils  n'avaient  pas  la  moindre  objection,  mais  que  tout 
dépendait  du  Munda.  Or  le  Munda,  bien  que  brave  homme,  est  fort 
craintif,  il  redoute  le  puissant  Manki  de  Tarai  et  son  roi,  le  Rajah  de 
Tamar.  Malgré  toutes  mes  explications  et  mes  prières,  je  ne  pus 
décider  le  Munda,  et  là-dessus  je  me  décidai  à  pousser  jusqu'à  Taria 
et  Tamar,  pour  bien  disposer  ces  importants  personnages  en  faveur  de 
notre  sainte  religion. 

Durant  cette  matinée,  toute  une  prooession  d'inûrmes  vint  me  voir  : 
des  enfants  boiteux,  un  homme  aveugle,  bon  nombre  de  gens  atteints 
d'une  hypertrophie  du  foie,  d'une  hépatite  ou  inflammation  de  cet  organe. 
Un  plus  grand  nombre  souffrait  de  congestion  de  la  rate,  maladie  si 
commune  dans  oe  pays  de  malaria.  Un  vieillard  voulait  que  je  le  gué- 
risse de  sa  vieillesse  ;  un  autre  vint  me  demander  quand  son  enfant 
mourrait  ;  un  troisième,  si  je  ne  pouvais  pas  faire  en  sorte  qu'il 
pl^ive,  etc.,  etc.  A  tous  je  devais  donner  quelque  médecine  et  dire 
une  parole  consolante. 

Dans  l'après-midi,  étant  un  peu  libre,  j'allai  seul  jusqu'à  fiijar, 
mais  tous  les  habitants  s'enfuirent  à  mon  approche,  ces  pauvres  sau- 
vages n'ayant  jamais  vu  d'européen.  Je  leur  demandai  à  Rugudi  pour- 
quoi eux  n'avaient  pas  eu  peur,  ils  me  répondirent  :  «  A  cause  des 
huit  Hundas  dont  vous  ôtes  accompagné.  Si  ceux-là  n'ont  pas  peur  de 
vous  escorter  dans  la  forôt^  pourquoi  craindrions-nous  quand  vous 
venez  nous  visiter.  » 

Volontiers  je  serais  resté  quelques  jours  de  plus  à  Rugudi,  mais  mes 
provisions  tiraient  à  leur  fin,  j'étais  loin  de  Mariadi  et  il  me  restait 
encore  bien  du  chemin  à  foire.  —  Pour  voir  autant  que  je  pouvais  de 
la  vallée  du  Sonapet,  je  me  décidai  dimanche  matin  à  aller  jusqu'à 
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JogoghatUy  à  deax  milles  environ  de  distance  et  aa  delà  du  gold'-ritxr» 
Les  braves  gens  de  Ragadi  me  virent  partir  à  regret  et  me  demandèrmit 
de  revenir.  Nous  arrivâmes  an  grand  village  de  Gurgidiri  bâti  sur  la 
rive  du  Samrom-gara.  La  maison  du  Manda  est  oonstmite  en  briques 
cuites,  entourée  d'un  mur  solide  et  couverte  en  tuiles.  —  Ce  Munda, 
me  dit-on,  est  depuis  dix-sept  ans  catéchiste  anglican  et  a  déjà  quatre 
familles  anglicanes  dans  tout  le  district.  Voilà  qui  pourra  vous  faire 
apprécier  la  fécondité  des  missions  protestantes. 

A  Jojoghatu  c'est  le  revers  de  la  médaille  ;  la  population  est  formée 
de  tous  les  vauriens  du  Sonapet,  etc.  Ces  gens  parlent  le  Mnndari, 
ik  joaissent  d'une  mauvaise  réputation  et  je  pense  qu'ils  la  méritent. 
Pendant  que  je  récitais  le  chapelet  avec  mes  chrétiens,  un  petit  polis- 
son avala  mon  dîner,  et  lorsque  j'étais  à  dire  mon  bréviaire,  un  autre 
s'exerçait  à  escamoter  mon  bagage  ;  mais  mal  lui  mi  prit,  car  le 
catéchiste  lui  infligea  une  correction  méritée,  pour  lui  apprendre  à 
respecter  le  bien  d'autrui. 

A  Piakuli  nous  vîmes  beaucoup  de  gens  occupés  à  fabriquer  d*énormes 
plats  qu'ils  taillaient  dans  une  soHe  de  pierre  blanche  appelée  en  kôle 
patradiU,  et  êoapslone  par  les  Anglais.  C'est  une  pierre  fort  lourde  ; 
tous  ces  plats  avaient  deux  pieds  de  diamètre.  A  Bijoigiri,  à  un  mille 
environ  au  sud  de  Tarai,  je  fus  arrêté  par  un  Kotwala  armé  d'une 
énorme  hache.  Il  m*apprend  qu'un  tigre  infeste  ces  parages  et  que 
durant  le  mois  il  avait  déchiré  et  dévoré  trois  hommes  bien  qu'ils 
fussent  armés  de  leurs  faucilles.  «  Je  suis  payé,  me  dit-il,  par  le  Manki 
pour  avertir  les  voyageurs.  —  Je  lui  demande  s'il  reste  seul  en  cet 
endroit  pendant  la  nuit.  —  Ne  me  trahis  pas,  dit-il  ;  puis  à  mi-voix  et 
mystérieusement  :  Maître,  quand  le  soleil  descend  derrière  ces  mon- 
tagnes, quelque  chose  m'apparaît  à  quoi  il  m'est  impossible  de  résister. 

Qu'est-ce  qui  t'apparait  ainsi  tous  les  soirs?  —  Maître,  me  trahi- 

ras-tu  ?  —  Non,  voyons.  —  Eh  bieni  c'est  la  peur  ;  quand  elle  arrive, 
je  ne  puis  résister  et  je  m'enfuis  au  village  voisin.  » 

Malgré  mes  protestations  ce  brave  homme  voulut  m'accompagner 
jusqu'à  Tarai  pour  me  savoir  en  sûreté.  cSans  cela,  me  disait-il,  je 
craindrais  toujours  qu'il  n'arrivât  quelque  fâcheuse  aventure.  »  Je  ne 
partageais  pas  ses  craintes,  habitué  à  me  confier  entièrement  en 
Celui  qui  a  dit  à  ses  anges  de  veiller  sur  nous,  afin  que  nous  ne  heur- 
tions point  la  pierre  du  chemin. 
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,  Tarai  est  un  fort  grand  village  kôle,  habité  par  le  seignear  de  ces 
parages,  le  Maakî-Gomke,  ses  ministres,  secrétaires,  cipayes,  etc.  Le 
pouvoir  de  ce  grand  Manki  équivaut  à  celui  d*un  petit  rajah.  Au  milieu 
de  Tarai,  dans  un  beau  parc  entièrement  clos,  se  trouve  la  résidence  du 
Manki,  de  sa  famille  et  de  ses  ministres.  Un  ruisseau  limpide  longe  le 
parc  en  dehors  de  l'enceinte. 

J'avais  envoyé  d*avance  le  catéchiste  Nicolas  chez  ce  seigneur 
pour  m'annoncer  et  demander  un  logement.  Je  fus  reçu  avec  honneur 
et  conduit  à  la  maison  d'école.  Bientôt  arrivèrent  tous  les  notables. 
Le  Dewan  ou  premier  ministre  vint  lui-même  me  saluer  au  nom  du 
Manki.  On  se  mit  à  causer;  j'eus  à  expliquer  une  foule  de  choses, 
la  rotation  de  la  terre,  la  cause  des  éclipses,  etc.,  etc. 

Après  avoir  satisfait  leur  cujriosité,  je  priai  le  Dewan  de  vouloir  bien 
avertir  le  Manki-Gomke  de  mon  désir  de  lui  offrir  mes  respects  ;  la 
réponse  arriva  sans  tarder  :  le  Manki  était  prêt  h  me  recevoir.  Ayant 
fait  toilette,  je  pris  une  chemise  de  flanelle  sous  le  bras  et  suivi  de 
tout  le  village,  je  me  rendis  à  Taudience.  A  l'entrée  du  parc  on  avait 
étendu  un  grand  tapis,  sur  lequel  s'en  trouvait  un  autre  plus  petit,  de 
cachemire,  pour  Son  Excellence  et  votre  serviteur.  J'étais  à  peine  arrivé, 
que  le  Manki,  robuste  vieillard  de  soixante-dix  aos,  s'avança  lente- 
ment accompagné  de  son  Dewan  et  d'une  douzaine  d'officiers.  U  me 
salua  respectueusement  me  priant  de  m  asseoir  près  de  lui.  L'ayant 
salué  à  mon  tour  à  l'européenne,  je  lui  remis  comme  salami  ou  cadeau 
de  bienvenue,  la  chemise  de  flanelle,  ce  dont  il  se  montra  satisfait. 
Puis  il  me  présenta  ses  fils,  petits-fils  et  petites-filles,  tous  enfants 
dont  la  beauté  me  charma.  Les  garçons  portaient  un  turban  blanc 
comme  la  neige,  des  habits  à  l'orientale  de  même  couleur,  et  autour 
du  cou  un  double  collier  en  corail,  orné  d'une  grosse  pendeloque  en 
or.  La  famille  du  Manki  est  une  famille  de  Rtgputs,  leurs  traits  sont 
si  délicats  qu'on  les  prendrait  presque  pour  des  européens,  si  le  teint 
cuivré  n'était  là  pour  attester  leur  origine  asiatique.  Tous  firent  sur  moi 
la  meilleure  impression  ;  le  Manki  avait  l'air  et  les  manières  d'un  vrai 
gentleman.  Je  le  complimentai  sur  tout  ce  que  je  voyais,  sur  l'étendue 
de  son  territoire  que  je  venais  de  traverser  et  lui  donnai  quelques 
conseils  sur  la  meilleure  manière  d'exploiter  ses  richesses.  —  Le  bon 
vieillard  était  enchanté  ;  puis  voyant  que  tout  le  peuple  s'était  accroupi 
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autour  de  nous  à  uoe  distance  respectueuse,  je  oommençai  à  expliquer 
la  religion  catholique,  et  leur  dis  finalement  que  là  où  l'on  se  montrerait 
le  mieux  disposé;  j'établirais  une  mission  et,  naturellement,  une  école. 
—  «  Dans  oe  cas,  restez  ici,  me  dit  le  Manki,  je  tous  donnerai  un 
terrain  pour  bâtir,  vous  serez  mon  ami  ^  prendrez  soin  de  Téducation 
de  mes  enfants.  —  Mais  moi,  je  ne  désire  pas  devenir  catholique, 
s*écria  alors  un  des  membres  de  la  fimilledu  Manki,  je  crois  en  Ram- 
Ram,  etc.,  etc.  —  Doucement,  loi  répondis-je,  il  ne  faut  pas  rejeter 
d'avance  ce  que  votis  ne  connaissez  pas.  »  Tout  le  monde  trouva  cet  avi^ 
fort  raisonnable  et  je  continuai  à  causer  avec  le  Manki  jusqu'à  la  nuit 
qui  nous  força  de  lever  la  séance.  Nous  nous  séparâmes  bons  amis.  Le 
Manki  me  fît  envoyer  du  lait,  du  beurre  clarifié,  elc;  deux  de  ses 
cipayes  vinrent  monter  la  garde  à  la  porte  de  ma  hutte  durant  la  nuit. 
Mardi  matin,  16  octobre,  je  fis  une  promenade  du  côté  de  la  résidence 
du  Manki.  Le  Dewan,  que  je  rencontrai,  mô  dit  que  son  maître  avait  été 
fort  flatté  de  la  visite  de  la  veille,  qu'il  désire  que  je  me  fixe  à  Tarai 
et  prenne  soin  de  l'éducation  de  ses  enfants  et  des  membres  de  sa 
famille.  Il  m*a  fart  offrir  le  titre  honorifique  de  Pergunnah-Munda  de 
Sorra.  Ayant  considéré  le  pour  et  le  contre,  je  me  vis  forcé  de  renoncer, 
mais  ne  l'en  remerciai  pas  moins  bien  cordialement.  Il  me  fit  encore 
demander  de  passer  la  journée  entière  à  Tarai  ;  mais  depuis  la  veille  je 
me  sentais  indisposé  et  je  décidai  de  partir  sans  retard.  Durant  la 
matinée  je  reçus  Ta  visite  des  petits-enfanls  du  Manki  qui  venaient  voir 
mes  images.  Vers  neuf  heures,  nouveau  message.  Le  Manki  me  fait 
dire  qu'avant  mon  départ  il  désire  me  rendre  ma  visite  de  la  veille.  Â 
dix  heures,  en  effet,  ses  deux  fils  atnés  accompagnés  de  leurs  enfants  et 
de  toute  la  cour  m'arrivent  en  cérémonie.  «Le  Manki,  me  dit  le  Dewan, 
s'excuse  à  cause  de  son  grand  âge  et  de  la  distance,  mais  pour  t'honorer 
il  l'envoie  tous  les  membres  dç  sa  famille.j).  Alors  le  fils  aîné  s'avançaot 
vers  moi  me  remet  à  son  tour  au  nom  de  son  père  un  salami  de  douze 
roupies.  Je  le  refusais  par  politesse, lorsque  le  Dewan  me  fit  comprendre 
que  je  ne  pouvais  le  faire  sans  offenser  son  maître.  Ce  Dewan  a  l'air 
d'un  fort  honnête  homme,  très  doux,  très  affable  et  fort  bien  disposé. 
A  sa  demande,  je  montrai  et  expliquai  une  seconde  fois  mes  grandes 
images  chinoises.  Tous  me  demandèrent  avec  instance  de  revenir 
au  milieu  d'eux.  «  Je  ferai  mon  possible,  leur  réponJis-je,  j'enverrai 
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mon  rapport  à  Sa  Grandeur  Monseigneur  l'Archevêque,  c'est  à  lui  de 
décider.  » 

.  VoQS  voyez,  parce  récit,  quelles  sont  ici  nos  espérances.  Priez  Dieu 
qu'il  nous  aide  puissamment  à  les  réaliser  en  convertissant  ces  popu- 
lations païennes  à  la  foi  de  .Jésus-Christ. 

Pendant  qu'à  mon  retour  je  traversais  les  plaines  et  les  rizières,  j*ai 
pu  me  convaincre,  hélas  !  de  l'exacte  vérité  d'une  parole  du  Manki  : 
Nous  aurons  cette  année  une  grande  famine.  Au  moment  où  le  riz 
allait  fleurir,  les  pluies  cessèrent,  et  dans  l'immense  plaine  de  Tarai  à 
Tamar,  la  moisson  est  perdue.  Au  moins  dans  la  moitié  des  champs, 
le  riz  n'a  pas  fleuri,  on  le  coupe  comme  de  Therbe  pour  en  nourrir  le 
bétail. 

Le  Manki  me  parlant  de  cette  calamité  me  disait  :  «  Mes  gens  vont 
mourir  de  faim,  pourrez-vous  nous  aider?  »  Je  lui  ai  donné  quelque 
espoir  dans  les  aumônes  que  je  pourrais  recueillir. 

Il  nous  faut,  vous  pouvez  vous  en  convaincre,  une  inébranlable 
confiancie  dans  la  divine  providence,  pour  ne  pas  reculer  devant  les 
difficultés.  Nous  lui  avons  déjà  vu  opérer  tant  de  merveilles,  que  bien 
loin  de  la  voir  diminuer,  nous  la  sentons  accroUre  tous  les  jours.  FideUs 
Deus.,.  Dieu  est  fidèle,  et  puisqu'il  nous  a  appelés  à  son  œuvre,  il  nous 
donnera  les  moyens  de  la  mener  à  bon  terme. 

J.  M.  MûLLBNOBE,  S.  J. 

Mariadi,  le  23  octobre  4883. 
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Suite.  —  Voir  p.  93. 


XI.   —   LES  INDIENS. 
La  numération  pariée. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  la  numératioD  parlée  en  général  (4),  nous 
permet  de  nous  restreindre  ici  aux  particularités  que  présente  la  numé- 
ration indienne.  Il  est  un  trait  surtout,  plus  spécial  à  la  langue  san- 
scrite et  plus  important  pour  l'histoire  de  Tarithmétique,  sur  lequel 
nous  devons  tout  particulièrement  attirer  l'attention  du  lecteur  :  c'est 
l'existence  de  mots  propres  que  Ton  rencontre  souvent  dans  les 
ouvrages  religieux  et  poétiques  de  la  littérature  indienne  pour  désigner 
des  puissances  très  élevées  du  nombre  dix. 

U  nous  sera  facile  de  constater  tout  d*abord  l'emploi  de  ces  mots 
dans  les  ouvrages  brahmaniques.  Webcr  a  publié,  sur  ce  sujet,  dans  le 
Journal  de  la  Société  orientale  â^ Allemagne  (%),  une  notice  très  intéres- 
sante où  il  fait  connaître  un  passage  de  la  Vàdjasanéya  Sanhità  du 
Yadjourvéda  dans  lequel  on  éuumère  les  pierres  nécessaires  à  la  con- 
struction de  Tautel  du  feu  sacré,  en  dénommant  toutes  les  puissances  de 
40  depuis  40^  jusqu*à  10^'.  Il  signale  également  un  passage  du 
Mahàbhàrata  où,  dans  Pénumération  des  richesses  du  Youdhichthira, 
se  rencontrent  les  noms  des  puissances  de  10  jusqu'à  10*'.  Enfin  il 
cite  un  troisième  passage  extrait  du  Ràmàyana  de  Vâlmîki  où  le  poète, 
pour  exprimer  le  nombre  des  singes  des  armées  de  Sougriva,  établ  t 
l'échelle  suivante  :  1  Kharba^^^  40^  mahâpadmas^  =  \0^^ padmas^  =r 
10**  mahàvrindas^  =  hO^^vrindas,  =  \0*^ çankhas,  =  4û'®  kotis,  = 
40». 

Le  Lalitavistara,  un  des  livres  sacrés  de  la  doctrine  bouddhique,  est 

(1)  Voir  année  1883,  p.  30.  —  (2)  Tome  XV,  pp.  132-140. 
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plus  prodigue  encore  de  ces  faDtaisies  arithmétiques.  «  Choisissant  les 
exemples  au  hasard,  dit  Woepcke  (1),  nous  y  trouvons  des  réunions 
de  dix  mille  religieux,  de  quatre-vingt-quatre  millions  d'Apsarasas,  de 
trente-deux  mille  Bôdhisattvas,  de  soixante-huit  mille  Brahmas,  d'un 
million  de  Çâkyas...,  de  quatre-vingt-quatre  centaines  de  mille  de 
Niyoutas  (10^)  de  Kôtis  (tO^)  de  divinités  ;  »  etc.  Nous  pssons  les 
cent  mille  millions  de  Bôdhisattvas  et  de  Bouddhas  qui  rendent  hom- 
mage au  trône  de  Bouddha  dont  les  ornements  se  comptent  par  cen- 
taines de  mille  et  qui  est  le  produit  des  mérites  accumulés  pendant  cent 
mille  millions  de  kalpas,  c^esl-à-dire  pendant  cent  mille  millions  de 
périodes  de  4.320,000,000  années  I... 

Mais  le  Lalitavistara  contient  un  document  plus  précieux  sur  lequel 
nous  devons  nous  arrêter  un  instant.  11  y  est  question  d'un  concours 
dont  le  prix  est  la  possession  de  Gôpâ,  fille  du  Çâkya  Dandapâni,  et 
qui  a  lieu  entre  le  Bôdhisattva  et  cinq  cents  jeunes  Çâkyas.  Parmi  les 
objets  de  cet  examen  figure  Varithmétique  ;  et  sur  les  quatorze  pages  du 
texte  sanscrit  qu'occupe  la  description  de  ce  tournoi  scientiûque^ 
Parithmélique  en  remplit  six  et  demie  à  elle  seule. 

Le  Bôdhisattva,  vainqueur  de  tous  les  autres  jeunes  Çâkyas,  est 
invité  à  se  mesurer  avec  le  grand  arithméticien  Ardjouna,  établi  juge 
du  concours.  Interrogé  par  celui-ci  sur  les  moyens  d'exprimer  les 
nombres  supérieurs  à  cent  kôtis,  il  répond  en  dénommant  chacun  des 
termes  de  la  progression  géométrique  10',  10*S--«  ^0^'  ='  ^  tallak^ 
chana.  Arrivé  là,  il  ajoute  que  toute  cette  échelle  ne  forme  qu'une  seule 
numération,  la  numération  tallakchana,  ainsi  appelée  évidemment  du 
nom  du  dernier  terme  auquel  elle  parvient  ;  mais  qu'il  se  trouve  au- 
dessus  de  celle-ci  la  numération  dhvadjàgraniçâmani  et  au-dessus  de 
celle-ci  encore  cinq  ou  six  autres  numérations  dont  il  donne  les  noms. 
En  supposant  à  chacunes  d'elles  un  nombre  de  termes  égal  h  celui  de 
la  numération  tallakchana  et  formant  également  une  progression  dont  la 
raison  est  100,  on  arrive  au  nombre  \0  ^*  ••^)  c*est-à  dire  à  Tunilé 
suivie  de  42 i  zéros. 

Ardjouna,  émerveillé  de  la  science  supérieure  du  Bôdhisattva,  le 
prie  de  daigner  lui  apprendre  combien  il  y  a  d'atomes  premiers  dans  un 
yôdjana.  Ce  calcul  est  un  jeu    pour    le  docte  récipiendaire.  Il  y  a  sept 

(1)  Mém.  cité,  p.  72. 
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atomes  premiers  dans  1  grain  de  poussière  1res  fine,  7  grains  de  pous- 
sière très  fine  dans  un  grain  de  poussière  fine,  7  grains   de   poussière 

fine  dans  un  grain  de  poussière  emporté  par  le  vent; il  continue  de 

la  sorte  en  passant  des  grains  de  poussière  aux  grains  de  pavot,  de 
moutarde,  d*orge;  de  là  à  la  phalange  du  doigt,  à  Tempan  (12  pha- 
langes) «  à  la  coudée,  à  l'arc,  au  krôça  et  arrive  enfin  au  yôdjana  :  «  Un 
niyoutad'akchôhhyas,et  (rente  centaines  de  mille  de  kôtis  de  niyoutas,et 
soixante  centaines  de  kôtis,  et  vingt-deu\  kôtis,  et  cinq  dizaines  de  cen- 
taines de  mille,  et  douze  mille,  telle  est  la  somme  d^un  yôdjana  de 
grains  de  poussière  des  atomes  premiers  proposés  pour  être  comptés», 
c^est'à-dire  : 

10.003.000.000.000.000.060.225.012.000. 

En  discutant  ce  pssage  Woepcke  relève  certaines  altérations  du  texte 
primitif  et  rétablit  la  leçon  véritable  (1).  Elle  nous  conduit  à  un  nombre 
moins  considémbie  que  celui  que  nous  venons  de  transcrire  ;  mais 
Taccord  qui  existe  alors  entre  les  multiplications  successives  indiquées 
dans  la  marche  ascendante  du  Bôdhisattva  et  le  résultat  qu*il  énonce 
«  nous  met  eq  possession  d*un  exemple  authentique,  précis  et  détaillé, 
d*un  calcul  eÛfectué  avec  d'assez  grands  nombres  et  exécuté  dans  Tlnde 
il  y  a  deux  mille  ans  au  moins  (2)  ;  »  telle  est  en  effet  la  date  assignée 
au  LaUtavistara, 

Il  est  impossible,  en  lisant  le  récit  des  prouesses  du  Bôdhisattva,  de 
oe  point  songer  à  VArénaire  d*Ârchimède .  Les  numérations  tallakch^na, 
dhvadjàgrauatiyeic.,  rappellent  les  octades  et  les  périodes  du  géomètre  de 
Syracuse  (3),  dont  le  but  même  de  démontrer  que  le  nombre  des  grains 
de  sable  contenus  dans  le  cosmos  est  inférieur  à  un  nombre  parfaitement 
assignable,  est  tout  à  fait  analogue  à  Tobjet  qu^a  en  vue  le  calcul  du 
Lalitavistara.  Le  Bôdhisattva  ajoute,  en  effet,  que,  au  moyen  de  la 
numération  dont  il  vient  d*exposer  les  principes,  on  peut  calculer  le 
00  libre  des  atomes  contenus  dans  toutes  les  régions  des  trois  mille 
grands  milliers  de  mondes.  La  marche  et  les  détails  mêmes  du  calcul 
grec  et  du  calcul  indien  sont  pirfaitement  comparables  ;    il  n^y  a  pas 

(1)  Woepcke,  mém.  cité,  p.  78. 

(2)  Ibidem,  p.  9j. 

(3)  Voir  Précis  histor,/}Siny,  1883,  p.  38. 
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jusqu^au  grain  de  pavot,  aa  doigt  et  à  la  lîeae  qui  ne  se  retrouvent,  de 
part  et  d^autre,  comme  mesures  intermédiaires  entre  l'atome  et  le 
monde.  «  Il  est  bien  difficile,  dit  Woepcke,  de  n'y  voir  que  l'effet  d*UQ 
simple  hasard.  » 

Faut-il  donc  aller  chercher  dans  l'Inde  l'origine  du  problème  de 
VArinaire  ?  Woepcke  le  pense,  et  M.  Ganlor  partage  son  avis.  Mais, 
remarque  M.  P.  Tannery,  a  si  le  Bouddha  sait  calculer  le  nombre 
des  atomes  qui  font  la  longueur  d'un  yôdjana,  Apollon  Pythîen 
connaît  le  nombre  des  grains  de  sable  et  la  mesure  de  la  mer  (réponse 
de  l'oracle  à  Crésus  dans  Hérodote),  tout  aussi  bien  que  l'Elohim 
d^Âbraham  pourrait  compter  la  poussière  de  la  terre.  La  question, 
sinon  la  solution,  est  bien  de  tous  les  pays.  Quant  à  la  donnée  d'un 
grand  nombre  comme  produit  de  plusieurs,  c'est  un  procédé  qu'on 
trouve  également  dans  des  épigrammes  grecques  assez  anciennes -pour 
avoir  été  attribuées  à  Homère  et  à  Hésiode  (1).  » 

Laissons  cette  question  d'origine  et  arrêtons-nous  uniquement  à 
l'existence,  dans  la  langue  sanscrite,  de  noms  spéciaux  pour  désigner 
des  puissanc/CS  très  élevées  de  dix. 

On  ne  peut  se  refuser  à  y  voir  un  des  faits  généraux  qui  prouvent 
chez  les  Indiens  une  aptitude  innée  pour  les  spéculations  arithmétiques, 
supérieure  à  celle  que  l'on  trouve  chez  la  plupart  des  autres  nations, 
et  un  argument  puissant  en  faveur  de  la  conclusion  que  nous  formu- 
lions plus  haut  au  sujet  de  l'origine  indienne  de  l'arithmétique  de 
position. 

Ces  noms,  en  effet,  n'ont  point  cessé  d'être  connus  et  employés  dans 
l'Inde  ;  on  les  trouve  dans  les  ouvrages  de  mathématiques  ;  et  Albiroûnî 
les  mentionne  d'une  manière  très  détaillée.  «  Un  point  sur  lequel  toutes 
les  nations  (de  l'Inde)  sont  d'accord  dans  le  calcul,  dit-il,  c'est  la  pro- 
portionnalité des  nœuds  du  calcul  (2)  suivant  le  rapport  de  dix  ;  de 
sorte  qu'il  n'y  a  point  de  rang  dans  lequel  l'unité  ne  signifie  un 
dixième  de  l'unité  qui  se  trouve  au  rang  suivant,  et  dix  fois  Tunité  qui 
se  trouve  au  rang  précédent.  J'ai  cherché  avec  soin   tout  ce  qui  con- 

(1)  Btdletin  des  sciences  mathém.  et  astronom.,  2«  série,  t.  IV, 
p  315. 

(2)  «  Les  nœuds  des  unités  sont  1,  2,  3,  4,  5,6,  7,  8,  9  ;  les  nœuds  des 
dizaines,  10,  20,  30,...  »  ;  Woepcke,  p.  95. 
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cerne  les  noms  des  diflférents  ordres  des  nombres  en  usage  chez  les 
peuples  qui  possèdent  des  langues  particulières,  autant  que  j*ai  pu  en 
connaître Les  Indiens  dépassent  l'ordre  des  mille  dans  leur  nomen- 
clature, mais  non  d*une  manière  uniforme  ;  car  les  uns  se  servent  de 
noms  improvisés,  les  autres  de  noms  fondés  sur  certaines  étymologies  ; 
d'autres  encore  mêlent  les  deux  sortes  de  noms.  Ces  noms  s'éUndent 
jusquau  dix-huitième  ordre...  »  Âlbîroûnl  cite  ces  noms,  et  signale  des 
divergences  dans  la  manière  dont  les  Indiens  les  emploient  :  les  noms 
des  mêmes  puissances  de  dix  ne  sont  pas  toujours  invariablement  les 
mêmes.  Qulmporte,  si  le  génie  arithmétique  des  Indiens  était  assez 
puissant  pour  se  jouer  des  noms  en  maintenant  précise  et  distincte 
ndée  de  la  série  des  puissances  ascendantes  de  dix.  N'étaient-ils  pas 
d'autant  plus  aptes  à  tirer  toutes  les  conséquences  qui  découlent  de  cette 
idée  clairement  entrevue  (1)î  Or,  il  en  est  une  qui  se  présente  pour 
ainsi  dire  d'elle-même. 

Nous  avons  vu  que,  dans  la  nomenclature  des  puissances  de  dix,  les 
Grecs  s'arrêtaient  à  la  myriade,  pour  superposer,  à  partir  de  là,  les 
myriades  aux  myriades,  en  les  combinant  avec  les  noms  des  puissances 
inférieures  de  dix.  Cette  lecture  des  nombres  par  tranches  se  retrouve 
chez  les  Romains,  chez  les  Arabes  et  dans  notre  numération  parlée 
actuelle.  II  en  résulte  une  complication  qui  distrait  notre  esprit  et 
écarte,  pour  ainsi  dire,  Tidée  de  la  valeur  de  position.  La  numération 
parlée  des  Indiens,  au  contraire,  en  employant  des  noms  particidiers 
pour  chacune  des  puissances  de  dix,  et  en  énonçant,  par  conséquent,  les 
nombres,  non  pas  par  tranches,  mais  par  chiffres^  un  à  un,  conduit 
tout  droit  au  principe  de  la  valeur  de  position,  c'est-à-dire  à  l'idée 
d'écrire  les  nombres  en  supprimant  ces  noms  et  se  bornant  à  juxta- 
poser, suivant  Tordre  des  unités,  les  nombres  simples  qui  leur  servent 
de  multiplicateurs.  Nous  avions  donc  raison  de  dire  que  l'étude  de  la 
numération  parlée  des  Indiens  confirme  de  tous  points  la  conjecture  à 
laquelle  nous  a  conduit  tant^^t  l'examen  de  leur  numération  écrite. 

Concluons  donc  avec  Woepcke  :  L'existence  dans  la  littéraure 
védique  de  noms  particuliers  pour  désigner  chacune  des  puissances  de 
dix  jusqu'à  un  million  de  millions;  l'emploi  constant  de  ces  mots  jusqu'à 
l'époque  d'Albîroûnl  ;  l'extension  remarquable  qu* ils  ont  reçue,  dans 

(1)  Woepcke,  p.  112. 
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le  Lalitavistarat  avant  Tère  dirélieaoe;  Pexposé,  dans  cet  ouvrage, 
d\iD  calcul  qui  a  pour  objet  d*efiecluer  une  série  de  mnltiplicatioDS 
abouUdsaot  à  un  nombre  considérable  ;  Pusage  (ait  dans  le  Sûrya-- 
Siddhànta  de  la  valeur  de  position,  du  zéro  et  du  mot  chiffre  comme 
représentant  du  nombre  neuf;  Thabitude  et  la  facilité  du  maniement 
des  nombres  entiers  et  particulièrement  des  grands  nombres,  que  nous 
trouvons  chez  les  Indiens  ;  le  témoignage  des  Arabes,  des  Byzantins  et 
des  Chrétiens  du  moyen  âge  qui  leur  attribuent  la  découverte  de  notre 
arithmétique  ;  en£n  les  traits  de  famille  des  apices  ocx^identaux  et  des 
chiffres  gobàr  avec  les  initiales  des  numératifis  sanscrits  prises  dans  des 
alphabets  anciens  :  tout  cela  rend  plus  que  probable  que  c'est  aux 
Indiens  qu'appartient  Pinvention  des  neuf  chiffres  et  de  leur  emploi 
avec  valeur  de  position  au  moyen  du  zéro,  et  que  cet  emploi  existait 
dans  l'Inde  dès  les  premiers  siècles  de  notre  ère.  Le  zéro  est-il  aussi 
ancien  que  les  neuf  chiffres  des  unités?  11  est  permis  d^en  douter.  Dans 
les  inscriptions  des  cavernes  dont  parle  M.  J.  Taylor  dans  l'article  que 
nous  avons  cité  plus  haut,  des  nombres  supérieurs  à  9  sont  exprimés 
par  des  signes  spéciaux,  qui  paraissent  avoir  également  une  origine 
alphabétique (1).  Ainsi,  par  exemple,  le  symbole  qui  représente  le  nom- 
bre 70  correspond  exactement  au  (  cérébral  de  lalphabet  indo-bactrien  ; 
or  le  numératif  sanscrit  correspondant  est  saptati.  La  lettre  s  ayant 
été  employée  pour  représenter  7  (saptan)  et  la  lettre  p  pour  exprimer 
le  nombre  5  {panchan)^  on  a,  semble-t-il,  choisi  la  lettre  t  pour  signifier 
le  nombre  70,  parce  que  c^est  la  première  consonne  du  mot  saptati  qui 
n'emporte  pas  de  valeur  numérique  propre. 

Prinsep,  il  est  vrai,  avait  cru  reconnaître  que  les  anciens  chiffres 
des  plaques  de  cuivre  et  des  monnaies  de  Soûrâchtra  comportaient  la 
valeur  de  position  au  moyen  du  zéro;  mais  des  travaux  plus  récents 
ont  mis  en  doute  ses  conclusions.  11  est  donc  possible  que  le  zéro  soit 
une  création  postérieure,  un  perfectionnement  introduit  dans  la  numé- 
ration écrite  par  un  mathématicien  de  génie;  les  documents  actuel- 
lement connus  sont  encore  insuffisants  pour  trancher  cette  question. 

(l)  Voir  livr.  de  février,  p.  102. 
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L'arithmétique  et  l'algèbre  des  Indiens. 

Les  Indiens  exécutaient  leurs  calcals  sur  de  petites  tablettes  de  bois 
à  l'aide  de  couleurs  qui  s'enlevaient  facilement;  ou,  plus  souvent  encore, 
sur  des  tableaux  couverts  de  sable.  Albiroûnt  fait,  en  effet,  observer 
que  les  chiffres  usités  en  Cachemire  ne  se  marquent  pas  sur  le  sable  ; 
il  en  était  donc  autrement  des  chiffres  indiens  ordinaires.  Voici  com- 
ment Taylor,  dans  la  préface  de  sa  traduction  du  traité  de  Bhâskara 
Achârya  intitulé  LHâvati,  décrit  leur  maniement.  «  Leslndiens^  dit-il, 
opèrent  sur  un  tableau  de  douze  pouces  de  long  sur  huit  de  large  ;  un 
fond  blanc  est  formé  avec  une  poussière  de  pipe  ;  on  le  recouvre  d'un 
sable  rouge.  Les  chiffres  sont  tracés  avec  un  style  en  bois  qui,  dépla- 
çant le  sable  rouge,  laisse  voir  le  fond  blanc.  En  passant  le  doigt  sur 
le  sable  rouge,  on  efface  ce  qui  est  écrit,  et  Ion  peut  commencer  une 
autre  opération  ou  achever  la  première.  En  effet,  comme  l'espace  est 
borné  et  que  les  caractères  sont  plus  ou  moins  grands,  on  est  obligé 
d'effacer  à  mesure  qu'on  avance  pour  gagner  de  la  place.  » 

L'usage  de  calculer  sur  une  table  couverte  de  sable  paraît  avoir  été 
très  ancien  dans  Tlnde  ;  et  c'est  de  là,  sans  doute,  que  vient  le  nom 
de  calcul  de  poussière  par  lequel  les  auteurs  arabes  désignent  l'arithmé- 
tique pratique  qu'ils  reconnaissent  avoir  reçue  des  Indiens.  «  Les 
neuf  signes,  appelés  signes  du^o6dr  (de  la  poussière),  dit  l'un  d'entre 
eux  cité  par  Woepcke,  sont  ceux  dont  l'emploi  est  très  fréquent  dans 
nos  provinces  espagnoles  et  dans  les  pays  du  Maghreb  et  de  l'Afrique. 
Leur  origine  fut,  d'après  ce  qu'on  dit,  qu'un  homme  de  la  nation  des 
Indiens  prenait  de  la  poussière  fine,  la  répandait  sur  une  tnblo  faite  de 
bois  ou  d'une  autre  substance,  ou  sur  une;  autre  surface  plane  quel- 
conque, et  y  marquait  ce  qu'il  voulait  en  (ail  de  multiplications  ou  de 
divisions,  ou  d'autres  opérations.  Or,  lorsqu'il  avait  terminé  ce  pro- 
blème, il  serrait  (la  table)  dans  une  armoire  jusqu'à  ce  qu'il  eût  besoin 
de  ce  (qu'il  y  avait  écrit).»  Citons  encore  un  passage  d'un  commentaire 
rabbinique  sur  le  Sepher-Yecira  composé  par  Abou-Sahl-ben-Tamin 
▼ers  Tan  950  de  l'ère  chrétienne,  probablement  à  Rayrowân,  ville  du 
nord  de  l'Afrique,  c  I.,es  Indiens,  y  est-il  dit,  ont  imaginé  neuf  signes 
pour  marquer  les  unités.  J'ai  parlé  suffisamment  de  cela  dans  un  livre  que 
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j  ai  composé  sur  le  calcul  indien  coddu  souci  le  oom  de  calcul  gobàr  ou 
calcul  de  poussière,  « 

Enfin,  le  moine  grec  Maxime  Planude  (1),  dans  son  Traité  de  calcul 
Indien^  ^<fo(fiOpia  xar'  'Iv^ou^,  en  exposant  les  mélhodes  de  multipli- 
cation en  usage  dans  l'Inde,  en  donne  une  «  extrêmement  incommode 
à  exécuter  sur  le  papier  avec  de  l'encre,  ini  x^^^^  ^^  'fxiXavoç, 
tandis  qu'elle  est  naturellement  propre  à  être  employée  dans  du 
sable  répandu  sur  une  table.  CSar  il  est  nécessaire  (dans  cette  mélbode) 

(1)  Le  nom  de  Maxime  Planude  nous  amène  à  dire  un  mot  de  l'école 
byzantine  dont  nous  n*aTons  point  parlé,  en  traitant  des  mathématiques 
chez  les  Grecs,  parce  qu*elle  est  plus  célèbre  par  ses  jurisconsultes  que 
par  ses  géomètres.  Nous  possédons  le  texte  grec  d*un  traité  de  Gréodésie 
{Notices  et  extraits  des  ms.  de  la  bibL  impériale,  Paris,  1858,  t.  XIV, 
2«  part.),  publié  en  latin  par  Barocius  en  1572  et  attribué,  à  tort  peut-être, 
à  Héron  le  Jeune.  Ce  traité  a  été  écrit  à  Gonstantinople  vers  938.  Du  x* 
au  xni*  siècle,  on  rencontre  à  peine  quelques  noms  qui  méritent  d*être 
tirés  de  Toubli.  Citons  Michel  Psellus,  surnommé  le  premier  des  philosophes^ 
auteur  d*un  opuscule  assez  insignifiant  sur  les  qaatre  parties  des  mathé- 
matiques :  Tarithmétique,  la  musique,  la  géométrie  et  Tastronomie.  Dès 
les  premières  années  du  xiv^  siècle,  soas  les  Paléologues,  la  décadence  des 
sciences  mathématiques  chez  les  Qrecs  présente  un  point  d'arrêt.  Ghionia- 
dès  de  Gonstantinople,  Georges  Chrysococcès ,  Théodore  Meliteniota 
traduisent  des  ouvrages  d^astronomie  persans.  Nicolas  Gabasilas,  arche* 
vêque  de  Thessalonique,  commente  TAlmageste  ;  le  moine  Isaac  Argyrus 
écrit  sur  l'astronomie  et  les  six  premiers  livres  d'Buclide  ;  et  Barlaam,  reli- 
gieux de  Saint-Basile,  compose  un  traité  de  logistique,  AoytanxiQ;,  en 
VI  livres.  C'est  à  la  même  époque  qu'appartient  le  moine  Maxime  Planude, 
qui  fut  envoyé,  en  1327,  comme  ambassadeur  à  Venise  par  Andronic  II.  Il 
vivait  encore  en  1352  ;  mais  on  ignore  la  date  de  sa  mort.  Il  commenta 
les  deux  premiers  livres  de  Diophante  et  composa  un  Traité  de  calcul  indien 
dont  le  texte  grec  a  été  publié  pour  la  première  fois  à  Halle,  en  1868,  par 
C.  J.  Gerhardt  Nous  avons  reproduit  sur  la  planche  qui  accompagnait  notre 
avant-dernier  article  les  chiffres  dont  se  sert  Planude.  Il  traite  des  opéra- 
tions fondamentales  et  de  leurs  preuves,  des  fractions  sexagésimales,  de 
l'extraction  des  racines,  etc.  Le  mérite  de  cet  ouvrage  est  parfois  exagéré. 

Citons  encore,  parmi  les  mathématiciens  grecs  de  la  décadence,  Nicolas 
Rhabdade  Smyme,  auteur  d'un  opuscule  sur  le  calcul  digital, ïx^paaiç  roû 
daxruXixoO  /xérpov;  etBmmanuel  Moschopulus,qui  composa  un  tnuté  «tir 
les  carrés  magiques. 
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d'eiïacer  certains  nombres  et  d'en  écrire  d^aotres  à  leur  place  ;  ce  qui 
donne  lieu»  pour  l*encre,  à  des  confusions  nombreuses  et  inextricables, 
tandis  que  dans  le  sable  il  est  facile  dWacer  certains  nombres  avec  le 
doigt  et  d'en  écrire  d^autres  à  leur  place.  Cette  manière  d^écrire  les 
nombres  sur  le  sable  est  employée  avec  un  très  grand  avantage,  non 
seulement  dans  la  multiplication,  mais  aussi  dans  les  autres  opérations, 
tant  celles  dont  nous  avons  déjà  parlé  que  celles  dont  il  sera  question 
dans  la  suite  (1).  » 

Le  calcul  indien  traite  des  quatre  opérations  sur  les  nombres  entiers 
et  les  fractions  ;  on  écrit  celles-ci  en  superposant  le  numérateur  au 
dénominateur,  mais  sans  les  séparer  par  une  barre  comme  nous  le 
faisons  aujourd'hui.  Les  Indiens  suppriment  également  la  barre  que 
nous  traçons,  dans  les  additions  et  les  soustractions,  pour  séparer  la 
somme  d^avec  les  parties  ajoutées  et  le  reste  d'avec  les  nombres  à  sous- 
traire ;  de  plus  ils  écrivent  le  résultat  en  tète  des  nombres  sur  lesquels 
ils  opèrent. 

Généralement  ils  commencent  leurs  calculs  par  les  unités  supé- 
rieures, en  modifiant  successivement  les  chiffres  trouvés  d'abord.  Ils 
épargnent  ainsi  la  place  ;  mais  s'ils  se  trompent,  ils  doivent  recom- 
mencer è  nouveau,  puisque  les  opérations  intermédiaires  disparaissent 
successivement  sans  laisser  aucune  trace.  Tels  sont  les  procédés  de 
multiplication  dont  parle  Planude,  dans  le  passage  cité  plus  haut,  et 
dont  nous  avons  donné  tantôt  un  exemple. 

Mais  les  Indiens  en  ont  d'autres  encore  et  de  très  ingénieux.  Le 
LilàoeUt  ne  donne  pas  moins  de  sept  manières  différentes  pour  multi- 

(1)  Voici  un  tableau  figurant  la  multiplication  de  324  par  753  par  un  de 
ces  prDcédés  où  Ton  efface  successivement  les  chiffres  fournis  par  les  pro- 
duits partiels  ;  nos  lecteurs  8*en  rendront  aisément  compte.  Tous  les  chiffres 
imprimés  on  italique  disparaissent  dans  le  cours  de  Topération  : 

4  3 
3  09 
2  9  7  1 
2  î  5  9  62 
3  2  4 
7  5  3 
7  5  3 
7  5  3 
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plier  les  nombres,  ciaq  dans  le  texte  et  deux  dans  le  commentaire  ;  on 
en  trouve  également  pi usi eu rs^ex posées  avec  beaucoup  de  détails,  dans 
le  Calcul  indien  du  moine  byzantin.  Bornons-nous  à  rappeler  ici  la 
multiplication  au  moyen  du  tableau  nommé  Shaback  par  les  Arabes 
qui  Font  emprunté  aux  Indiens. 

On  trace  un  rectangle  divisé  verticalement  en  autant  de  colonnes 
qu'il  y  a  de  chiffres  dans  le  multiplicande  ;  et  horizontalement  en 
autant  de  tranches  qu'il  y  a  de  chiffres  au  multiplicateur.  On  tire 
ensuite  des  diagonales  qui  partagent  chacun  des  carrés  en  deux 
triangles  égaux.  On  place  les  chiffres  du  multiplicande  en  tête  de  leurs 
colonnes  ;  ceux  du  multiplicateur  à  gauche  de  leurs  tranches.  On  fait 
ensuite  toutes  les  multiplications  partielles,  en  mettant  les  unités  dans 
le  triangle  inférieur,  les  dizaines  dans  le  triangle  supérieur  du  petit 
carré  correspondant  aux  deux  facteurs  que  Ion  multiplie,  comme 
dans  la  table  de  multiplication.  Il  ne  reste  plus  alors  qu'à  additionner 
les  tranches  obliques,  entre  chaque  diagonale,  en  ayant  soin  de  reporter 
d'une  tranche  à  la  suivante  les  dizaines  que  celle-là  produit. 

Les  Indiens  connaissaient  la  preuve  par  9.  Plusieurs  auteurs  arabes, 
en  effet,  qualiûent  expressément  d*indien  ce  procédé  de  vérification 
que  Planude  applique  aux  quatre  opérations  fondamentales. 

Nous  passons  les  méthodes  employées  pour  Textraction  de  la 
racine  carrée  et  de  la  racine  cubique.  Signalons  cependant  la  valeur 

t/T=  ^    +  Yj 5J5J  que  Ion  trouve  dans  les  Préceptes  du  Cor- 

deau  de  Baudhayâna  et  qui  semble  avoir  été  trouvée  par  le  procédé 
des  deux  moyennes  dont  nous  avons  déjà  parlé  (I).  Posons  2  =  1  X  $  ; 
les  moyennes  arithmétique  et  harmonique  de  1  et  2,  et  les  moyennes  de 
ces  moyennes,  etc.,  sont-i  eiJL^JiL   et  —  »-^et  Ir^Les  moyennes 

sol*  17     408         Oi7 

arithmétiques —»^>-^  sont  approchées  par  excès  et  continuelle- 
ment décroissantes  ;  les  moyennes  harmoniques  J-,ii,-|i^  sont  ap- 
prochées par  défaut  et  continuellement  croissantes.  Si  nous  cherchons 

les   différences,  nous   trouvons    * i!  = -L,  Jl  _^  =  ^-^- 

Or  la  première  valeur  approchée  par  défaut  de  l/T   est  4  -j-  -i-  ,  nous 

(1)  Précis  Mst,,  no  2,  fév.  1883,  p.  ilO. 
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tronvoDs  donc  tous  les  éléments  de  la  série.  Il  est  probable  par  consé- 
quent que  Baudhayâna  employait  le  procédé  des  deux  moyennes,  mais 
calculait,  en  outre,  les  difierences  entre  les  valeurs  successives  des 
approximations  par  excès,  et  les  différences  de  ces  différences. 

Le  calcul  indien  contient  encore  des  applications  et  d^s  problèmes 
dépendant  d'équations  du  premier  degré.  Quant  à  l'arithmétique  pro- 
prement dite,  elle  traite  des  combinaisons,  des  progressions,  de  la 
recherche  des  sommes  des  carrés,  des  cubes,  des  nombres  triangu- 
laires, etc. 

Un  mot  seulement  de  Talgèbre. 

Les  Indiens  désignent  par  la  syllabe  ya,  initiale  du  mot  inconnue, 
ydvaUdvat,  le  nombre  cherché,  l'apt6/xo;  que  Diophante  remplaçait 
dans  ses  équations  par  le  sigma  Gnal.  Lorsque  le  problème  comporta 
plusieurs  inconnues,  ils  représentent  chacune  d'elles  par  la  même 
syllabe  ya  mais  diversement  colorée.  Nos  x,  y,  z,,..  deviennent  ainsi 
des  ya  noir,  bleu,  jaune  y  rouge;  de  là  des  équations  et  des  problèmes 
bicolores,  tricolores,..,  c'est-à-dire  à  deux,  trois  inconnues.  Les  puis- 
sances des  inconnues  et  leurs  racines  ont  des  noms  particuliers. 

Les  Indiens  rejettent  les  solutions  négatives;  ils  en  entrevoient 
cependant  l'interprétation,  et  ils  mettent  un  nombre  négatif  seul  dans 
an  membre  d'une  équation.  De  plus,  ils  reconnaissent  qu'une  équation 
du  second  degré  peut  avoir  deux  solutions,  et  que  la  racine  d'un  carré 
est  susceptible  du  signe  moins  aussi  bien  que  du  signe  plus.  Ils 
appliquent  Talgèbre  à  la  géométrie,  sans  l'intermédiaire  des  propor- 
tions. Enfin  ils  résolvent,  d'une  manière  logique,  les  équations  indé- 
terminées du  premier  et  du  second  degré. 

C'est  là  incontestablement  un  de  leurs  plus  beaux  titres  de  gloire. 
Dans  leurs  travaux  sur  l'analyse  indéterminée,  ils  dépassent,  en  effet, 
tout  ce  qu'ont  fait  les  autres  peuples  de  l'antiquité  et  du  moyen  âge,  et 
ils  parviennent  à  des  découvertes  auxquelles  la  science  moderne  elle- 
même  ne  s'est  élevée  que  par  les  efforts  d'Euler  et  de  Lagrange. 

En  résumé,  le  degré  d'abstraction  que  les  Indiens  ont  su  donner  à 
la  théorie  des  nombres,  la  profondeur  de  leurs  spéculations  analytiques 
et  l'application  qu'ils  ont  faite  de  l'algèbre  à  la  géométrie  donnent  à 
leurs  travaux  mathématiques  des  points  de  contact  et  une  ressemblance 
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avec  les  mathéma tiques  modernes,  qae  oe  préseoteot  pas  les  mathé- 
matiques grecques  (i). 

Les  Indieus  sont  bien  déchus  de  leur  ancienne  splendeur  ;  mais 
les  trésors  de  science  qu'ils  ont  accumulés  n'ont  pas  été  perdus. 
Nons  verrons  dans  le  chapitre  suivant  comment  ils  ont  été  recueillis 
par  les  Arabes,  qui  les  ont  augmentés  par  leurs  travaux  et  qui  les  ont, 
à  leur  tour,  légués  en  héritage  à  l'Occident  chrétien. 

J.  Thibion,  s.  J. 

(A  corUinuer). 

(1)  Sur  la  géométrie  et  sur  la  trigonométrie  des  Indiens  voir  Chasks, 
Aperçu  historique,  2«  édition,  p.  416  et  suiv.;  Hankel,  Zur  Gesch,  der 
Math,  in  AUerihum  und  MittelaUer^  p.  205  et  saiv.;  Cantor,  Vor/emn^^, 
p.  540. 


LE  P.  MARC  D'AVIANO 

DANS  LES   PAYS-BAS.—  1681. 


(Suite.  —  Voir  pp.  39  et  63.) 
VIL 

MARC  D'AVIANO  A  6AND. 

Marc  d'Âviano  vint  à  Gand,  sur  les  instances  de  l*évéque 
Âibert  de  Hornes  et  des  États  de  Flandre  (1).  Il  partit  de 
Bruxelles,  le25juin,  à  midi,  et  fit  le  trajet  dans  ua  appareil 
qui  aurait  droit  de  nous  surprendre,  si  nous  ne  savions  quelles 
violences  avait  à  subir  son  humilité. 

Marc  d'Aviano  fit  son  entrée  à  Gand,  dans  le  carrosse  du 
prince  de  Vaudemont,  traîné  par  six  chevaux  et  escorté  de  qua- 
torze cavaliers,que  le  Magistrat  avait  envoyés  jusqu'à  Bruxelles, 
pour  servir  de  garde  d'honneur  au  célèbre  franciscain.  Les 
comptes  communaux  de  Gand  nous  apprennent  ces  détails  : 

Betaeldt  veerthien  cavailliers  de  somme  van  achtpoDden  Ihien  schel- 
lyngheo  grooten,  ter  causen  sy  ghedient  hebben  voor  escort  den  eerw. 
pater  Marcus  ab  Aviano  CapucyD,  van  Brossel  tôt  dese  stadt,  by  ordon* 
nantie  vaoden  â6  juDii  468i  ende  quictancie  .     .     .     vuj  1.  x  se.  (2) 

B^elt  pieter  de  Namur,  hostelier  iodeo  franscben  schilt,  de  somme 
van  acht  pondeo  XIII  s.  gr  ,  ter  causen  vao  tsynen  huyse  ghelogiert 
thebben  de  carosse  vandeQ  prince  van  Vaudemont  met  ses  peerden 
ende  titee  knechten,  die  alhier  gheooromeo  waeren  met  den  Eerw, 

(1)  Vrihts  van  Tbouwsntilot,  op.  cit.,  p.  29.  Je  lia  ailleurs  que  Marc 
d'Aviano  visita  Gand,  à  la  demande  de  l*évdqae  et  des  échevlM  de  la 
ville. 

(2)  CompU  de  1681-82,  f>  165  r». 
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pater  Marcus  ab  Aviano  Capucyn,   by   requeste,   ordoDn.iDtie  vao  111 
julii  ende  quictance viij  1.  siij  se.  (1) 

Marc  d'Aviano  fit  halte  à  Alosl,  pour  y  donner  sa  bénédiction; 
il  passa  la  nuit  dans  cette  ville,  et  n'arriva  à  Gand  que  lejeudi, 
26,  vei's  trois  heures  de  laprès-midi.  Il  descendit  au  couvent 
des  capucins,  et  y  reçut  aussitôt  la  visite  de  l'évoque,  du  Magis- 
trat et  d'un  grand  nombre  de  personnes  de  distinction  (2).  On 
avait  eu  la  sage  précaution  d'établir  une  palissade  en  planches 
devant  le  monastère,  pour  contenir  le  torrent  de  visiteurs,  qui 
menaçait  deTenvahir.  Pareille  mesure  fut  prise  dans  les  autres 
villes  par  où  passa  le  thaumaturge  (3). 

Nulle  part,  peut-on  dire,  Marc  d'Aviano  ne  fut  reçu  avec  autant 
d  enthousiasme  qu'àGand,et  nulle  part  aussi  sa  présence  ne  pro- 
duisit de  plus  merveilleux  «t  de  plus  consolants  résultats.  Vrints 
van  Trouwenfeldt,  témoin  oculaire  des  faits  qu*ilrapporte,consacre 
des  pages  émues  aux  scènes  qui  se  déroulèrent  dans  la  capitale 
de  la  Flandre,  et  nous  savons  d'ailleurs  que  son  récit  n'est  point 
exagéré  ;  d'autres  témoins,  dont  la  sincérité  est  à  Tabri  de  tout 
soupçon,  confirment  et  accentuent  môme  la  relation  du  pieux 
prévôt. 

Le  26  juin,  entre  4  et  5  heures  de  relevée,  Marc  d' Aviano,* à 
peine  arrivé,  donna  sa  bénédiction  dans  Téglise  du  couvent, 
dix  fois  trop  petite  pour  la  circonstance.  Le  grand  parloir,  con- 
verti en  infirmerie,  était  rempli  de  malades,  qu'on  y  avait 
transportés  de  tous  les  points  de  la  ville  ;  la  maison  ressemblait 
à  un  hôpital  beaucoup  plus  qu'à  un  couvent  de  capucins,  et 
l'encombrement  était  si  grand  que  les  bons  pères  ne  savaient 
où  donner  de  la  tète.  Marc  d' Aviano  vint  à  rentrée  de  la  salle, 
où  gisaient  ces  malheureux,  qui  l'attendaient  comme  leur  libé- 

(1)  C.de  1081  82,  i9  166.  Ces  extraits  m*ontété  commaniqués  par  M.  Gil- 
liedts-van  Sevûren,  archiviste  de  la  ville  de  Bruges,  qui  les  tenait  <le 
M.  Vanderhaeghen,  archiviste  de  Gand. 

(S)  Vrints  van  TaouwSNPBiJ>T,  op.  cit.,  pp.  29, 30. 

(3)  Men  moeste  het  Clooster  af*acfmdden  met  berdert^  gkelijck  in  alie 
andere  Steden  gheschiedt  is^  om  door  de  menighte  van  het  Volck  niet  .otw>^ 
dronyhen  te  worden,  (Vrints  van  TROuws^®SLDT,  op.  cit.,  p.  30.) 
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rateur  ;  iJ  les  bénit,  et  je  me  réserve  de  parler  plus  loin  des 
prodigieux  effets  de  sa  bénédiction  (1). 

Arrivé  à  Gand  dans  Taprès-dîner  du  jeudi,  Marc  d'Aviano  y 
passa  les  deux  jours  suivants,  et  sa  présence  fit  changer  la 
ville  de  face.  Les  boutiques  s'étaient  fermées  comme  par 
enchantement,  les  travaux  demeuraient  suspendus,  et  la  popu- 
lation, faisant  trêve  à  tout  autre  souci,  ne  songeait  qu'aux  choses 
de  Dieu,  ne  prenait  goût  qu'aux  exercices  de  piété  (2).  La  dévo- 
tion du  peuple  trouva  un  puissant  aliment  dans  les  sages 
mesures,  prises  par  Mgr  de  Homes.  Les  26,  27  et  28  juin, 
un  salut,  avec  bénédiction  du  saint  sacrement  (3),  fut  célébré, 

(1)  Titsschen  4.  en  5.  uren  gaf  hy  in  sijne  KercJte,  ende  daer  naer  inde 
Deur  van  het  Spreechhuys,  aen  een  menighte  van  menschen,  die  ah  de 
Rivieren  van  over  al  toevlœijden^  zijne  Benedictie^,,,  ende  daer  ontàtont 
een  geroep  vande  uxmderheden,  die  daer  ghesckiedt  waeren,.»  Het  Clooster 
seheen  eer  een  Hospitael  van  Siecken^  cUs  voorsien  van  Religieusen  Capu- 
etnen^.,.  de  goede  Pnters  toaeren  selver  hun  selven  niet  meester  (Vrints 
VAN  Trouwbnfeldt,  op.cît,  p.  30). 

Voyez  aassi  Ls  Doulx,  Levens  der  geleerde  ende  vermaerde  Mannen 
der  Stad  van  Brugge^  de  loelke  binnen  de  selve  Stad^  ofte  in  andere  Ste- 
den  ofte  Landen,  hun  vermaerd  gemaeckt  hebben  door  hunne  geleertkeyd^ 
schriflen  ende  wetenschappen^  en  daer  door  verdi enen  een  onsterffelycken 
naem^  tom.  1,  p.  474.  Ce  précieux  manuBcrit,  provenant  de  la  bibliothèque 
van  Huerae,  appartient  aujourd'hui  à  M.  A.  D'Haese,  bibliophile  brugeois 
qui  Ta  mis,  avec  beaucoup  d*obligeanoe,  à  ma  disposition.  Le  travail  de 
Le  Doulx  renferme  une  notice  biographique  sur  Marc  d*Aviano  (tom.  1, 
pp.  473et8uiv.)  ;  on  y  trouve  quelques  détails  qui  ne  se  rencontrent  pas 
ailleurs. 

(2)  De  Winchels  die  sloten  gheiijck  ois  van  selfs»  ende  den  AerbeydtS' 
ende  Ambachtsman  dacht  als  aen  yeen  tcerck,  de  daeyhen  om  te  wercken 
verkeerden  in  daeghen  van  Ootvruchtigheyt  (Vrints  van  Trouwenfeldt, 
op.  cit  ,  p.  30). 

(3)  A  cette  époque,  les  saints  du  saint  sacrement  étaient  beaucoup 
moins  fréquents  que  de  nos  jours  ;  ils  ne  se  célébraient  guèi-e  que  les 
dimanches  et  fêtes,  et,  en  quelques  endroits,  le  jeudi.  L*origine  des  saints 
{loven,  laudes  vespertinx)  remonte  à  Tannée  1479.  Jean  de  Tiegelere  les 
introduisit  à  Anvers,  sa  ville  natale,  en  établissant,  dans  léglise  de  Notre- 
Dame,  la  confrérie  des  chaotres  des  gloires  de  Marie,  à  Tinstar  des  compa- 
gnies italiennes  des  Laudesi.  L'objet  immédiat,  le  but  essentiel  de  cette 
confrérie  était  de  faire  célébrer,  tous  les  soirs,  dans  le  chœur  de  l'église, 
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par  les  ordres  du  prélat,  dans  toutes  les  églises  de  la  ville  ;  ce 
salut  avait  lieu  le  soir,  et  il  était  suivi  d'un  sermon,  qui  roulait 
sur  la  confession  et  sur  le  retour  des  pécheurs  à  Dieu  (1).  Les 
églises  restaient  ouvertes  toute  la  nuit,  et  tel  était  le  concours 
des  pénitents,  que  les  prêtres  ne  pouvaient  quitter  leurs  confes- 
sionnaux. Écoutons  plutôt  Vrints  van  Trouwenfeldt  : 

De  nachten  verkeerdea  io  daeghea,  ende  was  het  kriecken  vanden 
dagh  SCO  Volckrijck  als  den  middagh,  de  Kerckeo  bleven  heele  oach- 
tea  opea,  ende  de  Bichi-StoeleQ  ooyt  ledigh,QjeQ  sagh  op  de  Tro- 
Qien  (2)  van  een  ieder  eene   uyloiuntende   Devotie  ende  waere  Peni- 

devant  Timage  de  la  Vierge,  avec  sonnerie  des  cloches,  chant  et  accompa- 
gnement d'orgue,  les  louanges  de  la  Mère  de  Dieu,  den  Loff  van  onser 
liever  Vrouwen,  A  ces  chants  en  Thonneur  de  Marie  se  joignirent  plus 
tard,  aux  jours  de  dévotion  ou  de  grande  iète,  Texposition  et  la  bénédiction 
du  saint  sacrement.  Cette  pieuse  institution  se  propagea  en  Hollande  et 
dans  les  Flandres  ;  dès  les  premières  années  du  xvii*  siècle,  les  évéques 
de  la  province  ecclésiastique  de  Malines  la  recommandèrent  vivement  et 
en  firent  Tobjet  de  leurs  prescriptions.  Peu  à  peu,  et  sous  des  formes 
diverses,  les  saints  du  saint  sacrement  s*établirent  dans  tout  Tunivers 
catholique.  Le  bollandiste  Victor  De  Buck  a  écrit  sur  cette  intéressante 
matière  une  étude  éminemment  curieuse,  intitulée  :  Origine  des  scUuts  du 
saint  sacrement  dans  la  province  ecclésiastique  de  Malines  (Précis  htsto* 
riques^  tom.  XXI,  Bruxelles  1872,  pp.  59  et  suiv.)*  Voyez  aussi  Christ. 
Lupus,  Dissertatio  de  sanctissimi  Saa'amenti  publica  ewpositione  et  de 
sacvis  Proce£àfoni6ia,  Leodii  1681,  surtout  le  chap.  xii,  pp.  215  et  suiv. 
Item  Gilde  van  0,  L,  V.  Lof  of  kort  verhael  der  insteUing  en  voorlzetting 
van  de  hapel  der  H.  Moeder  Qods  in  de  kerh  van  Onze  Ueve  Vrouwe  te 
Anttoerpen,  Antwerpen  1853,  p.  14,  et  Bylagen,  pp.  x  et  suiv. 

(1)  «  Ex  prsBcepto  Episcopali,  in  omnibus  Ecclesiis  parochialibus  erant 
Laudes  vespertinœ  cnm  benedictione  Venerabilis,  feriis  5*,  G^  et  Sab- 
bato,  nimirum  26,  27  et  28  Junii.  Post  Laudes  habebatur  concio  de 
Pœnitentise  Sacramento  et  conversione  peccatorum  ad  Deum.  >  Ces  lignes 
sont  tirées  d*un  manuscrit  de  Roger  Nottingham,  curé  de  Saint-Nicolas,  à 
Gand.  Cet  ecclésiastique,  célèbre  par  ses  démêlés  avec  les  chanoines  de 
Sainte-Pharaîlde,  était  né  à  Dublin;  il  mourut  le  25  décembre  1691,  âgé 
do  67  ans,  après  en  avoir  passé  35  dans  la  cure  de  Saint^Nicolas.  Cette 
église  possédait  encore  en  1828  le  portrait  de  Roger  Nottingham,  peint  par 
Le  Plat.  Voyez  Kkrvtm  db  VouuutRSBSKi,  Les  églises  de  Chmd,  tom.  il, 
Gand  1858,  p.  161. 

(2)    Tronie^  face,  visage,  en    français  trogne.   Ce    dernier    mot  eat 
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lenlie.  Is  het  saecken  dat  de  Enghelen  vreughde  maecken,  om  de 
bekeeringhe  van  eenen  Sondaer,  hoedanigh  moel  die  gheweest  zijo, 
die  zij  hebbeD  ghemaeckt  op  dien  dagb,  als  zij  saeghen  soo  eene  groote 
meoichte  vao  sondaereD  huo  begheven  tôt  bichte,  boet,  ende  bekee- 
ringbe  (I). 

Les  religieux  rivalisaient  de  zèle  avec  le  clergé  séculier.  Les 
Jésuites,  pour  ne  citer  qu'un  exemple,  se  rendaient  au  confes- 
sionnal à  3  heures  du  matin  ;  ils  y  restaient  jusqu'à  midi,  et 
y  rentraient  aussitôt  après  le  dîner,  pour  n'en  sortir  qu'à  neuf 
heures  du  soir  ou  plus  tard  encore. 

Les  Litterœ  annuœ  Collegii  Gandavensis  Societatis  Jesu  nous 
transmettent  ces  édifiants  détails  : 

Accesseruot  ad  S.  Epulas  in  temple  nostro  facile  rotnmanicantes 
145,000.  Huic  augmente  dédit  occasioaem  adventus  R.  P.  Marci  ab 
Aviano  in  banc  urbem.  Ex  ordine  Gapuccinorum  erat  vir  ille  vere 
aposlelicus,  ad  cujus  fainam  confluxere  non  tantum  a  pagis  et  oppi- 
dis  vicinis,  sed  etiam  ex  finitimis  Flandriœ  locis,  bomines  tanto 
concursu  ut  sacerdotes  neslros  ad  plures  dies  detinuerint  in  sede 
confessionali  ab  hora  3*  matulina  usque  ad  prandium,  dein  post 
meridiem  ad  usque  vespertinam  heram  nonnm  et  ullra,  confilentes 
peccata  sua  tanto  doloris  et  pœnitudinis  sensu,  quantum  vix  umquam 
alias  vidimus.  Incredibile  diclu  que  antmarum  bono  (2). 

C'est  ainsi  que  la  population  gantoise  se  préparait  à  la  com- 
aiunion  générale,  fixée  au  samedi,  28  juin  (3),  et  se  disposait  à 
gagner  findulgence  plénière  qu'y  avait  attachée  le  souverain 
pontife  ;  faveur  précieuse,  octroyée  plus  rarement  alors  qu'au- 
jourd'hui, et  dont  nos  pères,  hommes  de  foi,  appréciaient  mieux 
aussi  rimpoi'tance.  Au  jour  marqué,  la  cathédrale  de  Saint- 
Bavon,  désignée  pour  et tte  grande  manifestation  religieuse,  fut 

devenu  un  terme  familier  et  de  moquerie,  spécialement  employé  pour 
désigner  un  visage  enluminé  par  Fhabitude  du  vin  et  de  la  bonne  chère. 
Voyez  LiTTBÉ,  Dictionnaire  de  la  langue  française^  tom.  IV,  Paria  1875, 
p.  2356,  V»  Trogne. 

(1)  Op.  cit.,  p.  31.  —  (2)  MS.,  ad  annum  1681. 

(3)  Vrints  van  Trouwenfeldt  écrit  par  erreur  :  Saterdagh  den  27. 
Junius;  la  lettre  dominicale  de  l'année  1(381  étant  E,  le  27  juin  était  un 
vendredi. 
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témoin  d'un  spectacle  digne  des  regards  de  Dieu  et  des  anges, 
spectacle  que  nulle  plume  ne  saurait  décrire.  On  y  vit,  des 
heures  entières,  d'innombrables  phalanges  de  fidèles,  apparte- 
nant à  toutes  les  classes  de  la  société,  s'approcher,  en  rangs 
serrés  et  avec  une  admirable  piété,  de  la  table  eucharistique. 
C'est  par  milliers  que  se  comptèrent  les  communions,  mais  il 
serait  impossible,  on  le  conçoit,  d'en  préciser  le  nombre.  Vrints 
van  Trouwenfeldt,  dont  les  calculs  sont  les  plus  modérés,  parle 
de  quarante  à  cinquante  mille,et  à  ce  chiffre,  déjà  bien  imposant, 
il  faut  ajouter,  dit-il,  les  communions  faites,  en  vertu  d'une 
dispense  épiscopale,  dans  les  autres  églises  delà  ville  (1).  La 
Chronyke  van  Vlaenderen  assigne  le  chiffre  de  soixante  à 
soixante-dix  mille  (2),  et  le  manuscrit  du  curé  Nottingham  porte 
le  total  des  communiants,  pour  Saint-Bavon  seul,  à  quatre- 
vingt  mille  (3). 

Nous  avons  laissé  Marc  d'Aviano  au  couvent  de  son  ordre,  en- 
touré et  pressé  par  la  foule,  qui  grossissait  d'heure  en  heure  ;  il 
est  temps  de  l'y  rejoindre  et  de  le  suivre  sur  un  plus  vaste 
thé.1tre.  L'enthousiasme  populaire  s'accommodait  mal  des  dimen- 
sions étroites  de  l'église  et  du  couvent  des  pères  capucins  (4)  ; 
pour  satisfaire  aux  légitimes  exigences  du  public,  Marc  d'Aviano 
dut  consentir  à  donner  sa  bénédiction  sur  le  Marché  du  Ven- 
dredi, la  principale  place  de  la  ville.  Une  estrade  y  fut  dressée, 
et  c'est  de  là  que  le  serviteur  de  Dieu  bénit  le  peuple  à  cinq 
différentes  reprises  :  le  vendredi,  27  }uin,  à  dix  heures  du  matin 

(l)^Op.  cit.,  p.  31.  —  (2)  Tom.  IV,  p.  789. 

(3)  «  Cujus  intuitu  Indulgentise  Pontificise,  per  modum  Jubilœi,  hic  pro- 
mulgataj  sunt,  et  locus  Communionis  gênerai is  ad  easdcm  lucrandas  assi- 
gnatus  fuit  Ecclesia  Cathedralis  S.  Bavonis,  ubi  communicarunt  80  millia 
hominum  ;  licet  in  principio  non  fueiit  exactus  ordo,  ob  mullitudinem 
commimicantium  et  paucitatem  sacerdotuni  administrantium.  » 

(4)  La  relation  d'une  des  guérisons  opérées  par  Marc  d*Aviano  nous  apprend 
que  celui-ci  bénit  aussi  la  foule  réunie  devant  Téglise  des  capucins,  voor 
de  Kercke  (Vrints  van  Trouwenfeldt,  op.  cit.,  p.  40).  Devant  la  maison 
de  ces  religieux  s'étendait  une  petite  plaine  carrée,  qui  pouvait  contenir 
un  assez  bon  nombre  de  personnes  (Stkyaert,  Volledige  beschryving  van 
Gent,  Gent  1857,  p.  277). 
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et  à  trois  heures  de  l'après-midi  ;  le  lendemain,  aux  mômes 
heures,  et  le  lundi,  i^  juillet,  vers  onze  heures  du  matin  (1), 
peu  après  son  retour  de  Bruges.  La  vaste  place  bondée 
de  monde,  des  milliers  de  spectateurs  aux  fenêtres  et  jusque 
sur  les  toits  des  maisons  (2),  voilà  Témouvant  tableau,  qui, 
chaque  lois,  s'offrit  aux  regards  de  Marc  d'Aviano  et  de  ses  com- 
pagnons (3).  Habitué  à  ces  scènes  grandioses,  le  modeste  reli- 
gieux n'avait  rien  è  craindre  pour  son  humilité  ;  s  estimant  un 
pur  néant  et  un  misérable  pécheur,  il  baissait  les  yeux  et  répé- 
tait sa  parole  favorite  :  Etsolum  mihi  superest  sepulcrum{A). 

Il  existe  une  toile  de  grande  dimension,  qui  représente 
Marc  d'Aviano  donnant  sa  bénédiction  sur  le  Marché  du  Ven- 
dredi. Ce  tableau,  œuvre  de  Pierre  I^  Plat  (5),  fut  commandé  à 

(1)  Vrints  van  Trouwenfeldt,  op.  cit.,  pp.  30,  Ii2. 

(2)  ...op  de  Vrydagh  Mert^  die  opghepropt  tcas  van  menschen,  ende 
daer  het  selfs  grimmelde  op  de  Daecken  vande  Huysen  (Vrints  van  Trou- 
wenfeldt, op.  cit.,  pp.  30,  31).  L'auteur  évalue  à  plus  de  soixante  mille  le 
nombre  des  personnes  qui  couvraient  le  Marché  du  Vendredi,  le  samedi, 
28  (Id.,  p.  32).  Le  curé  Nottinghara  n'est  pas  moins  explicite  :  «  FeriaCa, 
27a  Junii,  dédit  in  foro  Veneris,  erecto  ibidem  theatro  altissimo,  bis  bene- 
dictionem  et  absolutionem,  h.  lOa  et  h.  3»,  et  aliara  iisdem  ho  ris  die  28. 
Forum  erat  maxime  plénum  et  refertum,  in  fenestris  omnibus  etiam  ac  tectis 
domorum.   » 

(SjOuti-e  un  ou  plusieurs  religieux  du  couvent  où  il  était  descendu,  Marc 
d'Aviano  avait  toujours  à  ses  côtés  son  confesseur  le  P.  Côme,  qui  l'accom- 
pagna pendant  vingt-quatre  ans  dans  tous  ses  voyages  (Lechner,  Lelen  der 
Heilif/en  aus  dem  Orden  der  Kapuziner^  tom.  lll,  Munchen  18(35,  p.  432), 

(4)  Job,  chap.  xvii,  v.  1.  (Lechner,  op.  et  tom.  cit ,  p.  431). 

(5)  On  ne  possède  pas  de  détails  biographiques  sur  ce  peintre,  qui  habi- 
tait Gand.  M.  Siret  mentionne  le  tableau  dont  je  parle,  mais  il  ne  nous 
apprend  rien  sur  l'artiste  :  €  11  existe,  dit-il,  dans  une  famille  noble  de 
Gand  un  tableau  signé  P.  Le  Plat,  représentant,  en  assez  grande  dimen- 
sion, la  Prédication  du  père  Marc  d'Aviano^  sur  le  marché  du  Vendredi, 
à  Gand.  Ce  prêche  dura  trois  jours  (1)  et  eut  lieu  en  1681.  Ce  tableau,  d'un 
coloris  timide  et  clair,  rappelle  assez  bien  celui  de  Jean  Le  Sayve  le  jeune. 
Nous  serions  disposé  à  le  donner  à  Jacques  Le  Plat  (peintre  malinois,mort 
en  1C78),  n'étaient  le  prénom  commençant  par  un  P  et  la  date  du  décès  de 
Jacques.  0  (Dictionnaire  historique  et  raisonné  des  peintres  de  toutes  les 
écoles,  depuis  Vorigine  de  In  peinture  Jusqu'à  no^  jourSy  3*  édit.,  tom.  11, 
Uuvain  1883,  p.  442,  art.  Le  Pla  ou  Le  Plat  [Jacques]). 
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l'artiste  par  Chrétien  Heynderycx  et  sa  femme  Barbe  de 
Meulemeester  (1),  en  souvenir  de  la  guérison  de  leurs  deux 
enfants,  attribuée  à  la  bénédiction  de  Marc  d'Aviano  (2).  La 
noble  famille  Heynderycx  garde,  depuis  deux  siècles,  avec  un 
soin  pieux,  cet  intéressant  souvenir  ;  le  tableau  appartient 
aujourd'hui  au  neveu  de  M.  le  baron  François  Heynderycx, 
M.  Eugène  de  Volder,  qui  le  conserve  dans  son  château  dé 
Destelbergen  lez-Gand.  Le  Messager  des  sciences  historiques 
contient  une  gravure  au  trait  de  cette  toile  ;  la  gravure  est 
due  au  burin  délicat  de  M.  Gh.  Onghena  (3). 

Disons  un  mot  de  l'œuvre  de  Le  Plat.  Le  tableau  mesure,  en 
hauteur  1  «  80,  sur  une  largeur  de  3  «  47.  Sur  l'avant-plan, 
à  gauche  du  spectateur,  se  dresse  une  estrade  adossée  aux 
colonnes  d'un  édifice  monumental,  et  au-dessus  de  laquelle 
flotte  une  riche  tenture.  Sur  l'estrade  se  trouve  Marc  d'Aviano 

Plusieurs  églises  de  Gand  renferment  des  productions  de  Pierre  Le 
Plat,  non  signalées  par  M.  Siret.  On  trouve  deux  de  ses  tableaux  à  Saint- 
Nicolas  et  quatre  à  Saint-Martin.  Voyez  Kbrvtn  db  Volkaersbbkb,  Les 
églises  de  Gand^  tom.  Il,  pp.  158,  164,  285.  Un  nouveau  maître-autel  en 
bois  fut  placé  à  Saint-Michel  en  1678  ;  Pierre  Le  Plat  en  avait  dessiné  le 
modèle,  d'après  les  plans  d'Arnold  Quellin.  d'Anvers.  (Kervtr  de  Vol- 
KAER8BERE,  op.  et  tom.  cit.,  pp.  l05,  132). 

(1)  Vanderbaeghxn,  Bibliographie  gantoise^  tom.  II,  p.  210. 

(2)  Ayant  appris  l'arrivée  de  Marc  d'Aviano  au  couvent  des  Capucins, 
Chrétien  Heynderycx  et  sa  femme  y  menèrent  leurs  deux  eniants,  atteints 
d*une  triste  infirmité.  Le  premier  fut  guéri  sur  l'heure  ;  le  second  recouvra 
peu  après  une  santé  parfaite,  grâce  à  l'emploi  de  l'huile  bénite  par  le 
thaumaturge.  Les  parents  attestèrent  cette  double  guérison,  sous  la  foi  du 
serment,  devant  les  échevins  de  la  Keure  de  Gand.  Vrints  van  Trouwen- 
feldt  a  inséré  cette  attestation  dans  son  travail  à  côté  de  beaucoup  d'autres, 
dont  je  parlerai  tantôt  (pp.  41 ,  42,  no  VI).  Cet  acte  se  termine  ainsi  :  Actum 
présent  als  Schepenen  M'her  Pieter  de  la  Faille  Beere  van  Assenede,  den 
6.  Maerte  1683.  ende  was  onderteeckent  Papejans. 

(3)  Tom  XXIX,  Gand  1861.  Cette  gravure  accompagne  un  article  de 
M.  Moke,  professeur  à  l'Université  de  Gand,  intitulé  :  Coup  d'oeil  historique 
sur  le  Marché  du  Vtndredi  (pp.  1  et  suiv.)  ;  article,  dont  les  éléments  ont 
été  fournis  à  l'auteur  par  M.  Goetghebuer,  le  savant  collectionneur  gantois. 
La  planche  se  trouve  en  regard  de  la  p.  16.  M.  Moke  consacre  deux  pages 
au  séjour  de  Marc  d'Aviano  à  Gand  ;  il  emprunte  les  détails  de  son  récit  à 
l'opuscule  de  Vrints  van  Trouwenfeldt. 
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debout,  étendant  la  main  pour  bénir  la  foule  ;  à  ses  côtés,  on 
voit  trois  religieux  capucins,  et  derrière  lui,  un  magistrat, 
des  hallebardiers,  etc. 

Au  coin  gaucbe  du  tableau,  un  groupe  de  malades  et  d'infir- 
mes attire  les  regards.  La  figure  la  plus  en  vue  de  ce  groupe 
est  une  possédée  ;  échevelée,  la  tête  rejetée  en  arrière,  cette 
malheureuse,  que  deux  hommes  ont  peine  à  contenir,  se  tord 
dans  d*affreuses  convulsions.  Une  foule  compacte  couvre  le 
marché.  Les  rangs  les  plus  rapprochés  de  l'estrade  sont  trai- 
tés en  détail  et  avec  beaucoup  de  soin  ;  par  la  variété  des  types, 
des  poses  et  des  costumes,  l'artiste  a  su  donner  beaucoup  de  vie 
et  d'animation  à  cette  partie  de  son  œuvre.  Comme  de  juste,  il 
a  mis  en  relief  Chrétien  Heynderycx  et  sa  femme,  qui  occu- 
pent la  place  d'honneur,  le  point  central  du  tableau.  En  costume 
d'apparat,  debout  sur  les  degrés  de  l'estrade,  Chrétien  pose  la 
main  droite  sur  la  tête  d'une  petite  fille,  à  genoux  devant  lui  ; 
Barbe  de  Meulemeester,  parée  de  ses  plus  beaux  atours,  est 
agenouillée  à  gauche  de  son  mari,  et  tient  par  la  main  un  enfant, 
assis  sur  le  gradin  inférieur  de  l'estrade. 

Les  pittoresques  constructions  du  Marché  du  Vendredi,rhôtel 
d'Utenhove,  la  colonne  de  Charles-Quint,  encadrent  cette  scène. 
Un  chapiteau  brisé,  gisant  à  terre,  au  bas  du  tableau,  porte  cette 
inscription  : 

DEN  27'  28'  30*  JUNY  1681. 

jaer  schrift 
goDt  Wort  Van  ons  gheLoft 

EN   PATER  MarCVS  VaN  aVIANO 

oock  van  avondt  en  dagh, 
Van  WIens  heYLIghen  zeghen 

GENT  IS  GHEBENEDYT 

Den  DertIChsten  IVnY  (1). 

p.  Le  Plat. 

Un  dernier  détail.  Plusieurs  des  personnages  du  tableau 
tiennent  en  main,  ou  près  d'eux,  des  vases  de  diverses  formea 

(1)  Cette  inscription  contient  un  double  et  mauvais  chronogramme» 
rappelant  Tannée  1681. 
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contenant  de  Thuile  ou  de  Teau,  qu'ils  présentent  à     énir  au 
P.  Marc  d'Aviano.  J'utiliserai  plus  loin  ce  détail. 

Je  trouve  dans  le  manuscrit  du  curé  Roger  Nottingham  un 
détail  qui  demande  quelques  explications.  Cet  ecclésiastique 
rapporte  qu'avant  de  donner  sa  bénédiction  au  Marché  du 
Vendredi,  Marc  d'Aviano  récita,  d'une  voix  entrecoupée  par  les 
larmes  et  les  gémissements,  Tacte  de  contrition,  dont  il  était 
l'auteur,  et  qu'il  le  fit  en  français,  d'une  façon  défectueuse  (1). 

Ce  détail  semble  en  désaccord  avec  ce  que  j'écrivais  au  début 
de  mon  travail.  Italien  de  naissance,  disais-je,  Marc  d'Aviano 
ne  parlait  couramment  que  sa  langue  maternelle  ;  lorsqu'il 
devait  paraître  en  public,  il  prenait  avec  lui  le  gardien  du  cou- 
vent où  il  était  logé,  pour  lui  servir  d'interprète.  J'ajoutais  qu'il 
possédait  quelques  notions  de  français  et  d'allemand,  trop  peu 
cependant  pour  se  servir  en  public  de  ces  deux  langues  (2). 

Ces  assertions,  contradictoires  en  apparence,  se  concilient 
sans  peine.  Dans  les  Pays-Bas,  Marc  d'Avianone  prêchait  qu'en 
italien,  et  il  avait  besoin  d\m  interprète  pour  se  faire  entendre 
de  la  foule  ;  Vrints  van  Trouwenfeldt  l'atteste  (3),  et  son  témoi- 
gnage ne  peut  être  récusé,  car,  tout  comme  Roger  Nottingham, 
il  fut  spectateur  des  scènes  qu'il  décrit.  L'auteur  de  la  ChrO'- 
nyke  van  Vlaenderen  renchérit  encoi'e  sur  le  prévôt  de  Sainte- 
Pharaïlde,  lorsqu'il  affirme  que  Marcd'Aviano  avait  amené  avec 

(1)  «  Excita  bat  oranes  ad  veram  contritionem  de  peccatis,  ob  Deum  tam 
benigaum  summe  offonsum,  prseeundo  ipsemet  cum  lacrymis  etgemitibus, 
i.OQUENDo  GALLicE  iMPERPECTO  MODO,  idquc  sempcF  ante  benedictionem 
suam  et  absolutionem.  » 

(2)  Année  188:^,  p.  653.  J'ai  emprunté  ces  détails  à  Vrints  van  Trouwen- 
feldt, dont  voici  les  propres  paroles  :  Daer  en  àoven  nemt  hy  neffens  hem 
den  Pater  Guardiaen  oan  het  Convent  van  die  Siadt,  daer  hy  dan  pré- 
sent û,  om  de  menschen^  die  met  een  vast  betrouwen  comen,  om  door 
Godts  hrachi  ende  zijne  Benedictie  van  hunne  quaelen  ver  las  t  te  toesen^ 
in  hun  eyghen  Tael  aen-te-spreken,  hoe  voel  hy  andersints  noch  wel  eenigh 
gebroo^ken  Frans  kan  (op.  cit.,  pp.  18, 19). 

(3)  Voyez  la  note  précédente. 
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lui  en  Belgique  deux  religieux  de  son  ordre,  faisant  fonction 
d'interprètes,  parce  qu'il  était  italien  (1). 

En  Allemagne,  d'Aviano  prêchait  aussi  dans  sa  langue  mater- 
nelle. C'est  dom  Lechner  qui  l'assure,  dans  la  Vie  du  vénérable 
religieux,  et  il  ajoute  qu'on  traduisit  en  allemand,  et  répandit 
parmi  le  peuple,un  sermon  sur  la  pénitence,  oSi*ant  le  résumé 
de  ses  exhortations  (2).  Bien  plus,  lorsqu'il  paraissait  devant  la 
foule,  Marc  d'Aviano  avait  Thabitude  de  dire  :  «  Je  ne  connais 
pas  Tallemand  i  ;  puis  il  suppliait  Dieu,  à  haute  voix  et  avec  la 
plus  grande  ferveur,  de  donner  à  ses  auditeurs  l'intelligence  des 
paroles  qu'il  allait  leur  adresser  (3).  Nous  savons  encore  que, 
durant  son  séjour  à  Munich,  le  fameux  capucin  prêcha  deux  fois 
le  jour,  matin  et  soir,  et  toujours  en  italien,  bien  que  fort  peu 
d'assistants  comprissent  cette  langue  (4). 

Voilà  donc  chose  avérée  :  en  Belgique  et  en  Allemagne,  Marc 
d'Aviano  fit  tous  ses  sermons  en  italien.  Mais  ces  sermons,  ou, 
pour  mieux  dire,  ces  exhortations  familières  n'étaient  qu'un 
prélude,  une  préparation  à  Tacte  de  contrition,  qui,  aux  yeux  de 
cet  homme  apostolique,  avait  une  importance  capitale.  Or,  cet 

(1)  In  desen  tijdt  isden  weirdigen  en  xoijtberoemden  Pater  Marcus  ah 
Aviano  Cnpucijn  in  onse  Nederlanden  gekomen  met  twee  andere  Mede" 
J  aters  als  Taelmans^  gemerkt  hy  Italiaen  was  van  geboorte  (tom.  IV, 
pag.  788). 

(2)  Leàen  der  Heiligen  aus  dem  Orden  der  Kapuziner,  1. 111,  Munchen 
ISfô,  p.  305,  en  note. 

(3)  €  Qaum  inciperet  verba  facere,  dicere  solebat  auditoribus  :  €  Linguam 
Germanicam  nescio.  »  Deinde  clara  voce  et  ardenter  orabat,  ut  Deus  sensum 
verborura  suorum  adaperiret  »  {('hronica  Bavan'ca  Capucinoru  a  Pro- 
vincix,  Augustœ  Vindelicorum  18(39,  p.  52). 

ii)  In  Mûnchen  predigteer  Wàhrend  seines  dretwôchent lichen  Aufen- 
thalles  tàglich  2  ma/,  Morgens  und  Abends,  Und  obgleich  die  Wenigsten 
der  italienischen  Sprache  mdchtig  rjoaren,  lauf^chte  doch  eine  iahllose 
Volismenge  aile  Tage  athemlos  seinen  f'rcdigten  ;  selb.st  das  unterslan^ 
dene  WorC  ncklag  lie  fin  die  Berzen  und  zahlreictie  Bekehmngen  fanden 
statt  {Ein  Sohn  des  hl,  Fransishus  als  Ueltungsengel  fur  Oesterreich^  dans 
h  Sanct  Frincisci  Glôcklein,  du  P.  Arsène  Niedrist,  tom.  V,In8pruck  1883, 
p.  309j.  Ce  passage  prouve  que  Marc  d'Aviano  prêchait  parfois  en  Allema- 
gne sans  être  assisté  d'un  interprète. 


162  LE  p.   MARC  D'aVIANO. 

acte,  Marc  d'Aviano  le  récitait  lui -môme  en  français  ou  en  alle- 
mand, d'après  le  pays  où  il  se  ti'ouvait.  Pour  la  Belgique,  nous 
avons  le  témoignage  formel  du  curé  Nottingham,  qui,  dans  le 
passage  cité,  parle  évidemment  de  l'acte  de  contrition,  que 
Marc  d'Aviano  récitait  le  premier,  et  dont  il  faisait  répéter  les 

diverses  phrases  par  ses  auditeurs  :    pasEUNDO  ipsehët 

loquendo  geUlice  imper fecto  modo.  Dom  Lechner,  de  son  côté,  dit 
expressément  qu'après  avoir  prêché  en  italien,  d'Aviano  pro- 
nonçait à  haute  voix,  en  allemand,  l'acte  de  contrition  (1). 

La  chose  n'oin*ait  guère  de  difficulté  pour  le  saint  religieux, 
car  cet  acte  fut  imprimé  en  plusieurs  langues.  J'ai  donné  plus 
haut  le  texte  latin  (2);  il  en  parut  une  traduction  allemande 
dans  les  pays  d'Outre-Rhin  (3),  et  les  Litterœ  annuœ  générales 
de  la  province  flandro-belge  de  la  Compagnie  de  Jésus  nous  ont 
appris  déjà  que  des  exemplaires  de  cet  acte  furent  répandus 
dans  les  Pays-Bas,  par  les  soins  de  Marc  d'Aviano  lui-môme  (4). 
Celui-ci  pouvait  donc  réciter  de  mémoire,  ou  môme  se  conten- 
ter de  lire  la  formule,  que  beaucoup  de  ses  auditeurs  sans  doute 
tenaient  en  main,  et  dont  il  leur  était  facile  dès  lors  de  répéter 
les  paroles.  La  prononciation  du  serviteur  de  Dieu  était  défec- 
tueuse. —  loquendo  gallice  impërfecto  modo,  dit  Roger  Nottin- 
gham,  —  mais  les  accents  de  son  cœur  d'apôtre,ses  sanglots,ses 
gémissements,  rachetaient  amplement  ce  léger  défaut. 

11  me  tarde  d'aborder  un  autre  sujet  et  de  parler  des  prodiges 
opérés  à  Gand  par  la  bénédiction  de  Marc  d'Aviano  ;  ici  encore 
les  renseignements  abondent. 

Chacune  des  bénédictions  du  saint  religieux,  dit  le  curé  Not- 

(1)  Op.  et  tom.  cit.,  p.  395,  en  note. 

(2)  Précis  hisi.^  année  1883,  p.  664. 

(3)  Lkchnkr,  op.  et  tom.  cit.,  p.  395,  en  note. 

(4)  «  Ad eontritionem,   oujus  formulas  typis  evulgavit,...  adhorta- 

l>atur.  >  n  parut  une  traduction  française  et  flamande  de  cette  formule.  Je 
n*ai  pu  mettre  la  main  sur  le  texte  français  ;  la  traduction  flamande  se 
trouve  dans  le  Wonder^Man  (pp.  64  et  suiv.)  et  dans  le  manuscrit  de  Le 
Doulx  :  Levensder  geUerdeende  vermaerde  Mafmetu  tom.  1,  p.  475.  Cas 
deux  traductions  offrent  quelques  yariantes.  On  s*explique  difficilement 
comment,  dans  une  ville  flamande.  Mare  d^Aviano  ait  prononcé  en  fran' 
çais  la  formule  de  son  acte  de  contrition. 
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tingham,  rendait  la  santé  à  une  foule  de  malades  et  d'infirmes. 
Le  grand  nombre  étaient  des  personnes  souffrant  de  hernies 
ou  de  la  pierre  ;  beaucoup  de  possédés  obtinrent  aussi  leur 
délivrance.Trois  vastes  corbeilles,  remplies  de  bandages,  furent 
portées  chez  les  PP.  capucins,  et  l'on  vit  s'arrêter  à  la  porte  du 
couvent  un  grand  chariot,  chargé  de  bâtons  et  de  béquilles, 
abandonnés  par  les  boiteux  et  les  estropiés  (1). 

Vrints  van  Trouwenfeldt  ne  se  borne  pas  à  ces  généralités,  et 
la  relation  détaillée  des  principales  guérisons,  attribuées  à  la 
bénédiction  de  Marc  d'Aviano,  occupe  les  deux  tiers  de  son 
livre  (2).  Cette  partie  de  son  travail  contient  cinquante  attesta- 
tions  officielles,  émanées  des  échevins  de  la  Keure  de  Gand,  et 
délivrées  en  suite  de  dépositions  faites  sous  la  foi  du  ser- 
ment (3).  Le  premier  de  ces  certificats  date  du  4  février  1683.  et 

(1)  Dés  les  premières  lignes  de  ses  curieuses  notes  sur  Marc  d*Aviano, 
Roger  Nottingham  fait  le  plus  brillant  éloge  de  ce  religieux  comme  thau- 
maturge :  t  Die26  junii  1681,  dit-il,  appulit  Gandam,  intuitu  supplicationis 
lllmi  Episcopi  Alberti  de  Homes  et  Scabinorum  hujus  urbis,  R.  P.  Marcus 
de  Aviano,  ordinis  Capucinorum,  Italus  natione,  patria  Venetus,  vir  clarus 
portentis  et  signis  mirabilibus;  thaumaturgus  miraculorum,  claudos, 
csecos,  energumenos,  et  omni  infirmilate  oppressos  benedictione  et  absolu- 
tione  adjuvando.  »  Venant  ensuite  aux  scènes,  qui  se  passèrent  au  Marché 
d  Vendredi,  le  curé  de  Saint-Nicolas  écrit:  t  Singulis  benedictionibus 
curabqntur  quotidie  plurimi,  prœcipue  qui  calculis  aut  rupturis  laborabant, 
prout  energumeni...  Numerus  sanatorum  a  rupturis  colligitur  ex  multi- 
tudine  cinctoriorum,  replentiom  très  magnos  corbes,  ad  Capucinos  delato- 
rum  ;  prout  multitudo  claudorum  ex  baculis  et  fulcris  replentibus  magnum 
currum,  et  delatis  ad  idem  monasterium.  »  —  Les  Acta  episcopatus  Gandu' 
vensis  mentionnent  aussi  la  chose,  mais  en  termes  laconiques  et  généraux, 
à  la  date  du  27  juin  l()8i  :  «  Appulit  ad  hanc  civitatem,  requirente  lllmo 
Dno  Episcopo,  venerabilis  P.  Marcus  ab  Aviano,  Ordinis  FF.  Minorum 
Capucinorum  missionarius  apostolicus,  qui  in  monasterii  sui  ecclesia,  et  in 
loco  dicto  de  Vrydachsmerctj  populo  variis  vicibus  impertivit  benedictio- 
nem,  prout  fecit  in  aliis  hujus  patriœ  civitatibus,  qua  Deus  per  hune 
servum  suum  fecit  mirabilia,  quem  et  ipse  lUmus  Dnus  visitavit  in  prsefato 
nionasterio.  »  Je  dois  la  communication  de  cet  extrait  à  M.  le  chan. 
Lavaut,  secrétaire-ai-chiviste  de  TEvéché  de  Gand. 

i2)  P.  34-93. 

(3)  L'auteur  fait  précéder  ces  attestations  de  Ten-tête  suivant  :  Hier 
fuier  volghen  eenighe  Wonderheden^  die  Godt  door  de  Betiedictie  vanden 
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le  dernier,  du  21  mai  de  la  môme  année.  Chacun  d'eux  renferme 
une  description  sommaire  des  maladies  ou  infirmités,  dont  il 
constate  la  guérison.  Parmi  ces  guérisons,  les  unes  eurent  pour 
théâtre  le  Marché  du  Vendredi,  les  autres  eurent  lieu  dans 
Téglise  ou  au  couvent  des  capucins,  quelques-unes,  mais  en 
petit  nombre,  hors  de  la  ville  de  Gand. 

Ces  pages  offrent  de  Tintérôt  à  plus  d'un  titre.  Nous  y  appre- 
nons que  Marc  d'Aviano  bénissait  de  leau  et  de  l'huile,  qui, 
mêlées  ensemble ,  étaient  prises  comme  boisson  par  les 
malades  (1)  ;  l'huile  s'employait  aussi  en  frictions  (2)  Nous  y 
voyons  encore  que  les  guérisons  n'étaient  pas  toujours  instan- 
tanées. Après  avoir  reçu,  sans  succès  apparent  ou  complet,  une 
ou  plusieurs  bénédictions  du  P.  Marc  d'Aviano,  beaucoup  de 
malades  faisaient  deux,  trois  et  parfois  jusqu'à  six  neuvaines, 
joignant  à  leurs  prières  l'emploi  de  l^au  ou  de  l'huile  bénites 
par  le  saint  homme  (3).  Presque  toujours  cette  foi  vive  obtenait 
en  récompense  la  guérison  si  ardemment  désirée. 

Les  faits  extraordinaires  que  je  viens  de  signaler  donnèrent 
lieu,  du  vivant  môme  de  Marc  d'Aviano,  à  des  interprétations 
fort  diverses.  Les  uns  y  voyaient  de  vrais  miracles  ;  les  autres 
leur  déniaient  ce  caractère  (4).  Dans  le  Sluyt-Reden,  qui  ter- 
mine son  travail,  Vrints  van  Trouwenfeldt  relève  quelques- 
unes  des  objections  formulées  par  les  adversaires  pt  s'évertue  à 
les  réfuter.  Je  n'ai  pas  à  le  suivre  sur  ce  terrain.  Je  ne  pouvais 
passer  sous  silence  des  faits,  qui  eurent  un  immense  retentis- 

Eenoeerdighen  Pater  Marcus  ab  Aviano  hiwft  uytghewerckt,  in  emle 
ontretU  de  Stadt  van  Ghendt.ende  voor  den  Magistraet  vand^  selfdc  Stadt 
voettelijck  zijn  ghepasseert  (p.  34  . 

(1)  Vrints  van  Trouwenfeldt,  op.  cit.,  pp.  :«,  88. 

(2)  Id.,  pp.  40,  42,  52,  7(3,  85,  91.  —  (3)  Id  ,  pp.  38,  4U,  52,  88. 

(4)  Hoger  Nottinghara  s'est  fait  lécho  de  ces  disputes,  qui  provo- 
quèrent, paraît-il,  de  vifs  débats  :  «  De  quo  (Marco  de  Aviano),  écrit  il, 
luhilominus  varii  inter  homines  discursus,  disputantes  an  vera  basent 
iniracula,  qu?e  patrabat,  multis  postea  relabentibus  in  veteres  infirmitates. 
Sed  sicut  Cbristo  obinurmurabant  Pharissei  et  Scribse,  sic  virtuti  divins? 
reeistunt  pervei*si,  negantes  quœ  fiebant  per  veram  hujus  sui  famuli  vi- 
vamque  fidem  (cui  omnia  sua  miracula  adscribebat),  asserendo  alios  majora 
factures,  si  viva  fide  imbuerentur.  » 
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^ment  ;  mais  il  appartient  à  i^Église  seule  d'affirmer  le  carac- 

^^re  miraculeux  d'un  acte,  et  de  décerner  à  celui  qui  le  pose  le 

^^W  de  thaumaturge.  Plus  d'une  fois,  il  est  vrai,  dans  ces 

Modestes  pages,  j'ai  donné  cette  qualification  à  Marc  d'Aviano 

^^  parlé  des  prodiges  que  lui  attribuent  ses  contemporains  ; 

^ais  en  le  faisant,  je  n'ai  point  voulu  prévenir  le  jugement  de 

i'Kglise,  à  laquelle  je  soumets,  de  grand  cœur  et  sans  réserve 

aucune,  chaque  ligne  de  ce  petit  travail.  Je  me  rallie  du  reste, 

CD  tout  point,  à  l'appréciation   si  sage,  émise  par   le   savant 

Nicolas  Du  Bois  (1)  en  tète  de  l'écrit  de  Vrints  van  Trouwen- 

feldt,  et  dont  voici  le  texte  : 

Hase  Brevis  Narrât ioGeslorum  R^^  kdmodaiaPainsMarcid'Avianoex 
Ordine  Capucinoruin  dou  explodenda,  sed  adrairalione  digoa  conlinet, 
meriloque  luci  publicse  dabilur  :  ita  tameo  ul  dod  prias  pro  Yeris 
Miraculis  habeantur,  quarn  accesserit  judicium  eorum,  ad  quos  de 
Veritale  Miraculorum  judicare  spectat.  Datum  Lovanii  9.  Noverabris 
^683.  — NicoLAus  Du  Bois,  Sacrarum  litterarum  Prima rius  Professor, 
Librorum  Censor. 

Ainsi  donc,  de  Taveu  d'un  juge  aussi  compétent  que  l'était 

Nicolas  Du  Bois,  les  faits  relatés  dans  le  livre  du  prévôt  de 

^inte-Pharaïldesont  dignes  d'admiration  et  ne  méritent  point 

Ç^'on    les  désapprouve   et  les    rejette,  non    explodenda,   sed 

^'^^'^iratione  digna.  Il     faut    se  garder   toutefois,  ajoute    le 

aocte  professeur,  de  les  faire  passer  pour  de  vrais  miracles  et 

^®    prévenir  ainsi  la  décision  de  ceux  qui  ont  le  droit  exclusif 

a  éinettre  un  jugement  sur  la  matière. 

^-    Noke  se  réfère  aux  paroles  de  Nicolas  Du  Bois,  mais  il  en 
^^e  d'étranges  conclusions  : 

•^  La  relation  du  prévôt  de  Sainte-Pharaïlde,  dit-il,  est  accom- 
P^Sri^^  (Je  cinquante  certificats  de  guérisons  régulièrement  léga- 
^  ^   ^t  dans  lesquels  on  n'aperçoit  rien  qui  dépasse  les  effets 
P^^^itiles  d'une  vive  émotion  et  d'une  croyance  sincère. 

.  •.  ^    ^oyez,  sur  ce  personnage,  le  .travail  de  M.  le  chanoine    Carton, 

j   ^^y^\  Notes  sur  les  travatuclitt^raires  de  Nicolas  Du  Bois,  chanoine 

'^•*"i4^C5  et  de  Grande  professeur  à  l'Université  de  Louoain.Brwges  1861. 
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«  Tel  paraît  avoir  été  le  jugement  du  censeur  ecclésiastique 
chargé  d'examiner  Touvrage  de  Vrients  van  Trouwenfeld  avant 
sa  publication.  Ce  sont  là,  dit-il,  des  faits  qui  appellent  Tadmi- 
ration  plutôt  que  l'analyse  {non  exploranda  sed  admiralione 
digna)y  mais  qu'on  ne  doit  pas  prendre  pour  des  miracles  avant 
que  l'autorité  compétente  n'ait  prononcé  à  ce  sujet.  Cette  auto- 
rité garda  le  silence,  et  le  capucin  quitta  la  ville  au  bout  de 
quelques  jours  pour  aller  répéter  ailleurs  les  mômes  scènes, 
qui  furent  ensuite  parfaitement  oubliées.  Peut-être  celle-ci  doit- 
elle  être  rangée  parmi  les  exemples  du  pouvoir  mystérieux 
que  l'imagination  exerce  sur  l'organisme  et  que  la  science 
reconnaît  sans  en  posséder  encore  l'explication  complète  (1).  i 

Peu  partisan  des  faits  de  Tordre  surnaturel,  M.  Moke  a  com- 
mis une  petite  supercherie  pour  les  besoins  de  la  cause.  Le 
texte  de  l'Approbation  porte  non  explodenda  ;  il  en  fait  non 
explorandoy  ce  qui  est  tout  autre  chose  (2).  Grâce  à  cette  altéra- 
tion de  texte,  et  sans  s'en  douter  peut-être,  M.  Moke  fait  dire  à 
Nicolas  Du  Bois  une  vraie  sottise.  Les  mots  non  exploranda  sed 
admiratione  digna  eussent  signifié,  sous  la  plume  de  ce  savant 
docteur,  qu*on  ne  pouvait  examiner  les  faits  prodigieux  attri- 
bués à  Marc  d'Aviano,  mais  qu'il  fallait  les  admirer  en  aveugle. 
Depuis  quand  l'admiration  exclue-t-elle  l'analyse,  l'investiga- 
tion P  Tous  les  jours  nous  voyons  l'Église  soumettre  à  l'examen 
le  plus  sévère,  au  contrôle  le  plus  rigoureux,  les  moindres 
détails  des  faits  miraculeux  déférés  à  son  tribunal,  et  qui  ser- 
vent de  base  à  la  canonisation  des  saints. 

Ern.  Rembry,  chan. 
(A  continuer) 

(1)  Messager  des  sciences  historiques^  tom^  XXIX,  Gand  1861,  pp.  17,  18. 

(2)  Explorare  signifie  :  observer,  examiner,  ezploi-er,  tandis  qxi'explodere 
veut  dire  :  rejeter  en  battant  des  mains,  huer,  siffler;  de  là  :  mal  accueillir, 
désapprouver,  condamner. 
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^oi  ^T  SciXNCB.  —  II.  —  Matérialisme  et  Spiritualisme,  —  Deux  confé- 
^^^i^  par  le  P.  A.  Castelein.S.  J.  —  Un  vol.  in-18.  Louvain,  Ch.  Fonteyn, 

^  P.  Gastelein  poursuit  la  publication  des  conférences  qu'il  a  données 
^  Bniielles  Tan  dernier   avec    tant    de  succès   à  un    auditoire  d*élite. 
Après  avoir  traité  en  général  des  conflits  et  des  harmonies  qui  existent 
entre  Tesprit  scientifique  et  Tesprit  de  foi  (1)^  le  savant  conférencier  se 
propose  d'examiner  en  détail  les  points  principaux  qui  sont  aujourd'hui 
l'objet  de  controverses  ardentes.  Il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que  depuis 
ose  vingtaine  d'années,  le  matérialisme  du  xviii*  siècle  a  relevé  la  tête  ; 
profitant  des  progrés  réalisés  dans  ces  derniers  temps,  il  tâche  de  se  donner 
les  apparences  d'une  théorie  scientifique.  Dans  presque  toutes  les  universités 
d'Europe,  surtout  dans  les  facultés  de  médecine  et  de  scieBces,  il  y  a  des 
chaires  où    le  matérialisme  est  ouvertement   enseigné;   d'innombrables 
traités   répandent  partout  ces  désolantes  théories  qui  sapent  les  bases 
mêmes  de  la  société  et  de  la  civilisation.  Or,  au  fond,  rien  n'est  moins 
scientifique  que  le  matérialisme  ;  c'est  ce  que  le  P.  Gastelein  n  a  pas  de 
peine  à  démontrer  dans  la  première  des  deux  conférences  quil  nous   pré- 
sente aujourd'hui. 

Toutes  les  affirmations  de  la  science  matérialiste,  concernant  V éternité  de 
ta  matière^  V unité  des  forces  physiques ^  Vorigine  de  In  vie^  la  génération 
spontanée^  la  transformation  illimitée^  etc.,  reposent  sur  des  faits  inexacte- 
ment analysés,  singulièrement  exagérés,  ou  même  gratuitement  avancés. 
Jusqu'à  présent  toutes  les  expériences,  toutca  les  observations  des  pins 
illustres  maîtres  de  la  science,  loin  de  nécessiter  l'élimination  d'un  premier 
principe  intelligent,  le  supposent  avec  une  évidence  d'autant  plus  couvain- 
c&nte  qae  l'on  connaît  mieux  la  nature  intime  des  forces  matérielles.  Au 
surplus,  dans  la  théorie  matérialiste  régnent  de  perpétuelles  confusions. 
D'abord  elle  confond  l'idée  de  cause  et  celle  de  condition,  et  le  P.  Gastelein 
explique  très  clairement  comment  tous   les   phénomènes  cérébraux  nous 
prouvent  non  pas  que  le  cerveau  est  la  cause  de  la  pensée  humaine,  mais 
qu'il  en  est  seulement  la  condition^  l'organe  et  l'instrument. —  Elle  confond 
ensuite  les  moyens  de  connaître  une  substance  matérielle  et  les  moyens  de 
coan&hre  une  substance  spirituelle  ;  elle  nie  l'évidence  du  sens  intime,  elle 
iue  l'évidence  des  vérités  abstraites.  —  Enfin  le  P.  Gastelein  couronne  sa 
/é/atationdu  matérialisme,  en  nous  le  montrant  condamné  aux  plus  inévi- 

(^)   Voir  Précis  hist.^  Février  1884,  p.  113. 
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tables  coniradictiùfu.  Pour  le  matérialiste,  la  science,  TaW,  la  morale,  sont 
également  impassibles  ;  il  s'agite  dans  les  t^^nèbres  et  dans  le  néant 

La  seconde  conférence  da  P.  Castelein  est  une  démonstration  tout  k  fait 
neuve  du  spiritualisme,  bAsée  sur  les  faits  psychologiques  les  plus  indé- 
niables. Nous  ne  pouvons  qu'indiquer  ici,  diaprés  Torateur  lui-même,  les 
grandes  lignes  de  cette  magnifique  conférence.  «  La  quadruple  tendance  de 
rame  au  vrai^  au  beau^  au  bien  et  à  D/Vu,  fe  révèle  dans  une  quadruple 
manifestation  ou  une  quadruple  activité,  dont  le  caractère  spirituel  ne 
saurait  être  méconnu.  Cette  quadruple  activité  a  quatre  noms  :  la  s<^ence^ 
Yari,  la  vei-tu,  la  religion...  De  là  résultent,  en  faveur  de  la  spiritualité  de 
rame,  quatre  preuves  qui  vont  en  gradation  et  forment  un  tout  indivisible. 
L*âmc  crée  la  science  et  parla  science  elle  domine  la  matière;  Tâme  inspire 
l'art  et  par  l'art  elle  transfigure  la  matière  ;  l'âme  pratique  la  vertu,  et  par 
la  vertu  elle  triomphe  de  toutes  les  forces  de  la  matière  ;  Tâme  s'élève 
jusqu'à  la  religion,  et  par  la  religion  elle  cherche  des  destinées  au-desson 
des  destint'es  de  la  matière.  »  Ce  n'est  là  qu'une  froide  analyse  de  la  pro- 
fonde et  éloquente  conférence  du  P.  Castelein;  il  faut  suivre  dans  le 
détail  Tenchaînement  serré  de  ce  puissant  ensemble  de  preuves,  qui  résume 
et  condense  en  quelques  pages  lumineuses,  pleines  de  mouvement  et  de 
vie,  tout  un  traité  de  psychologie  spiritaaliste.  Nous  n'avons  garde  de  les 
déflorer  par  quelques  extraits.  Nos  abonnés  voudront  sans  doute  se 
donner  le  plaisir  de  lire  eux-mêmes  et  de  faire  lire  à  leurs  amis  ces  démon- 
strations entraînantes  qui  provoqueront  en  eux  tous  les  généreux  enthon- 
siasnies,  et  leur  feront  vraiment  du  bien  au  milieu  des  abaissements  et 
dts  misères  dont  nous  sommes  tous  les  jours  les  témoins  attristés  et  trop 
souvent  découragés.  Nous  attendons  avec  impatience  la  suite  de  ces  belles 
conférences,  et  nous  espérons  que  le  P.  Castelein,  faisant  trêve  à  d'autres 
travaux,  voudra  bien  ne  pas  nous  priver  plus  longtemps  de  ces  apologies 
soientifico-religieuscs  dont  le  besoin  se  l'ait  sentir  tous  les  jours  davan- 
tage. 

—  L'Apologétique  de  Tertullietiy  édition  classique  par  l'abbé  Ferd. 
Léonard,  Docteur  en  philosophie  et  lettres,  1  vol.  in-12.  Namur,  1881. 

—  L'OcTAVius  de  Minucius  Feitosy  édition  classique  par  le  même  auteur, 
i  vol.  in-12.  Namur,  1883. 

—  Les  langues  grecque  et  latine  ne  sont  pas  mortes  avec  les  grands 
siècles  littéraires  de  l'antiquité  païenne.  Révélé  au  monde  dans  la  pleine 
lumière  de  la  civilisation  hellénique,  le  christianisme,  lui  aussi,  a  parlé 
grec  et  latin  ;  il  est  venu  donner  une  nouvelle  vigueur  aux  littératures 
épuisées  d'Athènes  et  de  Rome.  Pendant  plus  de  quatre  siècles,  des  écri- 
vains, des  orateurs,  des  apologistes  ont  fait  entendre  à  leurs  concitoyens 
dans  leur  langue  maternelle  des  chefs-d'œuvre  oratoires  qui,  À  plusieurs 
points  de  vue,  peuvent  être  comparés  aux  plus  beaux  discours  de  Démos- 
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théne  et  de  Cicéron.  Parmi  les  grands  écrivains  latins  de  la  primitive 
Eglise,  Minucius  Félix  et  Tertullien  occupent  le  premier  rang,  et  dans  un 
cours  complet  de  littérature  ancienne,  on  ne  peut  passer  sous  silence  les 
œuvres  éminentes  qu'ils  nous  ont  laissées. 

M.  l'abbé  Léonard,  professeur  au  petit  séminaire  de  Bastogne,  vient  de 
rendre  un  grand  service  aux  lettres  chrétiennes  eu  mettant  à  la  portée  des 
jeunes  littérateurs,  dans  d'excellentes  éditions  classiquod,  lOclavius  de 
Minucius  et  V  Apologétique  de  Tertullien.  —  Disons  de  suite  que  ces  éditions 
sont  tout  à  fait  au  courant  des  progrés  de  la  critique  contemporaine.  Afin 
d'établir  aussi  consciencieusement  que  possible  le  texte  de  ces  auteurs, 
M.  l'abbé  Léonard  s'est  approprié  avec  autant  de  science  que  de  goût,  outre 
les  commentateurs  des  xvie  et  xvne  siècles,  les  plus  récents  travaux  des 
philologues  allemands  ;  pour  Minucius  Félix,  il  a  mis  à  profit  les  savantes 
éditions  de  Halm,  de  Murait,  d  Œhler,  de  Holden,  de  Kayser,  de  Dombart^ 
de  Comelissen  ;  pour  l'apologétique  de  Tertullien,  il  a  consulté  avec  fruit 
les  éditions  critiques  et  les  travaux  d'érudition  de  Kayser,  d'Œhler,  de 
Woodham,  de  Schmidt,  de  Langen.  Chacun  des  deux  livres  est  précédé  d'une 
excellente  introduction  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Minucius  et  de  Tertullien, 
ainsi  que  d'un  exposé  succinct  sur  la  latinité  de  ces  auteurs.  M.  Tabbé 
Léonard  explique  brièvement  en  quoi  surtout  leur  idiome  et  leur  style  difl'é* 
reot  de  ceux  des  écrivains  classiques.  Le  texte  est  soigneusement  examiné 
et  critiqué,  et  le  savant  éditeur  adopte  généralement  les  leçons  les  plus  justes 
et  les  plus  autorisées.  De  plus,  comme  ces  auteurs  ofi'rent  une  foule  de  pas- 
sages obscurs  et  difficiles,  il  les  a  éclaircis  par  une  série  de  notes  historiques, 
grammaticales,  archéologiques,  qui  prouvent  qu'il  possède  parfaitement 
toutes  les  parties  de  la  littérature  de  son  sujet.  Ëofin,  il  termine  ces  deux 
éditions  par  un  apparcUus  criticus^  où  il  signale  les  manuscrits  qui  ont  servi 
à  établir  le  texte,  ainsi  que  les  raisons  qui  lui  ont  fait  choisir  quelquefois 
des  leçons  différentes  de  celles  des  principaux  éditeurs,  Halm,  Œhler, 
Cornelissen,  etc.  Ajoutons  que  l'exécution  typographique  est  très  soignée. 
On  le  voit,  rien  n'a  été  négligé  pour  rendre  ces  belles  éditions  aussi  utiles 
que  possible  aux  professeurs  et  aux  élèves  ;  elles  font  vraiment  honneur  à 
M.  Tabbé  Léonard,  et  nous  prouvent,  une  fois  de  plus,  que  les  membres  du 
clergé  belge,  en  fait  d'érudition  classique,  n'ont  à  redouter  aucune  compa- 
raison  avec  les  meilleurs  professeurs  du  pays  et  de  l'étranger. 

—  Be  voormalige  Abdijkerk  van  Tongerloo  en  hare  kunstschatten,  door 
Fr.  Walm.  Van  Spilbeeck,  Norbertijner  Kanunnik  régulier  van  Tongerloo, 
Antwerpen,  1883,  un  vol.  in-8<'  de  159  p.  arec  planches. 

L'ancienne  église  abbatiale  de  Tongerloo  et  ses  trésors  artistiques^  par 
W.  Van  Spilbeeck,  chanoine  prémontré  de  Tongerloo. 

L'invasion  française,  qui  fut  suivie  de  la  suppression  violenta  des 
ordres  monastiques,  amena,  en  Belgique,  la  destruction  d'un  grand  nombre 
Paicis  HiST.  —  MARS  1884.  12 


170  BIBLIOGRAPHIE. 

d'œuvre»  d'art  et  de  monuments  religieux.  Le  marteau  des  démoUsseura 
n'épargna  pas  la  belle  église  abbatiale  de  Tongerloo,  dont  il  ne  reste 
plus  aujourd'hui  aucun  vestige.  Grâce  au  travail  consciencieux  d'un  digne 
fils  de  saint  Norbert,  nous  pouvons  nous  faire  une  idée  de  ce  qu'était,  il 
y  a  cent  ans,  le  temple  élevé  à  la  gloire  de  Dieu  par  le  zèle  pieux  des 
Abbés  de  Tongerloo. 

L'auteur  donne  d'abord  une  description  sommaire  de  l'édifice,  ainsi  que 
des  notes  pleines  d'intérêt  sur  ses  architectes  ;  il  nous  fait  connaître  ensuite 
les  œuvres  d'art  remarquables  qui  ornaient  ce  splendide  monument. 
Chemin  faisant,  il  signale  maint  détail  inédit  sur  plusieurs  de  nos  artistes 
flamands.  Par  des  découvertes  nouvelles,  il  a  réussi  à  compléter  fort 
heureusement  les  précieuses  recherches  faites  autrefois,  par  M.  le  cheva- 
lier Léon  de  Burbure  et  par  M.  A.  Wauters  sur  le  peintre  R.  Van  der 
Weyden.  Le  dernier  chapitre  nous  expose  l'histoire  de  la  suppression  et  de 
la  vente  de  l'abbaye,  de  la  destruction  de  l'église  et  de  la  dispersion  de  ses 
œuvres  d*art.  Un  appcw'/ice  fournit  quelques  renseignements  sur  l'église  de 
Tongerloo  antérieure  à  celle  qui  fut  bâtie  au  commencement  du  xvi«  siècle. 
Ici  encore  nous  rencontrons  plusieurs  artistes  belges,  dont  les  noms  étaient 
restés  inconnus  jusqu'à  nos  jours.  En  songeant  à  tous  les  documents  que 
l'auteur  a  dû  compulser,  on  comprend  ce  qu'il  lui  a  fallu  de  patientes  et  de 
minutieuses  investigations,  pour  nous  donner  d'une  manière  si  complète 
la  description  d'un  édifice  dont  les  ruines  mêmes  ont  péri  :  etiam  periere 
ruinœ.  Quelques  notes  des  registres  de  comptes,  un  mot  d'une  correspon- 
dance, une  relation  faite  d'une  manière  incidente  par  tel  ou  tel  auteur, 
voilà  les  matériaux  épars  qu'il  devait  recueillir,  comparer,  coordonner 
dans  la  suite  de  son  récit.  Nous  aimons  à  constater  que  le  docte  écrivain 
s'est  acquitté  de  cette  tâche  avec  un  rare  talent,  et  qu'il  n'a  négligé 
aucun  moyen  d'information.  Ceux  qui  liront  cette  étude  seront  sans  doute 
de  notre  avis,  et  féliciteront  comme  nous  l'érudit  religieux  de  son  intéres- 
sant travail.  Qu'il  nous  soit  permis  en  terminant  d'exprimer  un  vœu  :  nous 
espérons  que  bientôt  M.  le  chanoine  VanSpilbeeck  nous  donnera  une  histoire 
générale  de  l'ancienne  et  célèbre  abbaye  de  Tongerloo.  Nul  n'est  plus 
capable  que  lui  de  mener  à  bonne  fin  cette  difl5cile  entreprise. 

Z. 


NÉCROLOGIE. 


[>eu^  anciens  membres  du  Clongrès  national  viennent  de  succomber  à  la 
malskcli^  dans  une  vieillesse  digne  et  honorée  :  M.  le  marquis  d*Yve  de 
Bavsiy  et  M.  Léon  Mu  lie,  avocat  à  Ypres. 

—  'hA.  le  marquis  D*YyE  de  Bavât  et  de  Jodoione  est  pieusement 
décédô,  le  26  janvier,  dans  son  hôtel  de  la  rue  d*Arlon  à  Bruxelles.  M.  d'Yve 
était  ne  à  Gratz,  en  Styrie,  le  12  mai  1797,  et  âgé  par  conséquent  de  près 
àe  87  ans  ;  il  était  veuf,  depuis  le  17  mars  1845,  de  Thérèse  Cornet  de 
Grez,  la  sœur  d*un  autre  membre  du  Congrès,  cet  excellent  comte  de  Grez 
<fQd  xiovs  avons  tous  connu.  Le  marquis  d*Yve  vivait  depuis  de  longues 
aouéos  dans  une  profonde*  retraite.  II  avait  été  bourgmestre  de  Bois  de 
^«^Asûi^  pendant  près  d*un  demi-siècle  et  s'était  toujours  intéressé  active- 
naeat  |^  tout  ce  qui  se  rapporte  au  développement  des  intérêts  agricoles  et  au 
bien-êti-e  des  classes  rurales.  Il  donnait  autour  de  lui  Texemple  de  toutes 
j"  ^®'  "v-ertus  chrétiennes. 


I 


—     ^1.    LÉON  MuLLB  naquit   à   Rolleghem-Cappelle,  près  Courtrai,  le 

^j^în   1796.  Docteur  en  droit  en  1821,  il  fut  inscrit  comme  avocat  au  bar- 

'^^^'^    <î 'Ypres.  Les  événements  de  1830  ouvrirent  une  carrière  nouvelle  à 

'  ^ï3ao   ardente  et  généreuse  du  jeune  avocat.  M.  Mulle  n'avait  point  attendu, 

^^^''^^  Retire  acte  de  patriotisme  et  de  courage  civique,  que  le  trône  fût  ren- 

^^r^^^     Il  fut  du  nombre  de  ces  citoyens  énergiques  qui  organisèrent  k 

*^Pï*e^  le  célèbre  pétitionnement  de  1829  pour  le  redressement  des  griefs 

^    *^  mation,  et  apprirent  aux  Belges  à  s*unir  et  à  se  compter.  Lorsque  le 

'"r^s  électoral  d'Ypreseut  à  nommer  ses  mandataires  au  Congrès  national, 

"    ^Xvâlle  fut  du  nombre  des  élus.  Il  ne  recula  pas  devant  la  tâche  ardue 

^     ï^    vœu  national  lui  imposait.  Il  fut  ainsi  l'un  des  fondateurs  de  la 

^^^ï^^lité  belge,  du  trône  de  Léopold  I  et  de  la  Constitution  de  1831.  Après 


j,        *^**  l:>ayé  si  largement  sa  dette  à  la  patrie,  M.  Mulle  ne  se  retira  pas  de 

'*^i>.^   politique  ;   il  fit  partie  de  l'administration  communale,  alors  aux 

^       *^3  des  unionistes  de  1830.  L'honorable  défunt  se  montra  dés  lors  l'un 

£:^ .      ^  tfc^mpions  les  plus  fermes  et  les  plus  autorisés  du  parti  catholique.  Ce 


^ 

^n^. 


l'époque  où  M.  Mulle  siégeait  au  conseil  communal,  en  1833,  que  le 

l^^**^&o  Saint- Vincent  de  Paul  fut  fondé  par  Mgr  l'évêque  de  Bruges  avec 

1^       ^^*^<3ours  de  l'autorité  communale.  Plus  tard,  lorsque  le  collège  perdit 

^     ,    ^^<iaux  et  le  subside  que  la  ville  lui  avait  alloués,   M.  Mulle  contribua 

,^«       ^^^nment  au  maintien  d'une  institution  qui  devait  rendre  tant  de  ser- 

^^*    Au  déclin  de  sa  vie,  le  besoin  de  repos  se  fit  enfin  sentir  :  il  se  retira 
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de  ]&  vje  militante.  11  consacra  sa  verte  vieillesse  à  l'administration  de 
riraportante  fabrique  d'église  de  Saint-Martin,  dont  il  était  président  depuis 
1S5S.  Les  pauvres  aussi  étaient  Tobjet  de  son  active  piété.  Déjà  avancé  en 
âge,  il  uviiit  sollicité  son  admission  dans  la  Conférence  de  Saint- Vincent 
de  PtàuL  Ce|}endant  depuis  trois  ans  à  peu  près  l'âge  et  la  maladie  avaient 
eniÎQ  triomphé  de  sa  forte  et  vaillante  nature.  Condamné  au  repos,  il  se 
prépara  k  terminer  chrétiennement  une  vie  pleine  de  mérites  :  il  s'est  éteint 
doiicemeat  à  Ypres,  le  7  février  1884,  dans  la  88«  année  de  son  âge. 


\i 


CHRONIQUE  DU  MOIS. 


—  3,  Le  corps  égyptien  sous  le  commandement  de  Baker-pacha  est 
ODtièrâment  défait  dans  les  environs  de  Tokar;i8i  petite  ville  de  Sinkc^ 
tombe  au  pouvoir  des  rebelles.  Le  gouvernement  anglais  se  décide  à 
envoyer  des  troupes  britanniques  à  Souakim, 

^  Uti  am-t  de  la  Cour  de  cassation  italienne  déclare  que  les  biens  de  la 
Propagande  seront  convertis.  Cette  conversion  équivaut  à  la  ruine  de 
cette  grande  institution  catholique  qui  s'étend  au  monde  entier.  Le  Saint- 
Stège  proteste  auprès  de  toutes  les  puissances  contre  cette  nouvelle 
violation  des  droits  de  l'Eglise  et  de  la  Papauté. 

—  Mgr  Brinkmann,  évéque  de  Munster,  est  autorisé,  après  dix  ans 
d'eiil,  h  rentrer  dans  son  diocèse. 

—  7.  Cetywayo,  l'ancien  roi  des  Zoulous,  meurt  à  Ekowé,  près  de 
Natal,  011  il  avait  été  interné  tout  récemment. 

—  S.  Le  Pape  adresse  à  l'épiscopat  français  une  lettre  encyclique  dans 
laquelle  iJ  déplore  les  persécutions  dont  l'Église  est  victime  en  France. 
U  exhuj  (a  les  évéques  et  les  fidèles  à  lutter  avec  énergie  contre  les  desseins 
dc^  impies. 

—  12.  Ln  chambre  des  Lords,  à  la  majorité  d'une  centaine  de  voix, blâme 
la  politique  indécise  du  cabinet  anglais  en  Egypte. 

—  19 <  Le  général  Gordon  arrive  sain  et  sauf  à  Khartoum  pour  essayer 
ûe  pacific^r  le  Soadan. 

~  £0.  La  ville  de  Tokar  au  Soudan  est  obligée  de  se  rendre. 

—  ^.  La  i)ape  Léon  XIII  donne  audience  à  la  députation  des  catholi- 
ques belges  et  lui  adresse  une  émouvante  allocution. 


LA  PREMIERE  COMMUNION 

DES  ENFANTS 


NOTICE    HISTORIQUE. 


Toute  la  vie  chrétienne  peut  se  résumer  dans  l'union  de  Tàme 
avec  Jésus-Christ,  médiateur  et  rédempteur  des  hommes.  ^lVous 
connaître  véritablement,  c'est-à-dire  vous  adorer,  vous  aimer 
et  vous  sei'vir  en  esprit  et  en  vérité,  Vous^  le  seul  vrai  Dieu^ 
et  celui  que  vous  avez  envoyé,  le  Christ  Jésus,  voilà,  disait 
le  divin  Maître,  au  moment  d'achever  son  œuvre,  voilà  la  vie 
étemelle  et  le  salut  de  vos  âmes  (1).  »  S'unir  à  Dieu  par  Jésus- 
Christ,  dans  la  foi,  dans  l'espérance,  dans  la  charité,  dans 
l'accomplissement  des  volontés  divines,  dans  les  sacrements, 
et  spécialement  dans  l'eucharistie,  le  plus  excellent  et  le  plus 
unifiant  de  tous,  voilà,  en  abrégé,  le  christianisme  tout  entier. 

C'est  pourquoi  l'Église  catholique,  l'épouse  du  Christ  et  la 
mère  de  ses  enfants,  n'a  rien  plus  à  cœur  que  d'inculquer  aux 
fidèles  la  nécessité  de  cette  union  des  âmes  avec  Jésus-Christ. 
De  là,  le  grand  précepte  de  la  communion  eucharistique  ;  de  là, 
l'invitation  réitérée,  l'ordre  formel  de  participer  au  banquet 
céleste,  où  Le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ  nous  sont  don- 
nés en  nourriture.  De  là  aussi,  le  soin  extrême  que  prend 
TÉglise  de  procurer  aux  jeunes  enfants,  môme  dès  Tàge  le  plus 
tendre,  le  bienfait  de  l'eucharistie. 

(1)  «  Usée  est  autem  vita  ^terna  :  ut  cognoscaat  te,  solum  Deam 
verum,  et  quem  misisti  Jesum  Christum.  »  Discours  de  ta  cène,  dans 
S.  Jean,  XVll,  3. 
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\  l'approche  des  fêtes  de  Pâques  qui  nous  ramènent  chaque 
auné*%  avec  les  grands  et  doux  souvenirs  de  la  dernière  cène 
où  tut  instituée  l'eucharistie,  Taccomplissement  du  devoir  pas- 
cal et  la  solennité  de  la  première  communion  des  enfants,  nous 
voudrions  jeter  un  rapide  coup  d'oeil  sur  l'histoire  de  cette 
première  initiation  de  l'enfant  à  nos  sacrés  mystères,  qui  est 
devenue  de  nos  jours  une  si  belle  et  si  touchante  cérémonie 
religieuse. 


Dans  sa  parfaite  intelligence  des  besoins  divers  des  peuples, 
rÉf^lise  n'a  eu  garde  d'imposer  à  cet  égard  des  règles  absolues, 
inflexibles  et  uniformes.  Elle  sait  distinguer  entre  les  époques 
de  cruelle  persécution  et  les  temps  de  paisible  prospérité,  entre 
les  pays  où  les  chrétiens,  en  petit  nombre,  sont  isolés  au  milieu 
des  populations  infidèles,et  les  contrées  où  la  société  est  deve- 
nue foncièrement  chrétienne,  où  les  lois,  les  mœurs,  les  cou- 
tumes, en  un  mot,  où  toute  la  vie  sociale  s'est  profondément 
imprégnée  de  christianisme  et  comme  identifiée  avec  lui.  Elle 
sait  distinguer  entre  les  siècles  de  foi  vivace  et  universelle  et 
les  époques  de  relâchement  et  de  décadence.  Toujours  elle  pro- 
portionne les  remèdes  aux  maux,  les  efforts  aux  nécessités,  les 
moyens  à  la  fin  qu'elle  doit  et  veut  atteindre. 

Aujourd'hui,  dans  l'Europe  moderne,  vis-à-vis  des  défections 
contemporaines,  au  milieu  des  luttes  terribles  que  les  chrétiens 
ont  à  soutenir  pour  conserver  intactes  la  foi  et  l'innocence  de  leur 
baptême,  c'est  avec  un  soin  tout  particulier  et  pendant  plusieurs 
années  qu'elle  prépare  les  jeunes  enfants  à  recevoir  Jésus- 
Christ  dans  le  sacrement  de  l'eucharistie,  A  cet  effet,  elle  mul- 
tiplie les  instructions,  les  catéchismes,  les  préparations  de  tout 
genre  :  prières,  retraites,  lectures,  conseils,  exemples  attrayants, 
e?ciiortations  spéciales.  Il  n'en  a  pas  toujours  été  ainsi.  Tout  en 
maintenant  avec  rigueur  les  doctrines  essentielles  et  les  défi- 
nitions dogmatiques,  l'Église  n'a  pas  toujours  suivi  une  conduite 
identique  dans  sa  discipline  et  dans  sa  liturgie,  dans  l'adminis- 
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tration  et  réconomie  des  sacrements  institués  par  Jésus-Christ. 
La  discipline  ecclésiastique  a  naturellement  dCL  varier  sous  ce 
rapport,  selon  les  points  de  vue  divers  auxquels  étaient  obli* 
gées  de  se  placer  les  différentes  Églises  particulières  selon  les 
circonstances  des  temps  et  des  lieux. 

Ainsi,  aux  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne,  les  trois 
sacrements  du  baptême,  de  la  confirmation  et  de  l'eucharistie 
étaient  ordinairement  conférés  dans  une  même  cérémonie,  soit 
aux  adultes,  après  les  longues  préparations  du  catéchuménat» 
soit  aux  petits  enfants,  peu  de  jours  après  leur  naissance  ou 
dans  les  premières  années  do  leur  vie.  Aujourd'hui  et  depuis 
longtemps  déjà,  ces  trois  sacrements,  qui  font  le  chrétien  par- 
lait, sont  administrés  successivement  à  des  intervalles  divers, 
et  comme  échelonnés  dans  tout  le  cours  de  l'éducation  reli- 
gieuse qui  doit  consister  à  former  en  nous  le  type  divin  de 
Jésus-Christ. 


II 


Dans  tout  l'Occident,  l'usage  de  donner  l'eucharistie  aux 
petits  enfants,  après  le  baptême  et  la  confirmation,  s'est 
maintenu  pendant  plusieurs  siècles,  et  dans  les  Églises  orien- 
tales il  s'est  perpétué  jusqu'à  nos  jours. 

Léon  Allatius  (f  1669),  dans  son  beau  livre  sur  l'accord  des 
Églises  d'Occident  et  d'Orient,  nous  dit  qu'ordinairement  les 
Grecs  administrent  le  baptême  aux  enfants  huit  jours  après 
leur  naissance,  et  qu'alors  on  leur  confère  le  saint  chrême  et  on 
leur  donne  la  sainte  eucharistie  sous  la  seule  espèce  du  vin  (1)^ 

Et  en  effet,  VEiccologe  ou  rituel  de  l'Église  grecque 
indique  clairement  que  les  trois  sacrements,  le  baptême,  la 

(1)  «  Octavo  die  paerosbaptizant..,  ana  simul  cum  baptismate  sacerdotes 
ipsi...  chiisma  conférant...  et  eucharistiœ  sacramentum...  etiam  pueris 
atque  infJEuitibus  sub  unica  specie  vini  concedunt.  »  De  Ecclesia  occident 
talis  aique  orientalis  perpétua  consensione.  Lib.  111,  cap.  IX,  n?  (5  ;  col. 
1048  de  rédition  de  Cologne  ie)48. 
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confirmation  et  l'eucharistie,  étaient  conférés  successivement 
dans  la  môme  cérémonie,  non  seulement  aux  adultes,  mais 
encore  aux  petits  enfants  ;  le  savant  Goar,  traducteur  et  com- 
mentateur de  TEucologe  des  Grecs,  rapproche  très  bien  les 
paroles  mêmes  de  ce  rituel  du  célèbre  texte  de  Tertuilien, 
où  ce  Père  nous  montre  dans  l'Église  d'Afrique  la  même  réu- 
ftion  des  trois  sacrements  (1). 

D'ailleurs,  les  anciens  Pères  de  l'Église  grecque,saint  Justin, 
Origène  et  plusieurs  autres  sont  formels  à  cet  égard  (2).  Au 
ve  siècle,  Tauteur  du  livre  de  la  Hiérarchie  ecclésiastique  dit 
positivement  que  «  le  hiérarque  initie  le  petit  enfant  aux  saints 
mystères  afin  que  son  éducation  se  fasse  par  eux  et  qu'il  mène 
une  vie  telle  qu'elle  aspire  toujours  à  ce  qui  est  divin  (3).  » 
Comme  le  remarque  le  bénédictin  Hugues  Ménard,  dans  ses 
notes  sur  le  Sacramentaire  de  saint  Grégoire,  l'auteur  de  la 
Hiérarchie  parle  ici  d'un  enfant  qui  n'a  pas  encore  l'usage 
de  la  raison  (4). 

Les  mêmes  rites  étaient  adoptés  par  les  autres  Églises  de 
l'Orient.  Nous  les  voyons  en  vigueur  chez  les  Syriens  et  les 
Arméniens,  chez  les  Coptes  d'Egypte  et  chez  les  Éthiopiens 
d'Abyssinie,  convertis  à  la  foi  vers  le  milieu  du  iv®  siècle. 
Le  moine  abyssin  Tekla  Maina  nous  assure  qu'on  donnait  l'eu- 
charistie aux  enfants  sous  la  seule  espèce  du  vin. 

D'après  les  rituels  orientaux,  pour  administrer  ainsi  la  sainte 
communion  de  Teucharistie  aux  petits  enfants,  ou  bien  le  prêtre 
ayant  mis  le  doigt  dans  le  calice  consacré  le  présentait  aux 
lèvres  de  l'enfant,  digilo  iniincto  in  sanguine  Domini  et  po- 
sito  in  ore  ipsor*um,  ou  bien  au  moyen  d'une  petite  cuiller, 
appelée  labis  par  les  Grecs,  on  versait  une  goutte  du  sang  pré- 
cieux dans  la  bouche  du  nouveau-né  qui  venait  d'être  baptisé. 

(1)  Euchologium  seu  Rituale  Oraecorum,  p.  374.  Paris  1647. 

(2)  S.  Justin,  Apologia  2.  —  Origène,  homil,  4  in  cap.  43  Josue. 

(3)  fl  Pontifex  puerum  consortem  facit  sacrorum  myste/iorum  ut  in  eis 
educetur  neque  agat  aliam  vitam  quam  eam  quœ  divina  semper  spectat.  > 
De  Rierarchia  ecclesiasttca,  cap.  7.  —  Migne,  Patr.grecq.,  t.  111,  col.  508. 

(4)  Pp.  356  et  357,  dans  Migne,  P.  L.  Lxxvni,  col.  348. 
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«  Cùchleari  quod  ia/St-îa  vocant  sacro  sanguine  intincto  giU- 
tt/Uam  e  calice  eductam  piton  lingua  exsugendam  appo- 
nuni  (1). 

Il  paraît  que  dans  les  derniers  siècles  les  Églises  orientales 
ont  commencé  à  se  rapprocher,  quant  aux  rites  de  la  pre- 
mière communion  des  enfants,  des  usages  reçus  dans  l'Église 
occidentale.  Au  dire  d'un  auteur  maronite,  Abraham  d'Ecchella, 
f  ce  n'est  plus  que  dans  quelques  parties  de  l'Orient  que  l'on 
observe  l'ancienne  coutume.  Ce  rite,  bien  qu'il  n'y  soit  pas 
abrogé  par  un  décret  formel,  semble  tomber  en  désuétude  chez 
presque  toutes  les  nations  orientales  (2).  » 

Cependant,  aujourd'hui  encore,  TÉglise  schismatique  grecque 
continue  à  administrer  la  communion  aux  petits  enfants.  C'est 
du  moins  ce  que  rapporte  un  auteur  contemporain  bien  informé, 
M.  Jacques  Pitzipios,  dont  l'ouvrage  a  été  édité  à  Rome  par 
Timprimerie  de  la  Propagande  (3). 


III 

Dans  l'ancienne  Église  latine  d'Occident  nous  trouvons  aussi 
un  grand  nombre  de  témoignages  qui  nous  prouvent  que  l'usage 
de  donner  la  communion  aux  enfants,  après  leur  avoir  admi- 
nistré le  baptême,  remonte  à  une  très  haute  antiquité. 

On  connaît  le  beau  passage  de  Tertullien(f  245)  où,  après  avoir 
énuméré  toutes  les  raisons  de  convenance  qui  militent  pour  le 
dogme  de  la  résurrection,  il  nous  montre  le  corps  de  l'homme 
revêtu  de  propriétés  surnaturelles  par  la  grâce  des  sacrements  : 
t  Passons,  dit-il,  aux  prérogatives  que  le  nom  de   chrétien 

(1)  Cf.   Léon  Allatius,  Epistola  ad  Nihusium  et  Goar,  Euchologium^ 

^)  t  Infantibus  adhuc  solus  sanguis  a  quibusdam  exhibetur...Ritus  tamen 
hujusmodi,  licet  nulla  constitutioae  abrogatus,  obsolevit  apud  omnes  fere 
nationes  orientales.  •  Ap.  Leonem  Allatium.  Epistola  ad  Nihusium, 

(3)  VÉglise  orientale^  ch.  x,  §  7.  Différences  au  sujet  de  l'administration 
de  quelques  sacrements,  appelées  sans  raison  dissidences  religieuses  entre 
les  deux  Eglises,  p.  ^  et  suivantes.  —  Rome  1^5. 
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communique  à  cette  frôle  et  abjecte  substance.  Quand  l'ânie  est 
enrôlée  au  service  de  Dieu,  c'est  la  chair  qui  la  met  à  même  de 
recevoir  cet  honneur:  c'est  la  chair  qui  est  lavée  pour  que  l'âme 
fioil  purifiée  ;  la  chair  qui  est  ointe  du  saint  chrême  pour  que 
l'Ame  soit  consacrée  ;  la  chair  qui  est  marquée  du  signe  du  salut 
pour  que  l'âme  soit  fortifiée  ;  la  chair  sur  laquelle  on  impose 
les  TTiains  pour  que  l'âme  soit  illuminée  ;  la  chair  qui  se  nourrit 
du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ  pour  que  l'âme  s'engraisse 
de  Dieu,  tit  et  anima  de  Deo  saginetur.  Elles  ne  peuvent  donc 
éivù  séparées  dans  la  récompense,  puisqu'elles  sont  associées 
dans  une  même  opération  des  sacrements,  i  Les  commentateurs 
rern:u'quent  à  ce  propos  qu'évidemment  il  est  fait  allusion  ici 
ô  la  cérémonie  de  l'initiation  à  la  vie  chrétienne,  dans  laquelle 
les  trois  sacrements,  le  baptême,  la  confirmation  et  Teucha- 
rist le,  étaient  conférés  en  même  temps  aux  néophytes  (4). 

I,is  Constitutions  apostoliques,  appelées  aussi  c  Liturgie  de 
saint  Clément  »,  nous  apprennent  également  que  très  souvent 
les  petits  enfants,  7rai5ia,  étaient  admis  au  sacrement  de  la  régé- 
nération et  à  la  participation  des  saints  mystères  (2). 

D;ins  sa  lettre  à  Cécilius,  saint  Cyprien  (f  258)  nous  dit  que 
t  par  le  baptême  on  reçoit  le  Saint-Esprit,  et  que  ceux  qui  ont 
Yûru  le  Saint-Esprit  participent  ensuite  à  la  communion  du 
Cîilice  du  Seigneur.  »  Et  dans  son  livre  de  Lapsis  (chap.  6), 
Til lustre  évêque  de  Garthage  raconte  en  détail  le  fait  mer- 
veilleiix  d'une  jeune  fille  chrétienne  en  très  bas  âge,  à  qui 
on  avait  fait  prendre  quelque  parcelle  trempée  du  pain  offert 
aux  idoles  ;  sa  mère,  qui  n'en  savait  rien,  ne  laissa  pas  de  la 
porter,  selon  la  coutume,  dans  l'assemblée  des  fidèles  ;   mais 

(lï  Nous  avons  emprunté  la  belle  traduction  de  Mgr  Freppel,  dans  son 
€our>  d'éloquence  sacrée  (Tertullien,  t.  II,  p.  445).  —  Le  texte  latin  fait 
aiifMix  ressortir  encore  l'insinuation  que  ces  trois  sacrements  étaient  admi- 
nistr^H  aux  néophytes  dans  une  seule  initiation  :  c  Sciliceicaro  abluitur,,. 
wtt/ftHr...  manus  impo&itfone  adumbratur,,,  corpore  et  sanguine  Christi 
veacfiur,,.  Non  possunt  ergo  separari  in  mercede  (caro  et  anima)  quas 
opaa  conjungiu  » —  De  resurrectione  carnis.  Migne,  Patrol.  Lat.,  t.  Il, 
eoL  ë06. 

(2ï  Constit..  Apost,  lib.  Vlll,  c.  13. 
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Penfiant  ne  put  absorber  les  espèces  eucharistiques  que  le  diacre 
lui  présentait.  Saint  Prosper  (f  463)  rapporte  un  feit  analogue 
dans  son  livre  Dimidium  Temporis  (1). 

Faisant  allusion  aux  paroles  de  Notre-Seigneur  dans  saint  Jean 
(VI.  54),  saint  Augustin  (f  430)  affirme  que  les  petits  enfants 
doivent  recevoir  la  sainte  eucharistie  incontinent  après  le 
baptême  (2),  et  Gennadius  de  Marseille  (f  495),  auteur  du 
livre  des  Dogmes  de  FÈglisey  qui  se  trouve  parmi  les  œuvres 
de  révoque  d'Hippone,  nous  montre  clairement  qu'on  adminis- 
trait en  môme  temps  aux  petits  enfants  les  sacrements  du 
baptême,  de  la  confirmation  et  de  l'eucharistie  (3). 

Enfin,  saint  Paulin  de  Noie,  dans  la  belle  épître  en  vers  qu'il 
adresse  à  Severus,  fait  paraître  à  nos  yeux  t  au  sortir  des  fonts 
sacrés,  guidée  par  le  prêtre  du  Seigneur,  la  troupe  innocente 
des  petits  enfants,  dont  le  cœur,  le  corps  et  les  vêtements  sont 
aussi  blancs  que  la  neige  ;  comme  de  tendres  agneaux,  ils 
entourent  les  saints  autels  et  dans  leurs  bouches  agréables  à 
Dieu  ils  reçoivent  les  aliments  salutaires  (4)  i>. 

Les  livres  liturgiques  de  l'Église  romaine  ne  sont  pas  moins 
formels  à  cet  égard  que  ceux  des  Églises  orientales. 

Dans  le  Rituel  attribué  au  pape  Gélase  et  dans  le  Sacramen- 
taire  Grégorien  (596),  au  rite  du  baptême,  il  est  dit  que,  immé- 
diatement après  avoir  reçu  le  sacrement  de  la  régénération,  les 
enfants  sont  oints  du   saint  chrême  et  participent  à  la  divine 

(1)  On  voit  par  ces  exemples  et  par  une  foule  d^autres  pcMsages  des 
Pères  que  les  petits  enfants  recevaient  Teucharistie  non  seulement  aprèa 
leur  baptême,  mais  très  souvent  encore  dans  d'autres  circonstances. 

(2)  De  pecccUorum  meritis^  lib.  III,  c.  iv, 

(S)  «  Si  vero  parvuli  sunt.  ..  respondeant  pro  illis  qui  eosoflferunt  juxta 
morem  baptizandi...  et  sic  manus  impositione  et  chrismate  confirmatù 
tucharistim  mysieriis  admittantur.  »  —  Lib.  de  Eccles.  dogmatibus,  inter 
opéra  S.  Augustini,  cap.  22. 
(4)  S.  Paulin.  Epistola  12  ad  Severum. 

Inde  parens  sacro  ducit  de  fonte  sacerdoa 
Infantes  niveo  corpore,  corde,  habitu, 
Gireumdansque  rudes  festis  altaribus  agnos 
Gara  salutiferis  imbuit  ora  cibis. 
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euchriristie.  Dans  VOrdo  romanus  vulgattis  (750),  il  est 
[iresciit  que  les  enfants  ne  peuvent  prendre  aucune  nourriture 
entre  l'administration  de  ces  sacrements,  et  que,  de  plus,  eux 
él  leurs  parents  doivent  recevoir  la  communion  tous  les  jours 
c!i3  In  semaine  de  Pâques  (1). 

I^s  plus  anciens  Rituels  des  Gaules,  ceux  entre  autres  des 
Églises  de  Reims  et  de  Poitiers,  des  abbayes  de  Saint-Germain- 
des-Prés  et  de  Jumièges,  font  aussi  mention  de  la  communion 
des  petits  enfants.  Alcuin.  le  célèbre  fondateur  de  Técole  pala- 
tine sous  le  règne  de  Gharlemagne,  constate  également  l'exis- 
tenee  de  cette  coutume,  dans  son  livre  de  Divinis  ofpciis  (2). 

\j&^  cnpitulaires  des  rois  Franks,  —  dans  lesquels  nous  trou- 
vans  consignés  tant  d'usages  ecclésiastiques  du  moyen  âge, 
grâce  h  l'intervention  des  grands  évéques  de  cette  époque,  qui 
élfùenî  les  inspirateurs  et  les  rédacteurs  de  ces  ordonnances,  — 
les  c^ipitulaires  nous  font  connaître  la  persistance  du  rite  de  la 
communion  des  enfants  après  leur  baptême,  dans  les  Églises 
de  la   Gaule  et  de  la  Germanie  (3). 

Un  î^avant  prélat  du  huitième  siècle,  Jessé,  évéque  d'Amiens, 
interrogé  par  Gharlemagne  sur  les  rites  du  baptême,  lui  adressa 
en  799  une  longue  lettre  dans  laquelle  il  donne  de  précieux 
renseignements  sur  les  usages  en  vigueur  dans  ce  temps-là.  Il 
dit  en  termes  formels  qu'immédiatement  t  après  la  triple  im- 
mersion, révoque  confère  la  confirmation  à  l'enfant  et  le  fait 
ons^uite  participer  au  corps  et  au  sang  de  Jésus-Christ  (4).  i  Et 

(l)  On  lit  dansTOrrfo  romanus  :  •  lUud  aatem  de  parvulis  providendum 
ent  ut  |fO$tquam  fuerint  baptizati,  nullum  cibiun  accipiant  nec  lactentur 
anteqimm  communiceat  sacramenta  Corporis  Christi,  et  omnibus  diebus 
Heptitiirmpe  Paschatis  ad  missas  procédant  et  parentes  eorum  ofierant  pro 
ipsi»  ot  communicent  omnes.  »  —  P.  28,  ap.  Migne,  Patr.  Lat,  LXXVlll, 
col.  168. 

C^)  \p.  Martène.  De  antiquis  Ecdesim  ritibuSy  cap.  de  Sabbato  Sancto 
l'usohiitls. 

(3)  Cr.  Monttmenta  Gernxanim  de  Pertz,  t.  I  et  11.  Legum. 

(-1)  «  Pont  trinam  immersionem...  confirmet  episcopus  infantem  in  fronte 
ite  eliri^tïiate...  novissime  autem  corpore  et  sanguine  christi  confirmatur 
infans.  0  Jesse,  Epistola  die  Baptismo,  Apud  Migne,  Pair,  lot,,  t.  ct,  col. 
74)9  et  suiv. 
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dans  un  de  ses  capitulaires,  le  grand  empereur,  suivant  la  déci- 
sion de  Pévéque  d'Amiens  et  d'autres  prélats,  enjoint  aux 
prêtres  t  d'avoir  toujours  la  sainte  eucharistie  à  leur  disposition 
a.fin  de  pouvoir  la  donner  aux  malades  et  aux  enfants  (1).  n 

Après  Gharlemagne  encore  et  jusqu'au  xii«  siècle,  nous  voyons 
se  perpétuer  cette  coutume  en  Occident  :  au  neuvième  siècle, 
nous  avons  les  témoignages  de  Théodulphe,  évéque  d'Orléans 
(f  821)  et  de  Riculfe,  évéque  de  Soissons  (f  902)  ;  dans  le  x«,  un 
passage  de  la  vie  de  saint  Adalbert,  évoque  de  Prague  (2)  ;  plus 
tard,  une  lettre  du  pape  Pascal  II  de  1148  à  Pontius  abbé  de 
Gluny(3);  un  texte  très  clair  de  Hugues  de  Saint  Victor  (t  1140) 
qui  dit  que  t  lorsqu'on  le  peut  faire  sans  danger,  on  doit  donner 
aux  enfants  nouveau-nés  le  sacrement  de  l'eucharistie  sous 
Tespèce  du  vin,  d'après  l'institution  primitive  de  l'Église  (4).  i 

Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  cet  usage  ait  été  absolu- 
ment universel  jusqu'au  xii«  siècle  dans  toutes  les  Églises  de 
rOccident.  Réginon,  abbé  de  Prum  (t^lS),  dans  son  livre  sur 
la  discipline  ecclésiastique,semble  admettre  des  exceptions  (5). 
Les  ordonnances  publiées  sous  les  rois  d'Angleterre  Edgard,  en 
967,  et  Canut  le  Grand,  en  1032,  exigent  que  les  enfants,  avant 
de  participer  à  la  sainte  communion,  sachent  par  cœur  l'oraison 
dominicale  et  le  symbole  de  la  foi  ;  ce  qui  fait  supposer  qu'on 
retardait  l'époque  de  la  première  communion  jusqu'à  leur 
sixième  ou  septième  année  (6). 

II. résulte  de  ces  nombreux  témoignages  et  de  toute  la  suite 
de  la  tradition  ecclésiastique,  que  bien  certainement  pendant 

(1)  Cf.  Migne.  Pair,  lot,,  t.cxix,  col.  T34. 

(2)  Perpétuité  de  la  Foi.  Edit.  Migne,  t.  111,  col.  760. 

(3)  Bull.  Rom.  Ep.  32  ad  Pontium,  abbatem  Cluniacensem. 

(4)  •  Pueris  recens  natis  in  specie  sanguinis  idem  sacramentum  est  exhi- 
bendum....  si  sine  periculo  fieri  potest,  juxta  primariam  Ecclesiœ  institu- 
tionem.  •  Erudit,  Theol,,  1. 1  de  Sacramentis,  c.  20. 

(5)  Libri  duo  de  Synodalibus  causis  et  disciplinis  ecclesiasticis,  ap. 
Migne,  t.  CXXXll,  col.  205. 

(6)  Alford,  S.  J.,  Annales  Ecclesia  Anglicanx,  t.  lll,  Liège. 
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plusieurs  siècles,  Tusage  de  donner  la  communion  aux  petits 
enfants  était  assez  général,  aussi  bien  dans  les  Églises  d'Occi- 
rîent  que  dans  celles  d'Orient  ;  et  c'est  sur  l'ensemble  de  tous 
ces  documents  que  le  célèbre  cardinal  De  Lugo  (1587-4660), 
une  des  lumières  de  la  science  sacrée  au  xvii«  siècle,  se  fonde 
pour  admettre,  avec  la  plupart  des  théologiens ,  que  les 
enfants,  môme  avant  l'âge  de  raison,  sont  capables  de  recevoir 
la  sainte  eucharistie  et  d'en  retirer  les  grâces  principales  atta- 
chées à  la  réception  de  ce  divin  sacrement  (1). 


IV 


A  partir  du  treizième  siècle,  par  suite  des  grandes  facilités 
d'instruction  religieuse  que  procurait  aux  peuples  chrétiens  la 
rapide  propagation  des  ordres  apostoliques  de  Saint-François  et 
fie  Saint-Dominique,  par  suite  aussi  des  hérésies  et  des  schismes 
qui  apparurent  à  cette  époque  et  qui  menaçaient  la  foi  et  le 

(1)  De  Lago.  De  Eucharistia.  Disp.  Xlll,  sect.  II,  no  9.  —  «  Sententiam 
cjuœ  affirmât  infantes  esse  capaces  fructus  hujus  sacramenti  et  accipere 
poBse  gratiœ  augmentum  per  Eucharistiam  tenent  communiter  theologi 
outiquiores  quos  referunt  et  sequuntur  Vasquez  (disp.  212,  c.  2)  et  Suarez 
(diip.  62,  sect.  4)  et  est  communis  omnibus  recentioribus...  et  videtur 
omnino  vera  ;  cujus  prsecipuum  fundamentum  desumitur  ex  usu  antiquo 
Ecclesiœ  dandi  parvulis  Eucharistiam.  —  Constat  enim  ex  supra  adductis 
in  omnibus  fere  provinciis  usum  illum  viguisse  :  nam  in  Orientali  ecclesia 
hodie  durât)  in  Occidentali  vero  seu  Latina  vidimus  Africam,  Hispaniam, 
Galliam,  Romam  ipsam  hune  usum  tenuisse.  Quœ  omnia  attuli  quia 
P*  Suarez  (disp.  62,  sect.  4.)  indicat  tenuem  haberi  notitiam  illius  antiqui 
nauB.  Sed  rêvera  consuetudinem  illam  fuisse  satis  receptam  negari  non 
f  10  test.  .  Edit.  Vives,  t.  IV,  p.  55. 

Sur  Tusage  de  la  communion  des  enfants  on  peut  consulter  Perpétmté  de 
ta  Foi,..,  Edit.  Migne,  t.  III,  col.  760.  —  Bossuet,  Défense  de  la  tradition  : 
la  communion  sous  une  espèce^  2e  partie,  ch.  xxx  et  suivants.  —  Grancolas. 
L'antiquité  des  cérémonies  qui  se  pratiquent  dans  l'administration  des 
sacrements^  p.  266,  De  la  communion  des  enfants.  (Paris,  1692.)  —  On  trou- 
vera aussi  un  résumé  de  la  question  dans  le  Dictionary  of  Christian 
antiquities  de  Smith  et  Cheetam,  aux  mots  Baptxsm,  CMldren,  Infant 
communion,  Londres,  Murray.  1875. 
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salut  des  familles,  les  pasteurs  jugèrent  bon,  dans  la  plupart 
des  pays  de  l'Europe,  de  retarder  la  communion  des  enfants  et 
de  remettre  l'administration  du  sacrement  de  l'eucharistie 
jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  atteint  le  plein  usage  de  la  raison  et 
qu'ils  fussent  bien  instruits  des  principales  vérités  de  la  foi 
catholique  et  des  devoirs  de  la  vie  chrétienne. 

Déjà  un  synode  tenu  à  Trêves  en  1227  avait  décidé  que  doré- 
navant les  prêtres  n'administreraient  plus  le  sacrement  de 
l'eucharistie  aux  petits  enfants  (1).  Le  concile  de  Bordeaux  en 
1255  décréta  que  l'on  ne  distribuerait  plus  la  sainte  eucharistie 
aux  petits  enfants  pour  les  faire  communier  le  jour  de  Pâques, 
à  l'instar  des  autres  fidèles  et  en  accomplissement  du  devoir 
pascal,  mais  que  l'on  se  contenterait  de  leur  donner  les  eulogies 
ou  pain  bénit  (2).  D'autres  Églises  imitèrent  l'exemple  de  ces 
métropoles  et  bientôt  on  dut  renoncer  presque  partout  à  l'an- 
tique usage.  Saint  Thomas  d'Aquin,  dans  son  commentaire  sur 
le  livre  des  sentences,  crut  devoir  insister  sur  la  justification  de 
ces  décrets  synodaux  (3). 

Dans  les  deux  derniers  siècles  du  moyen  âge ,  gi'âce 
à  la  multiplication  des  écoles  chrétiennes  et  à  la  diffusion 
de  l'instruction,  presque  partout  on  eut  soin  que  de  bonne 
heure  les  enfants  connussent  les  premiers  éléments  de  la 
religion.  L'invention  de  la  typographie  (1455)  et  Timpres- 
sion  d'une  foule  de  livres  élémentaires  facilitèrent  encore  la 
formation  religieuse  de  la  jeunesse.  C'est  alors  que  parurent 
les  premiers  catéchismes,  ces  excellents  petits  livres,  qui 
résument  toute  la  doctrine  catholique  d'une  manière  simple 
et  populaire  sous  la  forme  de  demandes  et  de  réponses. 

Ce  n'est  pas  que  dans  les  siècles  antérieurs  on  eût  négligé  d'in- 
struire les  enfants  et  le  peuple  des  points  principaux  de  la  foi  ; 
le  clergé  s'en  occupait  surtout  pendant  Pavent  et  le  carême. 

(1)  a  Nullus  sacerdos  det  corpus  Domini  parvulis...  »  Cf.  Hartzheim, 
S.  J.,  Concilia  Germanim^  1. 111,  p.  528.  Conc.  Trevirense,  can.  3. 
(îi)  Ap.  Martène.  De  antiqws  Ecclesim  ritibus^  t.  1,  p.  480. 
(3)  In  4,  dist.  9,  q.  l 
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Où  peut  se  faire  une  idée  de  la  catéchèse  ou  enseignement  oral 
de  la  religion  au  moyen  âge  par  les  avertissements  qui  se  trou- 
vent dans  les  vieux  rituels.  Gerson  (f  4429)  nous  a  donné  une 
sorte  de  catéchisme  dans  son  livre  de  Parvulis  ad  Christum 
imhendis.  Mais  c'est  surtout  au  commencement  du  seizième 
siècle  et  depuis  l'ébranlement  de  la  Réfornfte  que  l'on  sentit  le 
besoin  d'attacher  plus  d'importance  que  jamais  à  l'enseigne- 
ment élémentaire  et  populaire  de  la  religion.  Gomme  le  remar- 
qua? un  théologien  allemand,  leD'  Graf  :  «Le  concile  de  Trente, 
les  jésuites,  le  catéchisme  de  Ganisius  et  le  catéchisme  romain 
ont  donné  un  nouvel  essor  à  Tinstinaction  catéchétique,  i  et  par 
SQÎte  aussi  à  la  préparation  des  jeunes  enfants  à  4a  pai*ticipation 
des  sacrés  mystères  (1). 

C'est  alors  que  l'Église  d'Occident  voulut  régler  d'une  manière 
plus  uniforme  ce  qui  concernait  l'admission  des  enfants  à  la 
communion  eucharistique.  Dans  sa  vingt  et  unième  session, 
le  concile  de  Trente  déclara  que  «  les  petits  enfants  qui 
n'ont  pas  encore  l'usage  de  la  raison  ne  sont  nullement  obligés 
de  recevoir  la  communion  sacramentelle.  i>  Par  cette  décision 
le  saint  concile  ne  prétend  aucunement  condamner  ce  qui 
s'était  pratiqué  dans  l'antiquité  chrétienne  et  durant  les  pre- 
miers siècles  du  moyen  âge.  Gar  il  ajoute  immédiatement  : 
«  Cb  n'est  pas  que  pour  cela  il  faille  condamner  l'antiquité 
d'avoir  observé  autrefois  cette  coutume  en  quelques  lieux  ;  car 
comme  les  saints  Pères  ont  eu  en  leur  temps  de  justes  raisons 
de  le  faire,  aussi  doit-on  croire  avec  certitude  et  sans  difficulté 
qa*ils  n'ont  pas  été  guidés  en  cela  par  l'idée  que  l'eucharistie 
était  de  nécessité  de  salut  (2).  i> 

(1)  Cf.  Kirchen-Lexicon^  de  Wetzer  et  Welte. 

(Z)  Voici  le  texte  même  du  concile,  sess.  XXI,  cap.  iv.  c  Eadem  sancta 
Synodus  docet  parvulos  usu  rationis  carentes  nulla  obligari  necessitate  ad 
saeramentalem  Eucharistiœ  communionem...  Neque  ideo  tamen  damnanda 
est  antiquitas,  si  eum  morem  in  quibusdam  locis  aliquando  servavit.  Ut 
enim  sanctissimi  illi  Patres  sui  facti  probabilem  causam  pro  illius  tempo- 
ris  ratîone  habuerunt  :  ita  certe  eos  nulla  salutis  necessitate  id  fecisse,  sine 
contTOversia  credendum  est.t  —  Voir  sur  les  discussions  de  cette  session  : 
Failflvicini,  Histoire  du  Concile  de  Trente,  livre  XVII. 
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Dans  le  Catéchisme  romain^  publié  par  ordre  du  concile  de 
Trente  et  approuvé  par  le  pape  saint  Pie  V,  on  trouve  la  même 
doctrine  exposée  plus  nettement  encore  :  t  Quoique  Tobligation 
de  communier,  établie  par  Jésus-Christ  et  confirmée  par  Tau- 
torité  de  l'Église,  regarde  tous  les  fidèles,  il  faut  néanmoins  en 
excepter  ceux  qui,  à  cause  de  la  faiblesse  de  leur  âge,  n'ont 
pas  encore  Pusage  de  la  raison...  Et  quoique  c'ait  été  une  cou- 
tume ancienne  dans  quelques  Églises  de  donner  Feucharistie 
même  aux  petits  enfants,  néanmoins  il  y  a  longtemps  déjà  que 
cette  pratique  a  cessé  par  Tautorité  de  l'Église,  tant  pour  les 
raisons  que  nous  avons  marquées  que  pour  plusieurs  autres 
qui  sont  très  conformes  à  la  piété  chrétienne  (4).  )i 

Les  illustres  évéques  qui  avaient  assisté  aux  délibéi*ations  de 
Trente  et  leurs  successeurs  immédiats  se  mirent  aussitôt  à 
Tœuvre:  ils  donnèrent  une  vigoureuse  impulsion  au  gi'and  mou- 
vement de  réforme  et  de  propagande  religieuse  qui  marque  la 
fin  du  xvi»  et  tout  le  xvii*  siècle.  A  l'exemple  des  pontifes 
éminents  qui  occupèrent  alors  si  glorieusement  la  chaire  de 
Pierre,  les  saint  Pie  V,  les  Grégoire  XIII,  les  Sixte-Quint  et  tant 
d'autres,  et  marchant  sur  les  traces  des  zélés  pasteurs  qui 
édifièrent  l'Europe  par  l'éclat  de  leurs  vertus  et  de  leur  sainteté, 
les  Charles  Borromée,  les  François  de  Sales,  les  Thomas  de 
Villeneuve,  etc.,  tous  les  évéques  de  la  chrétienté  déployèrent 
des  efforts  considérables  et  prirent  des  mesui*es  eflicaces  pour 
promouvoir  dans  leurs  diocèses  le  développement  des  caté- 
chismes et  l'instruction  religieuse  des  enfants.  Par  là  même, 
les  jeunes  enfants  se  trouvèrent  de  mieux  en  mieux  préparés  à 
recevoir  dignement  le  sacrement  de  l'eucharistie  et  à  faire  leur 
première  communion  avec  les  dispositions  convenables. 

Cependant,  nous  ne  voyons  nulle  part,  dans  les  documents 
de  cette  époque,  que  l'on  ait  institué  dès  lors  une  cérémonie 
particulière  où  les  enfants  d'une  même  paroisse  étaient  admis 
en  même  temps  et  avec  une  cei-taine  solennité  au  banquet  de  la 
divine  eucharistie.  Le  Catéchisme  du  concile  de  Trente  insinue 

(1)  Catéchismes  ramanus  ad  parochos.  De  Sacramento  Eucharistiœ,  §  6. 
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que  généralement  on  laissait  aux  parents, aux  maîtres  chrétiens 
et  surtout  aux  confesseurs  des  enfants  le  soin  de  fixer  l'époque 
à  laquelle  ceux-ci  seraient  admis  à  la  table  sainte  :  t  Pour  ce 
qui  est  du  temps  auquel  on  peut  donner  la  communion  aux 
iinfants,  personne  n^en  peut  mieux  juger  que  leurs  parents  et  le 
protre  à  qui  ils  confessent  leurs  péchés.  Car  c'est  à  eux  à  exami- 
ner et  à  interroger  les  enfants  pour  voir  s'ils  ont  une  connais- 
sance suffisante  de  cet  auguste  sacrement,  s'ils  sont  capables 
de  le  goûter,  s'ils  ont  un  véritable  désir  de  le  recevoir.  »  C'était 
à  eux  aussi  à  les  instruire,  à  leur  donner  l'exemple  des  vertus 
et  des  pratiques  du  christianisme,  c'était  à  eux  à  les  disposer 
nuinédiatement  à  recevoir  avec  fruit  le  divin  mystère.  Dans  les 
pays  catholiques,  dans  nos  provinces  en  particulier,  dans  nos 
eités  paisibles  et  nos  belles  campagnes,  au  sein  des  familles 
pieuses  où  la  fréquentation  des  sacrements  était  en  honneur, 
où  la  religion  dominait  la  vie  entière,  où  l'atmosphère  était 
vraiment  chrétienne  et  sainte,  les  enfants  grandissaient  dans  la 
piété  sous  l'œil  de  leurs  parents,  sous  la  vigilance  des  pasteurs. 
L'enfant  faisait  sa  première  communion  dans  Tune  ou  l'autre 
solennité  de  l'Église,  aux  fêtes  de  Pàc[ues  surtout,  à  côté  de  son 
père  et  de  sa  mère,  dans  le  calme,  dans  le  recueillement  habi- 
ttiel  de  la  vie  des  chrétiens  de  ce  temps. 

la  plupart  des  biographies  des  saints  du  xvi«  et  du  xvn«  siècle, 
qui  mentionnent  leur  première  communion,  en  parlent  comnae 
d'une  action  toute  privée,  qui  n'était  accompagnée  d'aucune 
solennité  spéciale,  et  qui  rentrait  tout  naturellement  dans  le 
cadra  de  la  vie  religieuse  de  la  fiamilie.  Jamais  on  n'y  signale 
les  premières  communions  générales  des  enfants  auxquels 
ces  saints  auraient  pris  part. 

Cet  usage  de  la  première  communion,  faite  individuellement 
et  pour -ainsi  dire  privée,  s'est  perpétué  jus(|u'à  nos  jours  dans 
les  pays  méridionaux  de  TEurope,  en  Italie,  en  Espagne,  dans 
ces  pays  où  la  foi  catholique  a  été  si  profondément  enracinée 
dans  le  cœur  des  populations  (1). 

(I>Au  moins  telle  était  encore  la  coutume  il  y  a  quelques  années.M.rabbé 
t*  de  Sivry  raconte  qu^en  Italie»  dans  des  pays  où  la  première  oommonion 
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En  France,  en  Allemagne,  en  Belgique,  cet  état  de  choses 
semble  s'être  maintenu  pendant  le  xvii*  siècle.  Cependant  nous 
voyons  que  dès  lors  les  évoques  prenaient  des  mesures  pour 
donner  plus  de  solennité  aux  premières  communions  générales. 
Lds  Catéchismes  de  Bourges  (2)  énumèrent  toutes  les  dispo- 
sitions qu^un  zélé  pasteur  doit  prendre  pour  la  première  com- 
munion des  enfants.  Ceux-ci,  après  avoir  été  dûment  instruits  et 
préparés,  se  rendent  de  bonne  heure  à  Téglise,  le  dimanche  de 
QuasimodOy  un  cierge  à  la  main  ;  messe  solennelle,  et  fervente 
exhortation  du  curé,  etc.  c  II  y  a  des  diocèstis,  ajoute  Pauteur, 
où  dans  la  ville  épiscopale  chaque  curé  a  soin  d'assembler  les 
enfants  dans  son  église  paroissiale,  le  matin  destiné  à  la  com« 
munion,  puis  de  les  conduire  en  procession  à  la  cathédrale  ou 
autre  église  marquée  par  Monseigneur  leur  prélat,  qui  lui-même 
fait  la  cérémonie,  et  leur  donne  la  communion  de  sa  main,  ce 
qui  cause  beaucoup  de  consolation  aux  enfants  et  d'édification 
à  tout  le  monde,  i 

Au  xviii*  siècle,  un  grand  nombre  de  rituels  de  France  men- 
tionnent lés  solennités  de  la  première  communion,  et  plusieurs 
évêques,  dans  leurs  instructions  sur  le  Rituel,  insistent  avec 
force  sur  la  nécessité  de  donner  à  cette  cérémonie  tout  l'éclat 


publique  et  Bolennelle  n*e8t  point  en  usage,  il  a  entendu  «  des  prêtres  zélés 
loi  avouer  que  souvent,  quand  quelque  incrédule  français  est  près  d*expi* 
rer  dans  leurs  bras,  le  souvenir  de  la  première  communion,  rappelé  à  pro* 
pos,  suffit  pour  le  ramener  à  des  sentiments  chrétiens  et  pour  opérer  sa 
conversion.  »  Encyclopédie  du  XIX*  siècle,  t.  VIII  (Paris,  1850).  Dans 
Les  trois  Rome^  Mgr  Oaume  nous  dit  que  la  capitale  du  monde  catholique 
prépare  avec  le  plus  grand  soin  les  enfants  à  leur  première  communion. 
Cf.  t.  m,  p,51  (Bruxelles,  Vander  Borght,  1848.) 

(2)  Par  M.  de  la  Chétardie,  curé  de  Saint-Sulpice  à  Paris,  t.  IV,  p.  267  et 
suiv.  •  Devoirs  d*uD  curé  à  Tégard  des  enfants  de  sa  paroisse,  qu'il  veut  dis- 
poser à  la  première  conmiunion  ».6*  édition.  Paris,  Mazières,  1708. 
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possible.  Ainsi,  en  1748,  Mgr  Louis  Albert  Joly  de  Ghom,  évêque 
de  Toulon,  attire  l'attention  des  curés  sur  c  cette  grande  action, 
sur  cette  belle  œuvre,  une  des  plus  dignes  de  leur  sollicitude  i. 
Il  indique  ensuite  la  préparation  éloignée  et  prochaine,  et  tous 
les  détails  de  la  cérémonie  :  on  dii^a  la  messe  avec  le  plus  de 
solennité  que  fair^  se  pourra  ;  on  fera  aux  enfants  une  exhor- 
tation fort  courte  mais  pathétique  ;  ils  auront  tous,  en  commu- 
niant, un  cierge  à  la  main  ;  le  soir  on  pourra  faire  une  procès- 
sion  des  enfants  autour  de  Téglise  ;  ensuite,  renouvellement  des 
vœux  du  baptême.  Te  Deum,  etc.  {i).  L'évéque  de  Langres, 
Mgr  de  la  Luzerne,  depuis  cardinal, ^ait  de  semblables  recom- 
mandations dans  ses  instructions  sur  le  Rituel  de  son  diocèse  (2). 
Des  prescriptions  analogues  sont  ordonnées  en  1784  par  Mgr  de 
Machault,  évêque  d'Amiens  (3)  et  en  1780  par  Mgr  de  Pai-tz  de 
Pressy,  évêque  de  Boulogne  (4). 

Dans  nos  anciennes  provinces,  les  décrets  synodaux  nous 
fournissent  aussi  des  indications  qui  nous  prouvent  que  dès  le 
xvii*  siècle  on  consacrait  une  solennité  spéciale  à  la  première 
communion  des  enfants.  Bien  que  les  textes  ne  soient  pas  aussi 
formels  que  ceux  des  lûtueis  français,  tout  porte  à  croire 
cependant  que,  dans  nos  diocèses  des  Pays-Bas,  on  ne  né|;li' 
geait  rien  pour  l'instruction  religieuse  des  enfants  et  pour  leur 
préparation  à  la  première  communion.  Sous  l'archevêque  de 
Malines,  André  Gruesen,  la  congrégation  des  archiprêtres  de 
l'année  1663  recommande  instamment  le  catéchisme  des 
enfants  pendant  le  carême  et  la  fixation  d'un  jour  pour  la  célé- 

(1)  Instructions  sur  le  Rituel.  Nouvelle  édition,  t.l,  pp.  511  et  suiv.  Avi- 
gnon, 1822. 

(2)  Œuvres  complètes  du  cardinal  de  la  Luzerne,  Instruction  sur  le 
nouveau  Rituel  de  Langres  i  art.  v.  De  la  première  communion  des  enfants. 
Édit.  Migne,  t.  IV,  coi.  t>18  et  suiv.  —  Paris,  lfô5. 

(3)  Hituel  du  diocèse  d'Amiens,  p.  94.  Amiens,  Caron,  1784. 

(4)  Œuvres  complètes  de  Mgr  de  Partz  de  Pressy,  t.  U,  col.  794  et  suiv. 
Édit.  Migne.  Paris,  1842. 
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bration  de  leur  première  communion  (i).  En  1693,  Mgr  Tévêque 
de  Bruges,  G.  Bassery,  ordonne  que  les  enfants  d'une  même 
paroisse  ou  d'un  môme  catéchisme  feront  leur  première  commu- 
nion le  môme  jour  avec  une  certaine  solennité  (2).  A.u 
xvni*  siècle,  mômes  recommandations.  Dans  la  congrégation 
des  doyens  du  diocèse  d'Anvers  de  1779,  Mgr  Wellens  veut  que 
les  doyens  s'informent  exactement  de  la  manière  dont  l'in- 
struction religieuse  est  donnée  aux  enfants  et  quel  est  le  jour 
fixé  pour  leur  première  communion  (3).  11  en  était  de  môme  dans 
tous  nos  diocèses  de  Belgique. 

Malheureusement,  à  cette  époque,  les  doctrines  jansénistes, 
s'infiltrant  de  plus  en  plus  dans  les  séminaires  et  chez  une 
notable  partie  du  clergé  et  des  laïcs,  on  fit  trop  souvent  aux 
fidèles  comme  un  épouvantail  de  l'eucharistie,  du  sacrement 
par  excellence  de  l'Amour  infini.  Au  lieu  de  laisser  venir  au 
Christ  les  petits  enfants,  on  multiplia  pour  eux,  comme  aussi 
pour  les  adultes,  les  difficultés,  les  préparations,  les  épreuves, 
les  retards.  Ajoutez  les  funestes  influences  que  commençaient 
à  exercer  partout  en  France  et  dans  nos  provinces  l'impiété  des 
soi-disant  philosophes,  les  tentatives  de  rupture  avec  Rome, 
le  gallicanisme  et  le  fébronianisme  qui  voulaient  asservir  l'ac- 
tion de  l'Église  au  pouvoir  séculier  tombé  dans  des  mains  enne- 

(l)Cf.  De  Ram.  Synodicum  Belgicum.  Archiepis'^opatiis  Mechliniensis, 
1. 11,  p.  3UH  «  Ëodem  tempore  quadi-agesim»  instruant  pueros,  qui  annos 
diacretionÎB  attigeruDt,  ac  alias  tanti  sacramenti  suscipieadi  capaces  visi 
fuerint,  ut  in  proximo  Paschate,  vel  in  festo  Ascensionis  Doiuini,  aut  alio 
opportune  die  prirnam  communionem  reverenter  et  cum  débita  anirai  et 
corporis  praeparatione  sumant  in  parochia  propria,  aut  alibi  de  consensu 
proprii  ipsonira  pastoris.  »  Malines.  Hanicq,  1829. 

(2)  Statuta  diœcesis  Brugensis^  p.  17.  §  Ordinamus  ut  pueri  qui  sunt  8ub 
eadem  parochia  vel  sub  eodem  catechista  uno  eodemque  die  simul  soient- 
niter  primam  communionera  accipiant.  o  Brugis,  Greg.  Clouwet,  1693. 

(3)  Synodicum  Belgicum,  Episcopatus  Antverpiensis,  tit.  111,  n*  40, 
p.  295.  «  Quoraodo  prœparantur  pueri  ad  primam  communionem,  an  ad  hoc 
instniantur  per  horam  integram  a  feria  2a  post  scptuagesimam,  an  id  per 
seipsum  prœstet  pastor,  quis  dies  pro  prima  communione  constitutus  ?  » 
LoQvain,  Vaolinthout,  1858. 
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niit^s.  Tout  cela  arrêta  bientôt  et  pour  longtemps  les  heureux 
etTt,ls  des  dispositions  prises  por  le  saint  concile  de  Trente,  par 
\^H  youverains  pontifes  et  par  les  évéques  ;  tout  cela  contribua 
partout  à  diminuer  la  piété  et  à  propager  Tindifférence  reli- 

git^usc. 

EriOn^la  Révolution  française  qui  promena  ses  ravages  dans 
TEurope  entière  et  spécialement  dans  notre  pays,  la  suppres- 
sion violente  des  ordres  religieux,  la  fermeture  des  églises,  la 
sus|iension  du  culte  catholique,  en  môme  temps,  la  propagande 
itnpie  et  la  corruption  des  mœurs,  toutes  ces  causes  réunies 
portèrent  des  coups  terribles  à  l'éducation  de  la  jeunesse. 
Pendant  ces  années  néfastes,  une  foule  d'enfants  chrétiens  ne 
reçurent  presque  aucune  instruction  religieuse  ;  des  milliers 
n'eurent  pas  le  bonheur  d'être  préparés  à  la  première  com- 
munion et  plusieurs  ne  s'approchèrent  jamais  dans  la  suite  de 
la  iiible  sainte.  De  là  datent,  sans  aucun  doute,  ces  nombreuses 
générations  de  chrétiens  indifTérents,  qui  sont  venus  grossir 
les  rangs  des  adversaires  de  l'Église  et  des  ennemis  de  toute 
ri^lipdon. 


VI 

Après  la  tourmente  révolutionnaire,  quand  des  années  de 
paix  et  de  tranquillité  relatives  furent  rendues  à  l'Église,  les 
évt^ques  et  les  prêtres  s'empressèrent  de  relever  les  ruines  du 
sanctuaire  et  de  pourvoir  autant  que  possible  à  l'avenir  religieux 
desi  jeunes  générations.  Il  fallait  tout  recommencer  à  nouveau, 
il  fallait  principalement  refaire  l'éducation  chrétienne. 

t^artout  en  France  et  en  Belgique,  il  y  eut  parmi  les  mem- 
bres du  clergé  et  parmi  les  laïcs  zélés  une  sainte  émula- 
lion  pour  faire  revivre  l'œuvre  si  éminemment  populaire  et 
moralisatrice  des  catéchismes,  forcément  interrompue  par  la 
Révolution,  et  pour  donner  un  nouvel  éclat  à  l'auguste  céré- 
monie de  la  première  communion  des  enfants,qui  en  est  comme 
le  rentre  et  le  couronnement.   Connaissant  la  force  persuasive 
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de  l'exemple  et  rinfluence  toute-puissante  de  la  piété  des  enfants 
sur  le  cœur  de  leurs  parents,  les  évoques  établirent  partout 
des  règlements  détaillés  pour  la  parfaite  organisation  de  ces 
belles  œuvres,  qui  en  peu  de  temps  produisirent  des  effets 
merveilleux  (1). 

Les  maîtres  éminents  et  les  dévoués  élèves  du  séminaire 
de  Saint-Sulpice  s'étaient  mis  résolument  à  la  tête  de  ce  mou- 
vement régénérateur  ;  leur  exemple  fut  bientôt  suivi  par  les 
paroisses  de  Paris,  et  leur  succès  eut  un  immense  retentisse- 
ment dans  tous  les  pays  catboliques  (2).  D'après  leur  méthode, 
on  organisa  partout  des  catéchismes  du  premier  âge,  des  caté- 
chismes immédiatement  préparatoires  à  la  première  com- 
munion, des  catéchismes  de  persévérance,  qui  tous  avaient 
pour  but  la  digne  et  fidèle  participation  aux  saints  mystères, 
laquelle  est  vraiment  le  foyer  qui  réchauffe  et  alimente  toute  la 
vie  chrétienne  (3). 

L'œuvre  des  catéchismes  est  regardée  à  juste  titre  comme 
une  des  plus  importantes  de  notre  époque,  et  la  première 
communion  comme  un  moment  décisif  dans  la  vie  des  jeunes 
chrétiens.  Ainsi  que  le  dit  Mgr  Guérin,€  c'est  alors  que  l'on  peut, 
pour  ainsi  dire,  mouler  ces  jeunes  cœurs  à  l'image  de  Jésus - 

(1)  Voir  entre  autres,  pour  la  Belgique,  les  règlements  portés  par  S.  Em. 
le  cardinal  Sterckx,  en  1846,  dans  la  12»  cong^gation  des  archiprétres. 
{Synodi  MecfUinienses  novissimse,  p.  92«  Malines,  Uanicq,  1854.)  Et  par 
S.  Em.  le  cardinal  Dechamps  en  1872.  (SUUvUa  Diœcesis  Mechliniensis^ 
Pars  11,  tit.  111,  cap.  5.  De  prima  communione  puerorum,  pp.  lU)  et  suiv. 
Malines,  Dessain,  1872.) 

(2)  Sur  les  magnifiques  résultats  obtenus  par  Tœuvre  des  catéchismes 
de  Saint-Sulpice,  de  la  Madeleine  et  des  autres  paroisses  de  Paris,  voir 
la  Vie  de  Mgr  Dupanloup^  par  Tabbé  Lagrange,  t.  1,  ch.  ii,  v,  vi,  vu, 
vui.  Mgr  1  evéque  d'Orléans^a  été,  de  nos  jours,  le  grand  apôcre  des  caté- 
chisme s  de  la  prt^mière  communion. 

(3)  On  pourrait  formpr  une  bibliothèque  avec  les  livres  et  les  manuels 
publiés  depuis  cinquante  ans  pour  l'instruction  religieuse  des  enfants 
et  pour  les  préparer  dignement  à  la  réception  des  saints  sacrements.  On 
connaît  le  bel  ouvrage  de  Mgr  Dupanloup  :  Vœuvre  par  excellence  ou 
EfUreiient  mr  le  catéchùme.  Une  foule  d'autres  prêtres  distingués  ea 
France  et  en  Allemagne  ont  travaillé  à  Tœuvre  catéchétique. 
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Christ,  c'est  alors  qu'on  peut  enraciner  dans  les  plis  les  plus 
cachés  de  leur  âme  des  principes  solides  de  christianisme,  des 
semences  précieuses  de  toutes  les  vertus,  de  manière  à  ce  que 
ces  âmes,  fussent-elles  exposées  plus  tard  aux  plus  violentes 
tempêtes,  dussent-elles  recevoir  les  plus  cruelles  blessures  du 
monde  et  des  passions,  puissent  un  jour,  au  moment  favorable, 
retrouv  er  en  elles,  avec  les  souvenirs  de  leur  enfance,  les  traces 
de  l'image  sacrée  du  Christ,  et  rallumer  au  foyer  de  son  Cœur 
divin  quelques  étincelles  de  cette  foi  et  de  cet  amour  qui  ont 
présidé  à  la  grande  action  dans  laquelle  l'homme  s'est  uni  pour 
la  première  fois  à  son  Sauveur  et  lui  a  solennellement  renouvelé 
à  la  face  des  saints  autels  les  promesses  de  son  baptême.  »  Un 
enfant  qui  a  été  préparé  avec  soin  à  sa  première  communion, 
qui  a  eu  à  cette  occasion  une  instruction  solide,  et  dans  le  cœur 
duquel  ont  été  gravées  en  traits  ineffaçables  les  grandes  et 
sublimes  vérités  du  christianisme,  un  tel  enfant  ou  résiste  aux 
attaques  auxquelles  il  peut  être  en  butte  dans  le  cours  de  sa  vie, 
ou,  s'il  fait  naufrage,  il  viendra  un  temps  où  les  vérités  saintes 
qu'il  a  puisées  dans  les  catéchismes  de  son  enfance  se  réveille- 
ront soudain,  reprendront  définitivement  le  dessus,  et  triom- 
pheront enfin  de  tous  les  obstacles. 

Aussi  est-ce  avec  raison  que  l'Église,  à  l'époque  de  la  pre- 
mière communion  des  enfants,  redouble  pour  eux  de  tendresse, 
et  s'efforce  de  leur  inculquer  ces  principes  de  religion  qui  doi- 
vent être  leur  salut  dans  le  temps  et  dans  l'éternité.  C'est  avec 
raison  qu'au  jour  solennel  de  leur  première  participation  aux 
saints  mystères,  l'Église  déploie  pour  eux  toute  la  pompe  majes- 
tueuse  de  ses  touchantes  cérémonies. 

Nous  ne  pouvons  résister  au  plaisir  de  citer  ici  la  belle  page 
où  Mgr  Dupanloup  rappelle  avec  tant  d'émotion  les  souvenirs  de 
sa  première  communion  à  Saint-Sulpice  :  a  Les  cérémonies, 
dit-il,  furent  d'une  grande  beauté...  Une  foule  immense  et 
recueillie  remplissait  les  bas  côtés  de  l'église  et,  s'écartant  pour 
nous  faire  place,  ne  se  lassait  pas  de  considérer  en  silence  ce 
beau  et  religieux  spectacle  dont  la  pompe  auguste  et  naïve  pré- 
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sentait  le  caractère  le  plus  touchant  dans  je  ne  sais  quel  mélange 
d'innocence  et  de  majesté.. ..Nos  yeux  étaient  fermés  à  tout  ce 
qui  se  passait  autour  de  nous,  nous  ne  voyions  que  Tautel,  le 
tabernacle,  la  table  sainte,  et  lorsque  le  moment  d'en  approcher 
fut  arrivé,  tous,  émus,  pénétrés  et  comme  anéantis  devant  Dieu, 
nous  n'avions  guère  plus  aucun  sentiment  des  choses  qui  nous 
entouraient.  Après  la  communion,  le  premier  moment  fut  un 
grand  saisissement  ;  puis  vint  la  confiance,  la  reconnaissance, 
la  joie  vive,  une  félicité  céleste  et  toutes  les  expressions  de 
notre  amour  pour  Dieu,  les  mystérieux  épanchements  de  l'âme 
émue  d'un  enfant  dans  le  cœur  de  Jésus-Christ,  qui  lui  réseinre 
pour  ce  solennel  et  doux  moment  ses  plus  ineffables  tendresses. 
Plusieurs,  de  retour  à  leur  place,  versaient  des  larmes  avec 
abondance....  Tous  nos  parents  étaient  là  dans  des  places 
réservées  et  nous  considéraient  avec  attendrissement.  Nos  caté- 
chistes, je  m'en  souviens,  pleuraient  de  joie,  en  nous  regardant. 
Ils  recueillaient  enfin  avec  grande  douceur  le  fruit  de  leurs 
peines.  Et  nous,  ravis  de  la  gràoe  de  Dieu  dans  nos  cœurs  et 
des  religieuses  magnificences  qui  nous  entouraient,  nous  goû- 
tions un  bonheur  si  pur,  si  élevé,  si  divin,  que  nous  semblions 
n'avoir  plus  rien  à  envier  à  la  félicité  des  cieux....  Une  des  plus 
profondes  et  des  plus  délicates  émotions  de  ces  gi'ands  jours, 
c'est  qu'au  milieu  de  ces  cérémonies  si  majestueuses,  les  enfants 
sentent  qu'ils  sont  un  spectacle  d'admiration  aux  hommes  et 
aux  anges  ;  rien  ne  les  élève  et  ne  les  purifie  davantage.  Ils  sont 
traités,  aimés,  considérés  comme  les  enfants  mêmes  de  Dieu, 
comme  des  âmes  pures  et  sublimes,  comme  des  êtres  privilé- 
giés :  l'impression  est  ineffable,  rien  n'approche  de  cela  parmi 
les  impressions  humaines...  En  y  réfléchissant  aujourd'hui,  il 
rae  semble  que  c'est  là  exactement  ce  qui  se  passe  dans  une 
première  communion  bien  faite  (1).  » 

Tout  le  monde  sera  de  l'avis  de  l'illustre  évoque  d'Orléans. 
Oui,  le  jour  de  la  première  communion  est  un  de  ceux  qu'on  se 

(1)  Lœiwre  par  excellence  ou  Entretiens  sur  le  catéchisme,  p.  556.  Paris 
Douniol  1868. 
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rappelle  avec  le  plus  d'effusion  et  que  l'on  n'oublie  jamais 
Chateaubriand,  qui  a,  lui  aussi,  décrit  les  cérémonies  de  la 
première  communion  dans  son  Génie  du  Christianisme  {i)j 
Hii  rappelait  plus  tard  avec  bonheur,  au  milieu  des  agitations 
stériles  et  des  amères  déceptions  de  sa  vie  tourmentée,  le  jour 
où  il  lui  fut  donné  d'approcher  pour  la  première  fois  de  la 
table  sainte  (2).  Que  chacun  consulte  son  propre  cœur,  qu'il 
évoque  les  souvenirs  de  son  enfance,  et  il  verra  qu'il  n'en  est 
poÎHt  qui  lui  rappelle  de  plus  touchantes  pensées,  de  plus  in- 
times, de  plus  profondes  émotions.  Ah!  cest  que  ce  moment 
a  uté  véritablement  heureux,  c'est  qu'alors  on  a  goûté  combien 
le  ^Seigneur  est  bon;  on  a  éprouvé  alors  combien  les  joies  pures 
de  Tâme  sont  réelles  et  vivifiantes,  combien  le  service  de  Dieu 
eKt  doux,  combien  son  joug  est  léger!  La  volonté  de  l'homme, 
soutenue  par  Dieu  lui-même  et  pleine  d'une  sainte  espérance,  a 
pris  alors  les  plus  généreuses  résolutions.  Heureux  mille  fois, 
si  dans  le  cours  de  sa  vie  on  les  a  réalisées  !  Mais  quoi  qu'il  en 
soit,  et  ceux  qui  y  ont  été  fidèles  et  ceux  qui  ont  eu  le  malheur 
de  les  oublier,  tous  aiment  à  se  rappeler  le  jour  de  leur  pre- 
mière communion,  tous  le  proclament  le  plus  beau,  le  plus  heu- 
reux d'entre  les  jours.  On  a  vu  des  vieillards  pleurer  d'atten- 
drissement à  ce  ressouvenir;  on  a  vu  des  pécheurs  détester 
leurs  fautes  passées  et  commencer  une  vie  nouvelle,  au  seul 
spectacle  de  cette  grande  fête  de  l'enfance  chrétienne,  à  la  vue 
fie  cette  cérémonie  auguste  où  Jésus  renouvelle  pour  ainsi  dire 
lus  scènes  admirables  de  sa  vie  mortelle,  quand  il  laissait  appro- 
cher les  petits  enfants  de  sa  personne  sacrée,  quand  il  les  bénis- 
sait avec  effusion  de  ses  divines  mains,  et  les  tenait  étroite- 
ment pressés  sur  son  cœur  avec  une  inelTable  tendresse,  c  Sinite 
pîirvulos  venire  ad  me,  et  ne  prohibueritLs  eos  :  talium  enim  est 
regïium  Dei...  Et  complexans  eos  et  imponens  manus  super 
illos,  benedicebat  eos.  »  (Marc.  X,  14).  V.  B. 

fi)  Génie  du  Christianisme^  1"  partie,  liv.  I,  chap.  ni. 

t2)  Mémoires  ù^ outre-tombe^  1. 1,  p.  70.  Première  commanion  au  collège 

de  Oui. 
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Il  n'est  pas  de  vie  qui  ait  été  plus  étudiée  que  celle  de  N.-S. 
Jésus-Christ.  Il  n'y  a  pas  de  livre  plus  populaire  que  les  Évan- 
giles. Écrits  par  des  témoins  oculaires,  sous  l'inspiration  di- 
vine, les  Évangiles  sont  l'histoire  véridique  et  indiscutable  de 
l'Homme-Dieu,  et  pour  les  âmes  éprises  de  son  amour,  illumi- 
nées de  ses  clartés,  ils  suffisent  à  le  faire  connaître  et  à  le 
faire  aimer.  Dans  ces  pages  bénies,  c'est  de  la  bouche  même 
du  Maître  qu'on  recueille  les  paroles  de  la  vie  éternelle,  qu'on 
apprend  le  sens  mystique  des  paraboles  ;  c'est  sa  vie,  ce  sont 
ses  moindres  actions  qui  deviennent  le  modèle  des  nôtres. 
Jésus-Christ  s'y  montre  sans  cesse,  vivant,  agissant,  remplis- 
sant tout  de  sa  lumière  et  de  sa  beauté. 

Mais  les  Évangiles  ont  leurs  profondeurs,  leurs  ombres  inévi- 
tables pour  des  esprits  peu  habitués  aux  spéculations  d'un 
ordre  supérieur  ;  aussi,  dès  les  premiers  siècles,  pour  préserver 
les  simples  fidèles  des  dangers  de  l'ignorance  et  des  pièges 
de  l'erreur,  l'Église,  en  livrant  à  leurs  méditations  la  lettre  des 
saints  livres,  l'éclaircit  par  des  explications  et  des  commen- 
taires autorisés.  Les  Pères  font  de  l'Évangile  le  sujet  habituel 
de  leurs  enseignements.  Remettre  sous  les  yeux  du  peuple 

(l)  La  Vie  de  N.'S,  Jésus-Christ^  par  l'abbé  E.  Le  Camus,  docteur  en 
théologie,  directeur  du  collège  catholique  de  Castelnaudary  ;  2  vol.  in-8 
avec  carte  de  la  Palestine  et  plan  de  Jérusalem.  Poussielgue  frères» 
15,  rue  Cassette,  Paris. 
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chrétien  la  vie  et  la  doctrine  du  Maître,  la  développer,  en  pré- 
ciser le  sens,  la  faire  paraître  sous  son  vrai  jour,  combattre  en 
m^me  temps  les  hérésies  sans  cesse  renaissantes,  tel  est  le  but 
qu'ils  se  proposent  et  qu'ils  ont  réalisé.  Qu'on  parcoure  par 
exemple  les  œuvres  de  saint  Jean  Chrysostome,  de  saint  Am- 
broise,  de  saint  Augustin  :  on  verra  que  leurs  nombreuses  ho- 
mélies ne  sont  autre  chose  qu'une  étude  approfondie,  une  sorte 
de  commentaire  continu  des  saints  Évangiles. 

Ces  grands  travaux  patristiques  donnent  bientôt  naissance 
aux  recueils  connus  sous  le  nom  de  Catense.  Les  auteurs 
de  ces  «  chaînes  »  collectionnent  les  écrits  des  Pères,  et  réu- 
nissent pour  rinstruction  des  clercs  et  l'édification  des 
fidèles  les  explications  de  l'Écriture  qui  leur  semblent  les 
meilleures. 

Plus  tard,  au  moyen  âge,  alors  que  le  christianisme  a  trans- 
formé complètement  le  vieux  monde,  que  les  conseils  évangé- 
liques  ont  passé  dans  la  pratique  de  la  vie  chrétienne,  nous 
voyons  les  monastères  peuplés  d'une  foule  d'hommes  dont 
Tunique  étude  est  la  personne  adorable  de  Jésus-Christ.  Retirés 
dans  le  secret  de  leurs  cellules,  ces  moines  scrutent  l'Évangile. 
Profitant  des  travaux  de  leurs  devanciers,  du  trésor  de  la 
tradition,  de  tous  les  progrès  de  l'exégèse,  ils  écrivent  de 
savants  commentaires  sur  saint  Matthieu,  saint  Jean, etc.,  vrais 
monuments  d'érudition  et  de  patience.  Alors  Jésus-Christ 
règne  en  maître,  l'Évangile  est  devenu  le  code  de  la  grande 
république  chrétienne,  on  le  lit  et  on  le  comprend.  Saint 
Thomas  d'Aquin  compose  à  son  tour  une  Chaîne  cTor  qui  relie 
en  un  faisceau  magnifique  toutes  les  interprétations  les  plus  au- 
torisées du  texte  sacré.  Saint  Bonaventure  trouve  pour  commen- 
ter les  Évangiles  des  accents  vraiment  séraphiques.  Ludolphe 
le  Chartreux,  dans  le  silence  du  cloître,  écrit  sa  Grande  vie  de 
Jésus  si  riche  de  doctrine,  plus  riche  encore  de  piété.  Après 
bien  d'autres,  dont  les  noms  moins  connus  appartiennent  à 
l'érudition,  il  exécute  l'idée  de  rattacher  entre  eux  les  diffé- 
rents récits  des  évangélistes  par  un  ordre  chronologique,  de  les 
compléter  ainsi  les  uns  par  les  autres,  afin  d'en  faire  saisir 
davantage  les  admirables  leçons. 
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Au  xvi«  siècle,  saint  Ignace  de  Loyola,  par  ses  Exercices 
spirituels  qui  ne  sont  autre  chose  que  la  méditation  suivie  des 
mystères  de  la  vie  et  de  la  mort  de  THomme-Dieu,  ouvre  un 
chemin  royal  aux  âmes  désireuses  d'étudier  de  plus  près  le 
divin  modèle.  Ce  livre  admirable  fait  naître  bientôt  chez  un 
grand  nombre  d'écrivains  la  pensée  de  présenter,  sous  cette 
forme  édifiante,I'histoire  développée  de  Jésus-Christ  .Entrant  un 
des  premiers  dans  cette  voie,où  il  allait  être  suivi  par  tant  d'au- 
tres, le  P.  Jérôme  Natalis  publie  ses  belles  méditations  sur  tous 
les  évangiles  de  l'année.  Distribuées  par  ordre,  accompagnées 
d'une  concordance  destinée  à  grouper  les  détails  épars  dans 
quatre  narrations  dilTérentes,  ces  méditations  forment  un  com- 
mentaire plein  d'onction  de  la  vie  du  divin  Sauveur.  L'art  de  la 
gravure,  si  perfectionné  alors,  vient  ajouter  un  nouvel  attrait 
aux  mérites  de  ce  livre,  en  faisant  revivre  aux  yeux  du  lecteur 
les  scènes  de  la  vie  et  de  la  passion  de  Notre-Seigneur. 

Qu'on  ne  s'étonne  pas  de  rencontrer  encore  à  cette  époque 
tant  d'œuvres  où  la  piété  a  plus  de  part  que  l'érudition  ;  c'est 
que  dans  ces  siècles  de  foi  et  de  charité,  on  cherchait  moins  à 
détailler  minutieusement  les  circonstances  de  la  vie  de  Jésus- 
Christ  qu'à  reproduire  en  soi  les  vertus  dont  il  nous  a  donné 
l'exemple. 

Mais  hélas  !  bientôt  il  n'en  sera  plus  ainsi.  Dans  la  vie  de 
N.-S.  Jésus-Christ  que  le  P.  de  Ligny  fera  paraître  plus  tard, 
ouvrage  si  répandu  et  si  digne  de  l'être,  on  reconnaîtra  sans 
peine  le  xviii"  siècle.  Niant  l'autorité  dans  les  choses  de  l'ordre 
surnaturel,  la  Réforme  a  renversé  l'interprétation  des  Écritures 
par  l'Église,  pour  y  substituer  l'interprétation. privée.  Bien  que 
le  plan  de  l'écrivain  ait  été  de  faire  un  récit  suivi,  tiré  des  Évan- 
giles, entremêlé  de  réflexions  pieuses  et  d'explications,  en  pe- 
tit nombre,  des  dogmes  catholiques  ;  plusieurs  de  ces  explica- 
tions prennent  les  allures  de  la  controverse.  Il  ne  s'agit  plus 
seulement  d'édifier  les  fidèles,  de  nourrir  leur  piété,  il  faut  les 
instruire,  les  prémunir  contre  une  doctrine  qu'on  prétend  faus- 
sement être  celle  de  Jésus-Christ.  Du  moins  sa  divinité  n'est- 
elle  pas  révoquée  en  doute,  tous   ploient  le  genou  devant  le 
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Fils  de  Marie  et  le  reconnaissent  encore  pour  le  Fils  de  Dieu, 
Dieu  lui-môme. 

Depuis  lors  le  protestantisme  a  fait  son  œuvre.  Quand  il  rejeta 
rÉglise  véritable,  celle  qui  remontait  à  son  auteur  par  la  tradi- 
tion de  l'épiscopat  et  de  la  primauté  romaine,  il  crut  qu'il  se 
tiendrait  fermement  à  la  personne  du  Christ  sur  le  fondement 
de  la  parole  de  Dieu  ;  mais  la  négation  de  la  divinité  de  l'Église 
amène  logiquement  à  la  négation  de  la  divinité  de  Jésus-Christ. 
Il  était  réservé  surtout  à  notre  siècle  de  voir  le  rationalisme 
s'emparer  de  cette  conséquence  dernière,  et  tenter  d'arracher 
au  front  de  Jésus  de  Nazareth  Tauréole  sacrée  de  la  divinité. 

L'Allemagne,  berceau  du  protestantisme,  a  produit  la  pre- 
mière ces  ouvrages  à  prétentions  scientifiqties,  dans  lesquels 
on  cherche  à  prouver  que  Jésus-Christ  et  les  Évangélistes 
se  sont  trompés  ou  nous  ont  trompés,  que  leur  œuvre  est 
une  œuvre  purement  humaine,  désormais  jugée,  incapable 
de  résister  à  la  critique  sérieuse.  Mais,  en  Allemagne  même, 
des  protestants  soi-disant  orthodoxes  et  de  nombreux  savants 
catholiques  ont  réfuté  victorieusement-ces  hypothèses  sans  con- 
sistance, ces  théories  qui  au  fond  n'ont  aucune  valeur  scienti- 
fique (1). 

Un  habile  écnvain  M.  Renan  s'est  fait  en  France,  dans  sa 
Vie  de  Jésus,  l'apôtre  des  idées  nouvelles.  Cet  ouvrage,  auquel 
on  a  fait  une  réputation  du  reste  peu  méritée,  a  provoqué, lors  de 
son  apparition,  plus  et  mieux  que  des  protestations  indignées 
ou  des  réfutations  éloquentes  ;  il  a  fait  naître  chez  les  écrivains 
catholiques  la  pensée  d'étudier  à  nouveau  et  de  plus  près  la  per- 
sonne adorable  de  N.-S.  Jésus-Christ,  de  scruter  plus  à  fond 
tous  les  détails  de  sa  vie,  de  se  pénétrer  davantage  de  toute  la 
sublimité  d'une  doctrine  telle  que  le  monde  étonné  n'en 
entendit  jamais,  de  reconstituer  môme  le  milieu  social  où  il 

(1)  Aux  attaques  de  Baur»  Hilgenfeld,  Ritschl,  Ewald,  Hitzig,  Strauss^etc, 
on  peut  opposer  les  ouvrages  de  Aberle,  Bisping,  Danko,  Haneberg,  Hug, 
Hengstenberg,  Olshausen,  etc. 

M.  Tabbe  Vigouroux  dans  son  Manuel  biblique  (4«  édit.,  p.  235  et  sui- 
vantes,) donne  la  liste  complète  de  ces  auteurs  et  de  leurs  ouvrages. 
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Vécut,  de  présenter  enfin  à  leurs  contemporains,  pour  raffermir 
la  foi  des  uns  et  nourrir  la  piété  des  autres,  les  précieux  résul- 
tats de  oeitte  incomparable  étude.  Jamais,  peut-être,  à  aucune 
époque,  entreprise  n'a  été  commencée  dans  un  plus  noble  but, 
ni  menée  avec  un  soin  plus  religieux  ;  jamais  plus  de  talent  n'a 
été  mis  au  service  d'une  plus  sainte  cause.  N'est-ce  pas  surtout 
à  la  publication  du  triste  livre  de  M.  Renan,  que  nous  devons 
les  belles  Vies  de  N.-S.  Jésus-Christ  par  Mgr  Dupanloup,  par 
MM.  Louis  Veuillot,  Foisset,  Wallon,  A.  Nicolas,  Fouard,  etc., 
qui  resteront  comme  une  vivante  protestation  de  la  conscience 
catholique  indignée  contre  l'œuvre  d'un  malheureux  apostat  ? 
Un  savant  théologien,  écrivain  des  plus  distingués,  M.  l'abbé 
Le  Camus  a,  lui  aussi,  tenté  cette  étude;  il  vient  de  commu- 
niquer au  public  le  fruit  de  ses  pieuses  veilles.  Comme  ce  grand 
artiste  chrétien  qui  laissa  longtemps  inachevée  la  figure  du 
Christ,  désespérant  de  la  faire  jamais  assez  belle,  l'auteur  de 
cette  nouvelle  Vie  de  Notre-Seigneur  n'a  pas  consacré  moins 
de  douze  années  de  travail  à  une  œuvre  destinée  à  faire  revivre 
dans  notre  souvenir  la  douce  figure  de  Jésus  de  Nazareth  et 
surtout  à  proclamer  sa  divinité. 

A  notre  époque  plus  qu'à  aucune  autre,  c'est  bien  le  point 
capital  de  la  controverse  religieuse.  Jésus  Christ  est-il  Dieu, 
oui  ou  non?  Tout  est  là.  S'il  n'est  pas  Dieu,  il  est  un  fourbe, 
un  scélérat,  un  imposteur  ;  les  Évangiles  sont  un  roman  ; 
l'Église  catholique,  une  société  de  mensonge.  Mais  s'il  est  Dieu, 
et  tout  prouve  qu'il  l'est,  alors  il  faut  l'adorer,  il  faut  lui  assu- 
jettir son  esprit  et  lui  soumettre  son  cœur,  alors  TÉvangile  est 
le  livre  des  livres,  puisqu'il  renferme  le  secret  de  nos  immor- 
telles destinées,  alors  l'Église  fondée  par  Jésus  est  la  société 
des  âmes  rachetées  au  prix  de  son  sang,  en  dehors  de  laquelle 
il  n'y  a  point  de  salut. 

Écrire  donc  une  Vie  de  Jésus-Christ,  où  sa  personne,  sa  doc- 
trine, son  œuvre  sont  étudiées  au  triple  point  de  vue  de  leur 
réalité  historique,  de  leur  valeur  morale,  de  leur  influence  sur 
les  destinées  futures  de  l'humanité,  montrer  que  cette  vie,  cette 
doctrine,  cette  œuvre  sont  d'un  Dieu,  que  Jésus  est  par  consé- 
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quent  le  Messie  attendu  par  les  nations  et  prédit  par  les  pro- 
phètes, il  y  a  là  de  quoi  tenter  la  plume  d'un  savant  et  le  cœur 
d'un  apôtre.  M.  Tabbé  Le  Camus,  son  livre  le  prouve,  possède 
Tune  et  l'autre.  Il  estime  avec  raison  c  que  la  Vie  de  Jésus 
bien  comprise  peut  réunir  les  avantages  de  la  controverse  et 
les  consolations  de  la  piété,  étant  tout  à  la  fois  une  apologie 
générale  de  la  religion  et  la  source  authentique  de  la  plus  haute 
et  de  la  plus  saine  spiritualité.  » 

L'écrivain  nous  trace  le  plan  qu'il  juge  devoir  être  celui  d'une 
telle  Vie  :  a  Le  biographe,  nous  dit-il,  peut  sans  crainte  faire 
intervenir  l'exégèse  avec  ses  discussions  critiques  et  préparer 
ainsi  l'ensemble  du  tableau.  La  théologie  en  dessinera  ensuite 
les  grandes  lignes.  La  piété  y  ajoutera  le  coloris,  et  les  connais- 
sances historiques  ou  géographiques  formeront,  très  heureuse- 
ment, le  cadre  qui  mettra  le  tout  en  relief.  )»  Certes,  ce  plan 
est  particulièrement  heureux  :  une  biographie  dans  laquelle 
Notre-Seigneur  s'offrirait  à  nos  regards  tel  qu'il  apparut  autre- 
fois à  ses  contemporains  serait  pour  un  grand  nombre  comme 
une  révélation,  et  lui  ramènerait  bien  des  âmes  envahies  plus 
encore  peut-être  par  l'ignorance  religieuse  que  par  l'impiété. 

Hâtons-nous  de  le  dire,  l'œuvre  répond  au  plan  de  son  auteur. 
Les  historiens  de  Jésus-Christ  sont  exposés  à  un  écueil.  Absor- 
bés en  quelque  sorte  par  la  sublimité  de  celui  dont  ils  écrivent 
la  vie,  trop  souvent  ils  font  abstraction  du  côté  naturel  qu'elle 
présente.  Il  ne  faut  pas  l'oublier  cependant,  Jésus  a  été 
homme  comme  nous,  et  son  existence  humaine  ressemble  en 
tout  à  celle  des  autres  hommes.  Comme  eux,  il  eut  sa  profes- 
sion, humble  et  modeste,  ses  relations  de  famille,  ses  amis  et, 
hélas  !  aussi  ses  ennemis.  Fils  d'Israël,  il  a  vécu  de  la  vie  de 
son  peuple  et  souffert  de  ses  douleurs  ;  il  s^attendrit  à  la  pensée 
des  malheurs  de  Jérusalem  et  pleure  la  ruine  de  sa  patrie. 

Cet  écueil,  M.  l'abbé  Le  Camus  a  su  l'éviter,  il  excelle  à  mettre 
en  lumière  le  côté  naturel  de  la  vie  du  Sauveur.  Au  sein  de  cette 
civilisation  juive  qu'il  nous  apprend  à  connaître,  dans  cette 
société  déchue  de  son  antique  splendeur  et  travaillée  par  des 
idées,  des  aspirations  si  diverses,  au  milieu  de  ces  pharisiens 
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aux  apparences  austères  et  au  cœurcon'ompu,  Jésus  nous  appa- 
raît si  grand,  si  incomparablement  supérieur,  par  son  caractère 
et  sa  vie  sans  tache,  aux  sages  et  aux  docteurs  d'Israël,  que 
nous  comprenons  sans  peine  l'enthousiasme  des  foules  et  la 
haine  des  hommes  pervers  dont  il  détruit  le  prestige  en  dévoi- 
lant rhypocrisie. 

Qu'il  nous  conduise  en  Galilée,  sur  les  rives  du  Jourdain, 
qu'il  nous  fasse  pénétrer  sous  le  chaume  de  Nazareth  ou  qu'il 
nous  mène  au  bord  dvi  puits  de  Jacob,  à  Jérusalem,  àBéthanie 
chez  Lazare,  l'historien  a  le  talent  de  nous  faire  vivre  dans  la 
Palestine  d'alors,  de  nous  mêler  à  ces  bateliers,  à  ces  pauvres 
femmes,  de  nous  faire  entrer  dans  les  sentiments  de  la  foule 
émue  et  de  nous  communiquer  son  admiration  naïve.  Avec  elle 
nous  nous  attachons  aux  pas  d'un  si  aimable  Maître, nous  le  sui- 
vons partout,nous  montons  après  lui  jusque  sur  cette  colline  san- 
glante où  le  despotisme  et  la  haini5  l'ont  cloué  à  la  croix.  Nous 
voyons  ainsi  nettement  a  avec  quels  hommes  Jésus  à  vécu, 
quels  événements  politiques  il  a  traversés,  quel  genre  de  vie  il 
a  dû  mener.  Tout  naturellement  il  prend  place  dans  un  cadre 
social  où  sa  figure  perd  ce  vague,  cet  aspect  vaporeux  qui  sem- 
blaient l'éloigner  de  nous  et  en  faire  un  être  insaisissable 
et  tout  en  dehors  de  notre  humanité.  » 

Ainsi  placée  dans  son  milieu  véritable,  la  personne  de 
l'Homme-Dieu  prend  un  relief  qui  frappe  tout  d'abord  le  lec- 
teur le  moins  attentif  ;  rarement  sa  grandeur  morale,  l'infinie 
noblesse  de  son  caractère  se  sont  présentées  à  nos  yeux  sous  des 
traits  plus  saisissants.  Nous  ne  voyons  pas  seulement  se  dérou- 
ler toute  la  trame  de  cette  vie  si  pauvre,  si  laborieuse,  si  cruelle- 
ment traversée,  nous  pénétrons  plus  avant  et  jusqu'à  l'àme  du 
divin  Maître,  nous  recevons  avec  une  sainte  curiosité  la  confi- 
dence de  ses  pensées,  nous  nous  associons  aux  mouvements  de 
son  cœur  ;  et  tout  pénétrés  du  charme  puissant  de  cette  com- 
munication intime,  nous  disons  :  jamais  homme  n'a  aimé,  n'a 
pardonné,  n'a  souffert  comme  lui  ;  jamais  homme  ne  s'est  révélé 
plus  gi'and,  plus  sublime,  plus  divin. 

Mais  le  savant  historien  n'a  garde  de  nous  présenter  un  Jésus 
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incomplet.  Le  Maître  incomparable  dont  il  nous  retrace  la  vie 
ne  fut  pas  seulement  le  type  idéal  de  Thomme  parfait,  l'immor- 
tel honneur  de  l'humanité  à  laquelle  il  appartient  réellen;ent, 
il  est  aussi,  comme  dit  saint  Paul,  le  Fils  éternel  du  Père, 
l'image  de  sa  substance  et  la  splendeur  de  sa  gloire.  Ce  côté 
divin  de  Jésus  s'est  manifesté  surtout  par  ses  miracles  et  par 
son  enseignement.  Un  Dieu  seul  peut  commander  à  la  nature, 
seul  il  peut  prêcher  aux  hommes  une  doctrine  aussi  relevée, 
parce  que  seul  il  donne  la  force  nécessaire  pour  la  mettre  en 
pratique. 

Avec  quelle  pieuse  éloquence  M.  Le  Camus  nous  montre 
Jésus  parcourant  la  Galilée  et  la  Judée,  marquant  tous  ses  pas 
par  des  bienfaits,  guérissant  les  malades,  délivrant  les  possé- 
dés, rendant  la  vue  aux  aveugles,  l'ouïe  aux  sourds,  lo  mouve- 
ment aux  paralytiques,  la  vie  aux  morts  !  Une  vertu  merveil- 
leuse sort  de  lui,  nen  ne  résiste  à  sa  voix  ;  la  nature  reconnaît 
en  lui  son  maître,  elle  obéit  à  son  roi. 

Jésus  doit  prouver  sa  divinité  par  des  miracles  éclatants  ; 
néanmoins, et  ceci  surtout  est  divin,  il  n'en  opère  aucun  qui  n'ait 
été  provoqué  par  sa  compassion  pour  quelque  misère  du  corps 
ou  quelque  douleur  de  l'âme.  En  rappelant  ces  prodiges,  le 
style  du  biographe  s'anime,  se  colore,  il  reflète  admirablement 
les  scènes  sublimes  qu'il  fait  revivre  sous  nos  yeux.  Quoi  de 
plus  suave  et  de  plus  attachant  par  exemple  que  le  récit  de  la 
résurrection  du  jeune  hommoj  aux  portes  de  Naim?  Chacun 
peut  voir  combien  la  connaissance  exacte  des  lieux  et  des 
usages  juifs  y  ajoute  de  charme  et  d'animation. 

«  C'était  sur  le  soir.  Jésus,  escorté  de  nombreux  disciples  et 
d'une  foule  de  peuple  toujours  aussi  avide  d'entendre  sa  parole 
que  de  voir  ses  œuvres,  arrivait  au  flanc  de  la  montagne  pres- 
que sous  les  murs  de  Naïm.  Les  conversations  avaient  quelque 
chose  de  grave  comme  les  impressions  du  voyage.  On  était 
passé  à  Endor,  près  de  la  caverne  où  la  pythonisse  évoqua  jadis 
devant  Saûl  l'ombre  tennble  de  Samuel,  et  l'on  contemplait  la 
vaste  plaine  d'Esdrélon  qui,  aux  pieds  de  la  caravane,  se  dérou- 
lait toute  vivante  de  grands  souvenirs  ...  I^e  soleil  se  couchait 
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derrière  les  cimes  du  mont  Garmel  et  ses  derniers  reflets 
doraient  encore  les  collines  boisées  et  pittoresques  de  la  Galilée. 
Les  paysans,  à  la  pacifique  allure,  revenaient  du  travail  des 
champs.  Il  y  avait  dans  l'air  ce  calme  profond  du  soir  qui  invite 
au  repos  après  une  journée  de  fatigue,  l/i  caravane  arrivait 
aux  portes  de  la  ville.  Tout  à  coup  de  longs  cris  de  douleur,  des 
lamentations  poignantes,  enfin  le  tumulte  d'un  grand  deuil  se 
firent  entendre.  Un  cortège  funèbre  s'avançait  tristement.  Rien 
n'est  plus  lugubre  que  ces  sortes  de  cérémonies  en  Orient. 
Mornes  et  silencieux,  la  tôte  en  partie  couverte  de  leur  man- 
teau, quelquefois  les  pieds  nus,  les  vêtements  déchirés,  les 
hommes  ouvrent  gravement  la  marche.  Puis,  enveloppé  de 
bandelettes,  dans  une  bière  ouverte,  le  cadavre  est  porté  solen- 
nellement sur  son  lit  funèbre.  Viennent  enfin  les  femmes,  les 
pleureuses,  qui  chantent  avec  des  accents  déchirants  leurs 
regrets  en  l'honneur  du  mort,  et  frappent  alternativement  du 
tam-tam  pour  faire  écho  aux  joueurs  de  flûte. 

1  Cette  fois  le  deuil  était  d'autant  plus  navrant  que  la  mère 
du  mort  le  conduisait  elle-même.  Cette  pauvre  femme,  qui  était 
veuve,  n'avait  plus  que  ce  fils,  dont  la  mort  la  séparait  si  cruel- 
lement. Il  n'était  pas  besoin  d'autre  bouche  que  la  sienne  pour 
crier  le  lamentable  hélas  usité  dans  les  funérailles,  ni  d'autre 
cœur  pour  louer  les  qualités  de  celui  qui  n'était  plus.  I^  foule 
sympathique  prenait  d'ailleurs  une  large  part  à  sa  douleur.  Jésus 
en  fut  ému,  et  s'approchant  affectueusement  de  Tinfortunée  : 
t  Ne  pleure  plus  I  n  lui  dit-il  avec  un  accent  qui  s'imposait  à  la 
douleiu*  la  plus  légitime.  En  même  temps  il  étendit  sa  main  vers 
le  cercueil.  Dans  son  geste  il  y  avait  un  tel  air  de  majesté  que 
ceux  qui  portaient  le  mort  s'arrêtèrent,  c  Jeune  homme,  dit-il, 
je  te  l'ordonne,  lève-toi  !  i  Et  ces  oreilles  que  la  mort  avait 
fermées  au  bruit  de  la  terre,  entendirent  l'ordre  que  donnait  la 
voix  du  ciel....  Le  jeune  homme,  se  levant  sur  son  séant,  se 
mita  parler.  Jésus,  avec  une  tendresse  exquise,  le  prit  par  la 
main  et  le  rendit  à  sa  mère.  » 

Qui  de  nous,  au  récit  d'un  tel  prodige,  ne  partagerait  l'irrésis- 
tible enthousiasme  de  la  foule,  n'acclamerait  le  thaumaturge  et 
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ne  s'écrierait  :  a  Un  grand  Prophète  s'est  levé  parmi  nous  !  Oui 
Dieu  encore  a  visité  son  peuple  !  » 

Mais  si  la  divinité  de  Jésus-Christ  est  prouvée  par  ses  mira- 
cles, elle  ne  l'est  pas  d'une  façon  moins  positive  par  l'ensei- 
gnement qu'il  est  venu  donner  au  monde.  Deux  qualités  le 
caractérisent,  qualités  que  l'abbé  Le  Camus  fait  parfaitement  res- 
sortir :  la  souveraine  grandeur  et  la  simplicité.  Quelle  fermeté 
dans  l'affirmation,  quelle  hauteur  sublime  dans  la  doctrine  ! 
Que  nous  sommes  loin  des  hésitations  de  la  sagesse  humaine  ! 
Celle-ci  se  défie  d'elle-même,  elle  ne  hasarde  qu'en  tremblant 
.une  solution  aux  problèmes  qui  agitent  le  plus  profondément 
l'humanité  Y  a-t-il  un  Dieu,  une  âme,  une  vie  future  ?  Devant 
ces  questions  capitales,  que  de  tâtonnements,  que  d'obscurités, 
môme  chez  les  maîtres  de  la  sagesse  antique  !  Jésus  tranche 
en  quelques  mots  toutes  ces  difficultés.  Oui,  il  y  a  un  Dieu,  c'est 
lui-môme  ;  oui,  il  y  a  une  âme  au  prix  de  laquelle  tous  les  tré- 
sors du  monde  ne  sont  rien  ;  oui,  il  y  a  une  vie  future,  sanction 
inévitable  et  nécessaire  de  celle  de  cette  terre. 

Il  est  le  premier  qui  ait  osé  enseigner  en  son  propre  nom 
une  révélation  nouvelle.  Autrefois  les  prophètes,  annonçant  à 
Israël  les  ordres  de  Dieu,  faisaient  assez  voir  qu'ils  s'acquit- 
taient d'un  message  :  «  Voici  ce  que  dit  le  Seigneur....  n  Pour 
Jésus,  il  parle  comme  ayant  autorité  :  «  Vous  savez  qu'il  a  été 
dit  à  vos  pères,  vous  ne  tuerez  point  ;...  eh  bien,  Moi,  je  vous 
le  dis  :  Quiconque  se  mettra  en  colère  contre  son  frère  sera 
passible  du  jugement,  n 

S'il  discute,  c'est  par  pure  condescendance,  car  la  vérité 
n'est  ni  pi'ovoquante  ni  batailleuse  ;  d'ordinaire,  il  se  contente 
d'affirmer,  et  pour  preuve  de  la  divinité  de  sa  doctrine  et  de 
sa  mission,  il  présente  sa  vie  et  ses  miracles  :  a  Voyez  mes 
œuvres  ;  les  boiteux  marchent,  les  sourds  entendent,  les  aveu- 
gles voient,  les  paralytiques  sont  guéris,  les  pauvres  sont 
évangélisés.  i 

Vainement  nous  chercherions  en  lui  les  transports  du  savant 
découvrant  enfin  la  vérité  à  travers  un  dédale  de  contra- 
dictions ;  ce  n'est  pas  un  voyageur  qui  arrive  et  salue  d'enthou- 
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'^me  une  terre  nouvelle  et  inconnue,  la  vérité  est  sa  naturelle 
^  ^^rie,  il  en  parle  en  honime  qui  raconte  ce  qu'il  a  vu.  Il  est, 

^*   ^  la  Vérité  i  Ego  sum  veritas. 

f^  ^  oôté  de  cette  assurance,  quelle  sublimité  d'enseignement  ! 

H|  ^l^^s  révélations  sur  les  mystères  les  plus  profonds  de  la  vie 

^j   ^*>e  !   Avant  lui  la  raison  humaine  ne  pouvait  se  former  de 

^^^   qu'une  notion  imparfaite  en  suivant  les  vestiges  lointains 

^^     attributs  extérieurs  ;  avec  lui,  le  voile  se  déchire,  nous 

^^s^^trons  dans  le  Saint  des  Saints,  Dieu  nous  est  révélé  Un  en 

^^  personnes,  créateur  du  monde  qu'il  éclaire  de  sa  Parole 

^  "Réchauffe  de  son  Amour. 

Quelles  illuminations  de  Tintelligence  !  Non  moins  radicale 
sera  la  transformation  du  cœur  humain.  La  morale  juive,  la 
plus  parfaite  cependant  des  temps  anciens,  n'attaquait  que 
d'une  main  tremblante  Torgueil  et  la  sensualité;  la  morale 
de  Jésus  est  inexorable  pour  ces  deux  passions  maîtresses  du 
cœur  de  l'homme  ;  non  seulement  elle  en  condamne  les 
manifestations  extérieures,  elle  les  poursuit  jusque  dans  les 
rêves  fugitifs  de  la  pensée,  elle  abolit  les  concessions  faites  par 
le  législateur  des  Hébreux  à  la  faiblesse  de  la  chair. 

Cet  enseignement  du  Maître,  renfermé  surtout  dans  le  sermon 
sur  la  montagne,  inspii^e  à  M.  l'abbé  Le  Camus  un  de  ses  plus 
beaux  commentaires.  Sans  doute,  comme  il  le  dit  lui-môme,  il 
y  a  une  difficulté  réelle  à  analyser  ce  discours  et  à  l'expliquer 
sans  en  gêner  le  mouvement  ;  mais  ne  vaut-il  pas  mieux  avoir 
initié  pleinement  le  lecteur  à  la  pensée  divine  que  de  lui 
demander  d'admirer  ce  qu'il  est  incapable  de  comprendre  ? 

Par  un  contraste  qui  frappe  d'autant  plus  qu'il  ne  se  ren- 
contre nulle  part  ailleurs,  cette  doctrine  sublime,  cette  morale 
si  élevée  qui  a  régénéré  le  monde,  s'allie  dans  son  auteur  avec 
la  plus  extrême  simplicité.  Point  d'appareil  pompeux,  point  de 
chaire  dressée,  attirant  sous  le  portique  d'une  académie  quel- 
ques auditeurs  choisis,  point  d'abstractions  hautaines  ou  de 
spéculations  arides  ;  c'est  sur  les  rives  d'un  lac,  au  bord  du 
puits  de  Jacob,  sur  le  versant  d'une  colline,  à  l'ombre  d'un 
sycomore,  au  milieu  des  pécheurs,  des  gens  de  la  campagne,  de 
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la  foule  simple  et  naïve  que  la  doctrine  s'épanche  pure,  limpide 
comme  l'eau  d'une  source  tranquille.  I^  leçon  vient  comme  au 
hasard,  amenée  par  les  circonstances  de  la  vie  de  chaque  jour. 
Les  paroles  du  Maître  sont  colorées  par  des  images  empruntées 
à  la  nature.  Dans  sa  bouche  la  vérité  revêt  toutes  les  formes, 
elle  se  présente  môme  sous  les  dehors  de  la  fiction. 

Cet  aspect  tout  particulier  de  l'enseignement  de  Jésus  a  été 
spécialement  étudié,  et  avec  un  rare  bonheur,  par  M.  Le  Camus. 
Il  y  consacre  plusieurs  chapitres  de  son  beau  livre. 

€  La  parabole,  dit-il,  comme  son  nom  l'indique,  est  une  sorte 
de  problème  posé  à  l'assistance,  et  qui  a  le  double  avantage  de 
graver  fortement  la  vérité  dans  l'esprit  de  celui  qui  sait  la  péné- 
trer, et  de  la  cacher  aux  natures  trop  paresseuses  pour  la 
chercher  ou  trop  gâtées  pour  l'entrevoir.  Celui  qui  imagine  une 
parabole  choisit  au  hasard  un  phénomène  de  la  nature  ou  un 
incident  do  la  vie  ordinaire,  et  il  dissimule  sous  le  récit  qu'il 
en  fait,  comme  sous  un  voile  matériel,  l'idée  surnaturelle  et 
ti'anscendante  qu'il  veut  mettre  en  lumière,  i  Cette  méthode 
d'enseignement,  chère  au  génie  oriental,  simple  en  apparence, 
menant  quelquefois  aux  conclusions  les  plus  élevées,  Jésus  l'a 
pratiquée  avec  un  charme  si  supérieur,  si  divin,  que  les  pages 
de  l'Évangile  qui  nous  l'ont  conservée  resteront  toujours  les 
plus  connues  et  les  plus  goûtées,  elles  sont  le  témoignage 
immortel  de  la  plus  haute  lumière  dans  la  plus  populaire  sim- 
plicité. 

Pour  n'en  citer  que  quelques-unes,  le  semeur,  le  grain  de 
sénevéy  le  levain,  tivraie  parmi  le  froment,  le  trésor  enfoui 
dans  le  champ,  la  pierre  précieuse^  le  filet  jeté  à  la  mer,  sont 
autant  d'images  du  royaume  de  Dieu  dans  les  âmes  et  des  condi- 
tions de  son  établissement.L'a?ne  importun  nous  apprend  l'effi- 
cacité de  la  prière,  comme  le  riche  insensé  se  promettant  de 
longues  années  de  vie,  la  nécessité  d'amasser  des  trésors  pour 
le  ciel  ;  le  figuier  stérile,  le  mauvais  riche  nous  font  souvenir 
de  la  justice  de  Dieu,  la  brebis  égarée,  la  drachme  perdue  et 
surtout  Pen/ant  prodigue  nous  décrivent,dans  toute  sa  sublime 
tendresse,  l'éternel  amour  de  Dieu  pour  l'ouvrage  de  ses  mains. 
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Partout,  quelle  simplicité  d'allure,  quelle  absence  de  recherche, 
quelles  images  touchantes,  quelle  grâce  familière,  quelle  onc- 
tion pénétrante  !  On  respire  à  pleins  poumons  Tair  viviûant 
d'une  doctrine  toute  divine  !  Non,  jamais  homme  n'a  parlé 
comme  cet  homme  :  c'est  le  cri  universel,  c'est  l'aveu  môme 
des  émissaires  envoyés  par  la  synagogue. 

Le  biographe  possède  l'art  de  donner  aux  paraboles  du 
Maître  leur  signiûcation  précise.  Les  commentaires  dont  il  les 
accompagne  témoignent  d'un  esprit  versé  dans  Tétude  et  la 
méditation  des  saints  livres,  et  pour  qui  l'Évangile  n'a  plus 
guère  de  secrets.  Aucune  application  ne  lui  échappe  ;  on  lui 
reprocherait  presque  de  ne  plus  rien  laisser  à  glaner  dans 
ce  champ  des  enseignements  divins,  si  l'on  ne  se  rappelait 
que  son  livre  s'adresse  surtout  aux  âmes  dont  la  puissance 
méditative  amoindrie  se  contonle  trop  souvent  d'un  vague 
sentimentalisme  religieux,  et  pour  qui  la  parole  de  vie  pré- 
sentée dans  sa  force  native  est  devenue  un  aliment  trop  sub- 
stantiel. 

Partout  dans  ces  pages  si  vivantes,  Jésus  nous  apparaît  ce 
qu'il  est  en  réalité,  le  docteur  par  excellence,  le  restaurateur  de 
la  dignité  morale  de  l'homme,  le  Messie  attendu,  apportant  au 
monde,  avec  l'exemple  des  plus  hautes  vertus,  la  liberté  des 
âmes  et  le  pardon  de  Dieu.C'est  bien  là  ce  Maître  c  qui  remplit  si 
bien  le  monde  qu'après  lui  on  n'en  a  pas  attendu  d'autres,  celui 
que  l'humanité  veut  toujours  connaître,  adorer,  aimer,  celui  en 
qui  elle  a  reposé  ses  espérances  comme  dans  leur  terme  défi- 
nitif... Depuis  dix-huit  siècles,  pour  lui  elle  vit  et  elle  meurt  ;  et 
sur  le  berceau  comme  sur  la  tombe,  sur  ses  pages  de  gloire  ou 
de  deuil,  elle  écrit  de  son  sang,  de  ses  larmes,  de  son  génie 
cette  profession  de  foi  séculaire  :  €  Oui,  Dieu  s'est  manifesté 
personnellement  à  l'homme  dans  Jésus  de  Nazareth.  » 

Il  serait  étonnant  que  le  livre  de  M.  Le  Camus,  touchant  à 
tous  les  mystères  fondamentaux  de  la  religion,  aux  questions 
les  plus  vivement  débattues  de  l'exégèse,  ne  soulevât  point, 
sous  quelque  rapport,  les  observations  de  la  critique.  Toute- 
fois,  remarquons-le,  l'auteur  n'a  pas  voulu  faire  une  œuvre  de 
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controverse,  c'est  avant  tout  une  Histoire  de  Notre- Seigneur; 
son  but  n'est  pas  de  discuter,  mais  de  raconter  ;  il  faut  donc 
nécessairement  quUl  fasse  son  choix  enti*e  les  différentes  inter- 
prétations probables  du  texte  sacré.  S'il  lui  arrive  de  s'écarter 
de  celles  qui  paraissent  assez  généralement  admises,  du  moins 
ne  le  fait-il  jamais  sans  appoiier  ses  preuves  et  sans  justifier 
son  opinion  en  parfaite  connaissance  de  cause.  Nous  nous  gar- 
derons bien  de  trop  lui  susciter  querelle  sur  ces  points  acces- 
soires. 

L'ouvrage  cependant  semble  ne  pas  être  toujours  exempt 
d'un  tort,  hélas  !  trop  commun  aux  hommes  et  aux  choses 
d'ici-bas  :  celui  d'avoir  les  défauts  de  leurs  qualités.  Gomme 
nous  le  disions  plus  haut,  rarement  Jésus-Christ  nous  a  été 
montré  comme  réalisant  plus  parfaitement  en  lui  le  type  idéal  de 
l'homme  parfait,  et  certes,  nous  le  répétons,  c'est  là  un  des 
grands  mérites  de  ce  beau  livre  ;  mais  n'est-ce  pas  aller  au  delà 
des  conditions  exigées  par  l'humanité  dans  l'union  hypostatique, 
que  de  nous  montrer  l'enfant  de  Nazareth  ouvrant  progressive- 
ment et  selon  les  occasions  diverses  l'œil  de  son  âme  à  la  lu- 
mière du  Verbe  qu'il  portait  essentiellement  en  lui  ?  Et  ne  pour- 
rait-on pas  conclure  de  ces  expressions  que  l'intelligence 
humaine  de  Jésus-Christ  n'aurait  pas  été  entièrement  éclairée 
dès  le  premier  instant  de  son  existence  ?  Saint  Thomas,  dont 
M.  l'abbé  Le  Camus  s'honore  de  suivre  les  doctrines,  admet,  il 
est  vrai,  un  progrès  dans  la  science  expérimentale  de  l'Enfant- 
Dieu,  mais  il  enseigne  aussi  avec  toute  la  théologie  catholique 
qu'au  moment  môme  où  s'accomplit  l'union  entre  le  Verbe  et 
sa  sainte  Humanité,  l'âme  de  Jésus-Christ  reçut  à  la  fois  et  la 
science  bienheureuse  ou  la  vision  intuitive  de  Dieu  et  la 
science  infuse  de  toutes  choses. 

Certes,  l'union  de  la  divinité  et  de  l'humanité  dans  la  per- 
sonne de  Jésus-Christ  est  le  plus  profond  des  mystères,  mais 
n'est-ce  pas  trop  isoler  en  quelque  sorte  l'humanité,  que  de 
montrer  «  le  Verbe  suspendant  ses  communications  lumineuses 
et  laissant  l'âme  comme  livrée  à  elle-même  »  ? 

Ajouterons-nous  que  c'est  pousser  peut-être  un  peu  loin  le 
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désir  de  tout  expliquer  et  d'annihiler  sur  ce  point  les  objections 
formulées  contre  les  Évangiles,  de  ne  voir  dans  la  triple  ten- 
tation du  Christ  au  désert  qu'un  assaut  purement  intérieur  ? 
Bien  qu'auteur  immédiat  de  la  tentation,  Satan  serait  demeuré 
invisible  :  c'est  dans  une  sphère  spirituelle  que  la  lutte  se  serait 
produite.  Une  difficulté  qui  résiderait  uniquement  dans  les 
mots  paraît  au  biographe  plus  aisée  à  expliquer  qu'une  difficulté 
dans  les  choses.  Cette  opinion  rencontrera,  croyons-nous,  plus 
d'un  contradicteur;  elle  jette  comme  une  ombre  sur  ce  tableau, 
magistralement  tracé  du  reste,  de  la  lutte  de  l'Homme-Dieu  et 
de  sa  victoire  sur  l'esprit  de  ténèbres.  Dans  ce  cas  et  dans 
d'autres  semblables,  nous  croyons  que  M.  Le  Camus  ne  se  défie 
pas  assez  de  certaines  opinions  nouvelles  patronnées  par  les 
exégètes  protestants  et  qui  ne  nous  semblent  pas  en  harmonie 
avec  l'enseignement  commun  des  Pères  et  des  interprètes  les 
plus  autorisés  (i). 

En  revanche,  signalons  comme  particulièrement  bien  expo- 
sées la  double  généalogie  du  Sauveur  dans  saint  Matthieu  et 
saint  Luc,  et  l'histoire  de  la  femme  adultère  dans  saint  Jean. 
Une  note  lumineuse  enlève  tout  doute  sur  l'authenticité  de  cet 
admirable  épisode. 

Un  autre  passage  contesté  du  quatrième Évangile(S.Jean,ch.v, 
9. 4.)  qui  a  trait  à  l'ange  de  la  piscine  de  Béthesda  ne  parait  pas 
à  l'auteur  pouvoir  revendiquer  la  même  qualité.  Le  manuscrit 
alexandrin  du  musée  britannique,  la  version  syriaque  Peschiio 
et  Tertullien,  auxquels  il  faudrait  joindre  encore  les  trois  exem- 
plaires les  plus  importants  de  la  version  italique,  la  Vulgate 
dans  ses  deux  manuscrits  les  plus  anciens  et  les  plus  exacts, 

(1)  Le  Dr  Schanz  de  Tubingue,  àajiBXe  Literarische, Rundschau  {a^\^ 
1^,  p.  7)  n*a  pas  manqué  de  relever  cette  tendance  :  o  Unbemerkt  kann 
ich  68  doch  nicht  lassen,  das  der  Verfasser  die  zum  Theil  singulâren 
Aufstellungen  Godefs...  zu  den  seinigen  gemacht  bat...  Selbst  ein  keno- 
tiicher  Anflug  scheint  mir  darin  zu  liegen,  dass  sich  die  Gottheit  verbarg, 
der  Logos  seine  erleuchtende  Communicationen  suspendirte  und  die 
i^le  sich  selbst  ûberliess.  » 

Le  I>  Schanx  présente  aussi  quelques  critiques  de  détail  qu^il  serait 
trop  long  d*énumérer  ici. 
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saint  Ambroise,  saint  Cyrille  d'Alexandrie,  saint  Jean  Chrysos- 
tome,  ne  contrebalancent  pas  à  ses  yeux  l'autorité  du  manuscrit 
sînaïtique,  de  celui  du  Vatican,  du  palimpseste  de  saint  Éphrem, 
du  CantabHgiensis.  Sans  vouloir  rejeter  la  valeur  de  tels  argu- 
ments, il  est  difficile  de  ne  pas  admettre  que  les  autres  preuves 
extrinsèques  et  l'étude  attentive  du  contexte  assurent  cepen- 
dant une  plus  grande  probabilité  à  l'authenticité  de  ce  verset. 
Elles  font  de  la  piscine  de  Béthesda  autre  chose  qu'un  bassin 
d'eaux  minérales  (1). 

La  question  de  la  date  de  la  dernière  Gène  a  de  tout  temps 
divisé  les  interprètes  ;  elle  attend  encore  sa  solution  définitive. 
L'abbé  Le  Camus  est  d'avis  que  le  dernier  repas  de  Jésus  avec 
ses  disciples  eut  lieu  le  13  Nisan  au  soir.  Notre-Seigneur  serait 
mort  le  lendemain  vendredi  14,  veille  de  Pâque,  à  l'heure  où 
l'on  immolait  au  temple  les  agneaux  destinés  au  festin  pascal. 
Il  prend  ainsi  plus  à  la  lettre  encore  la  parole  de  saint 
Paul  :  Pascha  nostrum  immolatus  est  Christùs.  Par  les  rites 
mosaïques  qu'on  y  suivit,  le  repas  fut  bien  la  Pâque  antique, 
on  y  mangea  l'agneau,  symbole  de  l'Eucharistie  que  Jésus  allait 
instituer.  Tout  en  rejetant  cette  opinion,  on  doit  reconnaître 
qu'elle  se  trouve  nettement  exposée  et  fort  bien  défendue. 

D'accord  avec  un  petit  nombre  de  savants  interprètes,  le  bio- 
graphe admet  aussi  que  Judas  n'assista  point  à  l'institution  du 
Sacrement  de  la  loi  nouvelle  ;  il  lave  ainsi  d'un  sacrilège  l'exé- 
crable mémoire  du  traître.  Ce  n'est  pas  nous  qui  lui  en  ferons  un 
reproche. 

Un  mot  encore.  M.  Le  Camus  pourrait-il  ti'ouver  dans  les 
Évangiles  la  preuve  que  Marthe,  la  sœur  de  Lazare  et  de  Made- 
leine, ait  été  l'épouse  de  Simon  le  lépreux?  L'auteur  n'avance, 
il  est  vrai,  ce  fait  que  comme  une  conjecture  ;  mais  la  con- 
jectui'e  ne  serait-elle  pas  quelque  peu  hasardée  ? 

Quoiqu'il  en  soit  de  ces  légères  l'éserves,  il  faut  le  proclamer 
hautement,  ce  livre  est  une  œuvre  de  grande  impoitance,  digne 
de  figurer  au  premier  rang  parmi  celles  que  la  science  et  la  foi 

(1)  Voir  L'intégrité  des  Évangiles  en  face  de  la  critique,  par  le  P.  Corluy, 
S.  J.,  Étiides  reliyieusesy  Nov.  1876. 
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ont  élevées  dans  ces  derniers  temps  à  la  gloire  du  Sauveur. 
11  nous  fait  connaître  vraiment  Jésus-Gbrist  tel  qu'en  réalité  il 
s'est  révélé  au  monde,  dans  toute  la  perfection  de  sa  double 
nature  et  de  sa  sainteté  infinie. 

Il  entr'ouvre  à  l'âme  chrétienne  des  horizons  dont  la  contem- 
plation la  console  des  désenchantements  de  la  teiTe,  il  lui 
dévoile  ce  Maître  incomparable  qui  attire  à  lui  depuis  des  siècles 
l'amour  et  l'adoration  des  hommes.  En  lisant  ces  pages  sainte- 
ment émues,  où  règne  un  souffle  si  vivifiant,  le  cœur  se  dilate, 
on  respire  à  l'aise  une  atmosphère  bienfaisante,  imprégnée 
d'un  parfum  tout  céleste. 

On  est  heureux  de  découvrir  le  secret  de  la  vraie,  de  l'unique 
grandeur  de  l'honune. 

On  ne  se  scandalise  plus  de  l'humilité  et  de  la  bassesse  appa- 
rente du  Sauveur,  car,  à  la  lumière  de  sa  vie  et  de  sa  mort,  on 
voit  qu'il  fut  grand  d'une  grandeur  à  laquelle  personne,  si  ce 
n'est  lui,  n'atteignit  jamais. 

Il  n'apparut  pas,  il  est  vrai,  comme  le  voulaient  les  Juifs 
charnels,  avec  l'éclat  des  richesses,  la  gloire  des  conquérants  ou 
des  fondateurs  d'empires  ;  mais  qu'est-ce  que  cet  éclat  et  cette 
gloire,  môme  au  simple  point  de  vue  de  la  raison  ?  Toute  cette 
pompe  que  le  monde  envie,  pour  laquelle  il  n'a  pas  assez  d'ap- 
plaudissements, pâlit  devant  la  grandeur  que  donne  le  génie. 
Les  triomphes  de  la  force  matérielle  s'effacent  devant  les  con- 
quêtes de  la  science,  les  trésors  du  monde  entier  ne  sont  rien 
auprès  des  trésors  de  la  pensée  ;  et  néanmoins  si  précieux  qu'on 
suppose  ceux-ci,  si  enviable  que  soit  la  grandeur  qu'ils  procu- 
rent, elle  disparaît  à  son  tour  devant  la  grandeur  sans  égale  et 
bien  autrement  digne  d'envie  qu'engendre  la  sainteté. Toutes  les 
richesses  de  la  terre  ne  suffisent  pas  à  faire  un  savant,  tous  les 
trésors  et  tout  le  savoir  réunis  sont  impuissants  à  faire  un  saint. 

Comme  l'a  dit  un  célèbre  apologiste,  dans  cet  ordre  de  la 
sainteté,  Jésus-Christ  se  montre  à  nous  revêtu  d'une  gloire  si 
haute,  si  supérieure,  si  divine,  que  sans  peine  on  comprend 
pourquoi  il  n*a  eu  pour  l'éclat  des  richesses  et  les  triomphes 
du  génie  humain  que  dédain  et  mépris.  Il  a  fait  voir  au  monde 
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que  «  le  juste  a  une  autre  gloire,  un  autre  repos,  enfin  une  autre 
grandeur  que  celle  que  Ton  peut  avoir  sur  la  terre,  i 

C'est  aussi  dans  cette  sainteté  accomplie  qu'il  faut  chercher 
la  raison  dernière  de  la  haine  de  ses  ennemis.  Il  Pavait  dit  : 
Celui  qui  fait  le  mal  hait  la  lumière.  Voilà  ce  qui  le  rendit 
odieux  à  ces  princes  de  la  synagogue,  à  ces  pharisiens  hypo- 
crites dont  ses  exemples  condamnaient  la  vie,  dont  sa  parole 
flétrissait  les  turpitudes  et  la  perfidie.  Autrement,  comment 
expliquer  pourquoi  il  fut  tant  calomnié,  pourquoi  s'élevèrent 
tant  de  clameurs  contre  Celui  qui  passa  en  faisant  le  bien, 
dont  toutes  les  paroles,  toutes  les  œuvres  étaient  pures  et  ir- 
réprochables? Ah!  c'est  que  sa  lumière  fatiguait  leurs  yeux 
malades  et  ils  l'ont  éteinte.  Celui  qui  fait  le  m^l  hait  la  lu- 
mière. 

Cette  lutte,  sourde  d'abord,  éclatant  bientôt  au  grand  jour, 
pour  aboutir  enfin  à  la  catastrophe  dernière,  M.  Le  Camus  l'a 
retracée  de  main  de  maître.  11  nous  dépeint  au  vif  ces  scribes, 
ces  docteurs  de  la  loi,  ces  faux  sages,  raisonneurs  superbes, 
couvrant  leur  orgueil  du  manteau  de  la  religion.  Sotte  arro- 
gance, estime  exagérée  de  soi-même,  mépris  des  autres,  outre- 
cuidance, sophisme,  brutalité  :  le  portrait  est  complet,  rien  n'y 
manque. 

Aussi  Jésus-Christ,  si  bon,  si  doux,  si  miséricordieux,  si 
compatissant  pour  toutes  les  faiblesses,  si  prompt  à  pardonner 
au  repentir,  n'a-t-il  pour  ces  faux  docteurs  que  des  paroles  de 
malédiction.  Vœ  vobis  Scribee,  vœ  vobis  Pharisœif  II  est 
impitoyable  pour  les  impitoyables.  Ce  ne  sont  que  des  sépul- 
cres blanchis,  cachant  sous  de  beaux  dehors  l'infection  et  la 
pourriture  !  Ce  sont  des  hypocrites,  avant  tout,  des  hypocrites. 
On  comprend  qu'un  tel  langage  ait  dû  exciter  au  plus  haut 
point  leur  haine  et  leur  vengeance.  Ainsi  démasqués,  ils  n'ont 
plus  de  repos,  ils  imaginent  toute  sorte  de  ruses  pour  sur- 
prendre Jésus-Christ  dans  ses  paroles,  pour  l'accuser  et  s'en 
défaire.  Jamais  on  ne  vit  conjuration  plus  savamment  ourdie  ; 
jamais  plus  violente  explosion  de  colère  ;  jamais  mépris  plus 
effronté  des  notions  les  plus  élémentaires  delà  justice. 
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Ils  sont  altérés  de  vengeance,  et  quand  ils  tiennent  Jésus  en 
leur  pouvoir,  ils  assouvissent  leur  haine  avec  une  sorte  de 
voiuptéy  ils  épuisent  sur  lui  toutes  les  calomnies,  tous  les 
outrages,  toutes  les  cruautés. 

Cet  épilogue  sanglant  d'une  vie  si  sainte  et  si  parfaite 
remplit  les  derniers  chapitres  de  l'ouvrage.  Avec  quelle  res- 
pectueuse douleur,  avec  quelle  pieuse  tendresse,  l'auteur  ne 
recompose-t-il  pas  dans  son  entier  ce  di'ame  si  vivant  de  l'ago- 
nie, du  jugement  et  de  la  mort  de  l'Homme-Dieu  !  Avec  quelle 
vigueur,  quelle  fidélité  chaque  caractère  ne  se  trouve -t-il  pas 
retracé  ! 

Ce  sont  d'abord  ces  prêtres  haineux,  les  véritables,  les  uni- 
ques ennemis  de  Jésus.  On  les  voit  siégeant  dans  tout  l'orgueil 
de  leur  sacerdoce  et  de  leur  vengeance  satisfaite,  écrasant  sous 
leur  regard  superbe  cet  accusé  dont  la  sagesse  les  a  tant  de  fois 
confondus.  Puis  c'est  Hérode,  ce  royal  débauché,  le  meurtrier 
de  Jean-Baptiste,  qui  n'en  veut  pas  à  Jésus,  mais  qui  le  consi- 
dère comme  un  prestidigitateur  habile,  dont  il  attend  quelque 
expérience  extraordinaire  et  que,  dans  son  dépit  de  n'avoir  pu 
l'obtenir,  il  revêtira  d'une  robe  blanche,  affichant  ainsi  publi- 
quement son  ironie  pour  l'idiot.  C'est  Pilate  ,  le  magistrat 
romain,  le  lettré  philosophe  légèrement  sceptique,  qui  ne  cache 
pas  son  mépris  de  conquérant  pour  des  accusations  menson- 
gères. Il  eût  été  capable,  lui,  de  résister  aux  persuasions  des 
pontifes  et  aux  cris  du  peuple  mutiné  ;  mais  il  est  fonction- 
naire public,  et  comme  dit  Bossuet,  il  ne  sait  soutenir  le  nom 
de  César  qui  n'y  pense  pas  et  qu'on  oppose  mal  à  propos  au 
devoir  de  sa  conscience.  Tout  son  amour  de  la  justice  lui  est 
inutile  ;  sa  faiblesse  aui*a  le  même  effet  qu'a  eu  la  malice,  elle 
lui  fait  flageller,  condamner,  crucifier  l'innocence  môme.  C'est 
encore  la  foule  ignorante  et  stupide  excitée  sourdement  par 
les  pharisiens,  ce  sont  les  bourreaux  remplissant  leur  tâche 
avec  l'indifférence  ordinaire  à  l'accomplissement  d'une  con- 
signe. Ce  sont  enfin  les  saintes  femmes,  fidèles  jusqu'à  la  mort, 
saint  Jean  le  bien-aimé,  Marie,  mère  magnanime,  debout  malgré 
sa  douleur,  donnant  son  fils  pour  la  rédemption  de  l'humanité. 
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Mais  surtout,  c'est  Jésus  lui-même,  la  douce  victime,  qui  de 
chute  en  chute,  de  douleur  en  douleur,  arrive  au  lieu  de  l'igno- 
minie dernière,  confondu  avec  les  scélérats,  à  la  place  d'hon- 
neur parmi  les  scélérats. 

On  entend  le  déâ  blasphématoire  que  lance  au  mourant  la 
logique  populaire  :  «  Eh  bien  toi,  qui  sauvais  les  autres,  si  tu 
es  le  fils  de  Dieu,  descends  de  la  croix  et  sauve-toi  de 
môme,  i 

En  lisant  tout  cet  émouvant  récit  de  la  Passion,  on  comprend 
la  vérité  de  cette  parole  du  savant  et  pieux  biographe  :  €  Pour 
être  un  digne  historien  de  Jésus,  savoir  ne  suffît  pas,  il  faut 
aimer.  »  Mais  aussi  quand  l'amour  guide  la  plume,  il  lui  com- 
munique je  ne  sais  quelle  sainte  émotion,  que  ceux-là  surtout 
partageront,  qui  ont  un  jour  entendu  au  fond  de  leur  cœur 
l'appel  du  divin  crucifié. 

Qu'elle  est  belle  cette  page  inspirée  par  la  contemplation  de 
Jésus  couronné  d'épines,  couvert  d'une  pourpre  dérisoire  et 
livré  aux  moqueries  de  la  soldatesque  ! 

€  On  jeta  sur  ses  épaules  un  manteau  d'écarlate,  quelque 
haillon  trouvé  par  hasard.  Comme  à  un  roi  il  faut  une  couronne, 
ils  en  tressèrent  une  avec  des  épines  et  l'enfoncèrent  sur  sa 
tête.  Puis  à  sa  main  droite  on  mit  un  roseau  en  guise  de  sceptre. 
Tour  à  tour,  passant  devant  lui,  chacun  fléchissait  alors  le 
genou  et  disait  :  <l  Salut,  roi  des  Juifs  !  » 

1  Or,  tandis  que  l'usage  était  de  baiser  sur  le  front  le  nouveau 
roi  consacré,  eux  le  souffletaient  et  le  frappaient  à  la  tête  avec 
le  sceptre  ridicule  arraché  à  ses  mains. 

»  Imaginant  les  plus  infâmes  traitements,pour  compléter  cette 
parodie  odieuse,tantôt  ils  se  prosternaient  pour  l'adorer,  tantôt 
ils  se  relevaient  pour  lui  cracher  au  visage. 

»  Jésus  ne  disait  rien. 

1  Son  œil  regardait-il,  dans  l'avenir,  cette  armée  de  soldats  fi- 
dèles qui  devait  le  reconnaître  pour  roi, même  sous  sa  couronne 
d'épines,  comme  Moïse  avait  reconnu  Dieu  dans  le  buisson 
ardent,  et  qui,  donnant  son  sang  pour  sa  gloire,  constituerait 
le  manteau  de  pourpre  de  son  éternelle  royauté  ?  Voyait-il  son 
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sceptre  de  roseau  brisant  les  trônes  des  rois  de  la  terre,  et,  pro- 
dige inouï,  demeurant  encore  debout,  dans  sa  puissante  fai- 
blesse, quand  les  autres  ne  pourraient  plus  se  soutenir  ?  Son- 
geait-il que,  seul  dans  le  monde,  il  aurait  des  sujets  Taimant 
comme  un  père,  le  servant  comme  un  roi,  l'adorant  comme  un 
Dieu,  sans  que  rien  pût  changer,  amoindrir,  décourager  cette 
cour  d^honneur  à  travers  les  générations  futures  ?  Ou  bien,  tour- 
nant son  regard  vers  le  ciel,  s'ofTrait-il  au  Père  commun  comme 
Tagneau  embarrassé  dans  les  ronces  et  destiné  à  remplacer 
Isaac  dans  son  sacrifice,  comme  le  nouvel  Adam  recueillant  les 
épines  éclosessur  une  terre  maudite;  enfin  comme  Messie,  cou- 
vert des  buissons  qu'Israël,  la  vigne  inféconde,  offrait  à  son 
Maître  venu  pour  admirer  ses  fruits  ?  Tout  cela  est  probable. 
Mais  ce  qu'il  y  a  de  sûr  c'est  que,  victime  expiatoire  et  roi  de 
l'avenir,  il  a  depuis  ofiert  sa  tête  auguste,  ornée  de  la  san- 
glante couronne  comme  le  soleil  de  ses  rayons,  à  l'adoration  des 
hommes  ;  et,  sous  cette  auréole  qu'aucune  injustice  ne  ternit, 
qu'aucune  victime  autre  que  lui-môme  n'a  achetée,  roéil  et  le 
cœur  des  justes  saluent  tous  les  jours  l'amour  et  la  majesté  d'un 
Dieu.  » 

Les  limites  imposées  nécessairement  à  notre  travail  ne  nous 
permettent  pas  de  nous  étendre  plus  longuement  sur  les 
mérites  de  ce  bel  ouvrage.  Nous  n'ajouterons  qu'un  mot.  Ce 
n'est  pas  chose  facile  de  peindre  sous  des  traits  qui  ne  soient 
pas  trop  indignes  de  leur  modèle  le  type  adorable  de  l'Homme- 
Dieu.  On  connaît  le  mot  d'un  incrédule  de  nos  jours  :  c  Quand 
on  doit  parler  de  Jésus-Christ,  on  entre  dans  une  sorte  de  res- 
serrement involontaire,  on  craint  presque  de  profaner  rien  qu'à 
le  répéter  ce  nom  ineffable,et  pour  qui  le  plus  profond  des  res- 
pects pouiTait  encore  être  un  blasphème.  »  La  foi,  il  est  vrai, 
n'éprouve  pas  ces  terreurs.  Rien  n'est  comparable  aux  conso- 
lations que  l'étude  d'un  aussi  admirable  modèle  procure  à  l'âme 
fidèle.  L'auteur  nous  avoue  que  les  heures  qu'il  lui  a  consacrées 
ont  été  les  plus  douces  de  son  existence.  Nous  le  croyons  sans 
peine. 

Nous  voudrions  avoir  réussi  à  communiquer  à  nos  lecteurs  le 
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désir  de  goûter  à  leur  tour,  en  lisant  cette  nouvelle  Vie  de  Jésus- 
Christ,  les  mômes  joies  austères  et  vivifiantes,  de  refaire  avec 
un  guide  aussi  éclairé  ce  que  le  P.  Lacordaire  appelait  si  bien  le 
pèlerinage  de  l'âme  au  pays  de  Dieu. 

Oh  !  si  nous  connaissions  mieux  Jésus-Christ  !  Si  nous  avions 
le  sentiment  intime  de  sa  réalité  et  la  connaissance  approfondie 
de  son  histoire,  quelle  source  de  vraies  jouissances  pour  l'âme 
et  en  même  temps  quelle  force  pour  notre  vie  chrétienne  !  Il  ne 
faut  pas  Toublier,  l'élément  vital  de  nos  âmes,  comme  celui 
de  TÉglise,  c'est  Jésus-Christ  connu  dans  sa  vie,  compris  dans 
sa  parole,  imité  dans  sa  sainteté.  Si  «  ceux  qui  nient  complète- 
ment Jésus-Christ  en  portent  la  peine,  si  dans  l'esprit  ou  dans 
le  cœur  il  leur  a  manqué  quelque  chose,  »  assurément  à  celui 
qui  l'a  connu  complètement,  qui  l'a  aimé,  adoré,  suivi  fidèle- 
ment dans  sa  vie  entière,  à  celui-là  rien  n'a  manqué,  car  il 
possède  dans  toute  leur  plénitude  la  Voie,  la  Vérité  et  la  Vie. 

Ad.  Langendries,  S.  J. 
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L*Écriture  sainte  est  la  parole  même  de  Dieu  ;  elle  est  la  base  nécessaire 
de  tout  enseignement  théologique.  L'Eglise  ne  propose  À  notre  foi  aucune 
vérité  qui  ne  trouve  son  fondement  dans  les  livres  de  TAncien  ou  du  Nou- 
veau Testament.  C'est  donc  rendre  un  service  incontestable  à  tous  ceux  que 
leur  vocation  oblige  spécialement  à  démontrer  la  vérité  religieuse,  que  de 
leur  offrir  un  manuel  réunissant,  comme  en  une  gerbe,  les  commentaires 
approfondis  des  principaux  textes  de  TEcriture  sur  lesquels  repose  l'édifice 
de  nos  croyances. 

Le  R.  P.  Corluy  est  parti  de  cette  idée  que  la  matière  des  cours  de  théo- 
logie est  trop  vaste  pour  que  le  maître  puisse  traiter,  avec  tous  les  déve- 
loppements désirables,  chacune  des  questions  spéciales  qui  se  rattachent  à 
la  démonstration  ou  À  la  défense  du  dogme.  Parmi  ces  questions,  l'une  des 
plus  importantes  est,  sans  contredit,  le  sens  exact  et  parfaitement  défini  des 
endroits  de  l'Écriture  qu'il  invoque  à  l'appui  de  sa  thèse.  Faire  saisir  ce 
sens,  le  mettre  dans  tout  son  jour,  grâce  aux  multiples  lumières  de  la  tra- 
dition juive  et  chrétienne,  des  interprétations  des  Pères  et  des  grands 
commentateurs,  des  sciences  philologiques,  historiques,  naturelles,  etc., 
tel  est  le  but  que  s'est  proposé  lauteur  et  qu'il  a  réalisé  avec  une  érudition 
et  un  succès  auxquels  nous  nous  plaisons  à  rendre  hommage. 

L'ordre  adopté  dans  cet  ouvrage  est  celui  de  la  démonstration  catholique 
suivi  habituellement  dans  les  cours  de  théologie.  Le  premier  volume  em- 
brasse les  traités  de  VÉgUite  et  du  PorUife  romain,  de  Ditsu  un  en  trois 
personnes,  de  la  Création  et  la  partie  du  traité  du  Verbe  incamé  qui  a  trait 
aux  prophéties  messianiques.  La  méthode  nous  est  connue  :  c'est  celle  qu'a 
employée  l'auteur  dans  son  commentaire  de  l'Évangile  selon  saint  Jean  et 
qui  lui  a  valu  déjà  des  éloges  mérités. 

Les  théologiens  que  le  manque  de  temps  ou  quelque  autre  cause  détour- 
nerait des  gros  in-folio  de  Cornélius  a  Lapide,  de  Tolet,  de  Maldonat,  de 
Jansenius,  de  Luc  de  Bruges,  etc.,  rencontreront  dans  cet  ouvrage,  résu- 
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mées  en  quelques  pages  lumineuses,  avec  les  raisons  qu'ils  apportent,  les 
interprétations  diverses  des  commentateurs  les  plus  autorisés  de  nos  saints 
livres.  Le  P.  Corluy  les  examine,  en  discute  la  valeur,  signale  celles  qui 
lui  semblent  les  plus  conformes  à  renseignement  de  TÉgiise.  Si  parfois  il  ne 
parvient  pas  à  se  former  une  opinion  certaine,  il  ne  craint  pas,  avec  une 
franchise  toute  scientifique,  d'abandonner  à  des  eiégè tes  plus  heureux  ou 
moins  difficiles  que  lui,  Thonneurde  fixer  enfin  le  sens  de  passagts  long- 
temps controversés. 

Pour  se  convaincre  de  Futilité  de  Touvrage,  il  suffit  de  parcourir  la  liste 
des  endroits  de  TÉcriture  qui  s'y  trouvent  analysés  selon  toutes  les  règles 
de  l'herméneutique  sacrée. 

Le  traité  de  CEglise  comprend  quatre  commentaires  :  I.  La  mission  des 
apôtres.  —  IL  L'unité  de  l'Eglise  (Ephes.  iV.  1-16).  —  111.  La  promesse  du 
Saint-Esprit  (Joan.  XIV,  16,  17,  25,  26).  -  IV.  Les  prérogatives  de  saint 
Pierre. 

Au  traité  de  Dieu  ei  de  la  Trinité  se  rapportent  cinq  commentaires  : 

I.  La  possibilité  de  connaître  Dieu  par  les  seules  lumières  de  la  raison.  — 

II.  La  révélation  du  nom  de  Jéhovah,  avec  un  appendice  sur  i'étymologie  et 
la  prononciation  de  ce  nom.  —  111.  La  prédestination  et  la  réprobation.  — 
IV.  La  divinité  du  Verbe.  —  V.  La  procession  du  Saint-Esprit  (Joan  XIV. 
12-15). 

Dans  le  traité  t^e  la  Création^  l'auteur  examine  les  questions  suivantes  : 
l'œuvre  des  six  jours,  le  péché  originel,  la  rémissibilité  des  péchés,  le 
purgatoire,  la  résurrection  de  la  chair  (Job.  XIX,  :i3-27  et  1  Cor.  XV, 
12-58). 

Enfin,  dans  une  dernière  partie,  il  commente  dans  le  plus  grand  détail  les 
prophéties  qui  concernent  le  Messie  :  la  promesse  de  Dieu  à  Adam  au 
lendemain  de  la  chute,  les  promesses  faites  aux  pati'iarches,  la  prophétie  de 
Nathan  sur  le  fils  de  David,  les  grandes  prophéties  d'Isaîe  et  de  Michée 
touchant  la  naissance  du  Messie,  sa  mission  pi*ophétique  et  le  temps  de  sa 
venue  sur  la  terre. 

Partout  l'auteur  se  révèle  également  sûr  de  lui-même,  complet  et  sobre 
tout  à  la  fois.  Il  ne  cherche  pas  à  faire  parade  d'érudition,  tout  en  ne  recu- 
lant pas  devant  l'explication  scientifique  et  tout  à  fait  technique  du  texte 
quand  il  la  juge  nécessaire.  Le  commentaire  où  ces  précieuses  qualités  se 
manifestent  davantage  est  celui  de  VHexaméron.  Le  P.  Corluy  ne  consacre 
pas  moins  de  65  pages  au  récit  que  Moïse  a  fait  de  la  création,  au  premier 
chapitre  de  la  Genèse. 

Personne  n'ignore  combien,  de  nos  jours  surtout,  la  narration  mosaïque 
a  rencontré  de  contradicteurs  parmi  les  soi-disant  coryphées  de  la  science. 
A  led  en  croire,  les  découvertes  de  la  géologie,  les  millions  d'années  qu'elle 
juge  nécessaires  à  la  formation  du  monde,  démontreraient  À  l'évidence 


BIBLIOGRAPHIE.  219 

rabsardité  du  récit  de  Moïse,  et  constitueraient  ainsi  un  argument  convain- 
quant contre  l'inspiration  de  la  Bible.  Longtemps,  il  est  vrai,ropinion  gêné* 
raie  fut  que  le  monde  avait  réellement  été  créé  en  six  jours.  Il  est  clair 
cependant  que  MoTse  n*a  pas  voulu  dire  que  Dieu  mit  24  heures  à  faire 
la  lumière,  24  heures  à  faire  le  firmament,  etc.  Mais  pourquoi  dès  lors, 
ayant  à  désigner  un  temps  d*une  durée  aussi  considérable,  Moïse  emploie- 
t-il  le  mot  jour?  N*en  avait-il  aucun  autre  à  sa  disposition  ?  Plusieurs  exé- 
gètes  résolvent  cette  difficulté  en  contestant  au  mot  hébreu  yôm  le  sens 
unique  de  jour;  d*après  eux  ce  mot  aurait  aussi  celui  d'époque,  Ae  période. 
Le  P.  Corluy  n*e.st  pas  de  cet  avis,  il  n'admet  pour  yôm  que  la  signification 
bien  déterminée  de  jour.  Le  cinquième  verset  da  premier  chapitre  de  la 
Genèse  doit,  dit-il,  se  traduire  ainsi  :  «  Et  il  y  eut  soir,  et  il  y  eut  matin, 
un  jour.  B 

Quant  aux  raisons  qui  déterminèrent  Moïse  à  se  servir  de  cette  location, 
il  faut  les  chercher  dans  l'inspiration  divine  elle-même.  Dieu,  pour  perpé- 
tuer le  souvenir  de  la  création  du  monde,  pour  qu'Israël  sût  qu*ii  est  le 
Seigneur,  établit  le  rit  sacré  du  repos  après  six  périodes  de  travail  :  après 
les  six  jours  de  la  semaine,  le  sabbat  ;  après  une  période  de  six  mois,  le 
premier  jour  du  septième  ;  tons  les  sept  ans,  l'année  sabbatique  ;  et  enfin 
au  bout  de  sept  fois  sept  ans,  c'est-à-dire  la  cinquantième  année,  l'année 
jubilaire.  Ces  prescriptions  sont  fréquemment  répétées  dans  l'Exode,  le 
Lévitique,  le  Deutéronome.  Dieu  voulait  ainsi  retracer  en  général  dans  le 
partage  du  temps  qu'observerait  son  peuple  Tordre  logique  et  naturel  qui 
apparaît  dans  la  création  du  monde. 

Moïse,  ayant  devant  les  yeux  cette  grande  loi  du  repos  sabbatique  qu'il 
devait  promulguer,  divisa  avec  soin  l'œuvre  créatrice  eii  six  périodes  dis- 
tinctes ;  il  s'attacha  même  à  assigner  à  chacune  d'elles  une  place  déterminée 
dans  la  série  :  c'est  la  première,  la  seconde,  etc.,  et  cela,  afin  de  mettre 
plus  en  lumière  la  septième,  celle  du  repos  divin.  Devant  donner  à  ces 
périodes  on  nom  quelconque,  il  choisit,  de  préférence  à  toute  autre  expres- 
sion plus  générale,  le  mot  yôm^  jour^  comme  étant  plus  connu,  plus  capable 
par  conséquent  de  se  fixer  dans  l'esprit  de  la  multitude  et  plus  propre  aussi 
à  figurer,  dans  l'œuvre  créatrice,  U  semaine  avec  ses  six  jours  de  travail 
et  son  jour  de  repos.  Ce  mot  représentait  sans  doute  moins  exactement 
les  époques  successives  de  la  création,  mais,  par  contre,  il  convenait  mieux 
au  bat  du  législateur  d'Israël.  Moïse  en  effet  ne  voulait  aucunement  déter- 
miner la  durée  de  chaque  période,  son  but  unique  était  d'inculquer  profon- 
dément dans  l'esprit  du  peuple  de  Dieu  la  loi  divine  du  repos.  Bien  plus, 
le  P.  Corluy  estime  que  Moïse  n'eut  aucune  révélation  sur  la  durée  des 
époques  successives  de  la  création  du  monde  :  il  n'en  avait  pas  besoin. 

Cette  explication  complètement  en  harmonie  avec  l'esprit  et  la  lettre  des 
saints  livres  laisse  le  champ  libre  À  toutes  les  découvertes  scientifiques. 
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L'auteur  termine  ce  commeutaire  par  une  savante  dissertation  sur  la  Cori' 
corde  entre  le  récit  de  Moïse  et  les  sciences  naturelles.  Il  y  résume  parfai- 
tement les  découvertes  de  la  géologie,  de  la  paléontologie,  de  l'astronomie , 
etc.,  telles  que  les  ont  décrites  les  savants  les  plus  compétents  dans  ces 
matières  :  Lyell,  Molloy,  Reusch,  Pozzy,  de  la  Vallée,  J.  d'Estiennes,  etc.  ; 
il  fait  bien  voir  que  la  Genèse  n*a  rien  à  craindre  de  Tétude  sérieuse  et 
scientifique  des  origines  de  notre  globe. 

Le  Spicilegium  dogmatico-biblicum  a  mérité,  nous  le  savons,  les  éloges 
flatteurs  d'un  des  plus  illustre  exégètes  contemporains,  Mgr  Beelen,  pro- 
fesseur émérite  de  la  faculté  de  théologie  de  l'université  de  ÎA)uvain.  11  est 
appelé  à  faciliter  singulièrement  Tétude  de  la  sainte  Ecriture,  au  point  de 
vue  de  l'explication  et  de  la  défense  des  dogmes  catholiques  ;  il  sera  égale- 
ment d'un  précieux  secours  aux  prêtres  qui  doivent  dans  les  conférences 
ecclésiastiques  discuter  les  textes  controversés  de  nos  saints  livres.  Nous 
ne  doutons  pas  que  Taccueil  empressé  que  lui  fera  le  monde  théologique 
ne  détermine  l'éditeur  À  hâter  l'impression  du  second  volume  de  cet  ouvrage 
digne  assurément  de  figurer  avec  honneur  à  côté  des  commentaires  de 
Mgr  Beelen,  de  MM.  les  chanoines  Lamy,  Liagre,  Van  Steenkiste,  etc.» 
dont  s'honore  à  bon  droit  la  Belgique  religieuse. 

Ao.  L. 


Le  Cultb  de  Marie  proposé  aux  jeunes  gens  et  attx  Jeunes  personnes  ou 
Considérations  pour  le  mois  de  Mai  et  les  Fêtes  de  Notre  Dame.  Troisième 
édition,  par  le  P.  Julien  Van  Volckxsom.  Un  vol.  in-lS®  de  500  pages. 
H.  Dessain,  Liège.  Prix  :  1  fr.  50. 

Le  Culte  de  Marie  n'en  est  pas  à  sa  première  apparition,  et  Taccueil 
sympathique  que  les  établissements  d'instruction  religieuse  lui  firent,  Tan 
dernier,  à  pareille  date,  atteste,  mieux  que  tous  les  éloges,  Popportunité  et 
le  mérite  de  ce  nouveau  Manuel  de  dévotion  à  Marie.  Tel  a  été  le  succès 
de  ce  livre  que  les  deux  mille  exemplaires  tirés  furent  écoulés  en  quelques 
semaines.  L'auteur  cède  à  de  vives  instances  en  publiant  cette  année  une 
double  édition,  respectivement  appropriée  à  la  jeunesse  de  Tun  et  de  l'antre 
sexe.  Grâce  à  un  heureux  choix  de  considérations  et  d'exemples  nouveaux, 
ce  Manuel,  qui  avait  spécialement  en  vue  l'étudiant  des  collèges,  a  pu  être 
mis  en  harmonie  avec  les  exigences  particulières  des  jeunes  personnes  et 
répondra  pleinement,  nous  n'en  doutons  pas,  aux  désirs  de  toutes  les  ftmes 
éclairées,  préposées  à  la  grande  œuvre  de  l'enseignement  catholique. 

Le  Culte  de  Marie  renferme  deux  parties.  La  première  contient  un  choix 
de  méditations  et  de  lectures  destinées  à  sanctifier  le  Mois  de  Marie,  La 
fin  de  l'homme  et  celle  des  créatures,  le  péché  et  ses  terribles  châtiments» 
les  obstacles  au  salut  et  les  moyens  d'en  triompher,  le  travail,  Tobéissance. 
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rapoBtolat,  Tamour  de  rÉglise  ;  et  pour  les  jeunes  personnes,  le  monde,  la 
vie  frivole,  la  passion  de  plaire,  la  vanité,  la  lecture  des  romans  :  tels  sont 
quelques-uns  des  grands  sujets  développés  dans  ces  pages  écrites  à  la 
lumière  des  doctrines  théologiques  les  plus  pures  et  dans  un  style  plein  de 
chaleur  et  de  coloris,  propre  à  captfVer  les  attentions  quelque  peu  mobiles 
et  distraites  du  jeune  âge.  Des  traits  édifianta,  des  exemples  récents  et 
puisés  aux  meilleures  sources  appuient  chaque  considération.  Heureuse  la 
jeunesse  qui,  sous  le  regard  de  Marie,  se  pénétrera  des  maximes  développées 
dans  ces  pages,  empreintes  d'une  action  si  sereine  et  si  relevée  :  elle  croîtra 
de  jour  en  jour  dans  la  solide  dévotion  à  la  Reine  du  ciel,  qui  n'est  pas  autre 
chose  que  le  devoir  accompli,  la  passion  vaincue,  le  sacrifice  noblement 
accepté,  et  par  là  même  Téternel  bonheur  à  jamais  assuré. 

Les  pratiques  de  dévotipn  à  la  très  sainte  Vierge  seraient  incomplètes  si 
elles  se  bornaient  à  célébrer  le  mois  qui  lui  est  spécialement  consacré. 
Voilà  pourquoi  le  P.  Van  Volckxsom  traite  dans  la  seconde  partie  de  son 
ouvrage  Uts  Fêtes  de  Nùtre-Bame.  Parcourant  le  cycle  mystérieux  de  ces 
solennités  établies  par  TEglise  au  cours  des  âges,  il  en  expose  l'origine  et 
Tobjet,  et  y  rattache  les  grandeurs  et  les  gloires  de  l'incomparable  Mère  de 
Dieu.Ces  considérations  sont  suivies  de  l'ordinaire  de  la  messe  et  de  quelques- 
un^  des  plus  belles  prières  composées  en  l'honneur  de  Marie. 

Ce  livre  émane  d*un  cœur  d'apôtre  dont  Tunique  ambition  est  de  glorifier 
la  Reine  des  cieux  et  d'enrôler  sous  ses  drapeaux  la  jeunesse  studieuse.  Si 
les  succès  passés  sont  un  gage  de  l'avenir,  nous  avons  l'espoir  fondé  de 
voir  la  double  édition  présente  combler  largement  les  vœux  ardents  du  zèle 
qui  rinspira.  —  Nous  aimons  à  rappeler  à  nos  lecteurs  que  l'auteur  consacre 
le  bénéfice  de  sa  publication  à  la  Mission  Belge  du  Bengale  occidental. 

J.  D.  V. 

Souvenir  de  ma  première  communion,  par  le  R.  P.  Hillegeer,  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  traduit  du  flamand  par  le  P.  Fr.  Deynoodt  de  la 
même  Compagnie.  —  in-32  de  80  pages.  —  Bruxelles,  Albanel,  1884.  — 
Prix,  0  50  cent. 

C'est  une  heureuse  idée  de  donner  en  souvenir  aux  jeunes  enfants  qui 
font  leur  première  communion  un  petit  livre  qui  leur  rappelle  cette  grande 
date,  un?  des  plus  solennelles  de  leur  vie.  L'opuscule  que  vient  de  publier 
le  P.  Deynoodt  se  compose  de  cinq  entretiens  entre  N.-S.  Jésus-Christ  et 
Tenfant  qui  vient  d'avoir  le  bonheur  de  communier  pour  la  première  fois. 
—  On  connaît  la  doctrine  sûre  et  solide  du  P.  Hillegeer,  l'auteur  de  tant 
de  livres  de  piété  excellents.  Sous  une  forme  populaire,  concise  et  très 
propre  à  faire  impression,  ce  souvenir  rappellera  aux  enfants  devenus 
hommes  les  principales  vérités  de  la  religion  et  les  grandes  résolutions 
auxquelles  est  attaché  le  bonheur  de  leur  vie  et  de  leur  éternité. 
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—  Excelsiar,  recueil  d*odes.  d'épîtres,  do  contes,  de  sonnet»,  etc.,  par 
Jules  Noilée  de  Noduwez.  —  Un  vol.  in-12*».  —  Paris.  Pion.  1883. 

Ce  n'est  pas  de  VExcelsior  du  grand  poète  américain  qu*il  8*agit  ici. 
Sous  ce  titre,  qui  lui  a  semblé  rendre  parfaitement  le  but  moral  de  ses 
poésies,  un  écrivain  belge,  connu  depuis  longtemps,  nous  donne  une  série 
de  petites  pièces  qui  se  font  remarquer  par  la  sincérité  de  l'inspiration, 
la  simplicité  de  la  diction,  le  soin  consciencieux  du  style»  Télégance,  la 
vérité  et  le  naturel  du  sentiment  11  y  a  de  tout  dans  ces  petits  poèmes  : 
à  côté  de  Tode  au  vol  élevé,  la  timide  et  douce  élégie  -,  À  côté  de  la  descrip- 
tion pittoresque,  la  satire  fine  et  mordante,  la  fable  gracieuse  et  naïve,  le 
sonnet  profond  et  précis,  Tépigramme  vive  et  acérée.  Nos  félicitations  à 
Tauteur  pour  ce  nouveau  volume  dont  la  forme  répond  au  fond.  Le  luxe 
typographique  ne  sert  qu'à  mettre  mieux  en  évidence  le  mérite  de  ces 
charmantes  compositions  poétiques. 

La-  main-morte  et  f  étiquete  par  un  docteur  en  droit.  —  in-8«  de  20  pp. 
Bruxelles,  Ferdinand  Larcier  et  chez  tous  les  libraires.  —  Prix  0.50  cent. 

Sous  ce  titre,  un  docteur  en  droit,  qui  nous  semble  très  compétent  dans  la 
matière,  résume  en  quelques  pages  la  situation  légale  des  associations  reli- 
gieuses en  Belgique.  Écrit  avec  une  grande  force  d'argumentation,  une  par- 
faite modération  et  une  extrême  clarté,  cet  opuscule  fait  prompte  et  bonne 
justice  de  tous  les  griefs  de  main  morte,  d  illégalité,  d'accaparement 
que  Ton  repi*oche  aux  associations  religieuses.  On  sait  que  ces  banales 
accusations,  ressassées  depuis  cinquante  ans  par  la  presse  hostile  À  la  reli- 
gion et  à  la  liberté,  ont  été  coordonnées  récemment  par  un  juriste  aussi 
connu  par  sa  haine  contre  l'Eglise  que  par  son  érudition;  elles  ont  été  tout 
dernièrement  portées  à  la  tribune  nationale  à  Tappui  d'une  odieuse  propo- 
sition d'enquête.  Nous  recommandons  à  tous  cette  excellente  brochure  dont 
le  but  est  d'éclairer  les  esprits  calmes,  judicieux,  impartiaux  sur  une  ques- 
tion que  Ton  veut  embrouiller  à  tout  prix,  afin  de  s*en  servir  comme  d'une 
machine  de  guerre  dans  la  lutte  entreprise  par  la  franc-maçonnerie  et 
l'impiété  contre  la  religion  catholique. 

—  De  la  situation  légale  des  Associations  sans  but  lucratif  en  France 
et  en  Belgique^  par  Van  den  Heuvel,  avocat.  Un  vol.  n-8<*de  358  pp.  — 
Bruxelles,  Ferdinand  Larcier,  et  chez  tous  les  libraires   —  Prix  7  francs. 

Un  éminent  professeur  de  l'Université  de  Louvain,  lauréat  de  l'Institut  de 
France,  vient  de  faire  paraître  une  dissertation  juridique  approfondie  sur 
la  question  des  Associations  religieuses  au  point  de  vue  de  leur  situation 
légale.  C'est  un  travail  complet  sur  la  matière  :  il  met  à  néant  tous  les 
sophismes,  toutes  les  erreurs  anti -juridiques  entassées  sur  ce  sujet  dans  le 
célèbre  avant-projet  de  révision  du  Code  Civil.  On  peut  le  dire,  le  savant 


NÉCROLOGIE.  223 

professeur  ne  laisse  debout  aucun  des  argaments  invoqués  par  les  adversai- 
res du  droit  commun,  parles  partisans  aveugles  de  ces  lois  d'exception, 
qui,  de  tout  temps,  ont  été  le  code  de  Tinjuslice  et  de  la  tyrannie.  Cet 
ouvrage  convient  surtout  aux  hommes  spéciaux. 


NÉCROLOGIE. 


Le  sacré  collège  vient  de  faire  depuis  quelques  semaines  des  portes 
sensibles.  Après  les  cardinaux  De  Lucca  et  Biuo,  deux  des  principales 
lumières  de  ce  corps  illustre,  la  mort  vient  de  lui  ravir,  le  28  février,  le 
cardinal  Hassoun,  né  à  Ck>nstantinople  en  1800,  ancien  patriarche  arménien 
de  cette  ville,  et  qui  a  rendu  tant  de  services  à  la  cause  catholique  en 
Orient  pendant  les  pontificats  de  Grégoire  XVI,  de  Pie  IX  et  de  Léon  XllI. 
Le  7  mars  suivant  a  succombé  le  cardinal  Di  Pietro,  doyen  du  sacré 
collège  et  camerlingue  de  la  sainte  Eglise.  Né  à  Rome  en  1806,  cet  érai- 
nent  prélat  avait  été  élevé  à  la  pourpre  romaine  le  16  juin  1856. 

—  Plusieurs  nobles  familles  de  notre  pays  ont  été  douloureusement  éprou- 
vées par  la  mort  de  Madame  la  comtesse  douairière  de  Brouchoven  de 
Bergetck,  née  de  Namur  d*Elzée,  pieusement  décédée  à  Bruxelles  le  21 
février  1884,  à  l'âge  de  soixante-huit  ans.  D'une  piété  angélique,  d'une 
charité  sans  bornes,  d'une  modestie  et  d'une  humilité  chrétienne  qui  rehaus- 
saient encore  la  noblesse  de  son  origine,  Madame  de  Bergeyck  était  le 
modèle  des  mères  chrétiennes  ;  elle  avait  élevé  ses  enfants  dans  les  senti- 
ments de  la  plus  solide  et  de  la  plus  généreuse  piété,  et  leur  laisse  commç 
le  plus  précieux  des  héritages, avec  l'exemple  des  vertus  qu'elle  a  pratiquées, 
le  souvenir  des  bonnes  œuvres  auxquelles  elle  a  consacré  sa  vie  entière. 

—  Peu  de  jours  après,  est  saintement  décédée  à  Tâge  de  cinquante-cinq 
ans,  au  couvent  de  la  Visitation  de  Schaerbeek  où  elle  s'était  retirée  en 
1857  après  la  mort  de  son  mari.  Madame  la  vicomtesse  Iwan  de  Biolley, 
fille  de  M.  Edouard  de  Biolley.  Cette  fervente  religieuse  avait  été  plusieurs 
fois  supérieure  de  sa  communauté  ;  elle  y  avait  pris  le  nom  de  sœur  Laure 
de  Sales.  Dans  le  cloître,  comme  dans  le  monde  où  elle  avait  brillé  autre- 
fois, elle  donna  l'exemple  de  toutes  les  vertus  ;  elle  se  distinguait  surtout 
par  une  grande  aménité  de  caractère,  une  inépuisable  charité  et  une  pro- 
fonde humilité  qui  s'efforçait  en  vain  de  voiler  i'éclat  de  sa  vertu.  Quoique 
éloignée  de  Verviers  depuis  près  de  trente  ans,  cette  noble  dame  continuait 
à  soutenir  largement  toutes  les  bonnes  œuvres  de  sa  ville  natale.  C'est  une 
grande  perte  pour  ses  dignes  consœurs,  pour  son  excellente  famille,  et 
pour  les  pauvres  de  Jésus-Christ. 


CHROxNIQUE  DU   MOIS. 


—  i**  mars.  —  Les  Russes  occupent  définitivement  Toasis  de  Merw  dans 
le  Turkestan  :  ce  pays  confine  à  TAfghanistan,  et  Merw  n'est  qu'à  douze 
journées  de  marche  d'Hérat. 

—  Les  Anglais  remportent  une  grande  victoire  à  El-Teb,  entre  Souakim 
et  Tokar,  et  s'emparent  de  cette  dernière  place. 

—  3.—  S.S.  le  pape  Léon  XIH  adresse  une  belle  allocution  aux  cardinaux 
qui  viennent  le  féliciter  à  l'occasion  du  sixième  anniversaire  de  son 
avènement  au  trône  pontifical. 

—  12.  --  Au  Tonkin,  le  général  Millot  repousse  les  troupes  chinoises  et 
les  Pavillons  noirs  au  delà  de  Bac-Ninh.  Tout  le  delta  du  fleuve  Roage 
est  maintenant  au  pouvoir  des  Français.  —  Pour  se  venger,  les  Annamites 
ont  massacré  des  villages  entiers  de  chrétiens. 

— 13.  —  Le  général  Graham  remporte  une  seconde  Tictoire  sur  Osman 
Digma  et  les  rebelles  du  Soudan  à  Tamanieh,  à  iO  milles  de  Souakim: 
3000  Arabes  sont  tués  et  200  Anglais  mis  hors  de  combat 

—  15.  —  Par  ordre  du  Saint-Père,  le  cardinal  préfet  de  la  Propagande 
adresse  à  tous  les  évéques  une  lettre  circulaire  dans  laquelle  il  leur 
annonce  les  mesures  prises  par  Sa  Sainteté  pour  obvier  aux  conséquences 
désastreuses  de  la  conversion  des  biens  de  la  Propagande. 

— 15.  —  Une  ordonnance  définitive  de  non-lieu  rend  pleine  justice  à 
Mgr  Du  Rousseau,  évêque  de  Tournai,  et  à  plusieurs  prêtres  de  son 
diocèse. 

—  18.  ^  Dans  le  procès  Bernard,  porté  en  appel,  M.  Tavocat-général  de 
Rongé  rend  également  un  éclatant  hommage  à  la  conduite  irrépr3chable 
de  Mgr  Tévêque  de  Tournai. 

—  21,  —  Le  ministère  italien  donne  sa  démission  à  ToccaBion  de  l'élec- 
tion du  président  de  la  Chambre. 

—  24.  —  S.S.  le  pape  Léon  Xlll  tient  un  consistoire  dans  lequel  il 
adresse  aux  cardinaux  une  allocution  sur  la  triste  situation  qui  est  faite  à 
rÉglise  dans  plusieurs  pays  de  l'Europe.  Sa  Sainteté  préconise  un  grand 
nombre  d'évêques,  parmi  lesquels  Mgr  Goossens,  archevêque  de  Malines. 
Dans  un  second  consistoire,  tenu  le  27,  le  Saint-Père  confère  •  plusieurs 
évêchés.  Mgr  Belin  est  élevé  au  siège  de  Namur. 


LES  CHAPITRES  SÉCULIERS 

EN    BELGIQUE. 

(Suiiê,  —  Voir  pp.  5  et  81.) 

II. 

TABLEAU  DES  CHAPITRES   CATHÉDRAUX   ET  COLLÉGIAUX 
DANS    l'ancienne  BELGIQUE. 

Rappelons  d'abord  que,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jus- 
qu'à Tavèuement  du  roi  Philippe  II,  tout  le  Belgium  n'avait  que 
six  évéchés  :  Liège ^  Cambrai^  ArraSy  Térouanne,  Tournai  et 
Utrecht.  Encore  le  siège  épiscopalde  Térouanne  disparut-il  avec 
la  ville  elle-même,  détruite  de  fond  en  comble  en  1553. 

Philippe  II,  roi  d'Espagne  et  souverain  de  nos  provinces, 
obtint  du  Saint-Siège  une  réorganisation  complète  de  la  hiérar- 
chie. A.  sa  demande,  quatorze  nouveaux  évôchés  furent  érigés  et 
les  Pays-Bas  espagnols  divisés  en  trois  provinces  ecclésias- 
tiques : 

1 .  Province  ecclésiastique  de  Malines  :  —  Malines,  métro- 
pole primatiale  ;  Anvers,  Bruges^  Ypres,  Gand,  Rurenwnde  et 
Bois-le-DuCf  évôchés  suffragants. 

2.  Province  ecclésiastique  de  Cambrai  :  —  Cambrai^  métro- 
pole ;  Arras,  Namur,  Saint-Omer  et  Tournai,  évôchés  suffra- 
gants. 

3.  Province  ecclésiastique  d'UTRECHT  :  —  Utrecht,  métro- 
pole ;  Deventer,  Groningue,  Harlem,  Leeutoarde  et  Middel- 
bourg,  évôchés  suffragants  (1). 

Liège,  évôché  suffragant  de  la  métropole  de  Reims. 

L'érection  des  sièges  archiépiscopaux  et  épiscopaux  fut  con- 
firmée et  organisée  en  1560  et  1561  par  diverses  Constitutions 
apostoliques  de  Pie  IV. 

(t)  Constitution  Super  unioersas. 

PBCCI8  HI8T.  —  BfAI  1884.  17 
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Nous  avons  vu,  à  la  fin  de  la  première  partie  de  celte  étude, 
que  tous  les  Chapitres  des  Pays-Bas  catholiques  furent  abolis  à 
la  suite  du  concordat  de  1801  ;  ceux  des  Pays-Bas  protestants 
{Belgium  FœderatMtn  ou  Provinces-Unies)  avaient  successive- 
ment disparu  dans  le  cours  du  xyii"*  siècle. 

Plus  loin  nous  dirons  comment  cessa  le  Chapitre  de  l'Église 
métropolitaine  d*Utrecht.  Quant  aux  cinq  évêchés  suflfragants, 
«  les  nouveaux  magistrats  (calvinistes)  n'y  laissèrent  presque  au- 
cune trace  de  l'ancienne  forme  des  Chapitres  ;  ce  qui  en  restait 
encore  disparut  bientôt  presque  entièrement  par  l'abandon  que 
la  plupart  des  chanoines  firent  de  leurs  bénéfices  et  par  la  défec- 
tion de  ceux  qui  embrassèrent  la  prétendue  réforme.  Les  pre- 
miers qui  périrent  furent  lesChapitres  cathédraux  deLeeuwarde, 
de  Groningue  et  de  Middelbourg  ;  en  1622,  il  n'en  restait  plus 
aucun  vestige,  au  témoignage  du  vicaire  apostolique  Rovenius, 
(dans  sa  relation  faite  au  Saint-Siège).  Quelques-uns  prétendent 
que  le  Chapitre  de  Deventer  exista  jusqu'en  1665,  époque  à 
laquelle  mourut  le  dernier  doyen,  Ludolphe  Bruhezius  ;  mais 
tous  s'accordent  à  dire  qu'il  finit  bientôt  par  s'éteindre  entière- 
,ment...  Quant  à  celui  de  i?or/e»î,quelques-uns  soutiennent  qu'il 
n'a  cessé  d'exister  sans  interruption  jusqu'à  nos  jours  ;  d'autres 
au  contraire  prouvent  assez  clairement  qu'il  subit  le  môme  sort... 
Le  fait  est  que  s'il  existe  quelque  part  dans  les  Provinces-Unies 
(les  Pays-Bas)  une  congrégation  d'ecclésiastiques  qui  puisse 
s'arroger,  avec  quelque  apparence  de  raison,  le  nom  de  Cha- 
pitre,ce  ne  peut  être  que  la  congrégation  des  prêtres  de  Harlem. 
Cette  congrégation  est  un  reste  et  comme  une  branche  de  Tan- 
cien  Chapitre,  dont  elle  a  toujours  conservé  le  nom  et  quelque- 
fois prétendu  s'arroger  les  droits.  Mais  ces  mêmes  ecclésias- 
tiques, rentrés  depuis  en  eux-mêmes,  ont  reconnu  que  l'ancien 
Chapitre  avait  cessé  d'exister  aussi  bien  que  Tévêché,  qu'il  ne 
leur  restait  par  conséquent  aucune  juridiction  capitulaire,  mais 
que  celle-ci  était  entièrement  dévolue  au  Saint-Siège  (1).  31 


(1)  Mozzi,  Histoire  des  révolutions  de  l'Église  d^Utrechi  [Qané,  1828), 
tom.  I,  pag.  38-40. 
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Nous  allons   faire  suivre  le   tableau  des    dix-neuf   cathé- 
drales selon  l'ordre  alphabétique. 


I.  ANVERS,    NOTRE-DAME. 

Godefroid  de  Bouillon,  marquis  d'Anvers,  avant  d'aller  con- 
quérir le  tombeau  du  Christ  et  la  terre  sainte  (1095),  fonda 
dans  la  ville  de  l'Escaut  douze  prébendes  pour  autant  de  cano- 
nicals,  en  mettant  le  coUegium  sous  la  protection  de  l'archange 
saint  Michel,  le  prince  de  la  milice  céleste.  Par  l'impulsion  de 
l'amour  divin,  comme  parle  un  chroniqueur  contemporain,  il 
accorda  aux  chanoines  diverses  dîmes  pour  revenus.  Henri  de 
Limbourg  osa  les  enlever  aux  bénéficiers,  mais  Godefroid  le 
Barbu  les  rendit  en  H20,  selon  d'autres  en  1124. 

Lorsque  les  disciples  de  saint  Norbert  eurent  terrassé  à  Anvers 
l'hérésie  de  Tanchelin,  le  prévôt  Hidolphe  leur  céda,  par  recon- 
naissance, l'église  collégiale  de  Saint-Michel  avec  les  bénéfices 
de  quatre  prébendiers  et  se  retira  avec  huit  prébendiers  dans  la 
chapelle  où  se  vénérait  depuis  des  siècles  l'image  de  Notre-Dame 
du  Tronc,  0.  L,  V.  op  het  Staeksken.  Cette  chapelle,  rebâtie  vers 
cette  époque  sur  les  proportions  d'une  église,  fut  solennelle- 
ment consacrée  en  1124  par  Burchard,  évoque  de  Cambrai.  La 
même  année,  ce  prélat  fit  la  translation  du  Chapitre  à  l'église  do 
Notre-Dame  et  donna  égale  liberté  aux  chanoines  séculiers  et 
aux  norbertins  ou  chanoines  réguliers  de  Prémontré  (1). 

Les  chanoines  séculiers,  en  prenant  possession  de  Notre- 
Dame,  divisèi-ent  en  douze  les  huit  prébendes  qui  leur  restaient. 
Longtemps  après,  l'an  1240,  ils  divisèrent  les  douze  prébendes 
en  vingt-quatre,  dans  le  but  d'augmenter  la  splendeur  du  culte 
divin  au  chœur.  Au  commencement  de  novembre  1257,  ils  sup- 
primèrent la  dignité  de  prévôt,  Prcpponius  CapUuliy  pour  la 
remplacer  par  celle  de  doyen,  Decanus  Capituli,  avec  juridiction 
et  charge  d'âmes  sur  tout  le  clergé  séculier  de  la  ville. 

(1)  MirœuB,  Biplom.  I,  86.  L*acte  de  Burchard  fut  ratifié  par  Tévéque 
Liétard.  Miraeu»,  1,  175.  Voir  nos  Civilisateurs  chrétiens  de  la  Belgique^ 
ptg.  231  et  232. 
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L'église  collégiale,  bâtie  sous  Tépiscopat  de  Burchard,  a  été 
démolie  au  milieu  du  xv»  siècle  pour  faire  place  à  la  majes- 
tueuse basilique  gothique  qui  s'appelle  aujourd'hui  Notre-Dame 
d'Anvers. 

Cette  collégiale  fut  élevée  par  Paul  IV  au  rang  de  cathédrale 
en  1559-1560. 

Outre  les  vingt-quatre  chanoines  dits  de  première  fondatim^ 
le  Chapitre  se  composait  de  huit  chanoines  de  seconde  fonda* 
tion^  de  plusieurs  vicaires  du  chœur,  chapelains,  chantres,  etc 
Le  nombre  des  personnes  obligées  au  service  journalier  du 
chœur  montait  à  environ  soixante-dix. 

L'une  des  grandes  prébendes  était  réservée  de  droit  à  Tévèque; 
neuf  autres  étaient  réservées  à  des  gradués  en  théologie  ou  en 
droit. 

Les  dignités  étaient  au  nombre  de  cinq  :  le  doyen^  nommé 
par  l'évoque  en  vertu  d'un  induit  apostolique  ;  Varchidiacrey 
le  cfumtre,  Varohiprêtre  et  le  pénitencier^  tous  nommés  par 
l'évêque.  Le  p/éban,  Véco/àtrCy  ['actuaire  et  le  trésorier  étaient 
de  simples  offices. 

La  collation  des  canonicats,  les  neuf  gradués  exceptés,  appar- 
tenait durant  huit  mois  au  Saint-Siège,  et  durant  quatre  mois 
au  Chapitre  (1). 

Collégiales  (2). 

i.  Anversy  Saint-Jacques,  collégiale  insigne  érigée  en  1636 
sous  l'épiscopat  d'Ambroise  Capello.  Le  nombre  des  chanoioes 
n'était  pas  déterminé  Trois  dignités  :  le  doyen,  le  vice-doyen 
et  le  chantre. 

2.  Berg-op-Zoomy  Sainte-Gertrude,  Chapitre  de  huit  chanoines 
établi  en  1442  par  Jean  de  Glymes,  seigneur  de  l'endroit,  et 
confirmé  par  une  bulle  du  pape  Eugèoe  IV,  aboli  ^sa  1567  par 
les  protestants  qui  en  confisquèrent  les  prébendes. 

•  (1)  DeRaxD,  Synopsis  Actorum  Eccl,  Antverp.,  pp.  135  et  sqq. 
(2)  iWd.,  pp.  165-185. 
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3.  Breda,  Notre-Dame,  Chapitre  de  treize  chanoines  doté  par 
Jacques  de  Gonsey,  curé  de  Gilsen  et  doyen  de  Hilvarenbeek. 
en  1303  (1),  détruit  par  les  calvinistes  en  1637. 

4.  Berenthahy  Sainte- Waudru,  Chapitre  érigé  en  1366  par 
Pierre  d'André,  évoque  de  Cambrai.  Il  n'a  pas  existé  longtemps. 

5.  Boogstraeteny  Sainte-Catherine,  douze  chanoines  établis  en 
1523  par  Antoine  de  Lalaing,  premier  comte  d'Hoogstraeten, 
de  concert  avec  sa  femme  Isabelle  de  Cuylenborch,  et  confirmés 
peu  après  par  le  pape  Clément  VII  (2). 

6.  Lierre, Saint-Gommaire,  Chapitre  de  douze  chanoines  avec 
un  doyen.  Le  chroniqueur  Balderic  dit  dans  le  Chranicon  Came- 
racense  :  c  Monasterium  canonicorum  quod  ex  propriis  pracdiis 
«  vir  Dei  Guntmarus  vir  laïcus  struxit  >  Ce  monastère  de  clercs 
vivant  en  commun  sous  une  règle  fut  fondé,  ce  semble,  vers  Tan 
760,  à  Nivesdonck,  un  des  îlots  formés  par  le  confluent  des  deux 
Nèthes  (3).  Il  fut  le  berceau  du  Chapitre  séculier  de  Lierre.  Ce 
collège  doit  surtout  sa  splendeur  à  la  générosité  des  premiers 
ducs  de  Brabant  ;  eux  et  leurs  successeurs  avaient  la  collation 
de  toutes  les  prébendes  par  droit  de  patronat. 

7.  Turnhout,  Saint-Pierre.  Marie  de  Brabant,  veuve  de 
Renaud  III,  duc  de  Gueidre,  fonda  un  Chapitre  de  douze  pré- 
bendes, auxquelles  la  duchesse  Jeanne  ajouta  une  treizième. 
L'acte  de  fondation,  signé  au  château  de  Turnhout,  juillet  1398, 
est  dans  le  recueil  de  Diplômes  de  Miraous,  III,  437-440. 

IL   ARRÂS,  NOTRE-DAME. 

L'Église  épiscopale  d'Arras,  Atrebatum^  unie  dès  son  origine 
avec  celle  de  Cambrai,  acquit  son  indépendance  en  1093  sous  le 
pape  Urbain   II,  qui    promut  Lambert  de  Guisnes  au  siège 

(1)  L*acte  est  dans  Mirœus,  I,  444. 

(2)  L'acte  pontifical  est  dans  Mirseus,  II,  1277-1282. 

(3)  Deckers,  Leven  et  eerdienst  van  den  H,  Gommarus,  chap.  VII  (Lierre, 
1870).  ~~  Nicolas  de  Fontaines,  évêque  de  Cambrai,  confirma  en  1225, 1255 
et  1266  les  actes  du  duc  Henri  (Mirseus,  lll,  125).  En  1455  le  pape  Calixte  III 
supprima  cinq  cbapellenies,  afin  d'augmenter  la  dotation  des  chanoines. 
{làid.  195.) 
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d'Arras  à  la  demande  du  Chapitre  et  de  tout  le  clergé  (1).  Cinq 
ans  plus  tard,  révoque  Lambert  fit  un  pacte  de  bon  accord  entre 
son  Chapitre  et  les  abbayes  de  Saint- Vaast  et  de  Saint-Amand, 
en  leur  accordant  divers  cUtaria  du  diocèse  (2).  En  1152,  le 
pape  Eugène  III,  donnant  satisfaction  aux  vœux  de  Tévêque 
Godescalc,  confirma  tous  les  privilèges  et  les  possessions  de 
la  cathédrale  (3). 

Selon  les  auteurs  du  Gallia  Christiana^  le  Chapitre  avait  un 
prévôt,  un  doyen,  deux  archidiacres,  un  trésorier,  un  péniten- 
cier, quarante  chanoines  et  cinquante-deux  chapelains. 

Il  se  prétendait  exempt  de  la  juridiction  de  l'évêque,  ce  qui 
donnait  souvent  lieu  à  de  regrettables  conflits.  L'exemption  fut 
annulée  par  un  décret  de  la  Sacrée  Congrégation  du  Concile  que 
le  pape  Urbain  VIII  ratifia  en  1623  (4). 

Collégiales. 

1.  Arras,  Saint-Nicaise,  petit  Chapitre  fondé  en  1274  par 
révoque  Gérard  Pigalati. 

2.  béthune,  Saint-Barthélemi,  Chapitre  doté  en  1078  (?)  par 
le  chevalier  Morengas  et  sa  femme  Oda  (5). 

3.  LenSy  Saint-Vulgain,  douze  chanoines  établis  en  1070  par 
les  parents  de  Godefroid  de  Bouillon,  Eustache  de  Bouillon  et 
la  comtesse  Ida  (6). 

4.  Denain,  en  latin  Dononium,  Sainte-Renfroie,  Chapitre  de 
chanoinesses  nobles  (7). 

5.  Denain^  Saint-Martin,  Chapitre  de  chanoines,  subordonné 
au  précédent. 


(1)  Mirœue,  1,  271  ;  111,  310. 

(2)  Mirseus,  llï,  22  et  312. 

(3)  Mirseufl,  III,  840. 

(4)  MirœuH.  II,  1112. 

(5)  Mirœus,  11,  945;111,  381. 

(6)  Mil  8eu8,  1,  359. 

(7)  Voir  dans  les  Précis  historiques  de  Tan  1882,  notre  Étude  sur  tes 
Chanoinesses  nobles  de  la  Belgique  ancienne. 
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III.    BOIS-LE-DUC,   SAINT-JEAN. 

Dans  Téglise  de  Saint-Jean  TÉvangéliste,  il  y  avait  un  grand 
nombre  d'antiques  chapellenies.  Jean  d'Arckel,  évoque  de 
Liège,  ordinaire  de  la  Mairie  de  Bois-le-Duc,  en  érigea  trente 
en  autant  de  canonicats  par  acte  du  20  janvier  1366,  ratifié 
par   le  pape  Jean  XXII  (1). 

En  1450.  Philippe  le  Bon  prit  la  collégiale  sous  sa  pro- 
tection souveraine  et  décida  que  la  collation  des  prébendes 
continuerait  à  appartenir  alternativement  aux  ducs  de  Brabant 
et  au  Chapitre.  Cet  acte  du  pouvoir  souverain  fut  ratifié  en 
1497  par  l'archiduc  Philippe  le  Beau  et  en  1550  par  Charles- 
Quint  (2). 

La  collégiale  de  Saint-Jean  acquit  le  rang  de  cathédrale  en 
1559-1560.  D'après  la  règle  générale  établie  pour  les  nouveaux 
évôchés,  dix  canonicats  restèrent  réservés,  l'un  à  l'évoque  et 
neuf  à  neuf  chanoines  gradués.  Les  dignités  étaient  le  doyen, 
l'archidiacre,  l'archiprétre  et  le  pénitencier  ;  les  offices,  le 
ngilUfer  et  l'official  (3).  —  Joseph  Bergaigne,  dernier  évoque, 
nommé  en  1638,  ne  put  jamais  siéger.  Le  Chapitre  se  trouvant 
complètemement  éteint  en  1662  par  suite  de  la  mort  succes- 
sive des  titulaires,  le  pape  Alexandre  VII  supprima  Tévèché  et 
le  remplaça  par  un  vicariat  apostolique. 

Collégiales. 

4.  Beek  ou  Hilvarenbeek^  Saint-Pierre,  Chapitre  établi  par 
Hildevaris,  dame  de  Beek,  après  qu'Otbert,  évoque  de  Liège, 
eut  fait  en  1103  la  levée  des  ossements  de  sainte  Ode. 

2.  Bommel,  ZallBommel,  Saint-Martin,  Chapitre  fondé  en 
1303  par  Renaud  I«',  le  Belliqueux,  8«  duc  de  Gueldre,  et  par  sa 
pieuse  femme  Marguerite  (4). 

(1)  Mirseus.  III,  175. 

(2)  Mirœus,  III.  217.  Schutjes,  Qeschiedenis  van  het  Bisdom  'S  Hertogen- 
bosch,  IV,  119  et  199. 

(3)  MiraBus,  11,  913.  Schutjes,  ibid.,  15-26. 

(4)  C'est  aussi  le  duc  Renaud  !•'  qui,  à  la  demande  du  prévôt  et  des  cha- 
noines de  Sainte- Walburge  de  Thiel  (Gueldre),  fit  transférer  ce  Chapitre 
à  réglise  d*Arahem.  Le  diplôme  du  souverain  et  Tacte  de  confirmation 
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3.  Boxtel^  Saint-Pierre,  Chapitre  approuvé  en  1493  par  Jean 
de  Homes,  évoque  de  Liège,  et  doté  par  Henri  de  Ranst,  baron 
de  Boxtel. 

4.  Eyndhoven,  Sainte-Catherine,  neuf  chanoines  créés  en 
1399  par  Henri  de  Bavière,  élect  de  Liège,  à  la  prière  de  Guil- 
laume de  Milenberg,  seigneur  du  lieu. 

.  5.  Geertruidenberg ,  Sainte-Gertrude.  L'église  paroissiale 
devint  collégiale  en  1310  par  l'autorité  de  Thiébaud,  évoque  de 
Liège,  à  la  demande  de  Marguerite,  abbesse  de  Thorn.  Collège 
de  huit  prébendes. 

6.  HeusdeHy  Sainte-Catherine,  cinq  prébendiers  établis  en 
1338  par  la  noble  dame  Mechtilde. 

7.  GAeel,  Sainte-Dymphne.  En  1532  la  famille  de  Mérode  éta- 
blit neuf  prêtres,  des  vicaires  et  le  recteur  des  écoles  latines 
pour  le  chant  des  sept  heures  canoniales. En  1562,  Maximilien  de 
Berghes,  archevêque  de  Cambrai,  fit  de  l'église  une  collégiale, 
et  changea  les  offices  des  prêtres  en  canonicats,  à  la  demande 
d'Henri  de  Mérode,  seigneur  de  Gheel,  Westerloo,  etc.  (1). 

8.  Grave,  Sainte-Elisabeth. 

9.  Sainte-Odenrode^  Sainte-Ode. 

10.  Oirschot,  Saint-Pierre. 

11.  A^erferAemer/,  Saint-Servais. 

IV.  BRUGES,   SAINT-DONATIEN. 

En  961  un  collège  de  douze  prébendiers  fut  institué  dans 
l'église  Notre-Dame  et  Saint-Donatien  par  Arnould  le  Grand. 
L'acte  est  dans  le  recueil  diplomatique  de  Miraeus,  I,  43.  — 
Ces  douze  prébendes  furent  scindées  dans  la  suite  des  temps  à 
cause  de  l'augmentation  des  revenus  ;  en  1215  elles  étaient 
montées  au  nombre  de  vingt-sept.  On  y  ajouta  encore  trois 
prébendes  plus  petites  fondées  en  il94  par  Marguerite  d'Alsace, 
et  une  quatrième  fondée  en  1368  par  Philippe  d'Arbois,  évêque 
de  Tournai,  autrefois  doyen  de  Saint-Donatien  (2). 

donnés  en  1316  par  Gui  d'Avesne,  quarante-deuxième  évêque  d'Qtrecht, 
se  lisent  dans  Van  Heussen,  Episc.  Ultraj. 

(1)  Mirœus,  i,  327. 

(2)  L'acte  de  Philippe  d*Arbois  est  dans  Miraeus,  II,  1327. 


LES  CHAPITRES  SÉCULIERS  EN  BELGIQUE.  283 

Robert  de  Jérusalem,  fils  du  Frison,  affranchit  la  collégiale 
du  paiement  de  plusieurs  taxes  urbaines  par  acte  du  31  octobre 
1389  :  c  Nous  constituons  à  titre  perpétuel  et  héréditaire  le 
prévôt  de  cette  môme  église  notre  chancelier  et  celui  de  tous 
nos  successeurs  ;  nous  le  nommons  receveur  et  encaisseur  de 
toutes  les  rentes  du  principat  de  Flandre,  et  nous  lui  concédons 
une  autorité  absolue  sur  nos  notaires,  sur  les  chapelains  et 
tous  les  clercs  de  la  cour  comtale.  Toutes  les  fois  que  les  cha- 
noines viendront  à  ma  cour,  ils  y  auront  le  droit  de  chapelains. 
Dans  tous  les  biens  qui  appartiennent  à  leurs  prébendes,  ils 
auront  le  même  affranchissement  dont  jouissent  les  chanoines 
de  l'église  de  Lille  pour  les  bénéfices  de  leurs  prébendes  (1).  » 
Ce  même  privilège  fut  renouvelé  en  1101  par  Baudouin  VII.  En 
conséquence  les  submansores  ou  laeten  de  la  collégiale  étaient 
exempts  non  seulement  de  toute  exaction  publique,  mais 
encore  de  la  juridiction  des  tribunaux  civils  et  de  la  domination 
immédiate  du  souverain  :  c  Nul  n'aura  puissance  sur  eux  que  le 
prévôt,  même  pour  les  choses  qum  ad  terrœ  legem  pertinent,  » 
Le  même  privilège,  ratifié  par  le  pape  Innocent  II  (2),  reçut 
une  nouvelle  sanction  en  1178  par  une  charte  de  Philippe  d'Al- 
sace (3),  en  1232  et  1241  par  des  chartes  de  Jeanne  de  Constan- 
tinople  et  de  son  époux  Thomas  de  Savoie  (4). 

La  prévôté  de  Saint-Donatien  était  une  véritable  seigneurie 
féodale  qui  possédait  des  propriétés  considérables.  Le  prévôt 
exerçait  le  droit  de  haute,  moyenne  et  basse  justice  sur  un  res- 
sort de  quarante- trois  ambachten  (métiers)  situés  dans  le  Franc 
de  Bruges,  à  Furnes,  Bailleul,  Cassel,  BerguesSaint-Winoc, 
Hondschote,  Lille  et  aux  alentours.  Ce  ressort  s'appelait  com- 
munément *S  Gravenheerschapy  le  domaine  du  comte. 

Le  prévôt  exerçait  sa  juridiction  au  moyen  d'un  conseil  com- 
posé de  jurisconsultes.  Parmi  eux  se  trouvaient  un  bailli,  un 
président,  24  échevins  (12  pour  Tété  et  12  pour  l'hiver),  un  gref-* 
fier  et  un  receveur. 

(1)  Mirœus,  III,  566. 

(2)  Mirœus,  II,  1148. 

(3)  Ibid.  1188,  et  111.  62. 

(4)  Mineôs,  II,  1218,  et  I,  421. 
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Le  prévôt,  en  tant  que  chancelier,  était  aussi  le  sigillifer  ou 
conservateur  du  sceau  comtal  de  Flandre,  comme  on  voit  d'ail- 
leurs dans  un  acte  du  pape  Innocent  IV,  écrivant  au  prévôt- 
chancelier  Philippe  de  Savoie  :  Qtiod  ratione  CancellaHœ 
Flandrensis  ad  te  pertinebat  portare  sigillum  ipsorum(co/niium), 
ac  kabere  officium  sigillandi^  et  sigillationis  emolumenta  per- 
cipere  (1). 

Les  taeten  ou  submansores  étaient  ceux  qui  occupaient,  au 
prix  d'un  cens,  une  maison  ou  un  champ  sur  une  métairie 
(fnansus)  du  propriétaire.  Les  laeten  de  Saint- Donatien,sur  les- 
quels le  prévôt-chancelier  ou  le  Chapitre  avait  des  droits  sei- 
gneuriaux, étaient  de  deux  sortes  :  il  y  avait  des  praoscA-laeten 
et  des  catwnicks'laeten,  en  latin  hospites  prœpositales  et  hospites 
canonicales  (2).  Les  uns  et  les  autres  avaient  leur  domicile 
propre  situé  près  de  Téglise  de  Saint-Donatien.  De  là,  la  distinc- 
tion de  juridiction  :  het  proosche  et  het  canmiksche  van  Sint- 
Donaes. 

Le  tribunal  des  pfoosch-laeten  était  régi  par  2Sredenaers^ 
en  latin  ratiocinatares,  feudatairea  du  prévôt.  Il  jugeait  au  civil 
et  au  criminel,  et  l'on  ne  pouvait  en  appeler  de  ses  sentences 
que  devant  le  conseil  de  Flandre. 

La  juridiction  du  canoniksche  s'étendait  sur  une  pailie  de  la 
ville  et  de  la  banlieue.  Tous  les  vendredis,  quatre  chanoines, 
siégeant  en  habit  de  chœur  et  à  tour  de  rôle,  y  rendaient  la  jus- 
tice. Il  y  avait  appel  des  sentences  de  ce  tribunal  au  Cha- 
pitre (3). 

La  collégiale  de  Saint-Donatien  fut  élevée  au  rang  de  cathé- 
drale lors  de  l'érection  des  nouveaux  évôchés.  Par  la  bulle  Ex 
ifijuncto  Nobû  du  3  mars  1560,  le  pape  Pie  IV  assurait  à 
l'évôché  les  revenus  et  tous  les  privilèges  de  la  prévôté. 

Des  31  prébendes  canoniales,  il  y  en  avait  27  qu'on  nommait 


(1)  Mirœus,  I,  422. 

(2)  P.  Beaucourt  de  Noortvelde  (1720.1796),    Beschryvingkê  van  den 
Proosche  vanSt  Donaes,  10-4»,  Bruges,  1773. 

(3)  Miraeus,  II,  903-909. 
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canonicats  égaux^  parce  qu'ils  avaient  une  égale  part  dans  les 
grands  revenus,  et  4  petits  canonicats  dont  les  titulaires  rie 
participaient  qu'aux  distributions  quotidiennes.  Outre  le  doyen, 
nommé  primitivement  par  le  Chapitre,  et,  depuis  Philippe  II, 
par  le  souverain,  il  y  avait  six  dignités:  l'archidiacre,  le  chantre, 
Tarchiprétre,  le  pénitencier  et  Técolâtre  ;  22  chapelains  attachés 
au  chœur(cfe^re»*iocAort) ,40  chapelains  extra  chorumfi  enfants 
de  chœur  et  8  à  10  musiciens  (1). 

Le  40*  prévôt,  Claude  Carondelet,  élu  en  1544  et  mort  le 
iO  août  1564,  laissa  sa  dignité,  av^c  tous  les  biens,  titres  et 
prérogatives  du  prévôt,  au  premier  évoque,  Pierre  Curtius, 
dont  les  successeurs  les  gardèrent  jusqu'à  l'extinction  de 
Tévôché. 

En  1798,  la  cathédrale  fut  convertie  en  prison  pour  les  sol- 
dats anglais  pris  par  les  Français.  Le  dimanche  28  avril  1799, 
on  la  vendit  à  l'enchère  avec  toutes  les  maisons  qui  lui  appar- 
tenaient. La  démolition  complète  du  temple  fut  commencée  le 
14  octobre  suivant,  le  jour  même  de  la  fête  de  saint  Donatien. 

Collégiales. 

1.  Ardenbourg^  Notre-Dame.  Cette  ville  ancienne  a  eu  un 
Chapitre  delôbénéficiers  créé  en  1294  par  Jean  Wason,  évoque 
de  Tournai,  et  Wallhère,abbé  de  Saint-Bavon  à  Gand,et  confirmé 
par  le  pape  Boniface  VIII(2).  Il  fut  violemment  aboli  parles 
États  des  Provinces-Unies  en  1(J04. 

2.  Brugeê,  Saint-Sauveur,  collégiale  créée  en  1501  par  Pierre 
Quicke,  évêque  de  Tournai,  ordinaire  de  Bruges.  Primitive- 
ment elle  avait  20  prébendes,  mais  la  diminution  des  revenus 
obligea  Mathias  Lambrecht,  évoque  de  Bruges,  à  réduire  ce 
nombre  à  12.  L'acte  épiscopal  est  du  13  janvier  1600  (3). 

3.  Bruges,  Notre-Dame,  Chapitre  de  12  chanoines,  4  vicaires 

(1)  Rapport  de  Tévéque  Denis  Christophori  au  Pape  en  1628.  (Analectes 
de  Louvain,  II,  400-407.) 

(2)  Mirseus,  II,  877  et  972. 
3)  Mirœus,  II,  1108. 
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de  chœur  et  24  chapelains,  fondé   en  1091  par  Radbod,  évoque 
de  Noyon  et  de  Tournai. 

4.  Thourouty  Saint-Pierre,  7  chanoines  et  7  chapelains  établis 
en  1073  par  Robert  le  Frison.  Le  pape  Honorius  III  confirma  en 
1219  les  possessions  de  la  collégiale  (1). 


V.    CAMBRAI,   NOTRE-DAME. 

Le  Chapitre  cathédral  de  Cambrai  remonte  peut-être  comme 
l'évôché,  aux  premières  années  du  iv«  siècle.  Plusieurs  papes  et 
souverains  furent  ses  protecteui's^  comme  le  constatent  les  actes 
reproduits  dans  la  grande  collection  de  Miraeus  (2). 

L'antique  Chapitre  de  Notre-Dame  devint  métropolitain  en 
1559  et  1560. 

Il  se  composait  de  48  chanoines  et  95  chapelains^  ayant  un 
prévôt  à  leur  tête.  Primitivement  il  avait  six  archidiacres,  à 
savoir  :  le  grand-archidiacre  (du  Cambrésis),  les  archidiacres 
de  Bradant,  de  Hainaul,  de  Valenciennes,  de  Bruxelles  etdM/i- 
vers  ;  mais  par  la  réorganisation  de  la  hiérarchie  en  1559,  les 
deux  derniers  archidiacres  furent  détachés  du  diocèse  et  du  Cha- 
pitre. —  Les  autres  dignités  étaient  :  le  doyen,  le  chantre, 
Pécolâtre  et  le  trésorier.  La  dignité  de  trésorier  fut  supprimée 
en  1063  (3). 

Jean  d'Antoing,  44e  évêque  de  Cambrai,  constitua  Tabbé  de 
Saint-Aubert  chapelain  honoraire  des  évoques  et  lui  conféra 
une  prébende  dans  la  cathédrale,  par  diplôme  de  l'an  1194.  Les 
abbés  occupaient  en  cette  qualité  la  première  stalle  après  celle 
de  révêque  ;  mais  ils  s'y  faisaient  représenter  par  l'un  des 
chanoines  (4). 

A  la  fin  de  l'épiscopat  de  Gaspar  Némius,  ancien  évoque 
d'Anvers,  une  grande  partie  du  diocèse  de  Cambrai  fut  conquise 

(l)Mir»u8, 111,01. 

(2)  Voir  une  savante  note  de  Foppens  dans  Mirseus,  II,  1355. 

(3)  Voir  Carpe ntier,  Histoire  de  Cambrai,  pag.  434. 

(4)  Mirseus,  II,  1194. 
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par  Louis  XIV,  et  à  jamais  réunie  au  royaume  de  France  (1667). 
Dans  Ja  capitulation  de  Cambrai,  faite  en  1677,  le  Chapitre  était 
maintenu  dans  tous  ses  droits  et  privilèges,  y  compris  la  faculté 
d'élire  l'archevêque  ;  mais  il  renonça  bientôt  lui-môme,  en 
faveur  du  roi  très  chrétien,  à  son  droit  d'élection. 


Collégiales. 

1.  AvesneSy  Saint-Nicolas,Chapitre  de  13  chanoines  établi  par 
Louise  d*Albret,  veuve  de  Charles  de  Croy,  dame  d*Avesnes,  et 
confirmé  en  1533  par  le  pape  Clément  VII  (1). 

2.  BincAe,  Saint-Ursmer,  Chapitre  de  13  chanoines  établi 
primitivement  à  l'abbaye  de  Lobbes  et  transféré  à  Binche  par 
Jean  de  Bavière,  évéque  de  Lifège  (2). 

3.  Cambraij  Saint-Géry,  Chapitre  de  40  chanoines  transféré 
de  Mons  dans  Téglise  paroissiale  de  Saint- Vaast,  qui  fut  appelée 
depuis  Saint-Géry. 

4.  Cambrai,  Sainte-Croix,  Chapitre  fondé  vers  1040  par  Elle- 
bold  le  Rouge. 

5.  Candé,  Notre-Dame,  24  chanoines,  remontant,  ce  semble, 
au  vui*  siècle  (3). 

6.  Douai j  en  latin  Diwcuniy  Saint- Amé,  35  chanoines,  remon- 
tant à  l'an  940  (4). 

7.  Dauai^  Saint-Pierre,  12  chanoines,  fondé  par  le  comte 
Baudouin  le  Barbu  en  1012  (5). 

8.  Maubeuge^  en  latin  Malbodium^  Saint-Quentin,  18  cha- 
noines ;  Chapitre  subordonné  à  celui  des  chanoinesses. 

0.  Maubeuge,  Sainte-Aldegonde,  Chapitre  de   chanoinesses 
nobles. 
10.  ValencienneSy  collégiale  de  la  Salle-le-Comte  et  de  Saint- 
Ci)  Le  Glay,  Camer.  Christ,  p.  128. 

(2)  L*abbé  Vos,  L Abbaye  de  Lobbes  et  son  Chapitre- 

(3)  Camer,  Christ.,  pag.  110. 

(4)  Ibid.,  106. 

(5)  Ibid.,  112. 
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Géry,  fondée  en  1192  par  Baudouin,  comte  de  Flandre  et  de 
Hainaut  (1). 

11.  Walincourt^  Notre-Dame,  collégiale  de  8  chanoines  créée 
en  1218  par  Adam,  seigneur  de  Walincourt,  et  Isabelle,  son 
épouse  (2). 


VI.    DEVENTER,  SAINT-LÉBUIN. 

Saint  Bernulphe,  20«  évoque  d'Utrecht,  institua  vers  Tan 
1050  un  collège  de  20  chanoines  dans  Téglise  de  Saint-Lébuin, 
l'apôtre  de  TOveryssel.  —  Le  prévôt  et  le  doyen  étaient  les 
premiers  en  dignité.  Un  accord  que  les  chanoines  de  Saint-Lébuin 
firent  en  1295  avec  ceux  de  Saint-Sauveur  d'Utrecht,  nous 
apprend  que  la  collégiale  de  Deventer  était  issue  de  celle  de 
Saint-Sauveur,  bonis  ipsarum  divisis^  fratemitate  tamen  intégra 
permanente  (3). 

La  collégiale  de  Deventer  devint  cathédrale  par  suite  de 
l'érection  de  Tévôché  en  1559.  La  bulle  des  limites  Regimini 
donnée  en  1561  par  Pie  IV  (4)  organise  le  Chapitre  cathédral 
comme  dans  les  autres  nouveaux  évêchés.  —  Le  P.  Mahusius 
(Mahieu),  natif  d'Audenarde,  nommé  évoque  de  Deventer,  ne 
fut  ni  consacré  ni  inauguré  ;  après  sa  renonciation  volontaire, 
le  roi  et  le  pape  nommèrent  le  P.  Gilles  De  Monte  ou  Montanus 
(Dumont),  franciscain,  natif  de  Perwez.  Celui-ci  fut  installé  le 
30  novembre  1570  et  mourut  à  Zwolle  en  1577.  Il  eut  la  douleur 
de  voir  le  culte  catholique  proscrit  et  les  biens  ecclésiastiques 
confisqués  par  les  ennemis  de  TÉglise  dans  toute  retendue 
des  provinces  du  Nord. 


(1)  Camer.  Christ,,  p.  130. 

(2)  làid.,  130. 

(3)  Mir8BU8,  UF,  462.  Van  Heussen,  Episc.  Daventr.  27. 

(4)  MiraeuB,  1,  790.  Van  Heussen,  l'Wrf.,  10-16. 
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Collégiales. 

.     Oldenzael,  Saint-Pléchelm  (1). 

ZtUphen,  Saint-Pierre  et  Sainte- Walburge. 
Sleenioyck,  Saint-Clément. 

VII.  GAND,   SAINT-BAVON. 

Saint  Bavon,  mort  en  654,  est  reconnu  comme  fondateur  et 
patron  de  l'abbaye  bénédictine  qui  portait  son  nom.  Ckî  véné- 
rable monastère  fut  sécularisé,  en  1536,  par  le  pape  Paul  III,  à 
la  demande  de  Charles-Quint,  et  changé  en  Chapitre  (2).  Comme 
l'église  abbatiale  devait  être  démolie  pour  faire  place  à  une 
citadelle,  le  Chapitre,  composé  de  24  chanoines,  fut  transféré, 
en  1540,  à  Téglise  paroissiale  de  Saint- Jean,  appelée  depuis 
lors  du  nom  du  Saint-Bavon  (3).  Luc  Munich,  64^  et  dernier 
abbé  régulier  du  monastère  supprimé,  devint  prieur  séculier 
ou  prévôt  mitre  de  la  collégiale,  et  le  prieur  devint  doyen. 

La  collégiale  de  Saint-Bavon  devint  cathédrale  par  suite  de 
Térection  des  nouveaux  évôchés  en  1559  et  1560.  En  vertu  de 
la  bulle  Regimini  de  Pie  IV  (1561),  la  dignité  de  prévôt  devait 
être  supprimée  à  la  renonciation  spontanée  ou  à  la  mort  du 
titulaire  ;  toutes  les  prééminences  et  les  revenus  qui  y  étaient 
attachés  devaient  passer  à  Tévéque  de  Gand  (4). 

Luc  Munich  mourut  en  janvier  1562.  Dès  Tan  1556,  il  avait 
obtenu  pour  coadjuteur  le  chef-président  du  conseil  d'État,  le 
célèbre  Viglius  d'Aytta  de  Zuichem.  Celui-ci  prit  possession  de 
la  prévôté  par  procureur,  en  1562,  et  reçut  les  ordres  majeurs 
des  mains  du  cardinal  Granvelle.  Viglius  termina  sa  glorieuse 
carrière  le  8  mars  1577,  laissant  le  titre  et  les  prérogatives  de 
prévôt  à  révoque  Jansenius  (5).  Toutefois,  avant  son  décès,  on 

(1)  VoirVArchief  voor  de  geschiedenis  vem  het  aartsbisdom  Utrecht^ 
tom.lIMVetV. 

(2)  llirseus,  II,  1051-1055.  Le  procès-verbal  de  la  séculariBation  se  lit 
tWd.,  1290.1296. 

(3)  Voir  les  documents  dans  Mirœus  ;  II,  1055-1065. 
(4  Mineus,  III,  1066*1076. 

(5)  RemM  de  Bruxelles,  liTraison  de  février  185S«  pag  19  et  sqq. 
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avait  détaché  de  la  prévôté  deux  prébendes  assez  considérables 
pour  en  former  une  prévôté  nouvelle. Cet  arrangement  fut  agréé 
par  la  cour  de  Madrid,  et  reçut,  le  7  septembre  1590,  Tappro 
bation  du  pape  saint  Pie  V  par  la  bulle  Ecclesiarum  quarum- 
cumque  (1). 

Parmi  les  prérogatives  de  la  prévôté  désormais  épiscopale  se 
trouvait  la  seigneurie  de  Saint-Bavon  qui  .s'étendait  sur  une 
partie  de  la  ville  et  sur  les  villages  d'Oostacker,Seveneecken  et 
Loochristi.  En  tant  que  seigneurs  de  Saint-Bavon,  les  évoques 
de  Gand  avaient  le  droit  d*avoir  un  magistrat  et  une  cour  féodale 
composée  d'un  grand-bailli,  d'un  écoutète,  de  septéchevins,  d'un 
conseiller  pensionnaire  et  d'un  grefïier.  Ils  jouissaient  aussi 
du  titre  de  comte  d'Everghem  (comté  qui  renfermait  Everghem, 
Wondelghem  et  Sleydinghe),  et  ils  étaient  seigneurs  de  Bave- 
ghem,  Ghysenseele,  Lalhem-Saint-Martin,  Saint- Liévin-Hau- 
them,  Mendonck,  Munckswalm,  Sprendel,  Vliezeele ,  Water- 
loo, etc. 

Le  Chapitre  cathédral  était  exempt  de  l'autorité  de  l'évêque, 
exemption  qui  avait  été  accordée  par  le  pape  Jules  II,  en  1507, 
alors  que  la  ville  de  Gand  faisait  encore  partie  du  diocèse  de 
Tournai  (2). 

L'évêque,  le  prévôt  et  les  usufruitiers  des  sept  prébendes 
dites  royales  étaient  nommés  parle  souverain,  en  sa  qualité  de 
comte  de  Flandre.  Le  Chapitre  élisait  le  doyen,  le  grand-chantre, 
le  trésorier  et  l'écolâtre  parmi  les  chanoines.  L'archidiacre, 
l'archiprétre  et  le  pénitencier  devaient  être  créés  par  l'évoque 
seul  ;  le  premier  était  choisi  entre  les  six  gradués  en  théologie 
ou  en  droit  ;  le  second  entre  les  neuf  gradués  indistinctement, 
et  le  troisième  entre  les  trois  gradués  en  th(>ologie.  L'élection 
des  neuf  gradués  (3  théologiens,  3  juristes,  3  nobles)  était 
réservée  aux  chanoines,  y  compris  l'évêque.  Celui-ci  partageait 
avec  le  Pape  le  droit  de  nommer,  chacun  leurs  mois,  aux  pré- 
bendes libres  (3). 

(1)  Mireeus,!!,  1105. 

(2)  Hellin,  Histoire  chrottologique  des  Èvêques  et  du  Chapitre  eocempt  de 
Saint-Bavon,  1,  10. 

(3)  Hellin,  Op.  dt.^  p.  11  et  U. 
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Collégiales, 

1.  Eyne  sur  l'Escaut  près  d'Audenarde,  Chapitre  de  6  cha- 
noines fondé  vers  1185  par  le  chevalier  Gérard  de  Landast. 
L'évêque  de  Cand  était  collateur  des  prébendes.  Primitive- 
ment chaque  chanoine  était  curé  d'une  partie  du  village  ; 
révoque  Albert  de  Hornes  confia  toute  la  paroisse  à  un  seul 
d'entre  eux. 

2.  Gand,  Sainte-Pharaïlde,  collégiale  insigne.  Les  historiens 
Oudegherst  et  Meyer  en  parlent  comme  de  la  plus  importante 
collégiale  de  toute  la  Flandre.  L'église  était  paroissiale  pour  la 
cour  du  comte,  et  les  chanoines  étaient  chapelains  palatins  Le 
prévôt  portait  l'anneau  et  la  croix  pectorale.  En  1614  le  Chapitre 
fut  transféré  par  Albert  et  Isabelle  à  l'église  paroissiale  de 
Saint-Nicolas,  translation  confirmée  en  1018  par  l'évêque 
François  VanderBurcht(l).  En  1784,1e  chapitre  royal  deSainte- 
Pharaïlde  fut  transféré,  par  lettres  patentes  de  Joseph  II,  à 
l'ancienne  église  des  Jésuites,  dédiée  à  Saint-Liévin  (2). 

3.  Termonde,  Notre-Dame,  Chapitre  fondé  en  1106  par  le 
seigneur  du  lieu,  conflrmé  en  1108  par  Odard,  évéque  de 
Cambrai. 


Vni.    GRONINGUE,   SAINT-MARTIN   DE   TOURS. 

L'église  paroissiale  de  Saint-Martin  fut  érigée  on  cathédrale 
par  Paul  IV  en  1559.  Pie  IV,  en  donnant  la  bulle  des  limites,  y 
établit,  en  1561,  un  Chapitre  de  dix  chanoines  gradués,  y  com- 
pris l'évêque.  Pour  la  mense  épiscopale  et  capitulaire  le  pape 
assigna  les  revenus   de  deux  abbayes:  N.-D.  WiUe-Werum^ 


(1)  Mirœus,  11,1109,  donne  les  actes.  —  Sar  ce  Chapitre  il  faut  Hir&r 
«Sacra  Belgii  Chronologia  de  J.  H.  L.  de  Castillion,  prévôt  de  Sainte-PbA- 
raîlde,  vol.  in-lS,  Bruxelles,  1719. 

(2)  Kervyn  de  Voikaerabeke,  Éj lises  de  Oand^  1. 111,  pag.  196. 

PRÉCIS  HIST.  —  MAI   1884.  IS 
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fprès  deDamme),  de  Tordre  de  Prémontré,  et  Adwerth^  de  l'ordre 
de  Gîteaux  (1). 

La  cathédrale,  remarquable  par  sa  haute  tour,  avait  un  ma- 
gnifique orgue,  œuvre  de  Rodolphe  Agricola. 

Le  P.  Jean  Knyff,  natif  d'Utrecht,  frère-mineur  de  l'obser- 
vance, fut  nommé  et  consacré  évoque  de  Groningue  en  1561; 
son  installation  solennelle  dut  être  différée  jusqu'au  3  octobre 
1568.  Il  mourut  dans  sa  ville  épiscopale,  le  1"  octobre  1578. 
Les  deux  évoques  désignés  après  lui  ne  purent  prendre  posses- 
sion. 

Une  collégiale  à  Middehtum,  Notre-Dame,  S.S.  Paul  et  Wil- 
frid.  —  Van  Heussen  nomme  aussi  Bederewalde,  probablement 
par  erreur  pour  Steddewaide^  Stedehem  ou  par  contraction 
Steen. 

IX.   HARLEM,  SAINT-BAVON. 

Après  que  Téglise  paroissiale  de  Saint-Bavon  de  Harlem  fut 
désignée  pour  devenir  cathédrale  (1559),  le  pape  Pie  IV,  par 
la  bulle  ^ar  injuncto  de  Tan  1560  (2), y  érigea  un  Chapitre  formé 
de  six  chanoines  séculiers  de  la  collégiale  désormais  supprimée 
de  Geervliet  et  de  six  chanoines  réguliers  de  Saint-Augustin 
d'Heyloo,  désormais  sécularisés.  Dix  de  cesjcanonicats  et  pré- 
bendes restèrent  réservés,  Tun  pour  l'évoque,  et  les  neuf  autres 
pour  autant  de  docteurs  ou  licenciés  soit  en  théologie  soit  en 
droit.  —  Le  dernier  doyen  de  la  collégiale  de  Geervliet  devint 
le  premier  prévôt  de  la  nouvelle  cathédrale,  et  le  dernier  prieur 
de  Heyloo  fut  élu  premier  doyen  et  archiprôtre. 

Nicolas  de  Nieuland,  évoque  d'Hébron,  suffragant  du  der- 
nier évêque  d'Utrecht,  fut  nommé  évoque  de  Harlem  et  prit 
solennellement  possession  de  Saint-Bavon  en  février  1562.  U 
tint  un  synode  diocésain  en  avril  1564.  Il  abdiqua  en  1569  et 
eut  pour  successeur  le  P.  Godefroid  de  Mierlo,  ancien  provincial 

(1)  Bulle  Regimini^  du  7  août  1531.   (Van  Heussea,  Episc,  Groning. 
pag.  4-10). 

(2)  Dans  Mirœus,  I,  797 -803,  et  dans  Van  Heussen,  Episc,  Harlem,  4-S. 
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de  l'ordre  des  frères-prôcheurs.  Celui-ci,  après  de  grand  mal- 
heurs, alla  mourir  à  Deventer,  en  1587. 

Que  le  lecteur  veuille  bien  relire  ce  que  nous  avons  dit,  au 
début  de  cette  seconde  partie,  de  l'extinction  du  Chapitre  de 
Harlem.  En  1660,  le  vicaire  apostolique  Zacharie  Metsius, évoque 
de  TraJIes,  écrivit  au  nonce  de  Cologne  :  t  Le  désaccord  entre 
les  vicaires  apostolfques  et  le  clergé  de  Harlem  a  pris  fin  parla 
prudence  et  les  exhortations  de  votre  révérendissime  prédéces- 
seur :  les  chanoines,  renonçant  à  leur  prétendu  droit  sur  le 
diocèse,  le  siège  vacant,  reconnaissent  l'autorité  du  vicariat 
apostolique.  Toutefois,  voulant  garder  l'ancienne  forme,  j'ai 
consenti  qu'ils  conservent  le  nom  de  Chapitre  cathédrale  sou- 
mis au  vicaire  apostolique  comme  étant  leur  ordinaire.  S'ils 
ne  restaient  pas  dans  les  bornes  de  la  soumission  ou  s'ils  s'in- 
géraient de  nouveau  dans  l'autorité  du  vicariat,  ils  pourront  être 
privés  de  ce  titre  accordé  par  pure  bienveillance.  » 

Le  nonce  ayant  transmis  cette  lettre  à  Rome,  la  congréga- 
tion romaine  répondit  que  le  Saint-Siège  était  heureux  de  la  paix 
rétablie,  mais  sans  faire  mention  du  titre  honorifique  accordé 
par  l'évêque  de  Tralles.  Celui-ci  eut  bientôt  à  regretter  ce  qu'il 
avait  fait  :  voyant  que  le  clergé  abusait  du  nom  de  Chapitre 
cathédrale  il  le  lui  retira  par  une  déclaration  publique  de  l'an 
1661,  et  lui  défendit  sous  des  peines  sévères  de  tenir  encore 
des  assemblées  (1). 

Une  seule  collégiale  :  Egmond- sur-mer,  Sainte  Catherine. 


X.     LEËUWARDE,     DANS   L  OOSTERGOO,    SAINT-VIT. 

L'église  paroissiale  dite  Olde-Hove  et  dédiée  à  saint  Vit,  mar- 
tyr, devint  cathédrale  lors  de  l'érection  des  nouveaux  évôchés 
en  1559.  Pie  IV,  en  organisant  le  nouveau  diocèse,  érigea  un 
Chapitre  de  dix  chanoines  gradués  par  la  bulle  Regimini  de  Tan 

(1)  Voiries  documents  authentiques  dans  VArchief,  voor  de geschiede^ 
nis  van  het  aartsbisdom  Utrecht,  tom.  VI,  pag.  308  et  sqq. 
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1561  (1).  Les  dix  premiers  titulaires  furent  pris  de  Tabbaye  nor- 
bertine  de  Mariengaerde,  Hortus  B,  Marix^  désormais  sécula- 
risée. Cunère  Pétri  (Peeters)  de  Brouwershaven,  second  évéque 
de  Leeuwarde,  ajouta  six  canonicats.  Selon  la  bulle  Regimini^ 
Fun  des  dix  premiers  chanoines  devait  être  archidiacre,  un 
autre  archiprôtre,  et  un  troisième  pénitencier. 

Cunère  Pétri  tint  un  synode  diocésain  au  mois  d'avril  1570. 
Emprisonné,puis  banni  par  les  rebelles  en  janvier  1580,  il  trouva 
un  asile  à  Cologne  où  il  mourut  quinze  ans  plus  tard.  Il  n'eut 
pas  de  successeur.  Le  collège  de  chanoines,  désormais  sans 
chef,  tomba  insensiblement;  il  n'y  eut  plus  de  vicaire  général,  le 
siège  vacant  ;  le  diocèse  fut  désormais  gouverné  par  des  provi- 
caires de  Harlem  nommés  par  le  vicaire  apostolique  (2). 

Le  diocèse  de  Leeuwarde  n'avait  aucune  collégiale. 

P.  Claessens,  chan. 

(1)  Dans  Van  Heussen,  Episc.  Leovard.,  27-32. 

(2)  C*e8t  le  témoignage  de  YEpisc.  Leovard.,  pag.  49. 


LE  P.  MARC  D'AVIAXO 

DANS   LES    PAYS-BAS.—  1681 


(Suite.  —  Voir  pp.  39,  63  et  151.) 
VII      - 

MARC    D'AVIANO  A  GAND   (suite). 

Marc  d^Aviano  avait  bien  mérité  de  la  population  gantoise, 
et  celle-ci  ne  se  montra  point  ingrate  Elle  entoura  son  bienfai- 
teur d'un  amour  et  d'une  vénération  sans  précédents  dans  les 
annales  de  la  cité,  et  ce  double  sentiment,  surexcité  par  l'en- 
thousiasme^ ne  sut  pas  toujours  se  contenir  dans  de  justes 
bornes.  Le  séjour  du  vénérable  religieux  devait  être  de  courte 
durée,  et  ils  étaient  nombreux  ceux  qui  désiraient  posséder  un 
souvenir  de  son  passage.  Mais  quels  souvenirs  attendre  d'un 
homme,  dont  le  bréviaire  et  les  grossiers  vêtements  formaient  la 
seule  richesse?  Ce  furent  ces  vêtements  mômes  qui  tentèrent 
la  pieuse  cupidité  des  Gantois,  et  il  fallut  faire  à  ce  pauvre  de 
Jésus-Christ  l'aumône  d'un  nouveau  manteau,  eu  remplacement 
de  celui  qu'une  indiscrète  piété  avait  lacéré,  pour  s'en  appro- 
prier des  fragments  (1). 

(1)  Ceux  qui  avaient  la  bonne  chance  de  se  procurer  quelque  menu  mor- 
ceau de  ce  manteau  le  portaient  sur  çux  comme  un  talisman.  Affligée  de  la 
pierre  depuis  plus  de  deux  ans,  o  Tanneken  »  Geerdyn,  veuve  de  Charles 
de  Mey,  avait  reçu  la  bénédiction  de  Marc  d*Aviano  et  éprouvé  quelque 
allégement  à  son  mal.  Trois  mois  plus  tard,  elle  obtint  de  son  cousin  un 
fragment  du  manteau  de  ce  religieux,  et  s'empressa  de  le  coudre  dans  son 
scapulaire  ;  le  soir  du  même  jour,  elle  était  parfaitement  guérie.  Ces  faits, 
corroborés  par  le  témoignage  de  son  fils,  «  Tanneken  »  vint  les  attester, 
sous  serment,  devant  les  échevins  de  la  Keure  de  Gand,  le  8  mars  1683. 
(Vrints  van  Tbouwbnpbldt,  op.  cit.,  pp.  46,  47,  n®  X.) 
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M.  Eugène  de  Volder,  de  Gand,  possède  une  statuette  en  bois, 
représentant  Marc  d'Aviano  dans  l'attitude  de  la  prédication. 
Cette  statuette,  haute  d'un  pied,  fut  confectionnée,  en  1681,  par 
les  soins  de  Marc  Boone  (1)  ;  la  figure,  finement  sculptée,  res- 
semble beaucoup  à  celle  du  tableau  de  Le  Plat,  ce  qui  porte  à 
croire  qu'elle  reproduit  les  traits  du  fameux  franciscain.  La 
statuette  est  habillée,  et  son  costume  est  fait  du  manteau  de 
Marc  d'Aviano,  déchiqueté  par  la  foule,  et  que  le  thaumaturge, 
malgré  son  amour  de  la  pauvreté,  dut  renoncer  à  porter  ;  au 
moment  de  son  départ,  il  le  laissa  au  couvent  de  Gand,  et  les 
religieux  de  cette  maison  s'en  partagèrent  les  morceaux  comme 
des  reliques. 

Marc  Boone  avait  un  frère  au  couvent  des  Capucins,  le 
P.  Michel  de  Gand  (2)  ;  cette  circonstance  lui  valut  de  précieuses 
faveurs. 

Ce  n'est  pas  à  Gand  seulement  que  Marc  d'Aviano  eut  à  subir  ces 
démonstrations  d'un  nouveau  genre,  qui  répugnaient  si  fort  à  son 
humilité.  A  Munich,  les  choses  allèrent  plus  loin  encore,  et  le  saint 
voyageur  dut  changer  jusqu'à  deux  fois  de  manteau  :  a  Fere  per  vim,  —  dit 
la  Chronica  Bavaric»  Capucinorurn  Provinci«^  —  volebant  homines  sibi 
comparare  particulas  vestimenti,  ita  ut  secunda  vice  pallium  mutare  coao- 
tus  esset  o  (pp.  51,  52). 

(1)  il  existe  des  liens  de  parenté  entre  les  familles  Boone  et  Heynderycx. 
Dame  Marie-Françoise  de  Leghe,  épouse  de  Gilles  Heynderycx  et  trisaïeule 
de  M.  Eugène  de  Volder,  était  petite-fille  de  Marc  Boone  senior  ;  sa  mère, 
Josine  Boone,  épouse  d'Adrien  de  Leghe,  était  sœur  de  Marc  Boone  junior. 
M.  Eugène  de  Volder  possède  un  inventaire  des  biens  meubles  délaissés 
par  qe  dernier.  Cet  inventaire,  dressé  en  1743,  relate  quarante  tableaux, 
dont  trois  nous  intéressent  :  le  premier  est  celui  de  Le  Plat,  décrit  plus 
haut,  et  appartenant,  comme  je  l'ai  dit,  à  M.  de  Volder  ;  le  second,  dont 
on  a  perdu  la  trace,  est  le  portrait  du  père  capucin  Michel  de  Gand,  frère 
de  Marc  Boone  senior  ;  le  troisième,  faisant  aujourd'hui  partie  du  cabinet 
de  M.  le  baron  François  Heynderycx,  représente  Marc  Boone  senior^  à 
genoux  aux  pieds  d'innocent  XI,  qui  aperçoit,  dans  une  vision,  la  des- 
truction de  l'armée  turque  sous  les  murs  de  Vienne,  en  1683. 

(2)  Jean  Boone,  fils  de  Corneille  et  de  Jeanne  Fiers,  en  religion  frère 
Michel  de  Gand,  prit  l'habit  de  capucin  à  Louvain,  le  17  décembre  1676,  et 
mourut  au  couvent  de  Gand,  le  10  mai  1708,  âgé  de  51  ans,  après  en  avoir 
passé  près  de  32  dans   l'ordre.  Voyez  le  Catalogus  omnium  mortuorum 
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Le  p.  Michel  de  Gand  avait  eu  sa  bonne  part  du  raanteau  de 
Hai*c  d'Âviano.  Il  en  tenait  deux  morceaux  du  P.  Benoit  d'As, 
que  celui-ci  avait  obtenus  du  P.  Cassien  de  Courtrai,  lecteur  en 
théologie  ;  un  troisième  lui  venait  du  P.  Mathieu  de  Courtrai  (1), 
vicaire  du  couvent,  le  môme  auquel  Marc  d'Aviano,  sur  le  point 
départir,  avait  confié  ce  qui  restait  de  son  manteau.  Le  P.  Mi- 
chel de  Gand  utilisa  ces  divers  fragments  pour  faire,  de  ses 
propres  mains,  un  habit  avec  capuce,  destiné  à  la  statuette  de 
son  frère,  et  dont  il  fit  cadeau  à  celui-ci,  en  souvenir  des  pro- 
diges opérés,  en  1681,  par  Marc  d'Aviano,  tant  à  Gand  que  dans 
les  autres  villes  des  Pays-Bas. 

D'autre  part,  le  P.  Basilien  de  Bruges,  gardien  du  couvent  de 
Gand,  loVs  du  séjour  qu'y  fit  le  saint  homme,  offrit  à  Marc  Boone 
un  morceau  de  drap,  d'environ  un  pied  carré,  qu'il  avait  coupé 
lui-môme  du  manteau  de  Marc  d*Aviano,  et  dont  le  frère  Arnould 
de  Bruxelles  confectionna,  au  mois  d'août  1682,  un  mantelet 
servant  à  compléter  le  costume  de  la  statuette. 

J'emprunte  ces  curieux  détails  aux  attestations  manuscrites,, 
que  possède  M.  Eugène  de  Volder,  et  dont  il  a  eu  l'extrôme  obli- 
geance de  me  tirer  des  copies,  soigneusement  collationnées  sur 
les  originaux  (2). 

Fratrum  Sancti  Patris  Francisci  Capueinorum,  tam  laicorum  quam  ce- 
ricorum,  Monasterii  Gandavensis,  ab  anno  1589  ttsque  ad  finem^  in  obttus 
ordine  digestus.  Cet  obituaire,  conservé  au  couvent  des  Capucins,  de  la 
rue  Sainte-Claire,  à  Bruges,  a  été  intégralement  reproduit  dans  les 
Inscriptions  funéraires  et  monumentales  de  la  province  de  la  Flandre 
orientale.  Deuxième  série.  Églises  conventuelles,  Gand, y  tom.  I,  Gand 
18b6,  pp.  283  et  suiv.  Les  détails  relatifs  au  P.  Michel  de  Gand  figurent  à 
la  page  289,  ad  annum  1708. 

(1)  Adrien  Du  Bois,  fils  de  Mathieu  et  de  Catherine  De  Zomer,  en  reli- 
gion frère  Mathieu  de  Courtrai,  fit  véture  le  11  octobre  1639  et  mourut  Je 
2  mai  1G86,  dans  la  63«  année  de  son  âge  et  la  47«  de  religion  (Catalogus, eic.^ 
loc.cit.,  p.  287,  ad  annum  1686.) 

(2)  Ces  attestations  sont  trop  intéressantes  pour  ne  pas  trouver  ici  leur 
place  ;  je  les  reproduis  textuellement,  sans  leur  faire  subir  aucune  retouche 
de  style,  ni  d'orthographe  : 

1.  Attestation  du  P,  Michel  de  Gand. 

ick  onderschreven  getuijge  gemaeckt  te  hebben  het  habyt  ofte  kleetken 
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La  statuette  de  Marc  d'Aviano,  le  costume  dont  elle  est 
revêtue  et  que  son  origine  rend  si  vénérable,  le  tableau  de  Le 
Plat  :  tout  cet  ensemble  de  souvenirs,  conservés  depuis  deux 
siècles  dans  la  môme  famille  et  réunis  aujourd'hui  entre  les 
mêmes  mains,  ne  pouvait  rester  dans  l'ombre.  Je  m'estime  heu- 
reux d'avoir  pu  mettre  en  lumière  ces  détails  intimes,  qui,  pour 

van  seker  kleijn  postuerken  in  ghedaente  van  Capucijn,  outrent  de  hooghde 

van  eenen  voet,  van  het  laecken  des  mantels  den  welcken  gedraegen  heeft 

den  eerw.  Pater  Marcus  ab  Aviano,  hier  tôt  Gendt  wesende  in  de  maent 

junii  l(i81,  die  hij  hier  heeft  gelaeten  mits  daer  vêle  stucken  afghesneden 

door  de  menichte  der  menschen,  welcken  mantel  daernaer  is  verdeelt  aen 

de  Religieusen  Capucijnen  der  familie  van  Gendt,  ende  hebbe  ontvangen 

een  stuck  van  den  eerw.  Pater  Mathias  van  Cortrijck,  doen  tertijt  aldaer 

Vicaris,  het  welck  gesneden  was  van  den  sack   staende    in  den  selven 

mantel,  waer  van  ick  hebbe  gemaeckt  het  achterste  Deel  met  de  maukens 

des  voorseijd  kleetken,   en  de  andere  stucxken   heeft    niy  verheert   den 

eerw.  Pater  Benedictus  van  As,  capucijn  Rcligieus  der  selve  familie,  van 

de  welck  ick  hebbe  gemaeckt  het  voorste  Deel  metdeCapuce  des  voorseyde 

kleetken.ende  hebbe  het  selve  gemaeckt  sijnde  verheert  aen  mijnenBroeder 

Marcus  Boone,  tôt  eeuwighe  meraorie  van  soo  wondere  wercken  als  den 

Bermhertigen  Godt,    het   jaer    1G81,    soo  in  de  stadt  van   Gendt  als  in 

andere  steeden  door  sijnen  dienaer  Marcus  ab  Aviano  heeft  gelieft  uijtte- 

wercken.  In  teecken  der  waerheijdt  hebbe  dit  onderteeckent  desen  16  octo- 

ber  1081. 

Frater  Michael  Gandens. 

Capucïjn  onweirdigh. 
2.  Attestation  du  P.  Benoit  d'As. 
Ik  onderschreven  hebbe  ontrent  de  maent  van  september  intjaer  1681, 
outfanghen  van  den  eerw.  pater  Cassianus  van  Corteryck,  Lector  sacrse 
Theologiœ,  twee  stuckens  lakens  dewelcke  hy  heeft  afghesneden  vanden 
mantel  van  den  Eerw.  Pater  Marcus  ab  Aviano,  die  hy  te  Ghendt  ghelaten 
hadde  :  welcke  stuckens  eenighe  daghen  daer  naer  ick  hebbe  ghegheven 
aen  frater  Michiel  van  Ghendt  Capucyn,  om  van  de  selve  te  maecken  een 
cappucie  ende  het  voorste  deel  van  een  kleyn  habeyt,  om  hier  mede  te 
bekleeden  een  posturken  van  ontrent  eenen  voet  lanck  :  het  welcke  ghe- 
maeckt  synde  heeft  het  ghegheven  aen  synen  broeder  Marcus  Boone,  tôt 
ghedenckenissc  van  soo  wondere  wercken,  die  Godt  door  synen  dienaer 
Pater  Marcus  ab  Aviano  in  ons  nederlandt  dit  iaer  ghedaen  heeft.  Tôt 
ghetuygenisse  der  waerheyt,  soo  hebbe  ick  dit  onderteekent  met  mya 
eyghen  handt.  Ghedaen  tôt  Ghendt  den  30  mey  1682. 

Pater  Benedictus  van  As  Capucyn  onw. 
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être  d'une  importance  secondaire,  ne  laissent  pas  d'offrir  beau- 
coup d'intérêt  (1). 

Il  n'était  bruit  dans  les  Pays-Bas  que  de  Marc  d'Aviano  et 

3.  Attestation  du  P,  Mathieu  de  Courfrai. 

Ick  onderschreven  ghetuijghe  aen  F.  Michael  van  Ohendt,  Clerck  van 
onse  Seraphike  order  des  Minderbroedere  Capucinen,  ghegeven  te  hebben 
een  stack  vanden  sack  des  mantels  vanden  Ë.  P.  Marcus  van  Aviano,  die 
hy  vertreckende  naer  Lookeren  wt  Ghendt,  't  saemen  int  bywesen  vanden 
E.  P.  Basilianus,  doen  tertyt  Guardiaen  van  Ohendt,  ray  hadde  ghegheven 
in  bewarenisse,  vant  welcke  naderhant  is  becleet  seker  posturken  in  ghe- 
daente  van  Capucin,  door  affectie  tôt  de  selve  Religie  door  Mons''  Marcus 
Boone,  ende  in  teeken  des  waerheyt  hebbe  dit  gescrift  onderteekent  den 
3  van  Tbre  1682. 

F.  Mattheus  van 
Cortryck  Capucin. 

4.  Attestation  du  P.  Basilien  de  Bruges. 

Ick  onderecreven  hebbe  aen  Monsieur  Marcus  Boone  ghegheven  dit  mede  • 
gaende  stuck  lakens,  van  ontrent  een  voet  int  vierkant,  welck  ick  hebbe 
af  ghesneden  van  den  mantel  van  den  E^rw.  Pater  Marcus  ab  Aviano, 
die  hy  tôt  Ghendt  ghelaten  heeft,  om  dat  daer  veel  'stucken  warcn  af  ghe- 
sneden, door  het  volck  over  al  hem  naerloopende.  Tôt  ghetuyghenisse  der 
waerheyt,  soo  hebbe  ick  dit  onder-tekent  met  myn  eyghen  handt.  Ghcdaen 
tôt  Ghendt,  den  14  Martii  1(382. 

F.  Basilianus  van  Brugghe, 
oudt  Gardiaen  der  PP.  Capucinen 
van  Ghendt,  en  tegenwoordigh 
Vicaris  der  PP.  Capucinen  van  Aelst.  onw. 
5.  A  ttestntion  du  Fr.  A  rnould  de  Bruxelles, 
Ick  onderschreven  kenne  gcmaektte   hebben  een  Mantelken  van  een 
stuck  laeken,  van  ontrent  eenen  voet  int  viercant,  vanden  Mantel  van  den 
Ew" .  Pater  Marcus  van  Viano  {sic)  Capucin, welcke  is  gegeven  geweest  aen 
Marcus  Boone  tôt  een  Ewg^  memorie  vanden  Ew°.  Pater  Basiliaenus  van 
Brugge,   detinitor  ende  guardiaen  van  de  Paters  Capucynen  tôt  ghendt  ; 
het  selve  Mantelken  heb  ick  gemaekt  ten  versoeck  vanden  voorschreven 
Boone,  op  een  cleyn  Posturken  in  forme  van  enen  Capucin,  in  oostmant 
denjare  1682,  ende  tôt  teeken  van  dese  waerhyt  hebbe  mynen  naem  hier 
onder  gestelt  en  was 

Brœder  Arnoldus  v.  Brussel 

Capucin  onw. 
In  ons  Couvent  van  ghendt 

den  ij  Mey  1685. 
(1)  M.  Eugène  de  Volder  s^est  acquis  des  droits  tout  particuliers  à  ma 
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des  merveilles  qui  marquaient  tous  ses  pas.  Jalouses  des  faveurs 
réservées  aux  grandes  cités,  plusieurs  villes  de  second  rang 
envoyèrent  au  serviteur  de  Dieu  des  députations,  pour  le  prier 
de  les  honorer,  elles  aussi,  de  sa  visite.  C'est  ainsi  qu'on  vit 
arriver  à  Gand  des  délégués  de  Courtrai,  d'Audenarde  et  de 
mainte  autre  localité,  pour  présenter  au  thaumaturge  la  requête 
de  leurs  concitoyens  et  le  décider  à  y  faire  bon  accueil.  Il  dut 
en  coûter  au  zélé  religieux  de  ne  pouvoir  accéder  à  des  désirs 
aussi  légitimes  ;  mais  son  itinéraire  était  tracé  et  il  ne  lui  ap- 
partenait pas  de  le  modifier  (1). 

Le  nom  de  Courtrai  me  remet  en  mémoire  une  ancienne  tra- 
dition, qui  a  cours  en  cette  ville,  et  d'après  laquelle  Marc 
d'Aviano,  après  avoir  béni  la  cité  dans  la  personne  de  ses  délé- 
gués, aurait  ajouté  :  «  Kortryk  zalvelezien,  maer  weinig  lyen  ; 
Courtrai  verra  beaucoup,  mais  souffrira  peu  (2).  i 

Une  autre  tradition,  tout  aussi  respectable,  attribue  à  un  ser- 
mon de  Marc  d'Aviano  la  conversion  du  courtraisien  Martin 
De  Meestere,  plus  connu  sous  le  nom  de  «  Zalige  Maerien^  le 
Bienheureux  Martin  »  ;  ce  fait  se  serait  passé  dans  une  ville  de 
landre,  qu'on  ne  nomme  point.  Ne  serait-ce  pas  à  Gand  que 

gratitude.  Avec  un  empressement  et  une  courtoisie  dont  je  ne  puis  assez 
le  remercier,  il  m'a  permis  de  puiser  à  pleines  mains  dans  ses  riches 
archives  de  famille,  et  ma  honoré  de  deux  longues  lettres,  toutes  remplies 
de  renseignements  précieux  et  inédits.  Je  ne  puis  oublier  non  plus  M.  le 
baron  François  Heynderycx,  qui  m'a  ménagé  auprès  de  son  digne  neveu 
Taccueil  si  bienveillant  dont  j'ai  été  l'objet. 

(1)  Daer  quaemen  Ghedeputeerde  van  Cortrijch^  Audenaerde^  ende 
verscheyde  andere  plaetS(*n,  om  den  Venerabelen  Pater  Marcus  te  aen- 
soecken  van  te  comen  segenen  hunne  Stadty  Landen,  ende  Volck,  maer-  hsi 
u>as  onmoghelijck^  dat  hy  eenjeder  daer  in  soude  volioen  (Vrints  van 
Trouwenfeldt,  op.  cit.,  p.  31). 

(2)  Je  lis  dans  une  petite  publication  de  date  récente  :  «  La  tradition 
porte  qu'étant  à  Tournai,  il  (Marc  d'Aviano)  bénit  la  ville  de  Courtrai, 
prédit  qu'elle  verrait  bec^ucoup,  mais  souffrirait  peu,  etc.  »  {Petit  Manuel 
à  l'usage  des  membres  de  In  Congrégation  du  très-saint  Nom  de  "Marie^ 
érigée  canoniquement  à  Courtrai,  en  la  chapelle  des  Sœurs  Paulines,  rue 
de  Groeninghe,  Courtrai  1880,  p.  17.) 

Ces  lignes  renferment  une  erreur  ;  Marc  d'Aviano  ne  vint  point  à  Tour- 
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ce  pauvre  égaré  fut  touché  par  la  parole  du  zélé  religieux?  Ce 
fut  là  que  Marc  d'Aviano  reçut  la  députation  deCourtrai  ;  incer- 
tains de  Tissue  de  cette  démarche,  et  voulant  à  tout  prix  voir  el 
entendre  le  thaumaturge,  beaucoup  d'habitants  de  la  ville  se 
seront  joints  aux  délégués  du  Magistrat.  Aiguillonné  par  la 
curiosité,  et  sans  se  douter  du  merveilleux  changement  que  la 
grûce  allait  opérer  en  lui,  Martin  De  Meestere  aura  fait  route 
avec  ses  concitoyens. 

Je  possède  une  Vie  manuscrite  du  «  Bienheureux  Martin  i, 
composée,  peu  après  sa  mort,  à  Taide  des  renseignements 
fournis  à  Tauteur  par  les  personnes  chez  lesquelles  demeurait 


nai.  Vrints  van  Trouwenfeldt  rapporte  que  Tévêque  de  Tournai  et  plusieurs 
de  ses  chanoines  firent  le  voyage  de  Gand,  pour  y  recevoir  la  bénédiction 
du  saint  homme  :  Den  Hooghtoeerdighsten  Heere  Bischop  van  Doomick^ 
ende  verscheyde  Heeren  Canonincken^  zijn  exprès  in  dese  Sladt  gecomen^ 
„.om  den  Seghen  te  ontfonghen  ende  desen  Man  Godis  te  aensien  (op.  cit., 
p.  'Si),  Gilbert  de  Choiseul  et  les  membres  de  son  chapitre  ne  se  fussent 
pas  rendus  à  Gand,  si  Marc  d'Aviano  avait  été  attendu  à  Tournai.  Le 
silence  des  archives  locales  et  celui  des  historiens  confirment  cette  asser- 
tion. 

A  la  demande  de  mon  frère,  M.  le  D»"  Rembry-Barth,  archiviste  de  Menin, 
M.  Maquet,  archiviste  de  Tournai,  se  livra  à  de  longues  et  minutieuses 
recherches,  pour  éclaircir  ce  point.  Voici  un  extrait  de  la  lettre  du  savant 
archiviste,  en  date  du  4  décembi*e  1883  : 

c  J  ai  compulsé,  avec  le  plus  grand  soin,  le  registre  aux  résolutions  des 
Consaux,  de  mai  à  décembre  1681.  J'ai  fait  le  même  travail  pour  les 
comptes-généraux  des  exercices  1(580-1681  et  1681-1682.  Dans  ces  derniers 
documents,  j'ai  relevé  un  certain  nombre  de  postes  ayant  trait  aux  libéra- 
lités ordinaires  du  Magistrat  envers  les  ordres  religieux,  et  celui  des  Capu- 
cins en  particulier.  Mais,  nulle  part  je  n*ai  pu  trouver  la  moindre  trace  de 
la  venue  de  Marc  d'Avianoà  Tournai,  vers  Vépoque  indiquée. 

•  Je  n  ai  pas  borné  là  mes  recherches  -,  je  les  ai  étendues,  en  eflTet,  k  cer- 
taines chroniques  manuscrites  qui  reposent  à  la  Bibliothèque  de  la  ville, 
chroniques  qui  font  une  part  égale  entre  les  faits  religieux  et  ceux  de 
Tordre  civiU  C'est  ainsi  que  j'ai  parcouru  avec  la  plus  grande  attention,  à 
la  date  de  1681,  le  manuscrit  Givaire  et  le  manuscrit  Le  Groux,  qui  men- 
tionnent les  moindres  faits  de  l'histoire  religieuse  et  administrative  de 
Tournai.  Or,  aucun  d'eux  ne  souffle  le  moindre  mot  d'Aviano. 

»  A  ma  demande,  M.  Desmazières,  l'homme  qui  possède  le  plus  de  docu- 
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le  serviteur  de  Dieu  (1).  Au  dire  du  biographe,  ce  fut  le  sermon 
d'un  capucin  allemand,  en  résidence  au  couvent  de  Courtrai, 
qui  toucha  le  cœur  de  Martin  De  Meestere,  et  une  intervention 

ments  et  de  dossiers  sur  le  vieux  Tournai,  s'est  également  livré  h  des  re- 
cherches pour  retrouver  la  trace .  de  la  venue  de  Marcus  ab  Aviano.  Ces 
recherches,  tout  comme  les  miennes,  sont  restées  stériles. 

»  Vous  savez  si  la  trace,  laissée  par  notre  thaumaturge,  a  été  vive  et 
profonde  dans  les  villes  belges  qu'il  a  parcourues.  Demandez-vous  donc, 
je  vous  prie,  s'il  est  possible  que  nos  archives  gardent  à  son  sujet 
le  silence  que  je  viens  de  dire,  au  cas  où  il  serait  réellement  venu  i 
Tournai. 

»  Il  va  sans  dire  que  j  ai  consulté  aussi  les  historiens  de  Tournai, 
Poutrain,  Hoverlant,  Chotin  ;  tous  se  taisent  sur  la  venue  de  Marc 
d'Aviano.» 

M.  le  chanoine  Vos,  archiviste  de  TÉvêché  de  Tournai,  a  bien  voulu, 
de  son  côté,  compulser  les  archives  du  chapitre,  confiées  à  sa  garde  ;  il 
n'a  pu  en  extraire  le  moindre  détail  relatif  à  la  question  qui  nous 
occupe  et  qui  doit  décidément  être  résolue  dans  un  sens  négatif  (Lettre  du 
10  décembre  188;^,  à  M.  Rembry-Barth). 

(l)  Cette  Vie,  divisée  en  huit  chapitres,  porte  pour  titre  :  Bet  Leven  van 
den  Godvrugtigen  Jongman  Martinus  de  Mees'e^'C,  geboortig  van 
Cortryk  Mon  manuscrit  est  une  copie  de  l'original,  et  forme  un  petit 
in-4,  de  41  pp.  En  1844,  parut  à  Courtrai,  chez  Blanchct-Blanchet,  un 
opuscule  in- 18,  de  56  pp.  intitulé  :  Leven  van  Martinus  Demeestere^ 
bygennemd:  Den  Zaligen  Maerten;  godvruchligen^  en  stichtbaren  jong- 
man,  geborente  Kortryk^  en  aldaer  overhden  in  het  jaer  0.  H.J.  C.  16yO. 
L'auteur  de  cet  opuscule,  publié  sans  approbation  ecclésiastique,  a  pris 
pour  guide  la  Vie  manuscrite  du  o  Bienheureux  Martin  »,  mais  il  ne  l'a  pas 
copiée  servilement;  il  a  modifié,  en  plusieurs  endroits,  le  récit  du  biogmphe, 
et  fait  subira  son  style  des  retouches  qui  en  ont  enlevé  toute  la  saveur. 

Martin  De  Meestere  naquit  à  Courtrai,  vers  1651.  Son  père  était  soldat  et 
avait  épousé  une  allemande.  Forcé  de  suivre  son  régiment,  notre  militaire 
abandonna  le  petit  Martin,  âgé  de  2,  d'autres  disent  de  9  ans,entre  les  mains 
de  pauvres  gens.  Privé  de  ses  parents  qu'on  ne  revit  plus,  l'enfant  fut  élevé 
dans  la  misère  et  l'ignorance.  En  âge  de  travailler,  Martin  apprit  le  métier 
de  tisserand  et  s'adonna  bientôt  à  l'ivrognerie.  A  trente  ans,  il  renonça  au 
vice,  mena  depuis  lors  une  vie  très  édifiante,  et  mourut  en  odeur  de  sainteté, 
vers  la  fête  de  l'Ascension  de  l'année  1699.  C'est  la  date  fixée  par  Caytan 
et  de  Potter.  Les  biographes  du  «  Bienheui*eux  Martin  »  placent  son  décès 
en  1690,  chose  inadmissible  si,  comme  l'assurent  les  deux  auteurs  cités, 
Martin  De  Meestere,  né  vers  1651,  mourut  À  48  ans. 
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miraculeuse  de  la  Vierge  acheva  de  le  convertir  (1).  Cette  ver- 
sion est  en  désaccord  avec  la  tradition. 

La  Vie  de  ce  saint  homme  traite,  dans  un  chapitre  spécial,  des 
extases,  des  révélations  et  du  don  de  prophétie,  dont  il  fut 
favorisé.  Nous  y  lisons  qu'il  avait  connaissance,  sur  l'heure,  des 
grands  événements  de  la  chrétienté  ;  ce  fut  ainsi  qu'il  annonça 
la  délivrance  de  Vienne  et  la  prise  de  Bude,  au  moment  môme 
où  s'accomplissaient  ces  faits  d'armes.  Cette  connaissance,  il  la 
puisait,  dit  son  historien,  dans  ses  communications  surnatu- 
relles avec  son  ange  gardien  et  avec  le  P.  Marc  d'Aviano; 
souvent,  durant  la  nuit,  on  l'entendait  converser  avec  ce 
thaumaturge,  qu'il  appelait  par  son  nom  (2). 

Se  trouvant  à  l'extrémité,  Martin  reçut  la  visite  de  deux 
religieux  capucins  inconnus  ;  c'étaient,  pense-t-on,  le  capucin 
allemand,  qui  fut  l'instrument  de  sa  conversion,  et  le  P.  Marc 
d'Aviano,  envoyés  du  ciel,  pour  recueillir  l'âme  du  bienheureux 
pénitent  (3).  Ils  assistèrent  le  moribond  à  sa  dernière  heure,  et 
se  retirèrent  en  disant  que  les  signes  non  équivoques  de  sain- 
teté, donnés  par  le  défunt,  le  feraient  placer  un  jour  sur  les 
autels  (4). 

J  ai  voulu  consigner  ici  ces  détails,  sans  me  porter  garant  de 
leur  authenticité.  Toutefois,  en  présence  d'une  tradition  deux 


Caytan  se  contente  de  dire  que  Martin  De  Meestere  fut  converti 
par  les  prédications  de  Marc  d'Aviano,  sans  ajouter  mot  du  lieu  où  s'opéra 
cette  conversion  (  Den  Vcuier  der  Arme,  afgebeeld  in  het  gestigtig  Leven 
van  den  Eervoeeixlen  Heer  Josephus  Van  baUy  Prtesier,  en  Instelder  der 
Yergaedering  van  de  Zondag-school  tôt  Cortryk^  Brugge  1804,  Opdragt, 
p.  xj,  note  6).  M.  Frans  de  Potter  dit  que  le  fait  se  passa  dans  une  ville  de 
Flandre,  in  eene  stad  van  Vlaanderen  {Geschiedenis  der  stad  Kortrijk, 
lV«deeI,Gentl876,  p.^0). 

(l)MS.,pp.  4,  5,  7,  8.  —  Leven  van  Martinus  Demeestere^  pp.  10, 
12, 13. 

(2)  MS.,  p.  29.  —  Leven  van  Martinus  Demeestere,  pp.  38,  39. 

(3)  Cette  supposition,  du  moins  en  ce  qui  concerne  Marc  d'Aviano,  repose 
sur  une  erreur.  Ce  religieux  vivait  encore  à  l'époque  du  décès  de  Martin 
De  Meestere  ;  il  mourut  à  Vienne,  le  13  août  1699. 

(4)  MS.,  pp.  36,  37.  —  Leven  van  Martinus  Demeestere,  pp.  48,  49. 
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fois  séculaire,  et  aujourd'hui  encore  fort  vivace  à  Courtrai,  il 
semblerait  téméraire  de  rejeter  l'existence  de  relations  plus  ou 
moins  intimes  entre  Marc  d'Aviano  et  le  «  Bienheureux  Martin  ». 


VIII.    MARC    D'AVIANO   A   BRUGES. 

Profondément  religieuse  et  dévouée  de  tout  temps  aux  enfants 
de  saint  François,  la  ville  de  Bruges  méritait  de  recevoir  la 
visite  de  l'homme  apostolique,  dont  je  raconte  les  pérégrina- 
tions Cette  visite  fut  courte,  mais  Marc  d'Aviano  ne  s  apparte- 
nait pas,et,  pour  répondre  aux  vœux  de  la  population  brugeoise, 
il  dut  sacrifier  jusqu'à  son  repos  de  la  nuit. 

Le  27  juin,  une  députation  du  Magistrat  de  la  ville  et  du  Franc 
s'était  rendue  à  Gand,  pour  inviter  officiellement  l'illustre  reli- 
gieux ;  révoque  de  Bruges,  Mgr  François  de  Baillencourt,  avait 
voulu  se  joindre  aux  délégués,  pour  assurer  d'autant  mieux  le 
succès  de  leur  démarche.  Vaincu  par  des  sollicitations  aussi 
honorables,  Marc  d'Aviano  consentit  à  partir  la  même  nuit,  par 
voie  d'eau,  pour  arriver  le  lendemain  matin,  de  bonne  heure,  à 
Bruges.  Informés  aussitôt  de  cette  heureuse  nouvelle,  nos  édiles 
se  réunissent  d'urgence.  Vu  le  peu  de  temps  dont  dispose  le 
thaumaturge  et  pour  lui  rendre  le  trajet  moins  long,  ils  déci- 
dent de  mettre  à  sa  disposition  une  barque  spéciale,  traînée  par 
des  chevaux  de  relais  ;  ils  décident  en  outre,  pour  prévenir  les 
malheurs,  de  faire  barricader  le  couvent  des  Capucins,  et  char- 
gent le  bourgmestre  de  la  Commune  de  prendre  toutes  les  mesu- 
res nécessaires  au  maintien  du  bon  ordre  parmi  la  foule  (1). 

(1)  Je  tire  ces  détails  du  registre  aux  résolutions  du  Magistrat  de  Bruges, 
de  1679  à  1683,  fol.  80  ;  on  y  lit  : 

«  Actum  28juny  1681.  —  Opde  brieven  vande  ghedeputeerde  gisteren 
a  vertrocken  naer  Ghendt,  om  te  aensoucken  (atc)  dat  den  Eei*w.  Pater 
a  Marcus  ab  Aviano  den  naestcommenden  nacht  van  aldaer  sal  verti'ecken 
«  om  merghen  nuchten  vrouch  hier  te  syn,  maer  datter  noodich  werdt  een 
f  schuyte  particulier  met  peerden  van  relay  om  te  lichter  over  den  wech 
c  te  syn,  mita  hy  den  naervolghenden  nacht  nootsiekelick  moet  weder- 
c  keeren.  Dat  voorts  noodich  werdt  te    baricaderen  het  clooster  vande 
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Le  samedi,  28,  à  minuit  (1),  Marc  d'Aviano  quittait  Gand 
dans  une  barque,  où  avaient  pris  place,  à  ses  côtés,  Mgr  de 
BaiUencourt  et  le  religieux  qui  lui  servait  de  compagnon.  Une 
seconde  barque  portait  les  délégués.  Le  saint  voyageur  mit  pied 
à  terre  au  hameau  de  Steenbrugge  (2),  entre  6  et  7  heures  du 
matin.  Le  comte  de  Rennebourg,  surintendant  de  Flandre,  l'y 
attendait  avec  sa  voiture  et  le  conduisit  au  couvent  de  son  ordre, 
situé  sur  le  Marché  du  Vendredi  (3). 

Marc  d'Aviano  célébra  la  messe  à  8  heures,  et  bénit  la  foule 
qui  encombrait  l'église  des  Capucins.  Vers  10  heures,  le  comte 
de  Rennebourg  vint  le  prendre  en  carrosse,  pour  le  mener  aux 
Halles,  d'où  il  devait  donner  sa  bénédiction  à  la  foule  réunie 
sur  la  grand*place. 

Marc  d'Aviano  se  montre  à  la  tribune  qui  surmonte  la  grande 

•  Capucinen  om  te  beletten  de  foulen  die  door  den  grooten  toeloop  staet 
«  verooraaeckt  te  worden,  is  gheresolveert  tôt  ailes  te  authoriseren  de 
«  ghecommitteerde  ter  thresorie,  ende  voorts  te  lasten  de  schaedebeletters 

•  ende  officieren  om  te  sorgben  jeghens  de  foulen,  daer  toe  gheauthori- 
«  seert  is  den  heere  Bui^chmeestere  vanden  Commune,  o 

(1)  L'auteur  de  la  Chronyke  van  Vlaenderen  (tom.  IV,  p.  789),  et,  après 
loi.  Le  Doulx  (op.  et  tom.  cit.,  p.  474),  disent,  par  erreur,  que  Marc  d'A- 
viano partit  pour  Bruges  le  31  juin. 

di)  Ce  hameau,  dépendance  de  la  commune  d'Oostcamp,  longe  le  canal 
de  Gand  à  Bruges,  et  se  trouve  à  vingt  minutes  de  cette  dernière  ville. 

(3)  «  Actum  29  juny.  —  Bodem  tusschen  ses  ende  seven  hueren  is  alhier 

•  ghearriveert  den  voorn  Eerw.  Pater  Capucm  met  synen  compagnon 
t  ende  syne  hoochweerdicheyt  den  Bisschop  deser  stede  in  eene  schuyte 

•  apart,  ende  de  ghedeputeerde  van  desen  collegie  ende  vanden  lande  van- 
«  den  Vryen  in  eeneandere.  Ende  heeft  den  heere  Grave  van  Rennebourg, 
«  snrintendent  van  Vlaenderen,  met  syne  coutse  hem  gaen  ontmoeten  aen 

•  Steenbrugghe,  ende  hem  van  daer  ghebracht  in  het  clooster  vande  Capu- 
«  cinen.  >  (Registre  aux  résolutions  du  Magistrat  de  Bruges,  de  it)7U  à 
1683,  fol.  80). 

La  Chronyke  van  Ylaenderen^  copiée  par  Le  Doulx  (11.  ce),  affirme  que 
Marc  d'Âviano  fit  son  entrée  à  Bruges,  par  la  porte  des  Maréchaux,  dans 
le  carrosse  du  prince  de  Vaudemont.  Les  lignes  qui  précèdent,  et  dont 
l'autorité  ne  peut  être  contestée,  doivent  faire  regarder  ce  dernier  détail 
comme  erroné  -,  le  P.  d*Aviano  se  servit  de  l'équipage  du  comte  de  Renne- 
bourg. 
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porte  d'entrée  (1)  ;  électrisée  par  sa  parole  de  feu,  Tiramense 
multitude  tombe  à  genoux  comme  un  seul  homme,  et,  pleine 
de  componction  et  de  foi,  reçoit  la  bénédiction  de  ce  moine, 
puissant  en  œuvres  et  en  paroles.  Des  malades,  des  infirmes, 
des  possédés,  étaient  là,  attendant  guérison  et  délivrance;  leur 
espoir  ne  fut  pas  déçu,  et  d'éclatants  prodiges  récompensèrent 
leur  confiance. 

La  grand' place  vit  se  renouveler  les  mêmes  scènes  à  3  heures 
de  l'après-midi. 

Témoins  oculaires  de  ces  faits,  les  magistrats  de  la  cité  vou- 
lurent en  consigner  le  souvenir  dans  les  Actes  de  leur  adminis- 
tration. Ce  témoignage  est  précieux  ;  sa  date,  la  source  dont  il 
émane  lui  donnent  le  caractère  d'une  relation  officielle,  écrite 
le  jour  même  de  Févéncmcnt  : 

Ten  thien  huereD  is  (hy)  metle  coulse  vandeu  selven  heere  grave 
(de  Rennebourg)  ghebracht  achler  de  halle,  van  waer  hy  boveo  is  ghe- 
commen  op  het  ghebodt  huys  len  Noorhoofde  opde  groole  marrkt, 
alwaer  groote  menichte  van  menschen  was  vergaederl  ende  daer  onder 
grooteo  nombre  van  ghebreckelicke  ende  gheafiligierde  (2).  Ende 
naerdien  hy  gheheel  de  vergaederynghe  hadde  vermaenl  lot  een  oprecht 
leetwesen  over  hunne  sondeu  ende    verwect  lot  een  oprecht  gheloove 


(1)  C'était  de  là  que,  jusqu'au  2(i  juin  1709,  se  proclamaient  les  lois, 
ordonnances,  traités  de  paix  et  règlements  concernant  les  intérêts  de  la 
commune,  et  auxquels  on  donna,  pour  cette  raison,  le  nom  de  halleghebo- 
den  ;  depuis,  on  se  servit  de  la  bretèquede  Thôtel  de  ville  {V^^mjr^ Bruges 
et  ses  environs, '3*  édit.,  Bruges  1875,  p.  41).  La  tribune  elle-même  s'ap- 
pelait, conmie  dans  l'extrait  qui  va  suivre,  Ae^  ghebodt  huys  ;  Le  Doulx  (loc. 
cit.)  la  noiniue  het  halle-gebod-huyseken, 

(2)  A  Bruges,  comme  ailleurs,  la  présence  de  Marc  d'Aviano  avait  attiré 
une  masse  imposante  d'étrangers  et  surtout  de  malades  ;  il  en  était  venu 
jusque  de  la  Zélande  :  •  Dçor  het  wijt-loopende  gerugt  van  desen  weir- 
«  digen  Weldoender,  —  dit  la  Chronyke  van  Vlaenderen,  —  sag  men 
0  uyt  aile  omliggende  Plaetsen  toevoeren  aile  Gebreckelijcke  en  Krancke 

•  tôt  die  Plaetsen  waer  sig  den  Pater  verthoonde.  Men  sag'er  veel  binnen 
«  Brugghe  uyt  Zeelandt  om  den  Zegen  en  hulp  te  verwerven  van  de  krag- 

•  tige  Bermhertigheydt  Godts,  die  door  desen   weirdigen  Man  wierdt  uyt- 
«  gedeylt  »  (tora.  IV,  p.  789). 
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ende  betrauwen,  heeft  over  hua  aile  ghegheveo  de  benediclie.  Iqs- 
ghelyckx  heeft  hy  ghedaea  tea  selxen  daeghe  ten  dry  hueren  naer 
Doene  (1)  opde  selve  plaetse,  mitsghaders  tôt  twee  diversche  sloaden 
iodekercke  vao  het  voorn.  Couveot.  Ende  syn  telcktrwarf  verschey- 
den  beselene,  blinde,  creupele,  lamme  ende  ghebrokene  van  hunoe 
quaelen  ghenesen  gheworden,  ghelyck  oock  des  anderen  s'nuchlens  als 
WBDDeer  hy  anderraael  de  benedictie  heeft  ghegheven,  entrent  den 
drye  hueren  vertreckeade  naerGhendl. 

Toi  naerder  sekerheyt  van  ailes  sal  by  de  Gheestelicke  heuverheyt 
ghedaea  worden  behoorliik  beleet  van  informatieo  (*2)  ad  futuram 
rei  memoriam  (3). 

Dans  son  intéressant  travail  :  Une  page  cPhistoire  de  Pancien 
cou  cent  des  FF,  Mineurs  Capucins  de  Bruges  (4),  le  R.  P.  Gé- 
lestin  de  Wervicq  n'a  point  oublié  un  événement  si  honorable 
pour  la  famille  religieuse,  dont  il  a  tant  contribué  à  relever  le 
prestige  en  Belgique  : 

•  Le  29  de  juin  1681,  dit  il,  leR.  P.  Marc  d'Aviano,  Tun  des 
plus  illustres  de  l'Ordre  et  de  son  temps,  donna  six  l'ois,  en  un 
jour,  sa  bénédiction  à  toute  une  foule  innombrable  accourue  des 
campagnes  et  des  villes  voisines  de  Bruges  ;  et  dès  le  soir, 
cent  trente-trois  appuis,  devenus  superllus  entre  les  mains  des 
boiteux  qu'il  avait  guéris,  quarante  bandages  et  autres  instru- 
ments, dont  les  malheureux  s'étaient  servis  jusque-là  pour  le 
soulagement  de  leurs  infirmités  de  diverse  nature,  étaient 
apportés  au  monastère  pour  être  suspendus  en  trophées  aux 
murs  du  temple  (5).  » 

(1)  La  Chronykevan  Vlacnile/'en  et  Le  Doulx  (11.  ce.)  se  trompent  en 
disant  que  cette  seconde  bénédiction  fut  donnée  à  quatre  heures. 

(2)  Je  ne  sache  pas  que  ce  projet  d'information  canonique  ait  reçu  un 
commencement  d'exécution. 

(3)  Registre  aux  résolutions  du  Magistrat  de  Bruges,  de  1079  à  1(J83, 
fol.  80,  sous  la  date  du  21)  juin  1681. 

(4)  Bruges  1807.  C'est  une  brochure  de  cii-constance,  provoquée  par  un 
double  fait  :  l'expropriation  du  couvent  des  Capucins,  en  vue  de  l'agran- 
dissement de  la  station  du  chemin  de  fer,  et  l'évacuation  du  monastère  par 
les  religieux,  le  lundi  de  Pentecôte,  10  juin  1807. 

(5)  Pp  0,  7.  Le  F.  Célestin  a  puisé  ces  détails  intimes  dans  la  chronique 
du  couvent.  La   page   à  lacjuelle  les  emprunte  le  s:ivant   religieux  offre 
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Le  dimanche,  29  juin,  jour  où  Marc  d'Aviano  se  trouvait  à 
Bruges,  eut  lieu,  dans  la  cathédrale  de  Saint-Donatien,  la  com- 
munion générale.  L'annonce  de  ce  grand  acte  de  religion  et  la 

beaucoup  d*intérét  ;  elle  est  écrite  par  un  témoin  oculaire,  le  P.  Marcel  de 
Menin,  gardien  de  la  maison,  qui  eut  Thonneur  de  recevoir  Marc  d'Aviano. 
La  voici  tout  entière  : 

€  Eodemanno  (l()81)23junii,  R.  P.  Marcusab  Aviano,  Provinci»  Vene- 
tœ  Prsed.  Cap.,  in  conventum  nostrum  Brugensem  venit,  et  mansit  spatio 
viginti  horarum  :  vir  zelosus,  plenus  fide  et  charitate,  ut  patet  ex  sigois, 
quœ  Deus  per  ipsum  hic  operatus  est  :  nam  illo  parvo  tempore,  quo  hic 
fuit,  dédit  sexies  suam  benedictionem  populo  pêne  innumerabili  simul 
congregato,  qui  ex  locis  et  civitatibus  hue  convenerat  :  et  statim  post 
Benedictionem  multa  apparuerunt  miracula  ;  nam  cseci  receperunt  visum, 
surdi  auditum,  muti  loquelam,  claudi  gressum,  et  multi  œgroti  variis  lan- 
guoribus  detenti  consecuti  sunt  sanitatem,  et  talia  signa  facta  sunt,  ut 
totus  mundus  obstupesceret  ;  et  ad  confîrmationem  allata  sunt  post  Bene- 
dictionem in  Conventum  nostrum  centum  et  triginta  tria  fulcra,  quibus 
claudi  innitebantur  ;  et  sani  domum  redierunt  :  insuper  quadraginta  cin- 
gula,  quibus  cingebantur  qui  hemia  laborabant  :  alia  item  qusddam  instru- 
menta, quibus  infirmi  utebantur  in  solatium  sues  infirmitatis  ;  imo  tam 
prodigiosa  sunt  quse  contigerunt,  ut  unusquisque  diceret  :  Quis  audivit 
unquam  talia,aut  quis  vidit  huic  simile  ?  Horum  omnium  testissum  oculatus. 
Signatum  erat,  fr.  Mai'collus  Menenensis  Guard  :  Ita  scriptum  a  se  reliquit 
vir  fidelis  et  indubitatœ  fidei  hujus  conventus  Guardianus  »  (Acta  Fra- 
trum  Minorum  S.  Francisci  Capucinorum  familiœ  Brugensis,  fol.  72). 

Je  dois  la  communication  de  cet  extrait  à  Tobligeance  du  K.  P.  Rémi, 
lecteur  en  théologie  au  couvent  des  Capucins,  de  la  rue  Sainte-Claire,  à 
Bruges.  Une  traduction  flamande  en  a  été  insérée  dans  Rond  den  Heerd^ 
I«»«jaar,  Brugge  1806,  p.  331,  et  dans  l'intéressant  opuscule  :  Sint  Fran- 
ciscus  en  de  Capucijntjes  te  BruggCy  tweede  duist,  Brugge  1867,  p.  17. 

Les  Acta  episcopatus  Brugensis  signalent  aussi  la  présence  de  Marc 
d' Aviano  à  Bruges  et  les  merveilles  qu'y  produisit  sa  bénédiction  :  t  ... 
eadem  die  (29  junii),  hora  décima  matutina  et  3a  meridiana,  Rd<u  Pater 
Marcus  ab  Aviano,  Capucinus  Venetus  (magnse  sanctitatis  vir,  uti  certo 
creditur),  in  foro  hujus  urbis  populo  publicam  benedictionem  ex  indulto 
fiummi  Pontifîcis  impertivit,  cujus  virtute  multi  infirmi,  langiientes  et 
aliis  infirmitatibus  delenti  particulares  gratias  et  favores  ac  evidentissima 
solatia,  Deo  prœstante,  persenserunt  »  (Reg.  XXXVIU,  fol.  177,  ad  diem 
29  junii  1681.) 
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publication  de  l'indulgence  plénière,  qu'un  induit  apostolique 
d'Innocent  XI  y  avait  attachée,  s'étaient  faites  dans  le  diocèse, 
deux  jours  auparavant  (1).  Le  succès  répondit  aux  vœux  de 
Mgr  de  Baillencourt  ;  des  milliers  de  fidèles  entendirent  Tappel 
de  leur  premier  pasteur  et  jamais  l'antique  cathédrale  ne  vit 
pareille  affluence  de  communiants  (2). 

Le  lundi,  30,  à  2  heures  du  matin,  Marc  d'Aviano  bénit  la 
foule  qui  remplissait  le  Marché  du  Vendredi  (3),  dont  le  couvent 
des  Capucins  formait  l'un  des  côtés.  Il  partit  à  trois  heures  pour 
Gand,  où  il  arriva  vers  neuf  heures  du  malin  (4). 

Le  Magistrat  de  la  ville  et  du  Franc  avait  fait  bénir  à 
Bruxelles,  par  notre  thaumaturge,  une  pipe  d'huile,  qui  fut 
transportée  à  Bruges  et  distribuée  en  partie  à  la  population  par 
l'entremise  des  PP.  Capucins.  Nos  édiles,  toujours  si  généreux 
quand  il  s'agissait  de  récompenser  des  services  rendus,  n'ou- 
bhèrent  pas  ces  bons  pères  ;  ils  leur  fournirent  d'abondantes 
provisions  de  bouche,  pendant  le  séjour  de  Marc  d'Aviano,  et 
leur  firent  pareille  courtoisie  après  le  départ  du  saint  religieux, 
en  retour  de  toutes  les  peines  qu'ils  s'étaient  données  pour  le 

(1)  fl  Publicatum  per  universam  Diœcesim  die  29»  currentis,  Dominica 
quinta  post  Pentecosten,  ex  induite  apostolico  SSmi  Dni  Innocentii  XI,  in 
Ecclesia  cathedrali  communionem  generalera  instituendam  et  plenariam 
omnium  peccatorum  indulgentiam  per  isthlc  communicantes  ad  fines  pro^ 
positos  lucrandam.  •  {Acta  episcopatus  Brugensis^  Reg.  cit.,  fol.  176  v<>, 
ad  diem27juniil681). 

(2)  «Hacdie(29junii  1681)  in  Ecclesia  cathedrali  Communio  generalis 
institutaet  in  ea  plura  hominum  millia  magna  cum  devotione  sacro 
sanctum  Ëucharistiœ  sacramentum  sumpserunt  >  (Id.  fdl.177). —  Ende  toas 
op  den  selfden  dagh  daer  oock  de  Gencraele  Communie  in-ghestelt,  met 
soo  uxft-nemende  deootie  ende  toeloop,  als  noch  oynt  op  eenighe  Plaet- 
sen  gheschiedt  voas^  toesende  niet  minder  het  ghetal  der  Inwoonders  als 
van  cTomliggfiende  Sieden,  Dorpen^   ende    Landen  (Vrints  van  Trou- 

WENFELDT,  op.  cit.,  p.  32). 

(3)  Chronykevan  Vlaenderen,  tom.  IV,  p.  789. 

(4)  Vrints  van  Trouwenpeldt,  op.  cit.,  p.  32. —  ChronyJte  van  Vlaen* 
der  en,  loc.  cit. 
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bien  de  leurs  concitoyens.  Les  comptes  de  la  ville  nous  ren- 
seignent sur  ces  détails  : 

(Oetach)  aea  Jao  Tessin,  messager  deser  s(ede,  de  soiuine  vao  sess- 
eolwiDtich  pondeo,  xxij  schellyngheo,  iiij  grooleo^  over  d'helll  van 
liij  1.  xiiij,  schellyogheo,  viij  groolcD,  over  soc  vêle  by  hem,  door 
last  van  dese  sladt  ende  die  vandcQ  Vryen,  (ot  Brussel  betaelt  voor 
een  pype  olie  ghedaeD  zeghenen  ende  wyden  by  den  Eerw.  Paler  Ab 
Aviano,  Capucin,  ende  hier  ghebrochl,  ende  van  een  deel  door  Palers 
Capucynen  wtghcdeell  aende  ghemeenten  deser  slede  ,  by  ordonnanlie 
ende  quiclantic  syn  xxvj  l.  xxij  s.  iiij  gr. 

Acn  Jacob  Pallyn  mellen  synen,  over  'l  leveren  van  spyse  ende 
dranck  (ol  d^Ëerw.  Paters  Capucynen,  soo  len  tyde  dat  den  voorn. 
Pater  Ab  Aviano  hier  in  sladt  is  ghewcest  als  daernner,  lot  eene  re- 
creatic  vande  selve  Paiera  over  hunne  moeyenessen  ende  dienstea 
aende  ghcmeenlen  ghedaen  (en  voorn  tyde  ;  by  eene  specificatie,  or- 
donnantie  ende  quictanlie,  de  somme  van  ecnenvearligh  ponden.  ix 
schellynghen,  vj  groolen,  syn  \lj  I.  ix  s.  vj  gr.  (I). 

{A  continuer,)  Krn.  Remhry,  chan. 

(1)  Comi)te  communal  de  1G81,  fol.  88. 


L'HISTOIRE  DE  L'ARITHMËTIQUE 

(Suite.  —  Voir  p.  139.) 


X!.  —  LES  ARABES. 

Au  commencement  du  vii«  siècle,  une  religion  nouvelle  naquit  au 
fond  de  PArabie.  Renfermé  d'abord  au  sein  de  quelques  tribus  arra- 
chées parla  voix  de  Mahomet  à  Tidolâtrie  sabéenne,  le  nouveau  culte 
se  propagea  rapidement  dans  l^Arabie  entière  et  déborda  sur  les  con- 
trées voisines.  Bientôt  même,  poussés  par  Pardeur  de  prosélytisme 
subitement  éveillée  dans  leurs  Ames  enthousiastes,  ces  enfante  du 
désert  choisirent  le  glaive  comme  instrument  de  conversion,  et  s^élan- 
cèrent  à  la  conquête  du  monde. 

Vingt  ans  à  peine  après  la  mort  du  prophète,  la  Syrie  (632-638), 
la  Perse  (632-640),  rÉgypte  (638),  la  Cyrénaïque  (647).  Cypre  et 
Rhodes  (649)  étaient  conquises.  Ayant  la  fin  du  vu*  siècle,  T Arménie 
et  tout  le  nord  de  l'Afrique  jusqu^au  détroit  faisaient  partie  de  ce  vaste 
empire  des  Khalifes  qui  s^étendit  bienUM  par  les  conquêtes  de  la  Trans- 
oxane  (740)  et  de  l'Espagne  (7 H -71 4)  depuis  Tlnde  jusqu'à  Tocéan 
Atlantique. 

Isolés  jusque-là  au  fond  de  leurs  déserts,  presque  sans  communica- 
tion avec  les  autres  peuples,  les  Arabes  étaient  restés  étrangers  à  toute 
espèce  d'étude.  Mais  leur  intelligence  était  vive,  leur  imagination 
brillante,  et  leur  esprit  inculte  ne  manquait  ni  d'ardeur  ni  de  perspica- 
cité. Mis  en  contact  avec  les  peuples  civilisés,  et  enrichis  comme  par 
droit  de  conquête  de  tous  les  trésors  scientifiques  des  nations  subju- 
guées, ils  s'assimilèrent  bientôt  le  savoir  de  la  Grèce  et  de  Tlnde.  Les 
chefs  du  Rhahfat  avaient  à  peine  fait  choix  d'une  capitale,  que  Ton  vit 
se  former  autour  d'eux  une  aristocratie  de  la  science,  qui  fut  une  de 
leurs  splendeurs.  Dès  le  commencement  du  viir  siècle,  les  Arabes  avaient 
conquis  le  droit  d'être  comptés  parmi  les  nations  savantes  de  l'Asie. 
Malheureusement,  le  temps  leur  manqua  pour  créer  des  sciences 
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vraiment  nationales.  Leur  activité  dévorante  lear  fit  parcourir  trop  vite 
les  diverses  phases  de  la  vie  des  nations  ;  leur  éducation  intellectuelle 
fut  un  peu  factice,  parce  qu'elle  avait  été  trop  hâtive  ;  et  si  les  enfants 
de  Mahomet  occupent  aujourd'hui  une  place  trAs  honorable  dans 
l'histoire  des  sciences,  ils  le  doivent  moins  à  leurs  découvertes  et  à 
leur  esprit  d'invention  qu'à  leur  rôle  d'intermédiaires. 

il  importe  de  tenir  compte  de  ces  circonstances  dans  l'exposé  des 
faits  que  nous  grouperons  dans  ce  chapitre.  On  conçoit,  en  effet,  que 
la  marche  de  la  science  à  travers  celte  nation  neuve,  disséminée  sur 
des  espaces  fort  étendus,  et  qui  avait  avec  une  infinité  d*autres  peuples 
des  points  de  contact  nombreux  et  souvent  indépendants  les  uns  des 
autres,  a  du  suivre  des  chemins  divers  et  compliqués. 

C'est  ainsi  que  nous  avons  été  amené  déjà  à  signaler  chez  les  Arabes 
l'existence  de  deux  espèces  de  chiffres  bien  distincts,  les  chiffres 
orientaux  et  les  chiffres  occidentaux.  Ce  fait  capital  nous  indique  la  voie 
à  suivre  dans  l'étude  que  nous  entreprenons  ;  divisons-la  en  deux 
parties,  la  première  consacrée  aux  Arabes  d'Orient,  la  seconde  aux 
Arabes  d'Afrique  et  d'Espagne. 

Les  Arabes  d'Orient. 

En  sortant  du  désert,  les  Arabes  possédaient  à  peine  l'écriture  ;  ils 
ne  connaissaient  pas  encore  Tusage  des  chiffres.  Appelés  tout  d'un  coup 
à  administrer  d'immenses  revenus  et  à  prélever  des  impôts  sur  une  foule 
de  nations  diverses,  ils  s'y  prirent  de  la  façon  la  plus  naturelle  et, 
pour  ainsi  dire,  la  seule  possible  en  pareille  occurrence  :  ils  adoptèrent 
partout  la  numération  des  peuples  dont  ils  venaient  occuper  le 
territoire. 

En  Egypte,  leurs  administrateurs  des  finances  faisaient  usage  des 
chiffres  coptes  ;  en  Syrie,  ils  se  servaient  de  la  numération  grecque,  etc. 
Ce  fait  est  avéré  par  des  documents  historiques  incontestables.  Rappe- 
lons,par  exemple,  l'ordonnance  du  khalife  Walid,  qui  régna  à  Damas  de 
705  h  715,  oîi  il  est  enjoint  de  rédiger  en  langue  arabe  les  registres  du 
trésor  public,  en  exceptant  toutefois  les  signes  numériques  qui  seront 
grecs,  «  parce  qu'il  est  impossible  d'écrire  en  arabe  un,  ou  deux,  ou 
trois,  ou  huit  et  demi,  etc.  »  Il  est  clair  qu'il  s'agit  ici  de  l'écriture  des 
nombres  au  moyen  de  signes  spéciaux;  car  si  les  Arabes  étaient  en  état 


l'histoire  de  l'arithmétique.  263 

d'écrire,  daos  leur  langue,  le  reste  des  registres,  ils  pouvaient  exprimer 
aussi,  en  toute»  lettres,  les  nombres  entiers  et  les  fractions.  C'est  ce 
qu'ils  faisaient,  du  reste,  avant  leurs  conquéles  et  ce  qu'ils  ont  con- 
tinué à  faire  pendant  longtemps.  Ils  ont  conservé  cet  usage  alors  que  les 
signes  numériques  et  leur  emploi  leur  étaient  parfaitement  connus  ; 
car  on  trouve,  parfois  même  dans  leurs  calculs,  des  nombres  repré- 
sentés parles  numératifs  correspondants  écrits  tout  au  long. 

Il  ne  fallait  pas  un  grand  effort  de  génie  pour  attacher  à  chacune 
des  lettres  de  Talphabet  arabe  une  valeur  numérique  déterminée, 
comme  l'avaient  fait  les  Syriens,  les  Grecs  et  les  Juifs.  C'est  ce  qui  fut 
fait  en  effet  ;  il  semble  môme  que  les  Arabes  aient  considéré  ce  mode  de 
notation  comme  leur  appartenant  plus  particulièrement,  car  ils  l'ap- 
pellent Varabe.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  cet  alphabet  numé- 
rique. 

On  s'en  tint  là,  vraisemblablement,  jusqu'au  moment  où  les  chiffres 
indiens  parvinrent  à  Bagdad.  11  faut,  en  effet,  reculer  jusqu'après  la 
fondation  de  cette  capitale  célèbre  des  Âbbassides,  qui  fut  l'Athènes 
des  Musulmans  et,  pendant  plusieurs  siècles,  la  ville  la  plus  polie  et  la 
plus  opulente  do  l'Orient,  l'introduction  des  doctrines  scieotiGques  de 
rinde  et  de  la  Grèce  chez  les  Arabes. 

Voici  ce  que  l'on  peut  conjecturer  sur  les  circonstances  dans  les- 
quelles se  firent  ces  emprunts. 

Il  est  possible  que  les  Arabes  apprirent  à  connaître  l'arithmétique 
indienne  dès  le  commencement  du  vin©  siècle.  On  sait,  en  effet, 
qu'une  armée  musulmane,  envoyée  par  Hadjâd  et  commandée  par 
Mohammed  ben  Al-Kaciam,  soumit  à  cette  époque  toute  la  vallée  de 
l'Indus  Mais  ce  n'est  là  qu'une  hypothèse.  Ce  (|ui  parait  plus  probable, 
c'est  que  cette  communication  n'eut  lieu  qu'en  773. 

Un  écrivain  arabe  nous  apprend  que,  celte  année,  une  ambassade 
venant  de  l'Indo  apporta  à  la  cour  du  khalife  de  Bagdad,  Al-Mançoûr, 
des  tables  astronomiques.  Or  il  est  très  probable  que  ces  tables  con- 
tenaient des  chapitres  relatifs  h  l'arithmétique  et  ik  l'algèbre  ;  Thabilude 
des  astronomes  indiens  d'étaler  dans  des  préliminaires  ou  des  digres- 
sions leurs  connaissances  mathématiques  autorise  cette  conjecture. 

Quoiqu'il  en  soit,  on  sait  positivcinenl  que  les  Arabes  reçurent 
de  l'Inde  à  Bagdad,  dans  les  circonstances  que  nous  venons  de  rap- 
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peler  ou  à  une  époquA  peu  éloignée,  un  traité  d'arithmétique  pratique 
qui  «  attestait  chez  les  Indiens,  dit  un  bibliographe  musulman^  un 
esprit  pénétrant,  un  beau  (aient  de  création  et  de  la  supériorité  de 
discernement  et  de  génie  inventif  (1).  »  On  sait,  en  outre,  que  Moham- 
med bdn  MoûçÂ  Al-Kârizmî  (3),  qui  rédigea  au  comraeDcement 
du  ixe  siècle  un  abrégé  des  tables  indiennes  apportées  à  Bagdad 
en  773,  prit  l'ouvrage  indien  dont  nous  venons  de  parler  pour  base 
d'un  traité  d'arithmétique  qu'il  composa  à  la  même  époque. 

Ce  traité  d'arithmétique  fut  l'un  des  premiers  ouvrages  qui  initiè- 
rent les  Arabes  d^Orient  à  la  numération  et  aux  méthodes  indiennes; 
il  nous  a  été  conservé,  en  partie,  dans  une  traduction  latine,  faite  au 
moyen  âge  sous  ce  titre  Algoritmi  de  numéro  Indorum.  On  possède 
également  le  traité  d'algèbre  composé  par  Al-Kârizmi  et  qui  valut  à 
son  auteur,  auprès  de  quelques  savants  du  xvic  siècle,  le  titre  de  père 
de  l'algèbre.  C'est  par  ces  écrits,  traduits  et  commentés  en  latin,  que 
se  répandit  plus  tard  le  système  indien  dans  l'occident  chrétien.  De  là, 
vraisemblablement,  la  dénomination  d'algorismus  ou  d'algorithmus  par 
laquelle  on  distingue  dans  les  traités  du  moyen  âge  le  système  de 
numération  où  Ton  emploie  la  valeur  de  position  avec  le  zéro,  du 
système  de  Vabacus.  Si  cette  conjecture  est  exacte ,  et  elle  parait 
bien  fondée,  le  mot  algorithme  qu'on  a  voulu  faire  venir  de  iUlos 
étranger,  et  goros  considération  ;  de  argis  grec,  et  mos  usage;  de  ares' 

(1)  Voir  Woepcke,  mém.  cité,  p.  139  et  suiv. 

(2)  En  arabe  les  noms  propres  de  personnes  sont  peu  nombreux.Pour 
distinguer  les  personnages  homonymes,  on  rapproche  de  leur  nom  com- 
mun ceux  d'une  ou  de  plusieurs  autres  personnes  qui  les  déterminent. 
Ainsi  on  dira  Mohammed  ben  Abdallah^  Mohammed  le  fils  d  Abdallah  ; 
Mohammed  ben  Omar^  le  fils  d'Omar  ;  Vahia  aboul  Mançour^  Vahia  le 
père  de  Mansour.  Souvent  on  ajoute  encore  à  toute  une  liste  généalogique 
une  épitbète  rappelant  une  qualité  de  la  personne  que  Ton  désigne,  sa 
profession,  sa  patrie,  etc.  Ainsi  Abou  Djà'for  Mohammed  ben  Mouça 
Al'Kûrizmi  signifie  :  Mohammed,  le  père  de  Dja'far  et  le  fils  de  Mouça 
surnommé  le  kàrizmin  (de  Kârizm,  sa  patrie)  ;  Aboul  Vousouf  ben  Isiak 
ben  Aassalah  Al-Kindi^  de  Kindah,  etc.  Parfois  les  déterminatifs  restent 
seuls  :  Aboul  Wefâ,  le  père  de  Wéfâ  ;  Ibn  abou  Mouçâ,  le  fils  du  père 
de  Mouça  (le  frère  de  Mouça»;  Al-Mançour,  le  victorieux,  Al-Mamoùn, 
qui  jouit  de  la  confiance,  El-Hacibt  le  calculateur,  etc. 

Certains  auteurs  confondent  Al-Kârismî  avec  Mohammed  ben  Mouça 
ben  Schaker  qui  vécut  plus  tard.  AI-Kârismî  fut  un  des  principaux  savants 
qu'Al-Mamoûn  attira  à  sa  cour  et  investit  de  missions  scientifiques. 
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vigueur  et  rUhmos  oombre;  de  algossMe  blanc,  el  rithmos;  de  algos  arl, 
et  rodos  nombre;  du  nom  de  Tlodien  Algorm;  du  nom  du  roi  de 
Castille  Algor;  du  nom  du  philosophe  Aigus;  du  mot  grec  àf,i9^6ç^ 
précédé  de  l'article  arabe  al  suivi  de  la  lettre^,  intercalée  là  pour 
le  besoin  de  la  cause,  etc.,  ne  serait  qu^une  transformation  du  sur- 
nom de  Mohammed  ben  Moûça  désigné  souvent  par  les  mots  algoris- 
mus,  cUkhorismw^  cUgoritmus,  alchoarismus^  aUcauresmus,  et  alchocha- 
rUhmus  (4).  Nous  reviendrons  plus  loin  sur  les  écrits  de  ce  célèbre 
personnage. 

AlRârizmî  composa  ses  différents  traités  à  la  demande  d'Âl- 
Mâmoûo.  Ce  Khalife  célèbre  monta  sur  le  trône  cinq  ans  après  la 
mort  de  Hâroûn  El-Raschid,  contemporain  de  Charlemagne,  et  régna 
de  813  à  832.  La  mesure  d'un  arc  du  méridien  qu'il  fit  exécuter  pour 
en  déduire  la  grosseur  du  globe  terrestre  n*est  pas  le  seul  titre  qu'il 
ait  à  sa  juste  renommée  dans  l'histoire  des  sciences.  Noble  imitateur 
des  Ptolémées  d'Egypte,  il  accorda  une  protection  active  à  la  traduction 
des  ouvrages  indiens  et  surtout  des  auteurs  grecs.  Sous  Timpulsion 
puissante  qu'il  donna  à  ce  travail  de  transfusion  intellectuelle,  bon 
nombre  d'ouvrages  spéculatifs,  physiques  et  mathématiques  furent 
traduits  en  arabe,  soit  sur  les  versions  syriaques,  soit  sur  le  grec 
directement.  Ses  successeurs  poursuivirent  son  œuvre,  fiientôt  les 
Arabes  purent  lire  et  commenter  dans  leur  langue  les  Éléments  d*Ëu- 
clide,  VAl/nageste  de  Piolcmée,  les  travaux  d'Archiniède,  d'Apollonius 
et  d'Aristote  (2).  C'est  à  ces  traductions,  qu'ils  firent  pour  leur  usage 
et  qu'ils  transmirent  à  l'occident  chrétien,  que  nous  avons  du  la  con- 
naissance des  ouvrages  grecs  longtemps  avant  que  ceux-ci  ne  nous 
parvinssent  dans  leur  langue  originale.  De  là  le  nombre  considérable 
de  mots  qui  nous  sont  venus  de  l'arabe,  surtout  par  l'intermédiaire  des 


(1)  Mém.  de  l'Inst.  nat.  de  France  (Inscript,  et  belles  lettres)  t.  XV III 
Reinaud,  Mém,  sur  l'Inde^  p.  303  et  375.  —  Libri,  Histoire  des  sciences 
math,  en  Italie,  t.   1,  p.  298.  —  Cantor,  Vorlesungen.,.,  t.  I,  612. 

l2j  Les  Arithmétiques  de  Diophante  ne  furent  traduites  et  commentées 
qu'à  la  fin  du  x«  siècle  par  Aboul  Wefâ.  —  II  y  a  parmi  les  manuscrits 
de  la  bibliothèque  nationale  de  Paris,  cinq  traductions  arabes  de  V Aima- 
geste.  Ce  nom  hybride  formé  de  l'article  arabe  a/  et  du  superlatif  grec 
liiyi7Toç  est  resté  au  livre   de  l'astronome  grec  dont  le  vrai  titre  est 
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langues  hispaniques,  et  qui  se  rapportent  pour  la  plupart  aux  arts  et 
aux  sciences  ;  influence  qui  se  conçoit  mieux  encore  quand  on  se 
rappelle  le  rôle  important  joué  dans  renseignement  de  TEurope  par 
les  universités  arabes  d'Espagne. 

Revenons  en  Orient. 

Les  mathématiciens  de  Bagdad  avaient  emprunté  aux  Indiens  l'arith- 
métique et  l'algèbre  ;  ils  demandèrent  aux  Grecs  la  géométrie  et  la  tri- 
gonométrie. 

C'est  celte  dernière  branche  qu'ils  semblent  avoir  cultivée  avec  pré- 
dilection (1),  en  vue  de  ses  applications  h  l'astronomie,  la  science 
officielle  des  musulmans.  Les  pratiques  superstitieuses  des  sectateurs 
de  l'Islam,  qui  devaient  prier  en  regardant  la  Mecque,  faire  des  ablu- 
tions à  des  heures  déterminées,  régler  leurs  jeûnes  sur  le  cours  de  la 
lune,  etc.,  n'ont  pas  été  sans  quelque  influence  sur  cette  large  part 
donnée  à  l'astronomie  dans  les  travaux  des  Arabes.  Presque  tous  leurs 
mathématiciens  sont  astronomes. 

Dans  les  tables  qu'ils  ont  publiées  et  dont  le  fond  est  emprunté  aux 
Indiens  et  aux  Grecs,  ils  se  servent,  de  préférence  aux  chiffres,  de  la 
notation  alphabétique  telle  que  nous  l'avons  exposée  en  parlant  de 
l'emploi  des  fractions  sei^agési maies  par  les  astronomes  grecs.  Le  zéro 
que  l'on  y  rencontre  est  le  réro  alphaltétique,  l'omicron,  symbole 
abrégé  du  mot  oiji^v.  Ils  l'appelaient  cifron,  vide,  comme  le  zéro 
chiffre. 

Après  les  publications  d'Al-Kârizmî,  tous  les  traités  d'arithmétique 
publiés  par  les  Arabes  d'Orient  rouletit  sur  le  calcul  indien.  On  dési- 
gnait ainsi  l'arithmétique  pratique  telle  que  nous  la  connaissons  aujour- 
d'hui, c'est-à-dire  basée  sur  l'emploi  de  9  chifl*res  signiticalifs  et  de  la 
valeur  de  position  au  moyen  du  zéro.  Indiquons  rapidement  les  ma- 
tières traitées  dans  ces  ouvrages  qui  sont  tous  calqués  sur  le  manuel 
d'Al-Kârizmi. 

Les  chifi'res  qu'on  y  rencontre  et  que  les  Arabes  appellent  expressé- 

(1)  Ils  simplifièrent  la  trigonométrie  de  Ptolémëe  par  l'emploi  de  Tal- 
gèbrc,  A  rimitation  des  Indi<îns,  et  rinlroduction  des  sinm  au  lieu  des 
cordes.  Le  mot  sinus  n'est  pas  une  abréviation  pour  semi-m-scriptM*, 
mais  la  traduction  littérale  du  mot  gatb,  un  pli,  dont  les  Arabes  se  ser- 
vent pour  désigner  la  corde  d'un  arc  repliée  sur  elle-même,  c'est-à-dire 
le  sinus  de  la  moitié  de  cet  arc. 
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meDt  indiensy  sont  ceux  que  nous  avons  nommés  chiffres  orientaux; 
nous  les  avons  reproduits  dans  notre  tableau  compuratif  des  signes 
numériques.  (Voir  Précis  hisi.,  a.  1883,  p.  452.) 

Après  avoir  décrit  leur  forme  et  la  manière  de  s'en  servir  pour 
écrire  les  nombres  à  la  façon  indiennCyles  arithméticiens  arabes  exposent 
les  opérations  fondamentales  sur  les  nombres  entiers  et  la  vérification 
indienne  de  ces  opérations,  qui  n'est  autre  que  la  preuve  par  9. 

Cette  preuve  se  trouve  déjà  dans  le  traité  d*Al-Kàrizml  qui  l'applique 
k  la  multiplication.  Nous  avons  vu,  au  chapitre  précédent,  que  Planude 
remploie  également. 

La  place  qu'elle  occupe  dans  les  traités  de  calcul  indien,  jointe  à  la 
qualification  expresse  (Vindienne  que  lui  donnent  les  auteurs  arabes,  ne 
semble  laisser  nuctm  doute  sur  l'origine  de  cet  ingénieux  moyen  de 
contrôle  :  c'est  bien  de  l'Inde  qu'il  nous  est  venu. 

Les  Arabes  avaient  aussi  appris  des  Indiens  que  si  un  nombre  divisé 
par  9  laisse  pour  reste  4  ou  8;  2  ou  7  ;  4  ou  5  ;  3,  6  ou  9,  le  carré 
de  ce  nombre  divisé  par  9  donne  pour  restes  1,  4,  7,  9  ou  zéro.  Us 
savaient  également  que  si  un  nombre  divisé  par  9  laisse  pour  reste 
t,  4  ou  7  ;  2,  5  ou  8  ;  3,  6  ou  9,  son  cube  divisé  par  9  donne  pour 
restes  1,  8,  9  ou  zéro.  Ces  propriétés  leur  servaient  de  moyens  de  véri- 
fication dans  Télévation  au  carré  ou  au  cube  des  nombres  entiers.  Elles 
nous  apprennent  que  les  Indiens  considéraient  les  résidus  quadratiques 
et  cubiques  par  rapport  au  module  9  ;  ce  qui  confirme  la  supposition 
de  Torigine  indienne  de  la  preuve  par  9. 

Dans  la  multiplication,  au  lieu  de  chercher  les  produits  successifs 
du  multiplicande  tout  entier  par  chaque  chiffre  du  multiplicateur, 
les  Arabes  préfèrent  multiplier  chaque  chiffre  du  multiplicande  par 
chaque  chiffre  du  multiplicateur,  ils  additionnent  ensuite  tous  ces 
produits  partiels  ;  ce  que  nous  faisons  nous  dans  un  autre  ordre  et 
dans  le  cours  môme  de  l'opération.  Nous  avoUs  exposé  cette  manière 
de  procéder,  au  chapitre  précédent,  en  parlant  de  la  multiplication  au 
moyen  du  tableau. 

Souvent  aussi,  les  Arabes  groupent,  en  écrivant  les  produits  partiels, 
ceux  qui  donnent  des  unités  de  même  ordre. 

Ils  possèdent  plusieurs  méthodes  pour  la  division  des  nombres 
entiers,  la  nôtre  entre  autres  ;  mais  ils  disposent  autrement  leurs  cal- 
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cals.  Voici  un  tableau  dont  ou  se  rendra  aisément  compte  et  qui  figure 
la  division  de  4^468  par  324  : 

436 
24 
410 
22 
440  143 

443  436 

4646S  324 

32i 
324 
324 
Leurs  traités  de  calcul  élémentaire  s'occupent  aussi  des  fractions  et 
des  nombres  complexes.   Ils  écrivent  les  fractions  en  superposant  le 
numérateur  au  débominateur,   mais  sans  les  séparer  par  une  barre 
horizontale.  Si  la   fraction  est  accompagnée  d^un  nombre  entier,  on 
écrit  celui-ci  au-dessus  du  numérateur  de  la  fraction.  Ainsi,  le  résultat 

de  la    division    que   nous   venons  de  transcrire  :   ise  signifie   qu^au 

136 

quotient  entier  143,  il  faut  joindre  la  fraction  ^. 

Un  bon  nombre  de  ces  traités  contiennent  en  outre  Pextraction  des 
racines  carrée  et  cubique,  le  calcul  sexagésimal  et  l'exposé  de  quelques 
règles  pour  la  résolution  des  problèmes  usuels,  entre  autres  la  règle  de 
double  fausse  position. 

Ils  lui  donnent  différents  noms.  Celui  de  Vopération  avec  les 
plateaux  de  balance   lui    vient  apparemment    de    la   figure  suivante 

I 1  dont  ils  se  servent  pour  dis|K)ser  les  nombres 

proposés,  supposés  et  résultants.  On  trouvera,  dans  le  premier  volume 
de  VUiUoire  des  sciences  mathématiques  en  ItaliCy  de  Libri,  noie  xiv, 
pp.  304-377,  la  traduction  latine  d*un  traité  arabe  composé  au  moyen 
âge,  qui  roule  tout  entier  sur  la  résolution  de  nombreux  problèmes  par 
la  règle  des  deux  fausses  positions  ;  en  voici  le  titre  :  Liber  augme.tti 
ET  DiMiNUTioNis  vocatus  uumeratio  divinationis  ex  eo  quod  Sapientes 
Indi  posuerunt  ;  quem  Abraham  compilavit  et  secundum  librum  qui 
Indorum  dictas  est  composuit  (4). 

Nous  avons  dit   plus  haut    qu'Al-Kârizmt  composa    également  une 

(1)  On  ne  connaît  pas  encore  avec  certitude  quel  est  cet  Abraham, 
auteur  du  Liàer  augmenti.  On  a  cru  pouvoir  l'identifier  avec  le  célèbre 


l'histoire  de  l'arithmétique.  269 

algèbre.  Elle  est  basée  sur  deux  opérations  fondamentales  dans  la 
résolution  des  équations  :  la  restitution,  al-jabar,  c  est-à-dire  Popéralion 
par  laquelle  on  chasse  les  dénominateurs  des  équations  ;  cl  la  combla- 
raison,  l'opposition,  al-mucabalat  ou  la  réduction  des  termes  sem- 
blables (I). 

On  y  trouve  l'exposé  des  opérations  fondamentales,  Tinterprélation 
des  équations  numériques  de  la  forme  ax*  =  6x,  ax*  -^  c,  bx  =s  c, 
X*  -|-  ^  -  c,  x*  +  c  ==  6a;,  x*  =^  bx  +  c,  oîi  a,  i>  et  c  sont  des 
quantités  positives  ;  la  solution  de  quelques  problèmes  usuels  ;  etc. 

Libri  (2)  a  publié  une  traduction  latine,  faite  au  moyen  âge,  d'une 
partie  de  l'algèbre  d'Al-Kârizmi  :  Liber  Maumeti  filii  Moysi  Alcoharismi 
dealgebra  et  almuchabala  incipit.  On  en  possède  le  texte  arabe  publié 
et  traduit  en  anglais  par  Rosen  :  The  algebra  of  Mohammed  ben  Mùsaj 
Londres  1831. 

ÂUKârizmi  ne  s'occupe  pas,  dans  son  livre,  des  équations  indéter- 
minées. Ce  n'est  pas  une  lacune  ;  cir  Tauteur  nous  apprend,  dans  sa 
préface,  qu'il  a  composé,  à  la  demande  du  khalife  Al-Mamoûa,  un 
ouvrage  élémentaire,  destiné  à  faciliter  les  opérations  qui  se  présentent 
dans  le  commerce  des  hommes  et  les  besoins  de  la  vie.  Les  Arabes 
possédaient  donc  déjà  à. cette  époque  des  traités  plus  étendus  et  d*un 
ordre  |)lus  élevé.  Mais  nous  n^avons  pas  à  nous  y  arrêter.  Remarquons 
seulement  que  cet  ouvrage  élémentaire  au  ix*  siècle,  chez  les  Arabes,  ce 
manuel  prati(|ue  à  Tusage  du  peuple,  devint,  sept  cents  ans  plus  tard, 
Yars  magni  des  Européens,  la  base  et  l'origine  de  leurs  grandes 
découvertes.  —  Revenons  à  Tarithmétique. 

Ce  que  nous  avons  d.t,  dans  ce  premier  paragraphe,  nous  semble 
prouver  sutTisamaient  que  les  Arabes  orientaux  ont  reçu  des  Indiens  leurs 
signes  numériques  auec  le  système  de  jMsitijn  complet. 

Voyons  maintenant  ce  qui  s'est  passé  chez  les  Arabes  occidentaux. 
(.1  continuer).  J.  Tuirion,  S.  J. 

rabbiu  juif  Abraham  Ibn-Esra  (iC93-il67)  qui  cooiposa,  outre  le  Livre  du 
nombre  auquel  nous  avons  fait  antérieurement  allusion  (Voir  Précis  hist., 
a.  1883,  p.  100)  et  où  il  emploie  le  système  décimal  avec  le  zéro,  Le  Livre 
des  Nativités  (traité  d'astrologie),  des  Tables  astronomiques,  un  Traité  de 
l^aslrolabe,  etc. 

(1)  Voir  Précis  hist.,  a.  1883,  p.  283.  —  Histoire  des  sciences  math,  et 
physiques  par  Maximilien  Marie,  t.  Il,  p.  95. 

(2)  Ouvrage  cite,  t   1,  p.  253. 


UN  SUPPLÉMENT  AUX 

«  ANNALES  ANTVERPIENSES  •> 

DU  BOLLA.NDISTE  DANIEL   PAPEBROCH. 


Uimportance  des  documeols  recueillis  par  le  savant  bollandiste 
Daniel  Papebroch  sur  les  Annales  de  la  ville  d^ Anvers  est  incontes- 
table et  incontestée.  Ce  travail,  fruit  dMmmenses  recherches,  formait 
onze  volumes  in-folio  et  il  constituait  une  mine  précieuse  pour  Thistoire 
de  la  célèbre  cité  anversoise.  La  majeure  partie  de  cette  collection  a  été 
publiée,  en  4845,  par  les  soins  intelligents  des  professeurs  Buschmaon 
et  Merlens,  et  cette  publication  a  été  accueillie  avec  bonheur  par  le 
monde  savant,  qui  regrette  vivement  de  ne  point  posséder  en  entier 
Tœuvre  de  Térudil  annaliste. 

On  sait  que  le  manuscrit  original,  provenant  du  musée  des  anciens 
boUandistes,  et  conservé  à  la  bibliothèque  de  Bourgogne  à  Bruxelles, 
est  incomplet  ;  il  manque  quatre  volumes  qui  se  rapportent  aux 
époques  suivantes  : 

I  depuis  les  temps  anciens  jusqu'à  1306. 

IV  depuis  4477,  à  4534. 

VIII  depuis  4599,  à  4634. 

X  depuis  4666,  à  4693. 

Les  éditeurs  des  Annales  Antverpienses  ont  pu  suppléer  .jusqu*à 
Tannée  766,  par  les  trente-deux  très  rares  feuilles  imprimées  du  temps 
de  l'auteur,  et  dont  nous  devons  la  conservation  au  savant  bibliophile 
Van  Uullhem  ;  il  n'en  est  pas  de  même  des  autres  années. 
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Celle  Ucuoe  est  d^autant  plus  regrettable,  que  ces  séries  renfermaient 
des  documents  très  rares,  puisés  h  des  sources,  la  plupart,  également 
perdues,  au  grand  détriment  de  l'histoire. 

Les  recherches  faites,  depuis  cinquante  ans  et  au  delà,  tant  k  l'inté- 
rieur du  .pays  qu'à  l'étranger,  n'ayant  pas  abouti  à  combler  ces  vides, 
nous  nous  sommes  décidé  à  y  suppléer,  dans  la  mesure  du  possible, 
par  des  extraits  d'un  manuscrit  inédit  de  Papebroch  qui  est  demeuré 
inconnu  aux  savants  auteurs  de  la  Bibliothèque  des  Écrivains  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  et  qui  a  pour  titre  :  Synopsis  imncUium  Antver- 
piensium,  auctore  D.  Papeàrochio,  S.  J. 

En  faisant,  il  y  a  nombre  d'années,  en  Hollande,  la  découverte  de' ce 
manuscrit  caché  sous  le  toit  d'un  grenier,  dans  une  maison  très 
modeste,  nous  ne  pensions  pas  que  ces  quelques  pages  échappées  au 
naufrage  de  4796,  abandonnées  et  vouées  pour  ainsi  dire  à  la  destruc- 
tion, serviraient  un  jour  à  compléter,  ou  plutôt  à  combler  les  lacunes 
de  l'œuvre,  du  savant  annaliste  de  notre  ville  natale. 

Le  triste  sort  subi  par  ce  manuscrit,  de  même  que  la  perte  des 
volumes  des  annales,  n'ont  rien  de  surprenant  pour  ceux  qui  se  rap- 
pellent ce  que  devint  l'œu\re  des  boUandistes  à  la  Gn  du  siècle 
dernier.  La  Société  hagiographique  était  à  peine  établie  à  Tongerloo, 
que  l'invasion  française  déborda  sur  notre  patrie  comme  un  torrent 
dévastateur,  et  le  vandalisme  révolutionnaire  commença  le  cours  de  ses 
déprédations.  Il  s'exerça  d'une  manière  effrayante  contre  Tabbaye  de 
Tongerloo  qui,  de  toutes  les  abbayes  situées  dans  les  plaines  du 
Brabant^  fut  ravagée  la  première.  Rien  ne  fut  épargné...  La  fureur 
de  la  révolution  ne  devait  pas  respecter  davantage  les  trésors  des  rares 
collections  bollandiennes  qui  étaient  venus  enrichir  la  Bibliothèque  du 
monastère.  Tout  fut  enveloppé  dans  le  même  désastre.  On  eut  à  peine 
le  temps  de  soustraire  quelques  livres  et  manuscrits  à  la  rapidité  igno- 
rante de  l'ennemi  ;  encore  les  quelques  objets  que  l'on  cacha  en  toute 
hâte  dans  les  fermes  voisines^  furent-ils  endommagés,  perdus  ou  con- 
sumés par  les  flammes;  le  reste  fut  jeté  précipitamment  sur  des 
chariots  et  transporté  en  Westphalie,  et  dans  ces  voyages  d'aller  et  de 
retour,  ne  revint  qu'après  avoir  essuyé  de  graves  dommages  (<). 

(1)  Voir  l'article  du  P.  Van  Hecke,  sur  le  Bollandisme,  Précis  histo- 
riques, année  1854,  page  145. 
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Le  Synopsis  Annalium  Antverpiensium  compte  cinquante-deux  feuilles 
in-folio,  d^une  écriture  serrée,  écrites,  corrigées  et  annotées  de  la 
main  même  du  vénérable  auteur,  le  père  Papebroch.  Ce  Synapsisse 
compose  des  sommaires  ou  arguments  qui  se  trouvent  à  la  suite  des 
diverses  années  des  Annales. 

Pour  atteindre  notre  but,  il  doit  nous  suffire  de  reproduire  le  texte 
du  Synopsis,  correspondant  aux  séries  qui  manquent  au  manuscrit  de 
la  Bibliothèque  de  Bourgogne.  Il  nous  semble  inutile,  en  effet,  de 
réimprimer  les  arguments  publiés  déjà  dansTédition  des  Annales  de 
Buschmann  et  Mertens. 

Malgré  leur  brièveté,  ces  extraits  ne  sont  pas  dépourvus  d'intérêt. 
Us  serviront  à  redresser  ou  à  fixer  certaines  dates,  à  rappeler  le  sou- 
venir de  certaines  personnes,  de  certains  événements. 

En  attendant  qu'un  heureux  hasard  amène  la  décou\erle  des  volumes 
égarés  de  la  grande  œuvre  patriotique  de  Papebroch,  ces  résumés 
synoptiques  formeront  le  complément  indispensable  des  Annales  de  la 
noble  cité. 

Aussi,  nous  ne  doutons  pas  qu^un  accued  sympathique  et  bien* 
veillant  ne  soit  fait  à  notre  modeste  publication  par  tous  ceux  qui 
aiment  les  travaux  relatifs  à  Thistoire  locale  et  nationale.  L'ouvrage 
paraîtra  dans  peu  de  semaines  et  sera  édité  par  la  maison  Franc.  Beerts, 
à  Anvers. 

Michel    Van  Spilbeeck, 

D^  h  Soleilniont. 


MGR  GOOSSMS  ET  MGR  BELIN. 


Le  Pape  Léon  XllI  a  daigné  donner  deux  nouveaux  évoques  à  la 
Belgique.  Mgr  Pierre- Lambert  Goossens  et  Mgr  Edouard- Joseph  Belin 
viennent  de  prendre  respectivement  possession  des  sièges  de   Malines 
et  de  Naraur,  au  milieu  des  arniamafions  du  clergé  et  du  peuple  fidèle. 
II  y  a  dix  mois  à  peine  que  Mgr  Goossens,  rancicn  vicaire   général 
da  diocèse  de  Malines,  était  élevé  au  siège  de  Namur.  Né  à  Perck  près 
de  Viivorde,  le  iS  juillet  4827,  d'une  famille  très  honorable,  il  se  sen- 
tit de  bonne  heure  appelé  h  Tétat  ecclésiastique.  Après  de  brillantes 
études  au  séminaire  de  Malines,  il  fut  ordonné  prêtre  le  21  décembre 
<SoO,  et  le  3  avril  1855  S.  Ém.  le  cardinal  Sterckx  lui  conûa  Fimpor- 
tanle  fonction  de  secrétaire  de  l'archevêché,  poste  qu'il  conserva  pen- 
dant plus  de  vingts  ans,  jusqu'à  ce  que  S.  Ém.  le  cardinal  Dechamps 
l'eut  nommé  en  4879,  vic;iire  général  de  l'archidiocèse.  L'année  der- 
nière, il  succéda  à  Mgr  Gravez,  et  dès  les  premiers  jours  de  son  épis- 
copat,  Mgr  Goossens  avait  conquis  Talfection,   le  concours  dévoué  de 
tous  ses  diocésains  ;  il  avait  forcé  l'estime  et  le  respect  des  ennemis 
de  l'Église.  Le  beau  mandement  qu'il  adressa  à  ses  ouailles  à  l'occasion 
de  son  entrée  en  fonction  produisit  une  profonde  sensation  dans  le  pays 
entier  ;  même  les  adversaires  de  notre  sainte  religion  durent  y  trouver 
la  marque  d'un  grand  esprit  et  d'un  grand  cœur,  d'une  âme  vraiment 
apostolique,  qui  sait  se  faire  toute  à  tous  pour  gagner  tout  le  monde  à 
Jésus-Christ.  Omnibus  omnia  factus.  Ses  premières  visites  furent  pour 
les  petits,  pour  les  humbles,  pour  les  hospices,    les  orphelinats,  les 
refuges  de  Namur.  Les  portes  de  Tévéché  étaient  toujours  ouvertes  h 
tous  ceux  qui  voulaient  approcher  leur  digne  pasteur;  tous  redisaient 
à  l'envi  qu'il  était  d'une  bonté  sans  égale,  d'une  affabilité   extrême, 
plein  de  modération  et  de  douceur,  et  Ton  aimait  à   retrouver  en  lui, 
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jusque  dans  sa  bienveillante  physionomie,  de  nombreux  traits  de 
ressemblance  avec  le  doux  et  saint  évéque  de  Genève,  l'illustre  Fran- 
çois de  Sales.  Aussi^  après  quelques  mois  d'épiscopat,  Mgr  Goossens 
était-il  devenu  Pun  des  prélats  les  plus  aimés,  les  plus  saintement 
populaires  que  le  diocèse  eût  comptés  parmi  ses  évéques  des  temps 
passés.  11  n'y  avait  qu^une  voix  à  Namur  pour  faire  Téloge  du  dévoué 
pasteur,  et  ce  fut  avec  un  yif  sentiment  de  douleur  et  de  regret  que 
Ton  y  apprit,  il  y  a  quelques  semaines,  sa  nomination  au  siège  métro- 
politain de  Malines.  Si  quelque  chose  peut  consoler  les  Namurois  de 
son  éloignement,  c'est  la  pensée  qu^il  fera  briller  sur  un  théâtre  plus 
élevé,  et  pour  le  bien  du  pays  entier  dont  il  devient  le  primat,  les 
éminentes  qualités  qui  l'avaient  rendu  si  cher  à  ses  diocésains  ;  c'est 
la  certitude  de  retrouver  dans  son  successeur,  avec  les  mêmes  talents, 
la  même  bonté,  la  môme  charité,  les  mêmes  vertus  évangéliques. 

Mgr  Edouard- Joseph  Belin  est  né  en  4821,  à  Obigies,  près  de  Tour- 
nay.  Ordonné  prêtre  en  1837,  il  fut  nommé  vicaire  à  Thuio,  paroisse 
alors  administrée  par  un  doyen  dont  l'âge  avait  brisé  les  forces.  Dans 
ce  poste  important,  dont  le  jeune  prêtre  porta  presque  seul  toate  la 
charge  pendant  plusieurs  années,  M.  Belin  montra  tant  de  qualités 
éminentes,  que  sans  autre  stage  intermédiaire,  il  fut  nommé  en  4863 
curé-doyen  de  la  populeuse  paroisse  de  Châlelel.  Là,  son  zèle,  son 
activité,  sa  science  des  voies  de  Dieu  et  sa  prudence  dans  la  direction 
des  âmes  firent  des  merveilles  et  produisirent  des  fruits  abondants  de 
salut.  En  1880,  il  fut  élevé  par  Mgr  Durousseaux  à  la  dignité  de 
vicaire  général  du  diocèse  de  Tournay.  Dans  ces  hautes  et  particu- 
lièrement délic^ates  fonctions,  Mgr  Belin  déploya  des  quahtés  admi- 
nistratives qui  le  Orent  justement  apprécier.  EnOn  en  4882,  il  suc- 
céda à  Mgr  Ponceau,  ce  digne  vétéran  du  clergé  tournaisien,  comme 
doyen  du  chapitre  de  la  cathédrale.  C  est  là  que  le  pape  Léon  XIII  est 
allé  le  trouver  pour  lui  imposer  le  lourd  fardeau  de  Tépiscopat,  si 
difficile  à  porter,  aujourd'hui  surtout  que  l  Église  est  en  butte  à  tant 
d'attaques  ouvertes  ou  cachées,et  quelle  est  poursuivie  avec  un  acharne- 
ment implacable  par  ces  sectaires  puissants,  dont  parle  Léon  XIII  dans 
sa  dernière  Encyclique,  aux  yeux  desquels  l'Ëglise  catholique  est  la 
seule  force  capable  de  résister  au  torrent  de  Timpiétéet  des  mauvaises 
passions.  Ceux  qui  connaissent  Mgr  Belin  savent  qu^il  sera  à  la  hauteur 
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de  la  difficile  mission  que  le  saiol-siège  lui  a  confiée  :  ils  ont  pu 
apprécier  sa  bonté,  sa  charité,  en  môme  temps  que  son  expérience 
des  affaires  et  sa  science  profonde,  son  courage  et  sa  grandeur 
d'âme. 

ToQS  les  catholiques  de  Belgique  seront  heureux  des  choix  que  le 
Souverain  Pontife  vient  de  faire  dans  sa  haute  sagesse  ;  ils  adresseront 
à  Dieu  de  ferventes  prières  pour  que  Jésus-Christ,  le  Prince  des  Pas- 
teurs, daigne  bénir  du  haut  du  ciel  nos  vénérés  prélats,  les  diriger 
et  les  aider  danâ  les  saintes  entreprises  de  leur  laborieux  apostolat. 
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l""  avril.  —  Le  duc  d'Albany,  quatrième  fils  de  la  reine  Victoria  d'An- 
gleterre, meurt  à  Cannes  en  France.  — Le  Royaume-Uni  tout  entier  prend 
part  au  deuil  de  la  Famille  Royale. 

—  Le  cabinet  italien  est  reconstitué  sous  la  présidence  de  M.  Depretis . 

—  3  Une  grande  réunion  de  catholiques  à  Cologne  proteste  contre  Texil 
prolongé  de  l'archevêque  de  cette  ville. 

— 12.  L*armée  française  s'empare  de  l'importante  place  de  Hong-Hoa  dans 
le  Tonkin. 

— 15.  Mgr  Belin  est  consacré  évêque  de  Namur  dans  sa  cathédrale,  par 
Mgr  Goossens,  archevêque  de  Malines. 

—  17.  Le  prince  impérial  d'Autriche  et  son  épouse  l'archiduchesse  Sté- 
phanie sont  reçus  solennellement  à  Constantinople  par  S.  M.  le  Sultan . 

—  19.  Un  jugement  du  tribunal  civil  de  Bruxelles  décide  que  Mgr  Du- 
rousseaux,  définitivement  investi  par  le  Pape,  a  seul  la  qualité  d  evêque 
de  Tournay. 

—  20.  Le  Souverain  Pontife  Léon  Xlll  envoie  à  tous  les  évéques  une 
importante  Encyclique  sur  l'action  néfaste  de  la  Franc -maçonnerie  et  des 
sociétés  secrètes. 

—  21.  La  députation  de  la  république  du  Transvaal  est  cordialement 
accueillie  par  les  populations  flamandes  d  Anvers  et  de  Bruxelles. 

—  27.  Aux  élections  générales  pour  les  Cortès  espagnoles,  les  conserva- 
teurs  l'emportent  à  une  immense  majorité. 

—  28.  La  reine  d  Angleterre  se  rend  en  Allemagne  pour  le  mariage  de  sa 
petite-fille  la  princesse  de  Hesse  avec  le  prince  de  Battenberg. 

—  29.  Mgr  Goossens,  archevêque  de  Malines,  fait  son  entrée  solennelle 
dans  sa  ville  métropolitaine. 
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Un    des  plus  anciens   professeurs  de  l'Université  catholique  de  U)u- 
vain,  et  l'une  de   ses  gloires   les   plus  pures,  Mgr  Bbelkn,  vient  de  lui 
être  enlevé.  Usé    par  l'âge,  par  les  labeurs   d'un    long   professorat  et 
par  la  publication  d'ouvrages  de  premier  mérite,  il    s'est   éteint    et  en- 
dormi pieusement  dans  le  Seigneur,  après  avoir  reçu  les  sacrements  des 
mourants  avec  une  foi  et  une  piété  toutes  sacerdotales.  Jean-Théodore 
Beelen  naquit   à   Amsterdam  le  12  janvier  1807.   Il  «e    rendit  à  Rome 
pour   y    étudier   la   philosophie    et  la  théologie.    L'illustre   évêque    de 
Liège,  Mgr  Van  Bommel,  avait  discerné  les  talents  exceptionnels  de  son 
compatriote.  11  l'attacha  au  diocèse  de  Liège  et  lui  confia  la  charge  de  pro- 
fesseur d'Écriture  sainte  dans  son  grand  séminaire.   Le  jeune  professeur 
fut  bientôt  apprécié.  Aussi,  dès  1836,  les  évêques  de  Belgique  l'appelèrent 
à  la  chaire  d'Écriture  sainte  et  de  langues  orientales  à  l'université  catho- 
lique qu'ils  venaient  de  fonder.  Profondément  versé  dans  les  langues  sémi- 
tiques, particulièrement  dans  l'hébreu,  le  chaldéen  et  le  syriaque,  il  pos- 
sédait à  fond  le  grec  et  surtout  le  latin  qu'il  parlait  et  écrivait  avec  une 
élégance  toute  cicéronienne.  Il  n'était  pas  moins  versé  dans  les  langues 
modernes.  A  ces  connaissances  linguistiques,  il   unissait  une  science  plus 
qu'oixiinaire  des  dogmes  chrétiens.  Ces  qualités,  rehaussées  par  une  grande 
clarté  d'exposition  et  par  une  méthode  qui  lui  était  propre,  donnèrent  bien- 
tôt à  sa  chaire  un  éclat  mérité,qui  ne  se  démentit  pas  durant  un  professorat 
de  quarante  ans.  C'est  à  Mgr  Beelen  qu'est  due  la  restauration  de  l'ensei- 
gnement de  l'exégèse  sacrée  en  Belgique.   Presque  tous   les  professeurs 
d'Ecriture  sainte  de  nos  grands  séminaires  sont  ses  élèves.  Il  est  le  fondateur 
de  l'école  orientale  de  Louvain.  Lorsqu'il  publia  la  version  syriaque  des 
épîtres   de    saint  Clément   aux    vierges,  c'était  la  première    publication 
syriaque  sortie  des  presses  belges  depuis  trois  cents  ans.  II  acheta  à  cette 
occasion  un  corps  complet  de  caractères  hébreux,  samaritains,  syriaques, 
arabes  et  éthiopiens,  qui  ont  depuis  servi  à  plusieurs  de  ses  disciples  pour 
leurs  publications  syriaques. 

D'une  grande  ardeur  au  travail,  il  ne  connaissait  pas  le  repos.  Au  milieu 
des  labeurs  du  professorat,  il  trouvait  le  temps  de  publier  de  grands  tra- 
vaux :  sa  Chrestomhthie  hébraïque  et  rabbinique,  ses  commentaires  sur  les 
Actes  des  Apôtres,  sur  l'Épître  aux  Philippiens  et  surtout  son  commentaire 
sur  l'Epître  aux  Romains,  monument  qni  restera  comme  son  chef-d'œuvre, 
l'ont  fait  connaître  au  loin.  Mgr  Beelen  travailla  aussi  pour  sa  langue 
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maternelle.  Qui  ne  connaît  dans  les  Flandres  sa  traduction  flamand  e  du 
Ncaveau  Testament  avec  les  sayantes  notes  qui  l'accompagnent?  C'était 
un  ouvrage  qui  manquait  ;  il  ne  pouvait  être  confié  à  des  mains  plus  sûres 
et  plus  capables.  L'auteur  traduisit  ensuite  les  Psaumes  et  quelques  autres 
livres  de  r Ancien  Testament.  Ce  travail  l'occupa  jusqu'au  moment  où  il 
sentit  ses  forces  l'abandonner.  On  rencontrera  peu  d'hommes  doués  de 
connaissances  aussi  vastes.  Tandis  que  ses  élèves  l'admiraient,  lui  seul 
semblait  ignorer  sa  science.  Si  sa  réputation  s'étendit,  il  ne  fit  rien  pour  la 
répandre.  En  même  temps  que  savant,il  était  scrupuleux  observateur  des 
devoirs  du  prêtre  et  gardien  fidèle  des  vertus  du  sacerdoce.  Ses  derniers  mo- 
ments ont  montré,  au  milieu  de  l'émotion  de  ses  collègues  qui  l'assistaient, 
combien  sa  foi  était  ferme  et  ardente,combien  sa  piété  était  solide  et  tendre 
et  combien  son  cœur  renfermait  d'affectueuse  amitié.  A  plusieurs  reprises 
il  reçut  du  saint-siège  des  distinctions  méritées.  11  fut  successivement 
nommé  consultenr  de  la  Congrégation  de  l'Index,  camérier  secret  et  prélat 
domestique  de  Sa  Sainteté.  Le  Roi  le  décora  de  son  Ordre.  La  science 
sacrée  perd  en  lui  un  de  ses  représentants  les  plus  autorisés.  L'affection, 
l'estime  et  les  prières  de  ses  collègues  et  de  ses  anciens  élèves  le  suivront 
au  delà  de  la  tombe. 

Les  funérailles  de  M^r  Beelen  ont  eu  lieu  k  Louvain  au  milieu  d'un 
immense  concours  de  fidèles  ;  le  monde  savant  et  l'Université  y  étaient 
largement  représentés  ;  il  y  avait  longtemps  que  la  vieille  cité  brabançonne 
n'avait  assisté  à  d'aussi  solennelles  et  d'aussi  imposantes  obsèques. 

MgrBeelenétait  l'un  des  rares  survivants  de  cette  glorieuse  et  illustre 
phalange  de  savants  qui  fondèrent  VAlma  Mater  et  portèrent  au  loin  sa 
brillante  renommée.  11  fut,  en  effet,  le  collègue  et  le  contemporain  de 
MM.  de  Ram,  Baguet,  Verhoeven,  Ubaghs,  Crahay,  Martens,  Van  Be- 
neden,  Craninckx,  Michaus,  Nicolas  et  Jean  Moeller,  Ernst,  De  Ceux, 
de  Cazalès,  Windischmann,  Hubert,  François,  Pagani,  Arendt,  David 
et  Laforêt.  Lorsqu'il  fut  appelé  à  occuper  la  chaire  d  Écriture  sainte 
et  des  langues  orientales,  il  trouva  k  Louvain,comme  collègues,  deux 
professeurs,  aujourd'hui  représentants,  M.  Delcour  et  M.  Smolders. 
H  a  rencontré  dans  M.  le  chanoine  Lamy,  professeur  d'hébreu  et 
de  syriaque,  un  continuateur  disjne  de  lui,  et  aujourd'hui  plus  que 
jamais  Técole  orientale  de  Louvain  est  citée  avec  honneur.  Mgr  Abbeloos, 
vicaire-général  de  l'archi  liocèse  de  Matines,  peut  être  rangé  parmi  les 
élèves  les  plus  distingués  du  célèbre  orientaliste. 

La  Compagnie  de  Jésut»  vient  de  faire  en  Belgique  une  perte  sensible  dans 
la  personne  du  R.  P.  César  Crespelle,  ancien  provincial  de  son  ordre  et 
recteur  du  collège  Notre-Dame  à  Tonrnay,  pieusement  décédé  dans  cette 
▼ille  le  samedi  saint,  12  avril.  Le  R.  P.  Crespelle  naquit  à  Leuze  d'une 
famille  honorable  qui  compte  dans  son  sein  plusieurs  membres  distingués 
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du  clergé  tournaiaien.  Après  avoir  fait  avec  grand  succès  ses  études 
d'humanités  à  Tathénée  de  Tournay,  il  se  sentit  appelé  à  l'état  ecclésias- 
tique et  entra  au  grand  séminaire.  Peu  de  temps  après,  M^r  Labis  l'en- 
voya à  Louvain  au  collège  du  Saint-Esprit  pour  s'y  préparer  aux  grades 
académiques.  C'est  là  qu'il  conçut  le  dessein  de  se  consaci*er  tout  entier  à 
Dieu  dans  la  vie  religieuse,  et  il  alla  frapper  à  la  porte  du  noviciat  de 
Tronchiennes  le  10  septembre  1843.  Après  les  années^  d'épreuves  et  de 
formation.le  jeune  religieux  occupa  les  chaires  de  poésie  et  derhétf  rique  au 
collège  de  la  Paix  à  Namur.  Promu  au  sacerdoce  en  1853,  il  fut  bientôt 
après  désigné  par  le  R.  P.  Beckx,  son  ancien  recteur  de  Louvain,  pour 
gouverner  le  collège  Notre-Dame  à  Tournay.  Depuis  ce  jour  jusqu'à  sa  mort, 
c'est-à-dire  pendant  plus  de  trente  ans,  il  se  vit  constamment  chargé  de  la 
conduite  de  ses  frères  en  religion.  11  fut  trois  fois  recteur  du  collège  de 
Tournay,deux  fois  recteur  du  collège  Saint-Servais  à  Liège  et  pendant  trois 
ans  recteur  du  séminaire  de  son  or.lre  à  Louvain.  Enfin  de  1865  à  1870,  il 
dirigea,  en  qualité  de  Provincial,  les  religieux  de  la  Compagnie  de  Jésus 
en  Belgique  et  dans  la  mission  du  Bengale  occidental.  Pendant  ces  longues 
années  de  supériorité,  le  R.  P.  Crespelle  s'attira  le  respect  et  la  confiance 
de  scB  confrères,  de  ses  nombreux  élèves  et  de  leurs  familles,  par  la  bonté 
de  son  cœur,  la  dignité  de  sa  vie,  son  religieux  dévouement  et  par  l'exemple 
de  toutes  les  vertus  sacerdotales.  Ces  profonds  sentiments  de  respect  et  de 
reconnaissance  qu'il  avait  su  inspirer  à  tous  pendant  sa  vie  se  manifes- 
tèrent surtout  à  la  nouvelle  de  la  mort  du  saint  religieux,  et  attirèrent  à 
ses  funérailles  une  foule  immense  que  l'église  avait  peine  à  contenir.  Ses 
élèves  actuels  du  collège  Notre-Dame,  un  grand  nombre  de  ses  anciens 
élèves  de  Liège  et  de  Namur  étaient  accourus  de  tous  les  coins  de  la 
Belgique  pour  rendre  un  dernier  hommage  à  leur  vénéré  maître.  Les 
familles  catholiques  de  Tournay  qu'il  avait  édifiées  pendant  tant  d'années 
étaient  représentées  à  cette  triste  cérémonie,  à  laquelle  assistèrent  aussi 
M.  le  chanoine  Leroy,  grand  vicaire  du  diocèse,  plusieurs  membres  du 
chapitre,  du  clergé  et  des  congrégations  religieuses  de  la  ville  et  des 
environs. 

—  Le  même  jour,  12  avril,  est  pieusement  décédé,  après  une  longue 
maladie  supportée  avec  une  l'ésignation  parfaite.  Monsieur  LouisJanssbns- 
Smits,  sénateur  de  l'arrondissement  de  Saint-Nicolas.  La  cause  catholique 
perd  en  cet  homme  de  bien  un  de  ses  plus  vaillants  champions  dans  le  pays 
de  Waes.  Chrétien  convaincu  et  dévoué,  d'une  ferme  intelligence  et  d'une 
activité  infatigable,  c'était  un  homme  tout  d'une  pièce  :  sa  vie  publique  était 
à  l'unisson  de  sa  vie  privée,et  peut  être  proposéecomme  un  salutaire  exemple 
aux  classes  dirigeantes  de  notre  temps.  Nous  résumons  ici  en  quelques 
lignes  les  beaux  discourt  prononcés  anx  funérailles  de  l'éminent  sénateur 
par  MM.  Lammens,  Verwilghen,  Van  Naemen,  chan.  Stillemans,  Arthur 
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Verhaeghen,  etc.,  et  reproduits  dans  les  journaux  flanoands  de  Saint- 
Nicolas. 

Ne  à  Saint-Nicolas  en  1832,  M.  Janssens  appartenait  k  1  une  de  ces  fa- 
milles  patriarcales  de  notre  Flandre,  si  profondément  attachées  k  la  i*e- 
ligion  et  à  la  patrie.  Dès  qu'il  eut  achevé  ses  études  au  collège  Notre  Dame 
à  Tournay,  M  Louis  Janssens  se  consacra  avec  un  dévouement  qui  ne  se 
démentit  jamais  au  bien-être  de  ses  concitoyens  et  k  la  défense  de  la  re- 
ligion. Dès  lors  il  se  montra  à  tous  comme  un  homme  de  foi  et  de  prière, 
ne  craignant  pas  de  professer  ouvertement  et  en  toutes  circonstances  les 
croyances  religieuses  dont  il  se  faisait  un  titre  de  gloire.  Dès  lors  aussi  il 
déploya  cette  puissance  d*initiative  et  de  travail,  ce  bon  sens  pratique,  ce 
jugement  sain  et  droit, cet  esprit  d'organisation  qui  se  manifestèrent  avec 
tant  d  éclat  plus  tard  dans  toutes  les  œuvres  entreprises  et  dirigées  par 
lui  pour  le  triomphe  de  la  bonne  cause.  En  1859  nous  le  voyons  membre 
du  conseil  de  prud'hommes,  en  1863  il  est  nommé  conseiller  communal,  et 
en  1869,  juge  au  tribunal  de  commerce.  11  croyait  qu'un  catholique  ne 
doit  négliger  aucune  occasion  d'exercer  autour  de  lui  une  active  et  légi- 
time influence.  11  était  administrateur  du  chemin  de  fer  du  Pays  de 
Waes,  et  de  l'académie  d<  s  Beaux-arts  de  Saint-Nicolas.  Toujours  prêt 
à  rendre  service  à  tout  le  monde,  à  obliger  ses  amis,  à  venir  en  aide  aux 
humbles  et  aux  petits,  M.  Louis  Janssens  acquit  en  peu  de  temps  une 
popularité  de  bon  aloi.  Mais  c'est  surtout  à  la  défîn&e  de  la  religion  me- 
nacée qn'il  consacra  son  temps  et  ses  efforts.  On  peut  dire  qu'il  fut  pen- 
dant longtemps  l'âme  des  nombreuacs  associations  catholiques  da  Pays 
de  Waes. 

11  était  fondateur  et  président  du  Vlaamsche  Kring  ou  Cercle  flamand, 
et  de  la  section  du  Damdsfonds  de  Saint-Nicolas.  11  était,  en  outre, 
président  du  conseil  des  Conférences  de  Saint- Vincent  de  Paul  pour  le 
pays  de  Waes,  et  en  cette  qualité  il  visitait  souvent  les  diverses  confé- 
rences de  cette  contrée  pour  activer  partout  le  zèle  et  la  charité  de  leurs 
membres.  C'est  à  M.  Louis  Janssens  que  l'on  doit  l'excellente  organisation 
du  Comité  électoral  conservateur  de  Tarrondissement,  dont  il  était  un  des 
principaux  fondateurs  ;  il  fut  à  l'unanimité  élu  président  de  cette  asso- 
ciation qui  prospéra  merveilleusement  sous  son  active  et  prudente 
administration.  En  un  mot,  il  se  multipliait,  il  se  donnait  sans  comp- 
tera toutes  les  œuvres  de  propagande  religieuse  et  patriotique  dont  mieux 
que  personne  il  comprenait  l'importance  et  l'absolue  nécessité.  Aussi, 
Pie  IX,  juste  appréciateur  du  mérite,  lui  avait-il  décerné  la  croix  de  com- 
mandeur de  l'Ordre  de  Saint-Grégoire  le  Grand.  Tant  de  services  ren- 
dus À  ses  concitoyens  le  désignaient  naturellement  pour  la  représen- 
tation nationale.  L'arrondissement  de  Saint-Nicolas  l'envoya  en  1878  au 
Sénat  prendre  la  place  de  M.  Van  Overloop  qui  avait  succédé  à  M.  Jules 
Malou.  A  la  tribune  du  Sénat,  comme  partout  ailleurs,  M.  Janssens  fut  au 


280  NÉCROLOGIE. 

premier  rang  des  défenseurs  de  TEgUse  et  de  toas  les  vrais  intérêts  des 
popalatioDs  flamandes.Âussi  sa  mort  prématurée  fut-elle  vivement  ressentie 
dans  tout  l'arrondissement  et  les  fanérailles  du  regretté  sénateur  prirent- 
elles  k  Saint-Nicolas  les  proportions  d'un  événement.  Toutes  les  classes  de 
la  population  s'empressèrent  de  témoigner  leur  reconnaissance  envers  celui 
qui  avait  pris  l'initiative  de  tant  d'œuvres  excellentes  et  qui  fut  toujours 
leur  zélé  et  dévoué  mandataire.  Mgr  De  Battice,  coaiijuteur  de  Mgr  1  evèque 
diocésain,  voulut  lui  même  conduire  le  deuil  à  côté  du  û\b  aine  du  défunt  et 
à  la  tête  de  la  nombreuse  et  honorable  famil'e.  Le  cercueil  fut  porté  à  bras 
parles  employés  du  chemin  de  fer  de  Waes;  Its  coins  du  poêle  étaient  tenus 
par  MM.  Lammenp,  sénateur,  VerhacgeDenayer,  gouverneur  de  la  Flandre 
orientale,  Jules  Malou  et  Verwilghen,  représentants.  Van  Naemen,  bourg- 
mestre et  Arthur  Verhat  gen.  On  remarquait  dans  le  cortège  un  grand 
nombre  de  sénateurs  et  de  représentants,  le  conseil  communal  en  corps, 
toutes  les  associations  dont  le  défunt  avait  fait  partie  avec  leurs  bannières, 
enfin  une  foule  innombrable  de  personnes  accourues  de  toutes  les  parties  de 
l'arrondissement  et  de  la  province.  Après  la  messe,  la  dépouille  mortelle  a 
été  transportée  à  Tamise,  séjour  dété  du  regretté  sénateur,  qu'il  avait 
lui-même  choisi  pour  lieu  de  sépulture.  Là,  M.  Wauters  Braeckman,  le 
digne  bourgmestre  do  cette  localité,  a  prononcé  au  cimetière,  au  nom  de 
tous  ses  administrés,  un  discours  dans  lequel  il  a  célébré  en  termes  émus 
les  rares  mérites  de  celui  qui  avait  été  pour  la  commune  un  modèle  de 
toutes  les  vertus  privées  et  publiques.  Comme   le  dit  le  Bten  Public  de 
Gand,  «  la  mémoire  de  M.  Louis  Janssens  restera  longtemps  en  bénédic- 
tion dans  le  pays  de  Waes  ;  son  nom  y  demeurt  ra  comme  un  synonyme  de 
foi,  de  dé\oucment  et  d'honneur  .  ctux  qui  le  portent  se  souviendront  qu'un 
tel  nom  oblige  et  sauront  se  montrer  dignes  du  glorieux  héritage  qui  leur 
est  laissé.  » 
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Le  souverain  pontife  vient  d'adresser  à  l'épiscopat  catholique 
une  Lettre  Encyclique  qui  a  eu  dans  le  monde  entier  un 
immense  retentissement  En  dévoilant  du  haut  de  la  chaire 
apostolique  les  complots  ténébreux  et  les  attaques  perûdes  des 
plus  acharnés  adversaires  du  christianisme  et  de  l'Église,  le 
pape  Léon  XIII  savait  très  bien  qu'il  allait  provoquer  la  colère 
de  redoutables  adversaires,  plus  puissants  aujourd'hui  que 
jamais  dans  la  plupart  des  pays  de  TEurope.  Mais,  comme  les 
grands  pontifes  ses  prédécesseurs,  il  n'a  pas  craint  d'élever  la 
voix  contre  l'impiété  triomphante;  comme  eux,  il  n'a  pas  craint 
de  dénoncer  à  l'univers  catholique  la  conspiration  permanente 
delà  secte  maçonnique  et  de  toutes  les  autres  sociétés  secrètes 
qui  en  sont  issues.  Le  courage,  de  Léon  XIII  est  à  la  hauteur  de 
son  génie^sa  grandeur  d'âme  égale  sa  clairvoyance,  et  du  fond 
du  Vatican,  où  la  révolution  le  tient  captif,  il  ne  cesse  d'avertir 
les  fidèles  confiés  à  sa  garde,  il  ne  cesse  de  prémunir  les  peuples 
et  les  rois  contre  les  dangers  qui  les  menacent  eux-mômes 
tout  autant  et  plus  encore  que  l'Église  de  Jésus-Christ.  Comme 
le  divin  Maître,  la  douceur  et  la  bonté  mêmes,  qui  démasquait 
avec  une  souveraine  autorité  les  pharisiens  tout-puissants,  au 
moment  où  ils  allaient  le  conduire  au  dernier  supplice,  ainsi 
environné  d'ennemis,  abandonné  de  tous  les  pouvoirs,  mais 
fort  des  droits  de  la  vérité  et  du  secours  du  ciel,  Léon  XIII  a 
voulu  adresser  au  monde  une  suprême  adjuration  en  lui  signa- 
lant un  des  plus  grands  périls  de  l'heure  présente. 

Tout  le  monde  sait  que  depuis  la  fin  du  siècle  dernier  les 
sociétés  secrètes,  et  à  leur  tête  la  secte  des  Francs-Maç©ns,  ont 
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fait  partout,  grâce  à  une  foule  de  circonstances  qu'il  serait  trop 
longd'énumérer,  des  progrès  rapides  et  effrayants.  Les  révolu- 
tions qui  ont  bouleversé  successivement  toutes  les  nations  de 
l'Europe,  et  les  f  ersécutions  religieuses  qui  ont  précédé, accom- 
pagné ou  suivi  ces  conimotions  sociales,  sont  encore  présentes  à 
toutes  les  mémoires.  De  sourdes  menées  éclatant  par  intervalles 
au  grand  jour,  des  crimes  atroces,  des  attentats  inouïs  ont  jeté 
l'épouvante  dans  les  gi'andes  capitales  et  provoqué  de  la  part  des 
gouvernements  des  mesures  exceptionnelles,  des  précautions 
infinies,  à  peine  sulfisantes  pour  leur  assurer  une  existence 
précaire  et  toujours  menacée  ;  en  môme  temps,  TÉglise  catho- 
lique partout  persécutée,  partout  en  proie  aux  plus  haineuses, 
aux  plus  injustes  agressions,  faiblement  soutenue  et  quelquefois 
trahie  par  ceux-là  mômes  qui  ont  le  plus  d'intérêt  à  la  défendre 
et  à  la  protéger  :  tel  est  le  triste  spectacle  que  nous  présente 
aujourd'hui  l'Europe  chrétienne. 

D'où  vient  cette  déplorable  situation  ?  Quelles  sont  les  causes 
de  cet  immense  péril  social  ?  Quels  sont  en  particulier  les  agents 
les  plus  actifs  de  ces  destructions  radicales  ?  11  n'y  a  pas  à  en 
douter  :  depuis  quelques  années,  les  ennemis  de  toute  religion 
se  sont  étroitement  ligués  pour  saper  les  fondements  sur  lesquels 
repose  la  civilisation  européenne.  Non  seulement  des  adver- 
saires isolés  ont  attaqué  librement,  impunément  tous  les  dogmes 
du  christianisme,  toutes  les  institutions  de  TÉglise,  mais  de 
vastes  associations  se  sont  organisées  pour  combattre  et 
détruire  toute  religion  positive.  Ces  bataillons,  parfaitement 
disciplinés,  ont  marché  de  concert  à  l'assaut  de  la  société  chré- 
tienne ;  déjà  ils  se  sont  emparés  des  avant-postes  ;  ils  espèrent 
arriver  bientôt  au  cœur  de  la  place  et  s'apprêtent  à  substituer 
à  l'Église  du  Dieu  fait  homme  l'Église  de  l'humanité  sans  Dieu. 

C'est  là  le  danger  suprême  que  le  chef  de  l'Église  catholique 
vient  de  signaler  au  monde  du  haut  de  la  chaire  de  saint  Pierre. 
L'histoire  des  dernières  années  a  démontré  à  Tévidence  que  le 
caractère  essentiel  dQ  la  Maçonnerie  c'est  d'être  Vantichristia- 
nisme  organisé.  Avec  ses  dogmes,  ses  symboles,  ses  mystères, 
avec  ses  initiations,  sa  hiérarchie,  ses  chefs  et  ses  agents  à  tous 
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les  degrés,  elle  est  parvenue  à  réunir  toutes  les  sectes  rationa- 
listes, depuis  les  déistes  purs  jusqu'aux  matérialistes  et  aux 
athées,  pour  en  former  la  redoutable  Église  de  t Antéchrist  et 
pour  détruire,  s'il  était  possible,  la  sainte  Église  catholique,  qui 
seule  maintient  dans  son  intégrité  et  dans  sa  divine  eTicacité 
l'œuvre  réderapt»nce  de  Jésus-Christ,  l'unique  et  véritable  Sau- 
veur du  monde  (1). 

Aussi,  en  dénonçant  la  secte  maçonnique  comme  la  grande 
ennemie  de  la  société  chrétienne,  Léon  XIII  n'a-t  il  fait  que 
constater  une  situation  que  les  sectaires  eux-mêmes  ne  pren- 
nent presque  plus  la  peine  de  dissimuler  et  qu'ils  exposent  par- 
fois avec  une  naïveté  et  un  cynisme  qui  arrachent  tous  les 
voiles  dont  la  Maçonnerie  a  voulu  jusqu'à  présent  se  couvrir  (2). 

(1)  Voir  le  beau  livre  du  cardinal  Dechainps  :  Le  Christ  et  les  anté- 
chrtsts. 

(2)  Voici,  entre  autres,  un  document  officiel  qui  jette  une  sinistre  lumière 
sur  1  (  ssence  et  le  but  de  la  Maçonnerie:  c'est  un  discours  prononcé  par  un 
professeur  de  l'Université,  le  Dr  Çlatin,  à  la  clôture  de  session  du  Couvent 
de  1883  du  Grand- >rient  de  France.  Nous  en  extrayons  quelques  passages 
qu'il  est  inutile  de  commentir.  «  Les  conceptions  métaphysiques  d'un  autre 
I  âge  que  le-  religions  du  passé  étendent  encore,  comme  un  voile,  devant 
c  les  yeux  des  populations  ignorantes  s'évanouiront  promptement  devant 
I  l'étonnant  spectacle  des  évolutions  naturelles  de  la  matière  et  la  corn- 
fl  plexité  infinie  dts  résultats  produits  par  l'action  constante  et  fatale  des 
«  forces  qui  sont  l'essence  même  de  la  nature.  C'est  la  Maçonnerie  qui  doit 
a  se  faire  la  grande  vulgarisatrice  de  cet  esprit  scientifique  moderne...  A  la 
<  propagation  de  la  foi,  hachons  répondre  par  la  propagation  delà  science; 
I  en  présence  des  missionnaires  catholiques,  plaçons  nettement  des  mis- 
«  sionnair^  s  maçonniques...  Pour  cette  œuvre  d'émancipation  morale,  la 
I  Maçonnerie  dispose  d'un  instrument  merveilleux  :  je  veux  parler  du 
a  symbolisme.,.  Que  seraient  aujourd'hui,  sans  leur  symbolisme  habilement 
I  et  perfidement  exploité,  les  religions  qui  hélas  !  dans  de  trop  larges  limites 
a  se  partagent  encore  l'empire  du  monde...  et  le  catholicisme,  surtout,  qui 
1  constitue  depuis  si  longtemps  le  plus  redoutable  obstacle  à  la  marche  en 
I  avant  de  l'humanité...  Il  nous  faut  avec  un  soin  spécial,  pour  toutes  les 

•  g^ndes  circonstances  de  la  vie,  pour  la  naissance,  l'adolescence,  le 
«  mariage  et  la  mort,  préparer  de  nouveaux  rituels...  Si  nous  voulons  entrer 
«  résolument  dans  cette  voie,...  notre  minorité  grandissante  deviendra  bien- 

•  tôt  la  majorité  de  la  nation.  Ce  jour-là,  notre  œuvre  aura  véritablement 


284  l'encyclique  de  léon  xiii 

Mais  en  quoi  TEncy clique  du  20  avril  dernier  est  particu- 
lièrement remarquable,  c'est  qu'elle  expose  et  résume  en 
quelques  pages,  écrites  avec  une  parfaite  clarté,  une  grande 
hauteur  de  pensée,  une  extrême  modération  de  langage,  tout 
ce  que  Vjon  a  dit  de  plus  exact  et  de  plus  fort  sur  la  nature,  les 
agissements,  les  conséquences  morales  et  politiques  de  toutes 
ces  associations  secrètes  dont  la  Maçonnerie  est  pour  ainsi  dire 
le  centre  et  le  foyer.  Une  rapide  analyse  de  l'Encyclique 
Bumanum  genus  engagera  sans  doute  nos  lecteurs  à  étudier  par 
eux-mêmes,  à  méditer  attentivement  et  dans  toutes  ses  parties 
cet  important  document  pontifical. 

Léon  XIII  rappelle  d'abord  comment  ses  prédécesseurs,  les 
pontifes  romains,  ont,  dès  le  commencement  du  siècle  dernier, 
dévoilé  et  condamné  les  sectes  maçonniques  dont  ils  avaient  tout 
d'abord  reconnu  le  caractère  antichrélien.  Le  péril  fut  signalé 
pour  la  première  fois  par  Clément  XII,  et  la  Constitution  pro- 
mulguée par  ce  grand  pape  fut  bientôt  confirmée  par  l  illustre 
Benoît  XIV.  Dans  notre  siècle,  Pie  VII  et  Léon  XII  ont  ratifié 
les  actes  des  précédents  papes  sur  cette  matière.  Pie  VIII, 
Grégoire  XVI  et  Pie  IX  ont  donné  les  mômes  avertissements  et 
insisté  avec  plus  de  force  encore  à  mesure  que  le  danger  social 
devenait  plus  imminent  (1).  Léon  XIII  ne  fait  donc  pas  une 
chose  nouvelle  en  prohibant,  en  condamnant  la  secte  maçon- 
nique ;  il  renouvelle  simplement  les  condamnations  antérieures 
et    les    solennelles    déclarations    du  saint-siège.  Mais  il  le 


a  accompli  ses  destinées.  Dans  les  édifices  élevés  de  toutes  parts  depuis 
c  des  siècles  aux  superstitions  religieuses  et  aux  suprématies  sacerdotales, 
c  nous  Si  rons  appelés  à  notre  tour  à  prêcher  nos  doctrines,  et  au  lieu  des 
fl  psalmodies  cléricales  qui  y  résonnent  encore,  ce  seront  les  maillets,  les 
•  batteries  et  les  acclamations  de  notreordrequi  en  feront  retentir  les  larges 
c  voûtes  et  les  vastes  piliers,  o  -  On  le  voit,  c*est  rétablissement  définitif 
et  universel  des  Temples  de  la  Raison  de  1793. 

(l)  Cf.  Constit.  In  eminenti  du  24  avril  1738.  —  Constit.  Providas  du 
18  mai  1751.  —  Constit   Ecclestam  a  Jtsu-Christo  du  13  sept   1881.  — 

Constit.  du  13  mars  1825 Encycl.  Traditi,  du  21  mai  1829.  —  Encycl. 

du  15  août  1832.  —  Encycl.  Qui  pluribusd\x  9  nov.  1846.  —  Etc.,  etc. 


I 


SUR  LA  FRANC-MAÇONNERIE.  285 

fait  d'une  manière  si  complète,  avec  tant  de  perspicacité  et 
une  telle  abondance  de  preuves,  avec  une  si  haute  sérénité  et  de 
si  paternelles  exhortations,  que  sa  Lettre  encyclique  a  provoqué 
l'admiration  des  protestants  eux- mômes  (1). 

Avant  d'exposer  l'ensemble  des  doctrines  et  des  agissements 
delà  Maçonnerie,  Léon  XIII  a  soin  de  faire  remarquer  que  la 
secte  s'efforce  de  dissimuler  le  plus  souvent  son  vrai  but,  afin  de 
donner  le  change  aux  simples,  t  Et  de  là  vient,  —  ajoute  le 
Saint-Père  —  qu'il  peut  se  trouver  un  certain  nombre  d'atïîliés 
qui  ignorent  le  but  final  que  cette  société  s'efforce  d'atteindre, 
et  même  un  certain  nombre  dégroupes  qui  n'approuvent  pas  les  ' 
conclusions  extrêmes  qui  découlent  néanmoins  des  principes 
de  la  Maçonnerie  (2).  » 

(1)  Un  des  plus  importants  périodiques  anglais,  la  Saturday  Remew 
donne  un  résumé  étendu  de  IKncyclique  de  Léon  Xlll  et  y  ajoute  ses  pro- 
pres réflexions,  t  On  ne  peut  nier,  dit-elle,  que  le  Pape  ait  des  motifs  plau- 

•  sibles  de  dénoncer  la  société  maçonnique...  Ce  qui  frappe  dans  la  forme 
<  de  TËncyclique,  c  est  sa  modération,  et  Léon  XUI  ne  condamne  pas  les 

•  Francs-Maçons  sans  indiquer  en  détailles  erreur^  quil  considère  comme 

•  devant  être  mises  à  leur  charge,  et  il  a  soin  d'ajoutor  que  nombre  de 
I  brares  gens  appartiennent  à  Tassociation  parce  qu'ils  n*en  connaissent 

•  pas  le  véritable  caractère.  »  La  Saturday  Review  termine  son  article  par 
cet  aveu  précieux  à  recueillir  de  la  part  d*un  journaliste  protestant  :  f  En 
%  somme,  il  n  y  a  pas  grand'chose  à  blâmer  dans  la  substance  de  cette 
c  BIncyclique  et  particulièrement  dans  les  avis  pratiques  qui  en  forment  la 
«  conclusion.  > 

(2)  Voici  le  texte  latin  de  ce  passage  :  f  Hœc  quse  diximus  aut  dicturi  sumus 
de  secta  massonica  intelligi  oportet  spectata  in  génère  suo  et  quatenus 
sibi  cognatas  fœderatasqne  complectitur  societates  ;  n«»n  autem  de  seclato- 
ribus  e.trum  singulis.  In  quorum  numéro  utique  possunt  esse,  nec  pauci, 
qui  quant  vis  culpa  non  careant  quod  sese  iatius  modi  implicuerint  societa- 
tibus,  tamen  nec  sint  flagitiose  factorum  per  se  ipsi  participes,  et  illud  ulti- 
mum  ignorant  quod  illse  nituntur  adipisci.  Similiter  ex  consociationibus 
ipsio  nonnuMœ  fortasse  nequaquam  probant  concIu»iones  quasdam  extre- 
mas  quaSjCum  ex  principiis  communibus  necessarioconsequantur,  consen- 
taneum  esset  amplexari,  nisi  per  se  fœditate  sua  turpitudo  ipsa  deterreret. 
Item  nonnullas  locorum  temporumve  ratio  suadet  minora  conari  qaam  aut 
ipsœ  vellent  aut  ceterse  soient,  t  —  Le  pape  fait  peut-être  allusion  ici  & 
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Or  ce  but,  d'après  l'Encyclique,  a  c'est  de  détruire  de  fond  en 
comble  la  religion  chrétienne  et  de  faire- du  naturalisme  ratio- 
naliste la  base  de  toute  la  vie  individuelle  et  sociale.  »  Plus  de 
foi  surnaturelle  :  la  faible  raison  deThomme  doit  seule  le  guider 
ici-bas  ;  les  devoirs  envers  Dieu  sont  réduits  à  un  vague  senti- 
mentalisme ;  l'influence  du  christianisme  doit  être  exclue  de  la 
législation.  Et  de  là  vient  que  dans  un  grand  nombre  de  pays,  là 
surtout  où  la  Maçonnerie  est  devenue  prépondérante,  tous  les 
droits  de  TÉglise  ont  été  foulés  aux  pieds,  le  clergé,  les  ordres 
religieux  sont  persécutés,  enchaînés  ou  proscrits,  et  le  siège 
apostolique  lui-môme  réduit  à  la  dernière  impuissance  (1) 

Mais  la  Maçonnerie  ne  s'arrête  pas  là,  elle  doit  en  arriver 
bientôt  aux  conséquences  extrêmes  de  ses  principes  :  à  la  néga- 
tion de  Dieu,  de  la  Providence,  de  l'immortalité  de  l'âme,  à  la 
morale  indépendante,  c'est-à-dire  à  la  négation  de  toute  reli- 
gion et  de  toute  morale  (2). 

certainça  lo^es  d'Angleterre  et  des  Etats-Unis.  Dans  les  autres  pays,  il 
n'est  pour  ainsi  dire  aucune  loge  qui  ne  fasse  directement  la  guerre  à 
l'Église  et  au  christianisme. 

(1)  fl  Jam  vero  natura^istarum  caput  est...  humanam  naturam  huma- 
namque  rationem  cunctis  in  rébus  magistram  esse  et  principe  m  oportere. 
Quo  constituto,  oflBcia  erga  Deum  vel  minus  curant  vel  opinionibus  perver- 
tunt  errantibus  et  vagis.  Negant  enim  quicquam  esse  l*co  auctore  tr^di- 
tum  :  uullum  probant  de  religione  dogma«  nihil  veri  quod  non  hominum 
intelligentia  comprehendat.  Quoniam  autem  munus  est  Ecciesise  catholicte 
singulare  sibique  unice  propriura  doctrinas  divinitus  acceptas.,  plene  com- 
plecti  et  incorrupta  integritate  tueri,  idcirco  in  ipsam  maxime»  est  inimico- 
rura  iracundia  impetusque  conversas..  Quo  facto  saluberrimam  rehgionisca- 
tbolicœ  virtutem  a  legibus,  abadministratione  reipublicse  excludunt...  Non 
juribus  Ecclesise  parcitur...  Item  inipositas  clero  videmua  leges  >ingulares 
et  graves...  sodalitatesordinum  rcligiosorum  sublatas,  dissipatas...  At  vero 
in  Sedem  apostolicam  romanumque  pontificem  louge  est  inimicorum  inci- 
tata  contentio.  • 

(2)  cfcîed  longius  progrediuntur...  ut  illis  ne  ea  quidem  certa  et  fixa  per- 
maneant  qnse  naturali  lumine  rationis  perspiciuntur,  qualia  profecto  illa 
sunt,  Deum  esse,  animes  hominam  ab  omni  esse  materise  concretione  se- 
gregatos,  eosdemque  immortales...  His  autem  dilapsis  quaa  sunt  tamquam 
naturse  principia,  ad  cognitionem  usumque  prsecipua,  quales  futuri  sint 
privati,  publicique  mores,  facile  apparet...  » 
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C'est  ainsi  qu'elle  tend  logiquement  à  Tanéantissement  de 
toutes  les  institutions  qui  ont  fait  la  force  et  la  gloire  des  nations 
chrétiennes,  et  qui  avaient  fondé  sur  des  bases  inébranlables 
la  sainteté  du  mariage,  l'éducation  religieuse  de  Tenfance,  le 
respect  de  la  propriété  et  de  l'autorité  ;  c'est  ainsi  qu'elle  a 
ouvert  toute  large  la  porte  au  communisme,  au  socialisme,  à 
l'anarchie,  à  la  ruine  de  la  société  (i). 

Au  milieu  de  cette  guerre  terrible  déclarée  par  la  Maçonnerie 
au  christianisme,  quels  sont  les  devoirs  des  fidèles,  des  prêtres, 
des  évoques  surtout,  les  chefs  de  l'Église  calholique?  Ceux-ci 
doivent  s'attacher  à  bien  faire  comprendre  aux  peuples  ce  que 
sont  en  réalité  les  sectes  maçonniques  ;  ils  doivent  s'efforcer  de 
les  en  détourner  efficacement  en  leur  rappelant  en  toute  occasion 
les  défenses  formelles  de  TÉglise  à  ce  sujet  (2). 

Quant  aux  moyens  indirects  par  lesquels  on  pourra  s'opposer 
à  l'influence  néfaste  des  sectes  antichrétiennes,  c'est  d'abord  la 
diffusion  d'une  solide  instruction  religieuse  dans  tous  les  rangs 
de  la  société  ;  les  pasteurs  doivent  faire  en  sorte  que  les  masses 
populaires  comme  les  classes  dirigeantes  aient  une  connaissance 
aussi  complète,  aussi  exacte  que  possible  de  notre  divine  reli- 
gion. On  doit  ensuite  s'efforcer  de  procurer  une  union  étroite, 

(1)  a  Secta  igitor  massonura  quid  sit  et  quod  iter  affectet  ex  his  quse 
summatim  attigimus,  salis  elucet...  Religionem  et  Ecclesiam  quam  Deus 
ipse  condidit  velle  demoliri,  moresque  et  instituta  ethnicorum  duodeviginti 
saecalorum  intervallo  revocare...  Bénéficia  repudiantur  per  Jesura  Chris- 
tom  bénigne  pana  neque  hominibus  solum  singulis  sed  vel  familia  vel 
communitate  civili  consociatis,  quœ  bénéficia  ipso  habentur  inimiconim 
jadicio  tes  timon  ioque  maxima...  Ex  iîs  quae  commeraoravimus  turbulentis 
erroribus.masimse  sunt  civitatibus  extimescendae  formidiue8...Nam  sublato 
Dei  metu,  Icgumque  divinarum  verccundia...  necessario  secutura  est 
remm  omnium  commntatio  et  eversio.  Uanc  immo  consulto  meditantur, 
idque  pne  se  feront  plurimi  Communisfarum  et  Socialistai'um  consociati 
grèges.» 

(2)  «  ...  Sic  statuite  priroam  omnium  reddendam  massonibus  esse  suaro, 
dempta  persona,  faciera  ;  populosque...  edocendos  quse  sint  Societatum 
ejns  generis  in  blandiendo  alllciendoque  artificia  et  in  opinionibus  pravitas 
et  in  actionibus  turpitudo.  » 
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intime  entre  les  fidèles  et  le  clergé,  favoriser  de  toute  manière 
les  associations  pieuses  des  laïcs,  tiers  ordre  de  Saint-François, 
conférences  de  Saint-Vincent  de  Paul,  sodalités,  confréries, 
congrégations  de  tout  genre  ;  faire  prendre  aux  jeunes  gens 
rengagement  de  ne  jamais  s'affilier  à  des  sociétés  secrètes  {1)  ; 
enfin,  redoubler  d'ardeur  dans  les  prières  que  nous  adressons  à 
Dieu  par  Jésus-Christ,  et  recourir  avec  confiance  à  l'interces- 
sion de  la  très  sainte  Vierge  et  des  autres  protecteurs  de 
l'Église. 

a  C'est  ainsi,  conclut  le  Saint-Père,  que  les  catholiques  répon- 
dront par  une  défense  vigoureuse  aux  violentes  attaques  des 
sectes  antichi'étiennes.  Que  les  gens  de  bien  s'unissent  donc  eux 
aussi  dans  une  sainte  coalition  de  prières  et  d'efforts.  Qu'ils 
forment  entre  eux,  par  la  concorde  des  esprits  et  des  coeurs, 
une  union  étroite,  une  immense  conjuration  qui  les  rende 
invincibles  contre  les  assauts  des  sectaires.  C'est  par  cette 
parfaite  union  de  prières  et  d'efforts  qu'ils  procureront  le  bien- 
être  et  le  progrès  du  christianisme,  la  paisible  possession  pour 
l'Église  de  la  liberté  qui  lui  est  nécessaire,  le  retour  des  égarés 
au  bien,  le  triomphe  de  la  vérité  et  de  la  vertu,  la  paix  et  la 
prospérité  publiques  (2).  » 

(1)  D'après  le  Moniteur  de  Rome,  il  vient  de  se  fonder  en  Hongrie  une  as- 
sociation antimaçonnique  pour  contrebalancer  Tinfluence  des  sociétés  sec rè- 
tes.C'est  déjà  là  un  des  résultats  les  plus  heureux  de  Tadmirable  Encyclique 
de  Léon  Xlll.Ce  vœu  solennel  de  ne  jamais  appartenir  à  la  maçonnerie  et  de 
la  combattre  par  tous  les  moyens  légitimes  est  digne  de  ces  fiers  Hongrois 
qui  aiment  la  grandeur  de  leur  patrie  et  veulent  lui  conserver  sa  plus 
belle  gloire  :  sa  fidélité  à  l'Eglise  catholique.  Le  Moniteur  de  Ryme  espère 
que  ce  noble  exemple  de  la  jeunesse  de  Hongrie  trouvera  dans  d'autres 
pays  de  nombreux  imitateurs. 

(2)  0  Oppugnatio  tam  vehemens  propugnationem  postulat  parem  :  nimi- 
rum  boni  omnes  amplissimam  quamdam  coeant  opus  est  et  agendi  socie- 
tatem  et  precandi;  ab  eis  itaque  petimus'ut  concordibus  animis  contra 
progredientem  sectarum  vim  conferti  immotique  consistant  :  iidemque 
multum  gementes  tendant  Deo  manus  supplices,  ab  eoque  contendant  ut 
christianum  floreat  vigeatque  nomf  n,  necessaria  libertate  Ecclesia  potia- 
tur,  redeant  ad  sanitatem  devii,  errores  veritati,  vitia  virtuti  aliquando 
concédant.  » 
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Nous  n'avons  pu  donner  ici  qu'un  pâle  résumé  de  l'éloquente 
et  profonde  Lettre  de  Léon  XIIL  Nous  espérons  que  ce  docu- 
ment pontifical  sera  commenté  et  expliqué  dans  ses  détails  par 
des  travaux  spéciaux  qui  en  faciliteront  à  tous  la  parfaite  intelli- 
gence. En  attendant,  nous  renvoyons  nos  lecteurs  aux  excel- 
lents livres  qui  ont  été  publiés  récemment  dans  notre  pays  sur 
la  secte  maçonnique  (i).  Nous  les  renvoyons  avant  tout  au 
texte  môme  de  l'Encyclique  Bumanum  genus  qui  vient  d'être 
éditée  en  plusieurs  formats  et  qu'on  peut  se  procurer  en 
nombre  chez  tous  les  libraires  catholiques  (2).  Nous  ne  pou- 
vons trop  les  engager  à  lire  et  à  relire  eux-mêmes,  à  répandre 
partout  autour  d'eux  les  solennels  enseignements  du  saint- 
siège  sur  les  sectes  maçonniques  qui  constituent  véritablement 
aujourd'hui  pour  les  sociétés  chrétiennes  une  question  dévie 
ou  de  mort. 

V.  B. 

(1)  U  vient  de  paraître  à  Louvain  un  petit  opascnle  d'une  centaine  de 

pages  qui  expose  trè»  clairement  les  origines,  les  progrès,  la  nature  et  le 

but  de  la  Maçonnerie,  ainsi  que  ses  rapports  avec  les  influences  sémitiques  ; 

en  voici  le  titre  ;  Les  maçons  juifs  et  Taoen/r  (Louvain,  Ch.Fonteyn,  1884; 

^^  volume  in-12).  On  doit  consulter  aussi  le  grand  ouvrage  de  M.  Neut, 

oasé  sur  les  documents  les  plus  authentiques  :  La  Franc-Maçonnerie  soU" 

|^'*<?  à  la  publicité  (2  vol.  in-8^  Gand,  1866),  et  le  livre  de  M.  le  chanoine 

"ï8,  i^Q  Libéralisme,  la  Franc-Maçonnerie  et  VÉglise  catholique  iBru- 

^^//(^^,  Z)evaux,  1869,  1  vol.  in»8*>).  Enfin  Mgr  Fa  va,  le  courageux  évêque 

^^/^rioble,  a  tout  dernièrement  publié  un  ouvrage  qui  a  fait  sensation 

g  ^^'^nce  et  en    Belgique:  Le  secret  de  la  Franc- Maçonnerie  (un  vol. 

\^j^-    ^^i-uges,  Soci'^té  Saint- Augustin,  1884). 

(O     F^lusieurs  éditions  de  propagande  sont  actuellement  en  vente  à  des 

pfii     ^:^trêmempnt  modiques  (5  centimes  Texemplaire,  3  francs  le  cent, 

25fi*a.ri<;8le  mille).  —  Pour  se  faire  une  idée  très  exacte  de  l'Encyclique 

^^ii^f^^^-^xurn  genus,  il  faut  la  lire  dans  le  texte  original  latin  :  les  versions 

{ratiçai^eg  sont  fort  défectueuses.  Il  serait  à  désirer  qu'une  plume  exercée 

noua   donnât  une  traduction  soignée  des  magnifiques  Lettres  pontificales 

àeUéo^  XIII,  si  remarquables  non  srulement  pour  rimportance  des  sujets 

^  ^V>Qd  des  idées,  mais  aussi  pour  la  forme  littéraire  et  Téléffance  de  la 
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DE 

L'UNIVERSITÉ  CATHOLIQUE 

1834  -  1884. 


L'Uoiversité  catholique  de  Louvaio  vient  de  célébrer  le  cinquaDlième 
anniversaire  de  sa  fondation  ou  plutôt  de  son  rétablissement  en  1834. 
Ces  fêtes  ont  été  splendtdes  et  tout  h  fait  en  rapport  avec  rimportanoe 
de  l'événement  que  Ton  se  proposait  de  reraémorer,et  avec  celle  de  notre 
première  institution  d  enseignement  supérieur.  Gomme  Ta  très  bien  dit 
notre  grand  historien  national, Tillustre  baron  de  Gerlache  :  «  La  liberté 
de  Tinstruction  publique  à  tous  les  degrés  a  été  la  plus  précieuse  con- 
quête de  notre  indépendance  nationale  en  1830  »  «  L^Église,  ajoutait 
réminent  écrivain,  n^a  fait  alors  que  reprendre  un  droit  dont  elle  avait 
été  investie  pendant  des  siècles,  sans  contestation,  elle  qui  avait  sauvé 
les  lettres  et  les  arts  et  créé  la  civilisation.  »  Et  c'est  ainsi  que  la  nou- 
velle Université  de  Louvain  s'est  trouvée  tout  naturellement  rattachée 
à  l'ancienne  i4 /ma  Maler^  fondée  autrefois  par  la  piété  intelligente  des 
ducs  de  Brabaut  et  la  paternelle  sollicitude  des  souverains  pon- 
tifes. 

Les  catholiques  belges,  si  patriotes  et  si  fîdèles  à  TÉglise^  en  rappe- 
lant avec  enthousiasme  une  date  fameuse  de  leur  histoire  contempo- 
raine, ont  voulu  affirmer  une  fois  de  plus,  avec  leur  inébranlable  atta- 
chement à  la  religion  de  leurs  pères,  leur  ferme  volonté  de  maintenir 
intacts  les  droits  qu'ils  tiennent  de  Dieu  et  que  leur  garantit  la  Constitu- 
tion. Aussi  ces  belles  fêtes  :  cérémonies  à  Téglise,  séances  académiques, 
cortèges  historiques,  réjouissances  publiques  de  tout  genre,  ont-elles  eu 
un  caractère  à  la  fois  religieux  et  national.  Et  ce  qu'il  y  a  de  spé- 
cialement remarquable  dans  cette  éclatante  démonstration^  c'est  que 
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tout  ici,  comme  Tenistence  même  et  la  prospérité  de  Dotre  grande  Uoi- 
versité,  tout  a  été  le  résultat  spontané  de  l'initiative  privée.  Ni 
rÉtut,  ni  la  province,  ni  la  commune  n^ont  daigné  contribuer  en 
rien  à  la  splendeur  de  ces  solennités  magnifiques.Tous  les  frais,  —  et, 
quand  on  parcourt  les  détails  du  programme  des  fêles,  on  voit  qu'ils 
sont  considérables,  —  ont  été  couverts  par  l'inépuisable  générosité  des 
catholiques  belges.  Ceux-ci,  du  reste,  savent  se  passer,  au  besoin,  de 
Tintervention  des  pouvoirs  publics.  Depuis  longtemps  ils  ont  appris  à 
pratiquer  le  Self-Govemment,  à  compter  avant  tout  sur  Dieu,  sur  eux- 
mêmes  et  sur  la  liberté  ;  depuis  longtemps  ils  ont  adopté  la  fîère  devise 
du  moyen  Age  :  Dieu  el  mon  droit. 

Nous  ne  pouvons  donner  ici  le  détail  de  ces  solennités  jubilaires  dont 
Louvain  gardera  longtemps  le  souvenir.  D'ailleurs  l'Université  elle- 
même  se  propose  de  publier  bientôt  le  Liber  Memorialis  de  cet  heureux 
anniversaire.  Pour  mieux  faire  comprendre  la  grandeur  de  l'œuvre  et 
l'importance  de  l'institution  à  laquelle  les  populations  belges  viennent 
de  donner  un  si  beau  témoignage  d'amour  et  de  reconnaissance,  il  nous 
suffira  de  dire  en  peu  de  mots,d'dprès  les  notices  publiées  et  les  discours 
prononcés  h  cette  occasion,  ce  qu'ont  été  pour  nos  provinces  et  l'an- 
cienne Université  de  Louvain,  de  1426  à  1797,  et  la  nouvelle  Uni  ver* 
site  catholique,  de  1834  à  1884. 


l 

Jusqu'au  xv*  siècle,  les  Pays-Bas  ne  possédaient  pas  d'établissement 
d'instruction  supérieure.  Les  jeunes  belges  qui  voulaient  fiiire  des 
études  universitaires  étaient  obligés  de  se  rendre  à  Cologne  ou  à 
Paris.  Engelbert  de  Nassau,  sire  de  Bréda,  cx>nseiller  du  duc  de  Bra- 
bant,  conçu;  le  premier  l'idée  k  la  fois  grandiose  et  patriotique  de 
combler  cette  lacune  en  engageant  son  prince  à  ouvrir  une  grande 
école  destinée  à  communiquer  la  science  à  tous  ceux  qui  la  cherchaient. 
Jean  IV  accueillit  le  projet  avec  faveur  et  s'occupa  iminédiatement  du 
choix  de  la  ville  ou  l'institution  pourrait  être  établie  convenablement. 
Un  instant,  il  songea  à  donner  la  préférence  à  Bruxelles.  Mais  il  se 
rendit  bientôt  aux  instantes  sollicitations  des  habitants  de  Louvain, 
appuyées  par  Engelbert  de  Nassau.  Les  Louvanistes  firent  valoir,  entre 
autres,  les  perles  qu'ils  avaient  essuyées  par  la  ruine  de  leurs  manu- 
factures de  drap  et  le  décroissement  de  la  population  qui  en  avait  été  la 
conséquence. 

Le  droit  public  de  l'Europe  chrétienne  faisait  aux  gouvernements 
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une  obligalioD  de  demander  au  Pape  la  conGrmatioo  de  nouvelles 
Universités.  Ce  fut  en  vertu  de  ce  principe  qu'Urbain  V  érigea  J'Uni- 
versilé  de  Vienne  en  «365,  Urbain  VI,  celle  de  Cologne  en  «388, 
Alexandre  V,  celle  de  Leipzig  en  U09. 

De  cx)mniun  accord  avec  le  clergé,  le  magistrat  et  les  habitants  de 
Louvain,  Jean  IV  s'adressa  au  saint-siège.  Le  pape  Martin  V,  par  une 
bulle  donnée  à  Rome,  apud  Sanctos  Apostolos,  le  9  décembre  1  i25, 
établit  à  perpétuité,  dans  la  ville  de  Louvain,  une  étude  générale  pour 
toutes  les  facullétj,  excepté  celle  de  la  Théologie.  Dans  cette  bulle,  le 
souverain  ponlife  affirme  qu'en  se  rendant  aux  sollicitations  du  duc 
de  lîrabani  et  des  hahilants  de  Louvain,  il  agit  conformément  au  devoir 
qui  lui  est  imposé,  comme  chef  de TÉglise,  de  dissiper  les  ténèbres  de 
Tignorance,  d'étendre  et  d'encourager  les  sciences  dans  Tintérét  de 
l'ordre  public. 

Jean  IV  accorda  des  lettres  de  notification  le  18  août  U26.  La 
ville  de  Louvain  supporta,  h  elle  seule,  tous  les  frais  de  Porganisation 
de  la  nouvelle  éc^île,  et,  le  7  septembre  1 426,  eut  lieu  dans  l'église  de 
Saint- Pierre,  la  cérémonie  de  l'installation  de  rUoiversité,en  présence 
des  délégués  du  duc,  des  abbés  siégeant  aux  États  de  Brabant  et  du 
magistral  de  Louvain.  L'ouverture  des  cours  des  quatre  Facultés  (arts, 
droit  canon,  droit  civil,  médecine)  fut  fixée  au  2  octobre  suivant.  • 

L'école  fut  placée  sous  l'invocation  de  la  Mère  du  Sauveur;  elle 
avait  été  inaugurée  la  veille  de  la  fête  de  la  Nativité  de  Marie. 

Sur  les  vives  instances  du  duc  Philippe  le  Bon,  le  Pape  Eugène  IV 
accorda, le  9  mars  i  432,1a  bulle  pour  l'érection  de  h  faculté  de  théologie. 
Depuis  lors,l'Université  se  cjmposi  de  cinq  Facultés  :  la  faculté  des  arts 
(philosophie,  lettres,  sciences),  la  faculté  dethéulogie^  la  faculté  de  droit 
civil,  la  faculté  de  droit  canon^  et  enlin  la  faculté  de  médecine. 

L'organisation  de  l'Université  avait  é  é  faite  à  Timilation  de  celles  de 
Paris,  de  Vienne  et  de  Cologne:  elle  présentait  la  forme  d'une  petite 
république  régie  par  des  lois  spéciales  (I). 

L'Université  eut  le  succès  le  plus  complet.  Elle  attira  à  Louvain  an 
nombre  considérable  d'élèves  appartenant  non  seulement  à  la  Bel- 
gique, mais  h  tous  les  pays  de  l'Europe  ;  elle  devint  ainsi,  pour  cette 
ville,  comme  elle  Test  encore  actuellement,  une  source  de  prospérité. 
Au  temps  d'Érasme  (1520),  elle  comptait  environ  3000  élèves. 

(1)  Sur  rancienne  orgauisation  de  TUniversité  de  Louvain,  voir  :  Valère 
André,  Fasti  Academici\  Vernulœud,  Privilégia  Academim  Lovaniensis  ; 
Reiflenbcrg,  Les  deux  premiers  siècles  de  V Université  de  Louvain;  De 
Ram,  Considérations  sur  P histoire  de  V  Université,  eia,  Bruxelles,  1854. 
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Convaincus  que  c'est  sur  la  jeunesse  amie  de  Tordre  et  des  bonnes 
éiudetf  que  repose  en  grande  partie  la  sécurité  des  États,  nos  souve- 
rains ne  cessèrent  d*accx)rder  à  l'Université  la  plus  constante  et  la  plus 
bienveillante  protection,  en  même  temps  que  la  plus  complète  con- 
fiance. VAlma  Mater  était  entourée  de  la  plus  haute  et  de  la  plus 
respectueuse  considération.  Elle  fut  la  ftloire  de  nos  aïeux  :  elle  donna 
au  pays  des  hommes  éclairés  en  même  temps  que  des  citoyens  d'élite. 
Pendant  plus  de  trois  siècles,  elle  rendit  à  la  patrie  belge  des  services 
émioents;  et  jusqu'à  son  dernier  jour,  elle  demeura  fidèle  aux  principes 
qui  avaient  fait  sa  gloire  et  sa  prospérité.  Un  écrivain  françiis,  Dérivai, 
qui  visita  Louvain  en  1783,  affirme  que  TUniversité  était  alors  consi- 
dérée comme  une  des  plus  célèbres  de  TEurope. 

A  côte  de  ses  périodes  de  splendeur,  l'Université  eut  aussi  ses  jours 
de  revers.  Les  troubles  du  xvi*  siècle,  précédés  de  la  longue  lutte 
entre  Charles-Quint  et  François  I*',  les  guerres  continuelles  de 
Louis  XIV  termitiées  par  la  paix  d*Utrecht  qui  céda  nos  provinces  à 
l'Autriche,  enfin  la  politique  centralisatrice  et  antireligieuse  du  gou- 
vernement autrichien  sous  les  règnes  de  Marie-Thér^  et  surtout  de 
Joseph  II,  portèrent  des  coups  funestes  à  la  prospérité  de  IM /ma  Mater 
brabançonne.  Il  faut  lire  le  beau  livre  que  vient  de  publier  M.  Arthur 
Verhaegen  sur  les  Cinquante  dernières  années  de  VUniversité  de  Louvain, 
pour  se  faire  une  idée  des  tracasseries  mesquine^,  des  empiétements^ 
des  persécutions  qu'elle  eut  à  subir  alors  de  la  part  d'un  gouxemeinent 
despotique,  qui  voulait  lui  ravir,  avec  ses  privilèges  et  ses  libertés 
séculaires,  l'esprit  profondément  religieux  et  catholique  qui  Taviiit 
toujours  animée  (1).  Ces  vexations  t^ranniques,  qui  faillirent  dès  lors 
amener  sa  ruine,  ne  prirent  fin  qu*a  Tavènement  de  Tempereur  Léo- 
pold  11,  en  1790. 

Malheureusement,  cette  paix  ne  devait  pas  être  de  longue  durée. 
L*orage,  qui  venait  d'éclater  en  France,  atteignit  bientôt  la  Uelgique, 
et  les  soldats  de  la  République  ne  tai;dèrent  pas  h  en\ahir  nos  pro- 
vinces, brûlant  et  saccigeanl  tout  sur  leur  passage.  L'Université,  qui 
était  si  fermement  attachée  à  l'in<lcpendance  de  la  patrie  et  aux  prin- 
cipes de  l'Eglise  catholique,  n'échappa  que  très  peu  de  temps  à  la 
tourmente  révolutionnaire. 

Par  un  arrêté  de  l'administration  centrale  du  département  de 
la  Dyle,  en  date  du  4  brumaire  an  VI  (25  octobre  1797)  et  conformé- 
ment à  un  ordre  venu  de  Paris,  TUniversité,  que  la  République  avait 

(1)  Liège,  Société  bibliographique  belge.  —  Un  beau  volume  in-8^  de  568 
pp.  —  On  lira  plus  loin  un  compte  rendu  de  cet  excellent  ouvrage. 
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été  impuissaDte  à  asservir,  fut  supprimée  et  les  biens,  qui  lui  avaient 
été  légués  par  ses  bienfaiteurs,  nationalisés.  Plus  tard,  ces  immeubles 
furent  affectés  au  Prytanée  français  et  à  Técole  de  Saint-Cyr.  Une  loi 
de  Napoléon  1",  en  date  du  33  janvier  1805,  prescrivit  la  vente  de 
ceux  de  ces  bâtiments  qui  n'étaient  pas  affectés  à  des  services 
publics. 

Après  la  chute  de  l'Empire,  le  gouvernement  du  roi  des  Pays-Bas, 
Guillaume  I^,  établit  à  Louvain  une  université  de  TÉtat.  Cette  école 
s'ouvrit  en  1817.  Mais  ses  cours  furent  suspendus  en  1830,  à  la  suite 
des  mémorables  journées  de  septembre  ;  enGn  la  loi  du  27  septembre 
1835  sur  renseignement  supérieur,  la  supprima  comme  Université  de 
rÉlat. 

Le  cortège  historique  des  12,  13  et  18  mai,  le  plus  beau  sans  con- 
tredit de  tous  ceux  que  nos  vieilles  communes  ont  souvent  organisés 
depuis  cinquante  ans,  représentait  les  principaux  épisodes  de  cette 
longue  carrière  de  quatre  siècles  que  nous  venons  de  résumer.  Nous 
avons  vu  déliler  devant  nous  dans  un  ordre  admirable  les  groupes 
pittoresques  et  les  chars  magnlûquemeot  ornés  qui  nous  faisaient  pour 
ainsi  dire  vivre  dans  le  p  issé.  Tour  à  tour  s'avançaient  les  premiers  étu- 
diants de  Louvain  (1 426)  ;  —  les  fondateurs  de  l'Universilc  (char)  ;  —  le 
corps  académique  de  1450  ;  —  Timprimerie  de  l'Université  en  1474 
(char)  ;  -  les  nations  de  l'Université  au  xvi« siècle  ;  —  Charles-Quint  â 
Louvain  en  151 2  (char)  ;  -  le  comte  deBuren,Glsdu  Tacilurne,élève  de 
Louvain  en  1566  (groupe  équestre)  ;  —  Albert  et  Isabelle  se  rendante 
une  leçon  de  Jusle-Lipse  en  1599  ;  —  les  étudiants  revenant  du  siège 
de  Louvain  en  1635  ;  —  le  recteur  Réga  implorant  la  clémence  du 
maréchal  de  Saxe  en  1716  (char);  —  les  44  collèges  de  l'Université;  — 
un  primus  de  Louvain  au  xviii®  siècle  ;  —  les  hommes  illustres  de 
fancienne  Université  (char)  ;  —  l'Université  moderne  était  représentée 
par  le  char  de  l'École  des  mines  et  par  celui  de  l'Institut  agronomique 
admirablement  organisé  par  MM.  Oumont  de  Chassart.  —  Enfin 
l'apothéose  de  VAlma  Mater  terminait  splendidement  cette  marche 
triomphale  de  l'Université  à  travers  les  rues  richement  pavoisées  delà 
vieille  cité  brabançonne  (I). 

(1)  Voir  le  Programme  du  cortège,  éâïté  chez  Oh.  Peeters,  un  vol.  in-8 
de  48  pages. 
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II 

Quant  à  la  nouvelle  Université  calholique,  élevée  sur  les  ruines  de 
PaDcienne  Aima  mater  et  pour  ainsi  dire  ressuscilée  de  ses  cendres, 
nous  ne  pouvons  mieux  en  résumer  Thisloire  qu'en  reproduisant 
quelques  extraits  du  magniGque  discours  prononcé  p;ir  le  recteur 
aduel,  Mgr  Pieraerls,  dans  la  séance  académique,  tenue  le  12  mai 
dans  le  grand  auditoire  du  collège  du  Pape  Adrien  VI,  en  présence  des 
évéques  de  Belgique,  de  tout  le  corps  professoral  et  de  milliers 
d^aoriens  étudiants  accourus  pour  fêler  le  joyeux  anniversaire. 

Après  avoir  retracé  les  origines  de  la  nouvelle  Université,  l'élo- 
quent recteur  décrit  à  grands  traits  ce  qu'elle  a  fait  depuis  cinquante 
ans  pour  le  progrès  de  la  science,  pour  le  bien  de  la  religion  et  pour 
la  gloire  de  la  patrie. 

M  11  y  a  un  demi-siècle,dit-il,  —  c'était  dans  le  courant  de  l'été  1833, 

—  Nosseigneurs  les  évéques  de  Belgique  se  trouvaient  réunis  à  Malines, 
cherchant  ensemble  les  moyens  d'étendre  renseignement  catholique, 
à  la  faveur  de  la  liberté  récemment  garantie  par  le  Pacte  fondamental. 
A  lorig.ne,  nos  vénérés  pasteurs  ne  songeaient  qu'à  fonder  dans  la 
ville  métropolitaine  un  séminaire  pour  les  hautes  études  théologiques 
et  pour  les  cours  de  philosophie.  Après  la  première  séance,  Mgr  Van 
de  Velde,  évéque  de  Gand,  eut  un  entretien  particulier  a\ec  l'arche- 
vêque, Mgr  Slerckx.  «  Devons-n<»us,  disait-il,  nous  contenter  des 
«  éludes  supérieures  de  théologie  ?  Serait-il  donc  si  difficile  de  créer 
«  d'autres  Facultés  encore,  et  même  une  UniversUas  studiorum  ?  »  Le 
projet  sourit  au  Alélropolit^iin.  Mais  comment  parer  aux  frais  quVxige- 
rail  cette  colossale  entreprise  ?  Une  partie  de  la  nuit  se  passa  à  sup- 
puter les  aumônes  du  clergé  et  des  fidèles  :  car  c'étaient  les  seules 
ressourcei  sur  lesquelles  on  pût  compter  pour  le  budget  d'une  Univer- 
sité catholique.  Pourquoi  hésiter  ?  L'esprit  de  foi  était  vivac^  au  sein 
du  peuple  beige  et  les  bénédictions  du  Ciel  ne  devaient  point  faire 
défaut.  Le  lendemain,  TarcheNéque  proposa  à  ses  augustes  collègues 
le  projet  en  question  avec  un  plan  élaboré  dans  ses  lignes  principales. 
Les  explications  fourn  es    par  Mgr  Slerckx  et  par  Mgr  Van  de  Velde 

—  que  l'illustre  mémoire  de  ces  deux  hommes  de  Dieu  soil  à  jamais 
bénie  1  —  eurent  bientôt  calmé  toutes  les  craintes  L'érection  d'une 
Université  catholique  fut  décidée  à  l'unanimité  des  suffrages. 

«  De  concert  avec  l'archevêque,  Mgr  Van  Bommel  proposa  comme 
recteur  Tabbé  De  Ram,  son  ami,  dont  il  connaissjiil  toutes  les  aptitudes 
spéitiales.  Saluons,  messieurs,  ce  recteur  incomparable,  ce  génie  d'ad* 
luinislratioa,  auquel  nous  devons  les  traditions  toujours  vivantes  qui 
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sont  notre  force  et  notre  honneur.  Après  un  demi-siècle  écoulé,  grand 
laps  de  temps'pour  les  institutions  humaines,  grande  mortalis  atvispa^ 
Uum,  c  est  encore  à  lui  qu'on  en  appelle,  comme  à  une  autorité  incon- 
testée ;  et  son  nom,  désormais  historique,  restera  intimement  lié  à 
l'œuvre  grandiose  à  laquelle,  31  années  durant,  il  présida  avec  tact  de 
sagesse,  de  magnificence  et  d*éclal.... 

«  Mais  poursuivons  l'histoire  de  notre  origine.  Par  lettre  collective 
du  14  novembre  1833,  le  corps  épiscopal  s'adressa  à  Sa  Sainteté 
Grégoire  XVI  pour  obtenir  Tapprobation  nécessaire.  La  réponse  pon- 
tificale ne  pouvait  être  douteuse.  Un  Bref  du  Pape,  daté  du  13  décembre 
1833,  érigea  canoniquement  TUniversité  catholique.  C'est  ainsi, 
messieurs,  qu'une  fois  de  plus  la  religion  fut  Tinspiratrice  du  progrès 
intellectuel,  comme  elle  Pavait  été  dans  les  siècles  précédents,  par  la 
création  d'abord  des  écoles  épiscopales,  ensuite  de  leurs  héritières,  les 
universités,  qui  ont  toutes,  on  ne  peut  Toublier  sans  ingratitude,  été 
marquées,  au  début,  d'un  sceau  catholique 

0  Le  pape  Martin  V,  dans  la  bulle  d'érection  de  VAlma  Mater,  eo 
1425,  parle  du  devoir  qui  lui  est  imposé,  comme  chef  de  l'Église,  de 
dissiper  les  ténèbres  de  l*ignorance,  d'étendre  et  d  encourager  autant  qu'il 
est  possible  les  sciences  de  tout  genre,  par  le  moyen  desquelles  de  nou- 
veaux germes  de  prospérité  se  développent  dans  toutes  les  classes  de  la 
société.  Une  même  pensée  présida  à  l'érection  de  notre  Université  catho- 
lique. Celle-ci,  comme  pour  mieux  affirmer  son  origine  religieuse,  eut 
pendant  quelques  mois  son  siège  à  Malines,  sous  les  yeux  mêmes  de 
l'archevôque.  Mais  bientôt,  à  la  demande  de  la  ville  de  Louvain,  et  à 
la  suite  de  négociations  amicales  entre  l'épiscopat  et  le  conseil  commu- 
nal, l'Université  catholique  fut  transférée  solennellement  en  son  lieu 
naturel,  au  siège  vénérable  de  Tantique  Université  créée  par  le  duc 
Jean  IV  et  le  pape  Martin  V  (1  )... . 

(1)  L'installation  de  TUniverâité  catholique  eut  lieu  à  Louvain  le  i^r  décem- 
bre 1835,  à  la  grande  joie  de  tous  les  habitants.  La  vieille  cité  brabançonne 
avait  pris  ce  jour-là  un  air  de  fôte  ;  les  rues,  plantées  de  sapins,  étaient 
décorées  de  verdure  et  de  draperies.  A  neuf  heures,  M.  le  chanoine  De 
Rara,  recteur  magnifique,  ayant  à  sa  droite  le  vice-recteur  M.  de  Cock,  et  à 
sa  gauche  le  secrétaire  hU  Baguet,  sortit  des  Halles,  accompagné  des  pro- 
fesseurs. Devant  l'église  de  Saint-Pierre,  le  clergé  de  la  collégiale  et  celui 
des  autres  paroisses  de  la  ville  se  joignirent  au  corps  académique.  De  là  le 
cortège  s'avança  ensuite  au-devant  de  S.  G.  Mgr  Engelbert  Sterckx,  primat 
de  Belgique,  qui  était  descendu  avec  ses  vicaires  généraux,  ses  secrétaires 
et  les  membres  du  Chapitre  métropolitain,  à  Thôpital  civil.  A  10  1/2  h., 
Tarchevêque  se  rendit  processionneJIeraent  à  la  collégiale,  où  il  entonna  le 


DE   l'université  CATHOLIQUE    DE  LOUVAIN.  297 

«  Ed  4834,  quand  l'Uni  versité  fît  ses  débuts  à  Ma1ines,elle  comptait 
86  étudiants...  Après  cinq  ans,  le  chiffre  de  nos  inscriptions  s'élevait 
à  590  ;  au  25®  anniversaire,  TUniversité  comptait  754  étudiants  ;  h  la 
fin  de  la  présente  année  académique,  mère  toujours  féconde,  elle  pourra 
montrer  avec  une  légitime  fierté  1,600  fils  dignes  d'elle.  Au  lieu  de 
treize  professeurs  qui  figurent  au  programme  des  cours  de  4834-35, 
nous  sommes  aujourd'hui  soixante-dix,  en  y  comprenant  l'école  nor- 
male des  humanités,  l'institut  agricole  organisé  il  y  a  six  ans,  et  les 
écoles  spéciales  créées  en  4865,  un  des  titres  de  gloire  du  rectorat  de 
Mgr  La  forêt... 

c  J'ai  dit,  messieurs,  le  nombre  de  nos  étudiants  actuels  ;  vous  juge- 
rez quel  est  celui  de  nos  anciens  étudiants,  lorsque  vous  saurez  que 
le  total  des  inscriptions  prises  depuis  4834  jusqu'à  ce  jour  est 
de  49,750.  Si  nous  divisons  ce  nombre  par  5,  chiffre  qui  répond  à  la 
rooyenue  des  études  universitaires  sous  les  divers  régimes  d'examens, 
nous  arrivons  h  un  contingent  de  8,850  étudiants  faisant  en  ce  moment 
partie  des  classes  dirigeantes  dans  presque  tous  les  pays  du  monde 

c  Nous  avons  été  établis  pour  faire  des  hommes  instruits  et  des 
chrétiens.  Je  voudrais  examiner  brièvement  si  nous  pouvons  nous 
rendre  le  téuioignage  d'avoir  rempli  cet  important  devoir.  Où  sont  nos 
hommes  instruits,  nos  savants?  Quels  efforts  avons-nous  tentés  dans 
l'intérêt  de  la  science?  Je  me  bornerai  à  une  sommaire  énumération. 
Dans  la  théologie,  V Annuaire  de  V Université  s\^na\e  96  promotions  de 
licenciés  et  22  de  docteurs  ;  pour  le  droit  canon.  34  promotions  de 
licenciés  et  40  de  docteurs.  Dans  les  Facultés  Iniques  (je  ne  parle  que 
des  diplômes  reconnus  par  la  Loi),  nous  comptons  4 ,249  docteurs  en 
droit,  788  candidats  notaires,  4,045  docteurs  en  médecine  (sans  comp- 
ter 456  docteurs  créés  avant  la  loi  qui  exigeait  les  3  doctorats  réunis 

Veni  Creator.  11  célébra  ensuite  une  messe  pontificale.  Après  TËvangile, 
le  secrétaire  de  l'archevêché  donna  lecture  du  décret  du  Corps  épiscopal 
transférant  TUoiversité  à  Louvain,  puis  rarchevéque  remit  cu  document  à 
M.  le  bourgmestre  N'an  liockcl  en  lui  adressant  une  allocution  ;  M.  le  vice- 
recteur  prononça  alors  un  discours  de  circonstance.  La  cérémonie  religieuse 
se  termina  par  le  chant  du  Te  Deum.  Vers  1  1|2  heure,  le  cortège,  auquel 
étaient  venus  s'adjoindre  les  membres  de  la  régence,  les  autorités  civiles 
et  militaires  et  les  étudiants,  quitta  l'église  pour  se  rendre  an  Grand  Audi- 
toire du  Collège  du  Pape.  Là,  M.  le  bourgmestre  Van  Bockel  prit  la  parole, 
au  nom  de  la  ville,  et  souhaita  la  bienvenue  à  l'Université  catholique.  Le 
secrétaire  communal,  M.  Antoine  Peemans,  donna  ensuite  lecture  de  l'acte 
de  remise  des  bâtiments  universitaires. 
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de  médecine,  de  chirurgie  el  d'accouchements).  158  diplômes  de  phar- 
macien, 1^8  docteurs  en  philosophie  et  lettres,  25  docteurs  en  sciences 
naturelles,  14  docteurs  en  sciences  physiques  et  mathématiques.  Dans 
les  écoles  spéciales  de  date  plus  récente,  ^Université  a  délivré  316 
diplômes  d'ingénieur  des  arts  et  manufactures,  du  génie  civil  et 
des  mines  ;  el,  à  l'école  d'agriculture,  qui  n*est  que  d'hier,  24  diplômes 
d'ingénieur  agricole. 

«  J'arrive  aux  distinctions  scientifiques,  recueillies  par  l'Université  ; 
el  ici  encore  je  me  contente  d'énumérer.  Pour  ne  point  parler  des  con- 
cours universitaires  dans  lesquels  nos  étudiants,  quand  ils  ont  voulu  y 
participer,  ont  remporté  plus  d'une  couronne,  je  dirai  qu'il  suflSl 
d'ouvrir  les  Annuaires  de  l'Académie  royale  des  sciences,  des  lettres 
et  des  beaux-arls  ou  de  l'Académie  royale  de  médecine,  pour  constater 
les  gninds  succès  obtenus  non  seulement  par  des  membres  du  corps 
académique,  mais  encore  par  des  étudiants  ou  d'anciens  étudiants. 

«  Concours  annuels  des  deux  Académies  royales,  prix  perpétuel  de 
Slassarl  pour  Thistoire  nationale,  prix  quinquennaux  des  sciences 
morales  et  politiques,  de  la  littérature  flamande,  des  sciences  naturelles 
ou  des  sciences  médicales  :  partout  nos  professeurs,  nos  étudiants  ou 
anciens  étudiants  ont  mérité  de  nombreuses  et  éclatanles  palmes. 

«  L'ordre  de  Léopold,  accordé  par  notre  auguste  souverain,  li 
dignité  d'académicien  décernée  par  les  premiers  corps  savants  du  pays, 
furent  pour  un  nombre  considérable  des  maîtres  de  l'Univeraité  catho- 
lique la  juste  récompense  de  leurs  importants  travaux. 

«  Mais  la  réputation  de  notre  corps  professoral  s*est  étendue  bien  au 
dQÏh  dos  frontières  de  la  Belgique.  Tant  do  décorations  d'ordres  étran- 
gers ;  tant  de  nominations  dans  presque  toutes  les  Académies  de  l'Eu- 
ropo  ;  h  Tlnstitut  de  France,  trois  professeurs  membres,  un  grand  prix 
des  sciences  physiques,  des  mémoires  couronnés  :  voilà,  pour  nous 
borner,  quelques  témoignages  irrécusables  rendus  à  la  science  des 
professeurs  de  Louvain.  Leurs  travaux,  qui  ont  reçu  tant  de  fois  le 
plus  explicite  hommage  des  Revues  du  pays  et  de  Télranger,  môme  de 
celles  qui  suivent  une  direction  religieuse  et  philosophique  entièrement 
opposée  à  la  nôtre,  constituent  à  eux  seuls  toute  une  bibliothèque  de 
publications  dont  la  nomenclature  va  former  la  meilleure  partie  du 
Liher  memorialis  de  TUniversité  catholique  pendant  cette  période  de 
cinquante  ans. 

M  (itt  sont  \h  les  fruits  glorieux  du  mouvement  scientifique  qui  a 
hnjjuurn  n^grii'  jiurmi  nous.  Ce  mouvement  a  pu  être  constaté  à  chaque 
hmiru  dii  uoin^  hlsloire  :  témoin  toutes  les  sociétés  de  littérature  et  de 
^rk^Eieu  t|til  n\m\  cessé  de  Heurir  dans  notre  sein  depuis  lorigine  jus- 
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qu^à  ce  jour  ;  témoin  le  développement  considérable  donné  successive- 
ment, surtout  dans  ces  derniers  temps,  à  nos  musées,  cabinets,  collec- 
tions et  bibliothèques  ;  témoin  la  longue  suite  de  laboratoires  anciens 
et  nouveaux,  quelques-uns  tout  récents,  où  la  vie  scientifîque  déborde 
avec  une  abondance  chaque  jour  plus  marquée  ;  témoin  les  cours  nou 
veaux  fondés  en  grand  nombre,  môme  en  dehors  des  programmes 
officiels,  pour  l'avancement  des  sciences,  et  particulièrement  le  cours 
de  philosophie  supérieure  dû  à  Tauguste  initiative  du  grand  Pontife 
que  Dieu  a  mis  à  la  léle  de  son  Église,  et  les  cours  de  langues  orien- 
laies  qui  font  école  dans  le  monde  savant,  autant  et  plus  peut-être  que 
les  cours  similaires  du  Collège  des  Trois-Langues  de  la  première  Univer- 
sité de  Louvain. 

a  Tel  est,  messieurs,  notre  bilan.  Il  a  été  revu  et  signé  par  des  auto- 
rités de  la  science.  Vous  vous  en  convaincrez  tout  à  Theure  quand 
j'aurai  la  joie  de  vous  dire  les  noms  de  ceux  qui  ont  accepté  avec  bon- 
heur le  titre  de  docteur  honoris  causOy  à  Por.casion  de  ces  fêtes  jubi- 
laires, témoignant  ainsi  que  l'Université  catholique  de  Louvain  est 
one  grande  institution  scientifique,  et  que  lui  être  attaché  par  les  liens 
du  doctorat  est  un  honneur,  même  pour  ceux  qu*une  vie  entière  consa- 
crée aux  labeurs  de  la  science  a  couronnés  de  célébrité  et  de  gloire.... 

«  Nous  avons  donc  servi  la  science.  Mais  avons-nous  dans  la  mémo 
mesure  servi  la  foi  ?  Où  sont  les  chrétiens  de  conviction  et  d'action 
sortis  de  nos  mains  ?... 

«  N'enlendez-vous  pas,  messieurs,  répéter  chaque  jour  que  l'Uni- 
versité de  Louvain  est  le  boulevard  de  la  foi  dans  notre  belle  et  noble 
patrie,  que  là  est  la  force,  Tespérance  et  le  salut,  parce  que  là  régnent 
les  saines  doctrines,  parce  que  là  tous  les  efforts  tendent  au  maintien 
des  bonnes  mœurs,  parce  que  là  les  jeunes  gens  trouvent  des  sociétés 
que  j'appellerais  volontiers  des  sociétés  de  préservation  et  de  secours 
mutuels  :  les  conférences  de  la  Société  de  Saint- Vincent  de  Paul, 
qui  ont  fait  naître  et  qui  alimentent  continuellement  dans  le  pays  entier 
tant  d'autres  conférences  où  Ton  conserve  la  foi  sous  l'égide  de  la  cha- 
rité ;  la  Sodal  té  de  la  sainte  Vierge,  qui  n'inscrit  plus  au  nombre 
de  ses  membres,  comme  sous  la  première  Université,  des  empereurs 
et  des  rois,  mais  dont  les  fastes  toujours  illustres  enregistrent  à  l'heure 
présente  784  étudiants,  enrôlés  sous  le  nom  et  le  drapeau  de  Marie  ; 
la  Ck>nférence  de  Saint-Thomas  d'Aquin,  héritière  de  la  a  Milice 
angélique  »  de  l'ancienne  Aima  Mater,  et  qui  groupe  en  un  cercle 
d'élite  c^ux  qui  ont  pris  pour  prolecteur  spécial  le  saint  Docteur  donné 
par  Léon  XUI  comme  patron  aux  Universités  catholiques  du  monde  ; 
«  l'École  d'adultes  »  qui  présente  au  ciel  et  à  la  terre  ce  touchant  spec- 
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tacle  de  soixante-dix  jeunes  geos  employant  chaque  soir  leurs  heures 
de  récréation  à  instruire  et  à  moraliser  les  fils  des  ouvriers,  et  que  rien 
ne  fatigue,  rien  ne  décourage,  quand  il  s*agit  de  se  dévouer  à  une  œuvre 
dont  le  but  est  dVnnoblir  les  âmes,  de  prévenir  les  cataclysmes,  de  se 
porter  courageusement  au  secours  de  la  société  en  détresse. 

a  Enfin,  messieurs,  à  Louvain,  je  le  répèle,  est  la  force,  Tespérance 
et  le  salut,  parce  que  là  Tesprit  est  profondément  chrétien,  et  que 
rUniversité  n  a  pas  peur  de  montrer  publiquement  ses  croyances, 
soit  que,  précédée  de  la  croix,  elle  parcoure,  bannières  déployées,  au 
chant  des  prières  liturgiques,  les  rues  de  la  cité,  chaque  fois  que  le 
successeur  de  Pierre  ouvre  sur  le  monde  les  trésors  et  le  pardon  du 
Jubilé  ;  soit  qu'elle  organise,  au  mois  de  mai,  avec  une  ardeur  qui 
augmente  d'année  en  année,  ces  beaux  pèlerinages  à  pied,  parmi  les 
cantiques  et  les  prières,  vers  le  sanctuaire  de  Notre-Dame  de  Montaigu, 
que  nos  princes  jadis  ont  fondé  et  oh  nos  princes  encore  vont  accomplir, 
à  l'édifîcation  de  la  Belgique  catholique,  le  vœu  de  leur  royale  piété. 

«  Le  souverain  pontife  sait  ces  choses  de  TUniversité  catholique  : 
et  voilà  pourquoi  il  nous  a  réservé  pour  ce  jour  la  plus  belle  récom- 
pense qu*il  nous  est  possible  d'ambitionner  :  un  admirable  Bref  tout 
remph  de  tendresse  et  une  paternelle  bénédiction  sortie  de  son  cœur 
ému  pour  être  le  gage  assuré  de  nos  destinées  futures. 

«  Nosseigneurs  les  évoques  aussi  savent  ces  choses  :  et  voilà  pour- 
quoi les  chefs  augustes  et  pères  bien-aimés  de  l'Université  ont  tenu  à 
venir  tous,  tous  sans  exception,  présider  nos  fôtes,  nous  apporter  leurs 
félicitations  et  leurs  vœux,  unir  leur  bénédiction  à  celle  de  Léon  Xllf, 
le  pontife  des  hautes  études  et  de  la  paix. 

c  Enfîn,  le  pays  et  ^étranger  savent  ces  choses  :  et  voilà  pourquoi 
une  multitude  immense  est  accourue  avec  ses  acclamations,qui  s'adres- 
sent sans  doute  à  l'Université  de  Louvain,  centre  fécond  de  science, 
mais  d'abord  et  surtout  à  l'Université  catholique,  centre  vivant  de  foi. 

«  La  science  est  Phonneur  d^un  pays  et  la  foi  est  sa  meilleure  sauve- 
garde ;  en  sorte  que  l'Université  de  Louvain,  en  môme  temps  quMIe 
est  une  institution  scientifique  et  religieuse,  est  aussi  une  institution 
éminemment  patriotique  et  nationale. 

tt  Nous  le  disions,  il  n'y  a  pas  longtemps,  devant  le  représentant  du 
Roi  dans  la  province  :  «  Trois  vénérables  monuments,  si  rapprochés 
a  qu'ils  semblent  s'embrasser,  ne  cessent  de  nous  rappeler  notre  but 
0  et  notre  histoire  :  les  vieilles  Halles  universitaires,  c*est-à-dire  la 
a  science;  THôtel  de  Ville,  représentation  magnifique  de  nos  franchises 
c  et  de  nos  libertés  historiques  ;  la  somptueuse  collégiale  de  Saint- 
«  Pierre,  témoignage  toujours  debout  de  la  foi  de  nos  pères,  qui  nous 
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«  a  va  tant  de  fois  prier  pour  la  Belgique  et  pour  le  Roi.  La  science, 
0  oos  libertés  traditiooDelles,  notre  foi  :  voilà  un  demf-siècle  que  nous 
c  y  sommes  fidèles.  »  Ces  paroles,  messieurs,  nous  aimons  à  les 
répéter  aujourd'hui.  Oui,  nous  avons  été  fidèles  à  la  science,  à  nos 
liberlés,  à  notre  foi.  Demandez-le  à  ces  trois  professeurs  de  notre  pre- 
mière année  académique  à  Louvain, —  deux  professeurs  éméri les  et  un 
professeur  encore  enseignant, —  que  la  Providence  semble  avoir  voulu 
nous  conserver  jeunes  de  forces  et  de  cœur  comme  pour  être  nos 
témoins  en  ce  jour.  Demandez-le  aussi  au  plus  ancien  de  nos  étudiants, 
au  fils  aîné  de  VAlma  Mater,  devenu  plus  tard  son  guide  respecté  et 
tendrement  chéri,  à  ce  vénérable  Mgr  Namèche,  le  créateur  du  collège 
Juste-Lipse,  du  nouvel  Institut  anatomique,  de  TÉcole  d\igriculture,  le 
fondateur  de  la  Maison  des  Étudiants^  ce  légitime  objet  de  ses  soins  et 
de  son  orgueil  paternels  !  Âh  1  combien  nous  regrettons  que  son  grand 
âge,  sa  sensibilité  et  sans  doule  aussi  son  extrême  modestie  Paient 
empêché  de  venir  ici,  par  sa  présence,  témoigner  pour  nous  et  recevoir 
en  même  temps  de  nous  tous  le  tribut  d'hommages  dû  à  Pécrivain, 
à  l'érudit,  au  noble  chef  de  TUniversité,  notre  ami  et  notre  modèle. 

«  Messieurs,  j'ai  étalé  un  peu  longuement  peut-être  nos  titres  d'hon- 
neur. Toutefois,  ce  n'est  pas  notre  gloire  que  j'ai  cherché  ;  non  nobis 
Domine^  non  nobis,  sednomini  tuo  da  gloriam.  Un  voile  d'humilité  doit 
couvrir  les  œuvres  chrétiennes  ;  mais  il  doit  être  permis  de  lever  ce 
voile  au  moins  une  fois,  afin  que  les  hommes  voyant  nos  œuvres  glori- 
fient le  Père  qui  est  aux  cieux,  ut  videant  opéra  vestra  bona  et  glorificent 
Patrem  vestrum  qtd  in  cœlis  est.  Mais  il  faut  abréger,  car  voici  Theure 
de  la  reconnaissance.  » 

L'éloquent  recteur  se  fuit  ensuite  l'interprète  de  la  profonde  recon- 
naissance que  l'Université  a  vouée  aux  souverains  pontifes  Léon  XIII, 
Pie  IX,  protecteurs,  et  Grégoire  XVI,  fondateur  de  Y  Aima  Mater,  — 
au  roi  Léopold  II,  digne  héritier  des  sentiments  de  son  auguste  père,  — 
à  Nosseigneurs  les  évéques,  ces  chefs  dévoués  de  notre  grand  établisse- 
ment catholique,  — au  clergé  et  aux  fidèles  de  Belgique,  qui  s'imposent 
tant  de  sacrifices  pour  maintenir  l'Université  à  sa  hauteur,  — à  la  ville 
de  Louvain,  si  hospitalière  et  si  sympathique, —  à  la  presse  catholique 
toujours  prête  à  rendre  service  à  VAlma  Mater ^  —  à  tous  les  élèves 
anciens  el  actuels  qui  lui  ont  donné  tant  de  consolation,  tant  de  preuves 
d'affection  et  de  dévouement,  —  aux  dignes  professeurs  de  chacune 
des  facultés  et  des  Écoles  spéciales  annexées. 

Enfin,  dans  une  péroraison  simple  et  pathétique,  Mgr  Pieraerts  rend 
grâces  à  Dieu  de  tous  les  heureux  succès  qui  ont  marqué  les  cinquante 
premières  années  de  l'Université  catholique  :  «  Ma  tâche  est  terminée  : 
qaaiid  un  père  de  famille,  un  magistrat,  un  prêtre  célèbrent  leur  jubilé 
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d'or,  il  se  œéle  à  la  fête  ua  scnliment  mélaDColique  :  car  les  années 
ont  emporte  la  meilleure  partie  d'eux- mô mes ,c*est la  fin  qui  approche.  Il 
D^en  est  pas  ainsi  du  jubilé  d  or  d*une  institution  qui  a  ses  racines  dans 
le  passé  et  dont  on  peut  dire  qu'elle  fait  partie  intégrante  de  la  vie 
nationale.  Appuyée  sur  les  sympathies  de  la  nation  et  de  Tétraoger, 
forte  comme  la  foi  dont  elle  est  l'œuvre  privilégiée.  l'Université  de  Lou- 
vain peut  regarder  Tavenird'un  œil  tranquille  et  assuré.  Elle  marchera 
(le  progrès  en  progrès,  car  le  progrès  est  la  loi  de  la  science  comme 
il  est  celle  delà  vie....  Et  maintenant,  riiessieurs,  je  vous  invite  tous, 
ceux  du  passé  et  ceux  du  présent,  à  rendre  ensemble  publiquement 
gloire  à  Dieu  et  à  acclamer  N. -S.  Jésus-Christ  :  c'est  lui,  c'est  Jésus- 
Christ  que  nous  voulons  servir  en  servant  —  comme  je  crois  Tavoir 
prouvé  par  des  faits  —  la  science,  la  religion  et  la  patrie.  » 

Des  acclamations  enthousiastes  ont  accueilli  ce  magnifique  Rapport 
et  sans  aucun  doute  tous  les  catholiques  de  notre  pays  se  sont  associés 
à  ces  applaudissements  mérités.  Mais,  comme  le  dit  parfaitement  le 
Bien  public  deGand  (I):  «  Ce  n'est  pas  assez,  en  ces  jours  jubilaires, 
de  payer  à  l'Université  de  Louvain  le  tribut  de  notre  gratitude  et  de 
notre  admiration  ;  il  faut  que  nous  nous  retrempions  dans  les  sentiments 
voués,  dès  lorigine,  à  cette  glorieuse  institution  par  tous  les  catholiques 
belges.  Elle  est,  après  tout,  l'œuvre  du  peuple  chrétien  tout  entier  ; 
c'est  lui  qui  lui  fait  son  budget  ;  c'est  lui  qui,  chaque  année,  lui  confie 
l'élite  de  notre  jeunesse.  Gardons  à  ÏAlma  Mater  ce  dévouem;  nt  géné- 
reux et  fidèle,  et  si  jamais  des  jours  mauvais  devaient  se  lever  pour 
Elle,  soyons  tous  à  ses  c<Més  pour  combattre  le  bon  combat!  Elle  est 
l'expression  achevée,  le  couronnement  de  l'édifice  de  l'enseignement 
catholique  et  libre  dans  notre  pays.  A  ce  titre,  elle  personnifie,  pour 
ainsi  dire^  cette  liberté  qui  nous  a  coûté  si  cher  et  qui  nous  est  trop 
précieuse  pour  que  nous  nous  la  laissions  encore  ravir.  Plaçons  donc 
l'Université  catholique  sous  la  garde  du  vieux  Lion  Belge.  Malheur  à 
qui  voudrait  la  toucher!  Il  ferait  connaissance  avec  des  griffes  qui  ont 
mis  en  pièces  des  ennemis  plus  redoutables  que  les  freluquets  du 
libéralisme  contemporain,  trop  prompts  à  poser  en  athlètes.  Le  jubilé 
de  ÏAlma  Mater  est  la  léte  pacifique  de  la  liberté  ;  mais  si  l'enseigne- 
ment catholique  était  menacé  dans  ses  droits,  celte  fête  serait  aussi 
pour  tous  les  véritables  patriotes  la  veillée  des  armes  et  le  prologue 
de  la  victoire.  Louvain,  c*est  notre  forteresse  et  nous  y  avons,  en 
4834,  inscrit  de  nos  mains  devenues  libres  cette  fière  devise  du 
droit  sûr  de  sa  force  :  Nemo  me  impune  lacessU  !  » 

(1)  NO  du  12  mai  1884.  E.  D. 
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EN    BELGIQUE. 


(Suite.  —  Voir  p.  225.) 


XI.  LIEGE,  SAINT-LAMBERT. 


La  première  cathédrale.bâtie  par  saint  Hubert  et  pillée  par  les 

iVormands,  fut  démolie  pour  cause  de  vétusté  par  le  grand  Notger 

gui  éleva  et  consacra  une  nouvelle  cathédrale  en  1015.  Un 

^ûcendie  la  détruisit  en  1185.  De  cette  époque  date  l'église  qui  a 

^uré  jusqu'à  la  fin  du  dernier  siècle.  Bucherius  la  nomme  fière- 

/Qent  ^  la  mère  et  la  reine  des  autres  églises  cathédrales  de  la 

^^«Tique  (1).  1 

®^int- Lambert  possédait  un  triple  Chapitre  exempt  de  la 

^''^idiotion  de  l'évoque  :  celui  des  chanoines  tréfonciers,  celui 

f  ^^    ohapelle  de  Saint-Materne  et  celui  de  la  chapelle  de  Saint- 

*  *^s.  Parlons  d'abord  des  deux  derniers. 

7"'^'   ciliapelle  de  Saint-Materne  était  desservie  par  onze  cha- 

^'^^^  5  jouissant  de  prébendes    presbytérales,   diaconales   et 

,     .^^  i^conales  qui  avaient  été  fondées  par  Notger.Ces  prébendes 

^^*^1:  à  la  collation  du  corps  des  tréfonciers  durant  six  mois 

di^^      '^^^sputat.  histor.^  pag.  4,  dans  Ghapeaville,  Ge^^a  Pontificum  Leo' 
*^-«/n,  fin  du  tome  I«r. 
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et  à  celle  du  grand  prévôt  des  tréfonciers  également  durant  six 
mois  (1). 

La  chapelle  de  Saint-Gilles  avait  treize  chanoines  dits  de  fa 
petite  table ^  et  obligés  de  servir  les  tréfonciers  dans  le  service 
du  chœur.  Les  prébendes,  également  divisées  en  trois  classes, 
étaient  conférées  alternativement  par  les  tréfonciers  et  le  grand 
doyen. 

II  y  avait  en  outre  deux  chanoines  impériaux  et  deux  autres 
qui  devaient  assister  le  prince-évôque  dans  les  services  ponti- 
ficaux. Ces  quatre  bénéficiers  réunis  avec  les  onze  chanoines  de 
Saint-Materne  et  les  treize  de  Saint-Gilles  composaient  ensemble 
ce  qu'on  appelait  le  bas-chœur  de  la  cathédrale  (2). 

Le  grand  Chapitre  était  celui  des  tréfonciers,  trifundarii  (3). 
Ce  mot  de  la  langue  féodale  était  pour  les  chanoines  de  Saint- 
Lambert  un  titre  particulier  d'honneur. 

Au  témoignage  d'Urbain  VIII,  la  cathédrale  de  Liège  était 
comptée  à  bon  droit  parmi  les  plus  illustres  églises  de  la  chré- 
tienté :  major  ecclesia  quœ  inter  insigniores  orbis  christiani 
ecclesias  meriio  connumeratur,  et  in  qua  nuilus  nisi  doctrina  avt 
generis  nobilitate  conspicuus  in  canonicum  admit ti  potest  (4). 
Rien  d'étonnant  qu'une  foule  d'archevêques,  plus  de  vingt-cinq 
cardinaux  et  de  souverains-pontifes  (5)  soient  sortis  do  son 
sein.  Lorsque  le  pape  Innocent  II,  accompagné  de  saint  Bernard 
de  Glairvaux,  fît  son  entrée  à  Liège  en  1131  sous  l'épiscopat 
d'Alexandre  de  Juliers,  il  y  trouva  soixante  chanoines,  parmi 

(1)  Le  comte  Xavier  Van  den  Steen  de  Jehay,  La  cathédrale  de  SaitU- 
Lambert  à  Liège  et  son  Chapitre  de  tréfonciers  ;  1«*  édition  1846  ;  2«  édi- 
tion 1880  à  Liège,  chez  Grammont-Donders,  in  fol.  pp.  vii-695. 

(2)  Habets,  Geschiedenis  van  het  Bisdom  Roermond,  pag.  100.  (Rure- 
monde,  1875). 

(3)  Dans  les  anciennes  cours  de  justice,  le  tréfoncier  était  le  propriétaire 
d'un  terrse  fundus  dont  un  autre  avait  Tusufruit. 

(4)  Induit  du  23  mai  1626. 

(5)  Etienne  X  des  ducs  de  Lorraine,  élu  en  1057  ;  Nicolas  11,  cardinal 
Gérard,  cardinal -évèque  de  Florence,  élu  en  1059;  Adrien  IV,  Nicolas,  car- 
dinal-évêque  d*Albano,  élu  en  1154  ;  Urbain  IV,  card.  Pantaleone,  1261  ; 
le  B.  Grégoire  X,  card.  Visconti,  1271  ;  Clément  VI,  card.  Roger,  1352. 
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lesquels  neuf  issus  de  sang  royal,  quatorze  fils  de  ducs,  trente 
fils  de  comtes  et  sept  appartenant  à  la  noblesse  d'un  rang  infé- 
rieur.  Ils  étaient  prêtres,  diacres,  sous-diacres  ou  simplement 
tonsurés  (1).  A  Textinction  du  Chapitre,  à  la  fin  du  siècle  passé, 
il  y  avait  cinquante-neuf  tréfonciers,  donttrente  à  quarante  ordi- 
nairement résidaient  ;  les  autres  étaient  des  prélats  étrangers 
ou  faisaient  leurs  études  dans  une  université. 

En  vertu  des  privilèges  accordés  par  Eugène  IV  et  Sixte  IV, 
les  tréfonciers  étaient  exempts  de  la  résidence  à  Téglise  où  ils 
avaient  des  bénéfices,  pourvu  qu'ils  résidassent  à  la  cathédrale 
de  Liège.  Aussi  voyait-on  parmi  eux  des  prévôts  et  des  abbés 
séculiers  de  diverses  collégiales  du  diocèse  de  Liège  et  môme 
de  diocèses  étrangers. 

Le  pape  Urbain  VIII,  par  l'induit  du  23  mai  1626,  leur 
accorda  le  droit  de  porter  la  soutane  et  Taumusse  en  violet  (2). 

Les  quartiers  de  naissance  noble  n'étaient  pas  indispensables 
pour  l'acquisition  d'un  bénéfice  de  tréfoncier.  On  admettait  aussi 
la  noblesse  de  la  «ct>nce,c'est-à-dire  des  roturiers  promus  au  doc- 
torat, à  la  licence  ou  au  baccalauréat  en  théologie  ou  en  droit  (3). 
Le  Chapitre  avait  décidé,  le  11  février  1614,  qu'un  noble  qui 
n'était  pas  gradué  devait  faire  preuve  de  huit  quartiers  de 
noblesse  (quatre  de  chaque  côté)  pour  pouvoir   être  admis. 

Les  prébendes  devenues  vacantes  par  le  décès  des  titulaires 
n'étaient  pas  conférées  tout  de  suite  ;  durant  deux  ou  trois  ans, 
les  revenus  étaient  perçus  au  profit  de  la  cathédrale. 

En  acceptant  leur  prébende,  les  chanoines  prêtaient  serment 


(1)  Molanus,  DeCanonicis,  lib.  II,  c.  XXIX.  -  La  métropole  de  Cologne, 
dont  l'évêché  de  Liège  était  suffragant  avant  1559,  avait  un  Chapitre  de 
soixante  chanoines,  dont  vingt-quatre  capitulaires  et  trente-six  domici- 
liaires ;  tous  princes,  comtes,  etc  ,  à  l'exception  de  huit  docteurs  presby- 
téraux,  faisant  partie  des  vingt-quatre  capitulaires  sans  faire  preuve  de 
noblesse  ;  ceci  fut  réglé  en  1474  par  le  pape  Sixte  IV. 

(2)  Bull.  Rom.,  t.  V,  pars  V,  pag.  411. 

(3)  f  Hi  ^utem  a  collegio  suo  non  exclodebant  viros  doctos,  ignobilibus 
parentibus  natos,  sed  longe  ma  gis  in  eis  claram  eruditionem  et  magisterii 
officiom  quam  in  seipsis  nobilitatem  honorabant.  i  Molanus,  loc,  cit. 
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devant  le  Chapitre  et   commençaient  leur  première  année  de 
résidence.  Leurs  vacances  annuelles  étaient  de  deux  mois. 

Primitivement  toutes  les  prébendes  étaient  à  la  collation 
exclusive  de  l'évéque,  excepté  les  mois  réservés  à  la  Faculté  des 
Arts  de  Lou vain.  En  1264,  le  pape  Urbain  IV,  ancien  archidiacre 
de  Liège,  réserva  au  saint-siège  la  collation  de  quelques  pré- 
bendes, et  Jean  XXII  (1316-1334)  fit  de  cette  réserve  une  vraie 
loi.  Depuis  lors,  plusieurs  cardinaux  et  hauts  dignitaires  ecclé- 
siastiques ont  été  nommés  chanoines  par  des  papes. —  Le  prélat 
d'Averbode,  de  Tordre  de  Prémontré,  était  reconnu  comme  cha- 
noine d'honneur  de  Saint-Lambert. 

Les  dignités,  canonicats  et  bénéfices  de  Saint-Lambert  ne  pou- 
vaient jamais  être  conférés  à  un  moine  ni  donnés  en  commende. 

Les  dignités  étaient  :  le  grand  prévôt,  archidiacre  de  Liège, 
le  grand-doyen,  chef  du  Chapitre  ;  les  archidiacres  de  Hesbaye, 
de  Brabant,  d'Ardenne,  de  Hainaut,  de  CampinCy  de  Famenne  et 
de  Condroz  ;  le  chantre,  le  grand  costre,  Tofficial  du  Chapitre, 
récolûtre,  le  pénitencier  et  le  théologal. 

Les  huit  archidiacres  étaient  toujours  pris  dans  le  sein  du 
Chapitre,  et  les  tréfonciers  eux-mêmes  les  nommaient  à  vie. 
Toutefois  les  élus  du  Chapitre  ne  pouvaient  exercer  leurs  fonc- 
tions archidiaconales  sans  Tinstitution  du  prince-évéque. 
Chaque  archidiacre  exerçait  aussi  un  pouvoir  judiciaire  assez 
étendu  et  avait  une  audience  ou  cour  propre,  à  laquelle  ressor- 
tissaient  tous  les  clercs  non-exempts  et  les  laïques  non-nobles 
de  Tarchidiaconé.  Sa  compétence  s'étendait  sur  les  fabriques 
d'églises,  les  mensesdes  pauvres,  les  églises,  les  cimetières,  les 
presbytères,  etc.,  sur  les  délits  des  clercs,  les  péchés  publics 
des  laïques,  etc. 

Le  vicaire  général  de  l'évéque  était  ordinairement  choisi  dans 
le  sein  du  Chapitre.  Le  siège  devenu  vacant,  le  Chapitre  nom- 
mait un  vicaire  général  pour  l'expédition  des  aflaires  quoti- 
diennes, mais  n'en  conservait  pas  moins  la  juridiction  ordinaire, 
et  même  il  l'exerçait. 

Le  Chapitre  de  la  cathédrale  s'intitulait  clergé  primaire.  Le 
c/ergé  secondaire  était  composé  des  membres  des  églises  collé- 
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giales,  des  abbayes  et  des  autres  couvents  du  diocèse.  Presque 
tout  le  clergé  secondaire,  de  môme  que  le  clergé  primaire,  était 
exempt  de  la  juridiction  épiscopale  et  tenait  si  fort  à  l'exemp- 
tion qu'il  avait  à  Liège  des  députés  pour  soigner  ses  intérêts  et 
veiller  au  maintien  de  ses  droits,  statuts  et  usages.  Il  avait 
également  des  conservateurs  apostoliques  de  ses  privilèges  nom- 
més par  le  souverain  pontife. 

Collégiales, 

Les  collégiales  de  la  ville  et  du  diocèse  étaient  immédiate- 
ment soumisQS  au  nonce  et  au  saint-siège.  La  plupart  de  ces 
églises  étaient  en  même  temps  paroissiales  ;  les  Chapitres  y 
exerçaient  alors  les  droits  arcbidiaconaux.  —  Les  canonicats  y 
étaient  de  différentes  collations.  L'évoque  conférait  tous  les 
canonicats  des  collégiales  de  la  cité,  de  celles  de  Huy,  de  Fosses, 
de  Looz,  et  quatre  dans  la  collégiale  de  Visé  (1). 

Toutes  les  collégiales,  de  même  que  la  cathédrale,  pouvaient 
choisir  leur  doyen,  chacune  dans  son  sein  (2).  Elles  pouvaient 
aussi  choisir  leurs  prévôts  et  abbés  séculiers  respectifs,  mais  à 
condition  de  porter  leur  choix  sur  des  chanoines  de  la  cathédrale 
actuellement  prébendes  et  observant  la  résidence  personnelle. 
L'élection  devait  se  faire  endéans  les  trente  jours  depuis  la  va- 
cance, et  la  confirmation  devait  être  demandée  au  saint-siège  en- 
déans les  six  mois  depuis  le  jour  de  l'élection  (3). 

1.  Saint-Barthélemi,  1015.  .  ^ 

2.  Sainte-Croix,  979  et  1044.  j  ^^  g. 
|>  \  3  Saint-Denis,  987.  [  ^  (f 
a  I  4.  Saint-Jean  l'Évangéliste,  980.  \  %  % 
-§  {  5.  Saint-Martin,  970.  1  o  "Z. 
-      '     6.  Saint-Paul,  966.                                             l     S   i. 

7.  Saint-Pierre,  935.  '     g 

8.  Saint-Jacques,  1785  (4).  '  ^ 

(1)  Daris,  Histoire  du  diocèse  de  Liège^  tora.  1,  Introduction,  pag.  4. 

(2)  Induit  de  Pie  11,  20  janvier  1458.  (Dans  Louvrex,  Dissert,  canon  , 
Bupplem.,  pag.l.) 

(3)  Induit  de  Sixte  V,  7  naai  1585,  confirmé  en  1626  par  Urbain  VIII. 
Voir  Louvrex,  Dissert,  canon.  IV. 

(4)  Kersten,  Journal  hist,  et  liti.,  V,  441-446. 
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9.  Aix'ia-Chapelle^  en  latin   Aquisgranum^  Notre-Dame,  Cha- 
pitre impérial  et  royal  fondé  par  Charlemagne  en  785. 

10.  Aix-la-Chapelle,  Saint-Adalbert,  Chapitre  impérial  et  royal. 
1002  et  1018. 

H .  Amay^  Saint-Georges,  fondé  par  sainte  Ode,  tante  maternelle 
de  saint  Hubert. 

12.  Chimayy  en  latin  Chimacum^  Sainte-Cunégonde,  1260. 

13.  Ciney,  Notre-Dame,  en  latin  Cinacum,  collégiale  insigne. 

14.  Corlessem,  Saint-Pierre,  1244. 

15.  Dinanl,  Notre-Dame,  collégiale  insigne. 

16.  Florennes,  Saint-Gengulphe,  1012. 

17.  Fosses,  Saint-Feuillen,  collégiale  insigne,  974. 

18.  Fouron-Saint-Marlin^  Saint  Martin. 

19.  Heinsberg,  Saint-Gengulphe,  1140. 

20.  Hougaerde,  Saint  Gorgone. 

21.  /^oore»!,  Saint-Jean  rÉvangéliste. 

22.  Huy,  en  latin  Uoyuniy  Notre-Dame,  collégiale  insigne,  1066. 

23.  Looz^  Borchloon^  Saint- Odulphe,  1044. 

24.  Maeseyck^  Saintes-Herlinde  et  Relinde,  1571 . 

25.  Maestricht,   en  latin  Trajectum  ad  Mosam,  Saint-Servais, 
Chapitre  impérial,  collégiale  insigne. 

26.  Molhain,  Notre-Dame. 

27.  Munsterbilsev^  Saint-Pierre,  chanoinesses  nobles. 

28.  Nassogne,  Saint-Menon. 

29.  Ouffee,  Saint-Théodard. 

80.  Russon,  en  flamand  BuUeriy  Saint-Evermar. 

31.  Saint' Trondy  en  latin  Trudonopolis^  Notre-Dame,  1079. 

32.  Sittard,  Saint-Pierre,  Chapitre  érigé  en  1299  et  doté  par 
Waleram,  seigneur  de  Valkenburg. 

33.  Susteren^  Saint-Sauveur,  chanoinesses  nobles. 

34.  Thom,  Chapitre  impérial  de  chanoinesses  nobles. 

35.  Thuin,  en  latin  Thudinium,  Saint-Théodard,  938. 

36.  TongreSy  Notre-Dame,  collégiale  insigne,  viir  siècle. 

37.  Viséy  en  latin  Visatnm^  Saint-Hadelin,  collégiale  insigne, 
1337. 

38.  Wassemberg^  Saint-Georges  (1). 

(1)  Kersteo,  ibid.,  485-496. 
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XII.  MALINES,  SAINT-ROMBAUT  (1). 

Saint  Rorabaut,  qui  souffrit  le  martyre  à  Malines  en  775,  avait 
fondé  une  communauté  de  religieux  que  Libert,  son  fils  spiri- 
tuel, dirigea  jusqu'au  moment  où  lui-môme  fut  mis  à  mort  par 
les  Normands  (832  ou  835).  Le  gi'and  Notger,  évoque  de  Liège, 
releva  Malines  de  ses  ruin^  et  rétablit  le  monastère.  L'an  096 
ou  1000,  il  y  institua  un  collège  de  douze  chanoines  réguliers  avec 
un  prŒpositus  à  leur  tôle.  A  la  prière  de  Notger,  deux  autres 
bénéfices  furent  fondés  par  la  comtesse  Geila,  fille  de  Régnier 
(in  ou  IV),  comte  de  Hainaut. 

En  1250,  ^'écolâtre  Arnould  Zellaer  institua  douze  prébendes  de 
chapelains  pour  le  service  journalier  du  chœur.  Cette  fondation 
reçut  en  1258  l'approbation  de  Nicolas  de  Fontaine,  évoque  de 
Cambrai.  Les  clercs  qui  jouissaient  de  ces  bénéfices,  dits  de 
seconde  fondation^  ont  été  désignés  dans  la  suite  sous  le  nom 
flamand  de  Zellaren. 

Outre  les  26  bénéfices  de  première  et  de  seconde  fondation,  la 
collégiale  en  possédait  trente-quatre  autres  dont  l'origine  remon- 
tait à  diverses  époques.  Il  y  avait  donc  en  tout  soixante  personnes 
qui  prenaient  part  aux  heures  canoniales  et  aux  distributions 
quotidiennes  ;  on  les  nommait  collectivement  les  soixante /r^w. 
Après  le  prœposUus  venait  le  decanuSy  toujours  choisi  par  les 
chanoines  eux-mômes. 

Le  collège  canonial  de  Saint-Rombaut  a  été  élevé  au  rang  de 
Chapitre  métropolitain  par  le  pape  Paul  IV,  en  1559,  et  organisé 
par  Pie  IV  dans  la  bulle  Ex  injuncto  Nobis  du  11  mars  1560.  La 
prévôté  fut  alors  supprimée;  la  première  dignité  était  désormais 
le  doyen.  Dès  lors  aussi  il  y  eut  dix  canonicats  réservés  :  l'un 
pour  l'archevêque,  les  neuf  autres  pour  autant  de  gradués  en 
théologie  ou  en  droit,  selon  la  règle  générale  établie  pour  les 
nouveaux  évêchés. 

(1)  Voir  notre  Histoire  des  Archevêques  de  Malines,  torae  l,  pag. 
19.26. 
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Vers  Tan  1623,  sous  l'archevêque  Boonen,  on  songea  sérieu- 
sement à  renforcer  le  Chapitre  métropolitain  en  lui  unissant 
les  douze  canonicats  et  les  douze  chapcUenies  du  Saint-Sauveur 
d'Harlebeke  (diocèse  de  Tournai).  C'était  non  seulement  le  désir 
des  chanoines  de  Malines  et  de  ceux  d'Harlebeke,  mais  aussi  de 
l'archiduchesse  Isabelle  et  de  S.  M.  Catholique.  Le  Chapitre 
d'Harlebeke  exposa  les  motifs  en  faveur  de  l'union  dans  deux 
mémoires,  écrits  en  latin  et  en  français,  qui  répondaient  aussi 
aux  motifs  d'opposition  formulés  par  les  députés  de  la  châtel- 
lenie  de  Courtrai  et  par  les  quatre  membres  de  Flandre  (1). 
Cette  opposition,  soutenue  d'ailleurs  par  l'évoque  de  Tournai, 
fut  cause  que  le  projet  ne  fut  pas  réalisé. 

Toutefois  l'archevêque  Boonen  releva  la  splendeur  de  sa 
cathédrale,  en  y  érigeant,  en  1643,  une  nouvelle  prévôté  dont  le 
premier  titulaire  fut  Jean  de  Wachtendonck.  Désormais  le 
prévôt  fut  la  principale  dignité  posi  pontificalem  ;  mais 
le  doyen  conservait  la  juridiction  sur  les  membres  du  Cha- 
pitre. 

Le  même  prélat  érigea,  par  le  même  acte  de  1643,  un  second 
archidiaconé,  dit  de  Flandre,  et  ordonna  que  la  dignité  d'archi- 
prêtre  de  la  ville,  prescrite  dans  la  bulle  d'érection  du  siège 
archiépiscopal,  fût  instituée.  Quant  au  second  archidiaconé,  il 
demeura  à  l'état  de  projet  (2). 

Les  douze  prébendes  zellarienncs  furent  élevées  par  Jacques 
Boonen  au  rang  de  canonicats  secondaires  (1644).  L'une  de 
ces  prébendes  servait  de  portion  congrue  au  pléban  de  Saint- 
Rombaut. 

Le  Chapitre  avait  six  dignités:  le  prévôt,  le  doyen,  Tarchi- 
diacre,  le  chantre,  Tarchiprôtre  et  le  pénitencier.  Le  prévôt  était 
nommé  par  le  souverain  du  pays,  le  doyen  par  les  suffrages  du 
Chapitre,  et  les  quatre  autres  dignitaires  par  l'archevêque  (3). 
L'archiprêtre  avait  sous  sa  juridiction  tous  les  ecclésiastiques 

(1)  Mirœus,  III,  259-263  et  268271. 

(2)  Mirœus,  111,  271. 

(3)  Voir  dans  les  Analectes  de  Louvain,  tom.  XII,  pag.  88,  le  rapport  de 
Thomas-Philippe  au  saint-siège. 
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de  la  cité  métropolitaine  qui  n'étaient  pas  sous  la  juridic- 
tion du  doyen  du  Chapitre,  ainsi  que  cinq  curas  rurales  dépen- 
dantes de  la  cité  (1). 

Collégiales. 

1.  Alost,  Notre-Dame  et  Saint-Martin,  Chapitre  de  douze  cha- 
noines et  de  douze  chapelains,  fondé  à  Haeltert  en  1046  et 
transféré  à  Alost  en  1495. 

2.  Anderlechty  Saint-Pierre.  Ce  Chapitre  avait  dix-huit  pré- 
bendiers;  il  semble  avoir  été  érigé  avant  la  mort  de  saint 
Guidon  (f  1012). 

3.  Aerschot^  Notre -Dame,  treize  canonicats  fondés  en  1462  par 
Antoine  de  Croy,  seigneur  d'Aerschot,  et  sa  femme  Marguerite 
de  Lorraine.  Le  prévôt,  le  chantre  et  lepléban  étaient  toujours 
des  religieux  de  l'abbaye  de  Sainte-Gerlrude  de  Louvain  ;  mais 
le  doyen  était  un  prêtre  séculier  élu  par  ses  collègues. 

4.  Bruxelles,  SS.-Michel  et  Gudule,  collégiale  insigne,  fondée 
et  dotée,  en  1047,  par  Lambert  Baldéric,  comte  de  Louvain,  pour 
douze  chanoines.  Henri  II  le  Magnanime,  duc  de  Brabant,  porta 
en  1226  le  nombre  à  vingt-deux.  Les  dignités  étaient:  le  doyen, 
Técolâtre,  le  chantre  et  le  trésorier.  La  prévôté  avait  été  sup- 
primée au  XIII*  siècle. 

5.  Diest,  Saint-Jean-Baptiste, douze  chanoines  établis  en  1297 
par  Gérard,  fils  d'Arnould  le  Jeune,  seigneur  de  Diest  ;  la 
fondation  fut  approuvée  par  Hugues  de  Châlons,  évêque  de 
Liège. 

6.  Diest  y  Saint-Sulpice,  treize  chanoines  établis  en  1457  par 
Henri  de  Voren,  prélat  de  Tabbaye  de  Tongerloo  ;  la  fondation 
fut  approuvée  par  Louis  de  Bourbon,  évêque  de  Liège.  Le  pré- 
vôt remplissait  les  fonctions  de  pléban. 

7.  Leeuw-Saint' Léonard,  Léau,  Saint-Léonafd, douze  chanoines 
créés  en  1308  par  Thibaud  de  Bar,  évêque  de  Liège,  et  con- 
firmés en  1338  par  Adolphe  de  la  Marck.  La  plébanie  ou  cure 
était  attachée  à  Tune  des  douze  prébendes. 

(1)  Voir  plus  de  détails  dans  notre  Histoire  précitée,  pag.  26-31. 
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8.  Louvain^  Saint-Pierre,  dix-huit  chanoines.  Ce  Chapitre 
était  redevable  de  sçn  origine  au  comte  Lambert-Balderic,  vers 
l'an  1054,  et  à  Godefroid-le-Barbu,  vers  Tan  1140.  Dans  cette 
môme  église,  il  y  avait  aussi  un  Chapitre  de  dix  chanoines,  dit 
de  seconde  fondation  ou  àe  fondation  eugénienne^  institué  en 
faveur  de  Tuniversité  par  le  pape  Eugène  IV  en  1443.  Ces  cha- 
noines n'étaient  pas  obligés  à  fréquenter  le  chœur  ni  à  réciter 
Toffice  pour  leur  prébende;  mais  ils  devaient  enseigner  à 
l'université  (1).  Le  prévôt,  chef  des  deux  Chapitres,  était  de 
plein  droit  chancelier  de  l'université  et  conférait  les  grades 
académiques  de  VAlma  Mater;  le  doyen  était  pléban  ou  curé 
de  la  paroisse. 

9.  Louvain^  Saint- Jacques.  En  1036,  Radulphe  et  sa  femme 
Gisla  créèrent  un  collège  de  douze  chanoines  au  village  d'In- 
court  ;  en  1456,  on  le  transféra  à  l'église  paroissiale  de  Saint- 
Jacques  à  Louvain. 

10.  Matines,  Notre-Dame  au  delà  de  la  Dyle.  Cette  magni- 
fique église  paroissiale  devint  collégiale  en  1643  par  la  pieuse 
munificence  de  Dismas  de  Brialniont,  pénitencier  de  Saint- 
Rombaut.  Il  y  avait  dix  chanoines.  Le  Chapitre  de  Notre-Dame 
était  dans  la  dépendance  du  Chapitre  métropolitain. 

i\.  Meerbeie  (près  Ninove),  Sainte-Berlinde,  petit  Chapitre 
de  quatre  chanoines  et  de  cinq  chapelains. 

12.  Renaix,  en  flamand  Ronssen,  Saint-Hermès;  quinze  cha- 
noines; trois  dignités  :  prévôt,  doyen  et  trésorier. 

13.  Tirlemonty  en  flamand  Thienen,  Saint-Germain;  douze 
chanoines  établis  vers  1190  et  dotés  en  1221  par  Henri  I«*  le 
Guerroyeur,  duc  de  Brabant. 

XllI.   .—  MIDDELBOURG  (ILE  DE  WALCHEREN),   SAINT-PIEHRE. 

L'église  paroissiale  et  collégiale  de  Saint-Pierre  était  appelée 
vulgairement  le  Munster  (Oost-ou  Noord-Munster),  le  monastère, 

(1)  Dans  le  petit  Chapitre,  il  y  avait  2  professeurs  de  théologie,  2  de  droit 
canon,  2  de  droit  civil,  2  de  médecine,  1  de  logique  et  1  de  doctrine  chré- 
tienne. 
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parce  qu'elle  était  entourée  des  maisons  qu'occupaient  les 
chanoines  primitivement  réguliers.  Le  Chapitre,  composé  de 
quatorze  bénéftciers  et  d*un  doyen,  avait  été  fondé  en  13H  par 
Guillaume  III,  dit  le  Bon,  comte  de  Hainaut,  de  Zélande,  de 
Hollande,  etc. 

Le  West  Muruter^  dédié  à  Saint-Martin,  avait  un  Chapitre 
qui  devait  sa  naissance  à  l'empereur  Maximilien. Cette  église  fut 
détruite  de  fond  en  comble  parles  gueux  vcre  Tan  1575  (1). 

La  collégiale  de  Saint-Pierre  fut  élevée  au  rang  de  cathé- 
drale, lorsque  Middelbourg  devint  le  siège  d'un  nouvel 
évôché  (2).  L'évéque  Nicolas  de  Castro  (Van  der  Burch),  natif  de 
Louvain,  consacré  à  Malines  par  Granvelle,  prit  possession  en 
1561  et  mourut  à  Middelbourg  en  1573,  pendant  que  les 
troupes  du  prince  d'Orange  assiégeaient  la  ville.  L'Église  épi- 
scopale  de  Middelbourg  resta  définitivement  dans  le  veuvage. 

Collégiales. 

1.  Cûr/)e//e,  Notre-Dame. 

2.  Corlhgene^ 

3.  Kampvcer^  Ter  Vere^  Notre-Dame. 

4.  Sint'Martens-Dyk,  Saint-Martin. 

5.  Tholen,  Notre-Dame. 

(i)  Van  Heusscn,  Episcop.  MidUelàurj.,  pag.  9  et  10. 

k2)  Les  historiens  n*ont  pas  encore  retrouvé  la  bulle  de  Pie  IV  qui  organi- 
sait le  nouveau  diocèse  ;  mais  Foppcns  (dans  Mirseus,  Dipl.  111,  477)  repro- 
duit un  passage  deSonnius  sur  les  limites  et  la  dotation  de  i*évéché. 

{A  continuer),  P.  Claessens,  clian. 
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L'HISTOIRE  DE   L'ARITQUËTIQIE 

(Suite.  -  Voir  p.  2Gi.) 


Les  Arabes  d'Occident  et  nos  chiffres  modernes. 

Il  est  UD  fait  bien  cluir,  sur  lequel  nous  avons  attiré  déjà  l'attention 
du  lecteur  dans  Tarticle  précédent,  c'est  la  différence  qui  existe  entre 
les  chiffres  indiens  communiqués  au  viir  siècle  aux  Arabes  d*Orient, 
et  les  chiffres  Goblr  en  usage  chez  les  Arabes  d'A  rique  et  d'Espagne. 
Quelques-uns  des  chiffres  orientaux  rappellent  à  peine  nos  chiffres 
modernes  ;  tandis  que  les  chiffres  Gobdr  présentent  une  ressemblance 
frappante  avec  les  apices  occidentaux  d'où  dérivent  nos  chiffres 
actuels.  De  plus,  des  recherches  savantes  et  des  arguments  d'un  grand 
poids  portent  à  croire  que  les  nations  chrétiennes  do  l'Europe  ont 
employé  neuf  chiffres  avec  valeur  de  position  antérieurement  aux 
communications  scientifiques  de  l'Europe  avec  les  Arabes  orientaux. 
D'où  viennent  donc  ces  chiffres  ? 

Les  Arabes  occidentaux  les  ont-ils  reçus  immédiatement  des  Indiens? 
Mais  les  Indiens  donnaient,  à  cette  époque,  des  chiff*res  d'une  forme 
toute  différente  aux  Arabes  d'Orient.  Les  ont-ils  empruntés  aux  chré- 
tiens *?  Onf  ils  adopté  en  Espagne,  co.nme  ib  l'ont  fait  en  Syrie,  en 
Ég.kpte.  etc.,  la  numération  vu  usage  au  moment  de  leur  arrivée? 
Cette  supposition,  en  soi,  est  très  vraisemblable  ;  mais  elle  se  heurte  h 
des  difficultés.  Les  chrétiens  n'allaient-ils  pas  étudier  en  Espagne, 
précisément  pour  s'approprier  la  science  des  Arabes  ?  Et  puis,  la 
ques'ion  n'est  pas  résolue  ;  elle  n'ebt  que  déplacée.  Comment  ces 
chiffres  se  seraient-ils  introduits  en  Espagne  avant  la  conquête  des 
Arabes  ? 

La  réponse  serait  peut-être  facile  si  nous  possédions  des  manuscrits 
latins  des  premiers  siècles  de  notre  ère  contenant  les    chiffres  dont   il 
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s'agit.  Mais  on  o*eo  connait  point  dont  l'Age  remonte  au  delà  du  xr* 
siècle. 

Les  partisans  de  Tauthenticité  de  la  géométrie  de  Ooèce  invoquent  le 
passage  que  nous  avons  analysé  au  chapitre  IX*,  et  dont  on  entrevoit 
maintenant  l'importance. 

Nos  lecteurs  se  souviennent  que  nous  n^avons  point  voulu  leur 
imposer  Texamen  de  cette  authenticité.  Nous  nous  sommes  contenté  de 
leur  dire  que  les  arguments  des  savants  qui  la  défendent  nous  avaient 
personnellement  convaincu  ;  et  nous  leur  avons  promis  de  distin^^uer 
parmi  les  conclusions  que  nous  formulerions  plus  tard,  celles  qui 
supposent  cette  authenticité  de  celles  qui  en  sont  indépendantes. 

£h  bien,  si  ce  passage  a  réellement  Boèce  pour  auteur,  si  Pythagore 
ou  certains  néopylhagoriciens  ont  calculé  avec  neuf  chiffres  dont  les 
figures,  dVigine  indienne,  sont  identiques  au  fond  aux  chiffres  gobâr 
et  h  nos  chiffres  modernes,  les  conjectures  (car  nous  sommes  réduits 
ans  conjectures) que  nous  allons  exposer  sur  la  route  suivie  par  ces 
chiffres  pour  arriver  aux  Arabes  occidentaux  deviennent  plus  probables  ; 
mais  elles  restent  vraisemblables  et  s'harmonisent  suffisamment  avec 
les  données  de  Thistoire  alors  mô  ne  que  Ton  met  en  doute  Pauthenti- 
cité  de  la  géométrie  de  Boèct*.  Car  ce  n*est  point  dans  la  question  que 
nous  venons  de  circonscrire,  que  ce  manuscrit  joue  son  rôle  capital, 
mais  bien  dans  la  transmission  de  ces  chiffres  à  Gerbert,  question 
distincte  que  nous  renvoyons  au  chapitre  suivant. 

Voici  donc  ces  conjectures. 

L'invention  indépendante  des  chiffres  et  de  la  valeur  de  position  une 
fois  dans  Tlnde  et  une  autre  fois  chez  les  Pythagoriciens  est  peu  con- 
forme aux  lois  qu  ou  observe  généralement  dans  Phistoire  des  progrès 
de  Pesprit  humain.  Or,  tout  concourt  à  démontrer  que  les  Indiens  ont 
inventé  ce  système  de  numération  ;  les  apices  occidentaux  et  les  chiffres 
Qobàr  ont,  au  reste,  conservé  des  traits  non  équivoques  de  leur  origine 
indienne.  C'est  donc  dans  Pinde  qu'ils  sont  nés. 

Quand  et  comment  ont-ils  pu  passer  en  Europe  ?  Laissons  les 
voyages  légendaires  de  Pythagore  au  pays  des  Brahmanes  ;  ces  péré- 
grinations lointaines  du  philosophe  de  Sa  mes  n*ont  vraisemblablement 
existé  que  dans  Piniagination  trop  C4>mplaisante  de  ses  disciples.  Arrê- 
tons-nous à  des  temps  mieux  connus  et  moins  éloignes  de  nous.    Des 
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faits  précis,  au  reste,  discutés  dans  le  chapitre  précédent,  nous  oqI 
disposé  à  croire  que  c'est  dans  les  premiers  siècles  de  notre  ère  que 
les  chiffres  indiens,  d'où  sont  nés  les  apices  et  les  chiffres  gobdr,  com- 
mencèrent à  être  connus  à  Alexandrie. 

Après  qu'Alexandre  le  Grand,  à  la  téta  de  son  invincible  phalange, 
eut  franchi  TOxus,  soumis  la  Scythie  asiatique,  depuis  l'indus  et  défait 
Porus  dans  les  plaines  de  l'Hydaspe^rhistoire  nous  apprend  qu'un  cou- 
rant de  rapports  s  établit  entre  des  contrées  et  des  peuples  auparavant 
isolés,  depuis  l'Inde  et  le  fond  de  l'Ethiopie  jusqu*aux  centres  intellec— 
tuels  de  la  Grèce. 

Les  circonstances  politiques  qui  suivirent  le  partage  des  immenses 
conquêtes  d^Alexandre  entre  ses  lieutenants  rendirent  ce  rapproche- 
ment encore  plus  intime.  Deux  grandes  monarchies  étaient  sorties  de  ce 
morcellement  du  monde  oriental  :  celle  des  Ptolémées  d'Egypte  et  celle 
des  Séleucides  dont  le  sceptre  s'étendait  sur  Tempire  de  Darius,  de  la 
Méditerranée  aux  plaines  de  la  Bactriane  et  aux  rives  de  l'Indus. 
Quelques  années  après  la  mort  du  grand  conquérant,  une  révolution 
soulevée  dans  le  nord  de  l'Inde  par  Tchandragoupta,  prince  indigène 
des  bords  du  Gange,  força  Séleucus  à  franchir  Plndus  et  à  traverser  la 
Pentapotamie.  Un  ambassadeur  fut  envoyé  à  Pàtalipoutra,  capitale  du 
prince  indien.  Mégasthène,  à  qui  fut  conGée  cette  mission,  écrivit  une 
relation  du  long  séjour  qu'il  fit  alors  sur  les  rives  du  Gangd.  Il  l'intitula 
les  Indiques.  Ce  livre,  dont  de  nombreux  fragments  sont  arrivés 
jusqu'à  nous  ,  fut  une  des  mines  précieuses  où  les  anciens  puisèrent 
leurs  notions  sur  Tlnde.  Un  peu  plus  tard,  Daimachus,  envoyé  de 
Séleucus  près  du  successeur  de  Tchandragoupta,  et  Dionysius,  envoyé 
de  Ptolémée  Philadelphe,  écrivirent  à  leur  tour  des  livres  sur  Tinde. 
A  partir  de  cette  époque,  les  relations  commerciales  entre  Flnde  et 
rÉgypte  devinrent  de  plus  en  plus  suivies  ;  deux  siècles  plus  tard,  les 
Romains  les  trouvèrent  en  pleine  activité  (1). 

Certes,  ces  relations  ne  permirent  pas  aux  Alexandrins  de  pénétrer 


(1)  Voir,  sur  ces  relations  de  l'Inde  avecrÉgypte,  Weber,  Akademtsche 
Vorlesungen  ûber  indische  Literaturgeschichte,  p.  224.  —  Gildemeister, 
Scriptorum  Arabum  de  rébus  indicis  loci,  p.  34.  —  Wilson,  Vishnu 
Purana,  p.  viii  et  suiv.  —  Lassen,  t.  111,  au  commencement,  et  pp.  415 
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les  profondeurs  de  celle  singulière  société  des  bords  du  Gaoge  ;  ils  ne 
oonnurenl  poinl  la  riche  lilléralure  philosophique  el  religieuse  cachée 
sous  Pidiome  sacré  des  brahmanes  ;  ils  ne  soupçonnèrenl  pas  que 
celte  nalion  était  pour  eux  un  peuple  frère  d'origine  et  de  langue  ; 
mais  n'onl-ils  proGté  on  rien  de  ce  contact?  Est-il  vraisemblable 
que  des  philosophes  aussi  désireux  que  les  Néopythagoriciens  de  s'ap- 
proprier les  doctrines  des  brahmanes,  aient  ignoré  l'existence  des 
chiffres  indiens,  alors  qu^un  commerce  florissant  établissait  des  rela- 
tions continues  entre  Alexandrie  et  les  centres  de  la  civilisation 
indienne?  On  trouve  dans  Pastronomie  indienne  des  traces  de  l'influence 
grecque  ;  pourquoi  se  refuser  à  trouver  dans  les  mathématiques  grec- 
ques des  traces  de  Tinfluence  indienne  ? 

*  Précisons,  si  c'est  possible,  la  part  de  cette  influence  sur  l'arith- 
métique. 

Les  Alexandrins  se  servaient,  pour  leurs  calculs  pratiques,  de  Vaba" 
eus  manuel  lorsque  l'usage  indien  de  neuf  chiffres  et  de  la  valeur  de 
position  pour  représenter  les  nombres  parvint  à  leur  connaissance.  Ils 
▼irenl  là  un  moyen  bien  simple  de  perfectionner  leur  machine  à  calcu- 
ler. Us  adoptèrent  donc  ces  hiéroglyphes  'indiens,  transformèrent  leur 
abacus  manuel,  et  imaginèrent  Vabacus  à  colonnes  décrit  par  Boèce. 

Ce  n'est  là  qu'une  supposition  ;  mais  une  circonstance  importante  la 
rend  singulièrement  probable. 

Ce  sont  les  noms  bizarres,  conservés  dans  les  manuscrits  latins  du 
moyen  âge,  et  qui  accompagnent  les  apices  occidentaux  dans  un  grand 
nombre  Je  traités  relatifs  à  l'arithmétique  pratique  datant  du  xi^  siècle 
et  des  siècles  suivants. 

Voici  ces  noms  suivis  des  chiffres  auxquels  ils  se  rapportent  : 


et  aaiv.,  etc.  «  Alexandre  le  Grand  avait  laissé  en  Bactriane  et  en  Aryane 
{Afghanistan  et  Caboul  actuels)  des  royaumes  gouvernés  par  des  Grecs  et 
dans  lesquels  lelément  grec  se  développa  ;  les  monnaies  des  premiers 
souverains  du  Penjâb,  du  Guzerate  et  du  Surashtra  (Soorath  des  Anglais), 
datant  du  Ile  et  du  Ille  siècle,  sont  dues  à  des  artistes  grecs  ;  la  termino- 
logie astronomique  des  Hindous  emploie  plusieurs  mots  grecs  ou  traduits 
du  grec;  ainsi  Varâha-Mihira,  contemporain  d'Aryabhatta,  astrologue  du 
Maharaja  d'Ujjayini  (Oojen  des  Anglais),  a  intitulé  son  principal  ouvrage 
Brhat'SnnhUâ,  traduction  littérale  de  azyàlr.  auvraÇt;.  »  (Maxirailien 
Marie,  ouv.  cité,  t.  Il,  p.  73). 
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Jgin  =  1  Caliis  ou  Chalcus  =    6 

Andras  =  2  Zenis  =  7 

Ormw  —  3  Tetnenias  =  8 

i4r6<M  =»  4  Celentis  =^  9 
Quimas  =  5 

Iluct,  le  célèbre  évoque  d'Avrancbes,  avait  déjà  cherché  à  les  iuler- 
prêter  (1).  Plus  récemmeal,  Vincent  a  consacré  à  cette  inlerprétaiion 
deux  mémoires  auxquels  nous  renvoyons  nos  lecteurs  (3). 

Quelques-uns  de  ces  noms  désignent  simplement  des  valeurs  numé- 
riques. Les  étymologistes  discutent  sur  le  sens  des  autres.  Faut-il  voir 
dans  igin  =  1,  rt  yv'jrt  la  femme,  ou  r,  yovy;  la  semence  ;  dans  an- 
dras =  2,  oiv^pz;  hommes  ou  xvdpdx  courage  etc.?  Ce  qui  ressort 
invariablement  de  ces  discussions  c*6st  que  ces  noms  cabalistiques, 
adaptés  à  des  formes  étranges  en  Occident  pour  Ggurer  les  neuf  pre- 
miers chitFres,  doivent  se  rattacher  étroitement  aux  idées  mystiques 
des  Néopythagoriciens  sur  les  nombres,  et  qu''iis  font  tout  naturelle- 
ment songer  à  un  procédé  de  calcul  tenu  secret  à  lorigine,  ne  fût-ce 
que  pour  en  rehausser  la  pratique  aux  yeux  du  vulgaire.  S^il  en  est 
ainsi,  les  chrétiens  des  premiers  siècles  de  notre  ère  ont  pu  recevoir 
des  Néopythagoriciens  Tabacus  à  colonnes  avec  les  apices  dont  la  forme, 
répétons-le  encore  une  fois,  trahit  une  origine  indienne  et  dont  les 
noms  bizarres  révèlent  le  passage  par  TÉcole  d^Alexaudrie. 

Celte  conclu.sion  est,  au  fond,  indépendante  de  l'authenticité  de  U 
géométria  de  Boëce.  Car,  quel  que  soit  l'auteur  de  la  description  de 
Tabacus  des  Pythagoriciens  qui  suit  la  traduction  des  théorèmes 
d'Euclide  dans  les  manuscrits  du  xi«  siècle,  ce  texte  prouve,  d*une 
manière  explicite,  que  le  moyen  âge  rattachait  à  Tantiquité  grecque  et 
romaine  ses  premières  traditions  en  fait  d'aiithmélique  pratique,  et 
non  aux  Arabes,  dont  les  écrits  ne  se  répandent  et  ne  font  école  en 
Occident  qu'à  une  époque  postérieure.  Poursuivons  nos  conjectures. 

(1)  Dem.  Emng.,  édit.  de  1690,  p.  173-174. 

(2)  Journal  de  math,  pures  et  appliquées  iLiou ville)  1"  série,  t.  IV, 
1839;  Note  sur  l'origine  de  nos  chiffres  et  VAbacus  des  Pythagoriciens, 
—  Revue  ARCHÉOLoorQUE,  janvier  1846  ;  Des  notations  scientifiqties  à 
r École  cTAlexanirie. 
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Au  comaieocemeDt  du  viii«  siècle,  quand  les  Arabes  pinétrèrent  eu 
vainqueurs  daus  le  nord  de  l'Afrique  et  en  Espagne,  Tabacus  h  colonnes 
avec  ses  apices  avait  eu  le  temps  de  les  y  précéder.  Ils  Tadoptèrent 
donc  comme  ils  avaient  adopté  partout  ailleurs  la  numération  des 
peuples  subjugués  ;  et  ils  en  firent  usage  jusqu'à  l'époque  où  la  mé- 
thode plus  simple  et  plus  pratique  communiquée  par  les  Indiens  aux 
Arabes  orientaux  parvint  à  leur  connaissance. 

Cette  transmission  devait  se  faire  tôt  ou  tard  ;  car,  bien  que  l'unité 
de  Tempire  des  Khalifes  fut  rompue  de  bonne  heure,  les  pèlerinages  à 
la  Mecque,  un  commerce  Ûorissant,  des  guerres  et  des  migrations  de 
peuples  entiers  ne  cessaient  d'entretenir  entre  les  différentes  contrées 
habitées  par  les  musulmans  des  relations  nombreuses.  Elle  se  fit  pro- 
bablement dans  le  courant  du  x<^  siècle  ;  la  rareté  des  documents  rela- 
tifs à  ce  fait  de  Thistoire  des  sciences  ne  permet  pas  d'en  li\er  l  époque 
avec  précision. 

Les  Arabes  d'Afrique  et  d'Espagne  durent  s'empresser  d'abandon- 
ner le  système  latin  dont  les  traités,composés  par  des  auteurs  chrétiens 
aux  X*  et  XI*  siècles,  et  que  nous  analyserons  plus  tard,  donnent  une 
idée  si  défavorable.  Mais  les  avantages  de  la  nouvelle  méthode,  qui 
remplaçait  simplement  par  un  dixième  signe  Pemploi  du  tableau  à 
colonnes,  étaient  indépendants  de  la  forme  des  chiffres.  D'autie  part, 
UQ  usage  de  cent,  peut  être  de  deux  cents  ans,  avait  habitué  les  Arabes 
d'Occident  aux  chiffres  des  Néopylhagoriciens  ;  il  était  donc  tout 
naturel  qu'en  adoptant  la  méthode  nouvelle  ils  conservassent  les 
anciens  chiffres,  qui  prirent  bientôt  le  nom  déchiffres  du  gobâr,  hou* 
Toùf  al-gobàr y  par  opposition  aux  houroùf  al-djouinal,  c'est-à-dire  aux 
lettres  de  Talphabel  employées  aussi  comme  signes  numériques. Désor* 
tnsis  l'usage  du  zéro  renvplaça  le  tableau  à  colonnes  chez  les  Arabes 
occidentaux  qui  maintinrent  dans  leurs  traités,  souvent  sous  une  forme 
un  peu  légendaire,  le  souvenir  de  l'origine  indienne  du  calcul  du 
gobâr  (1). 

Encore  un  mot,  pour  écarter  une  difficulté  qui  se  sera  certainement 
présentée  à  l'esprit  du  lecteur.  Si  les  Néopylhagoriciens  ont  reçu  de 
rinde  leurs  chiffres  et  le  principe  de  la   valeur  de   position^  comment 

(i)  Voir  Woepcko,  p.  182  et  183. 
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n*ODl-ils  pas  connu  le  zéro  ?  Et  s^ils  Tont  connu,  comiuent  n*eQ  ont-ib 
pas  fait  usage  ? 

Il  n'est  pas  impossible  que  les  Néopythagoriciens  nient  coqqu  ce 
dixièine  signe  ;  on  le  trouve,  en  effet,  daos  certains  manuscrits  de  la 
géométrie  de  Boëce  accompagné  du  nom  sipox  dont  la  forme  indique  une 
origine  grecque  ou  sémitique  (1).  Mais  il  ne  s'ensuit  pas  qu'ils  ont  dû 
en  préférer  lemploi  à  celui  de  Tabacus  à  colonnes. 

Certes,  si  les  Néopythagorii;ieDS  avaient  reçu  Tarithmétique  indienne 
telle  qu'on  la  trouve  dans  louvrage  d*A]-Kâri2mi,  sa  simplicité  et  son 
élégance  les  auraient  séduits. Mais  nous  pouvons  légitimement  supposer 
quMl  ne  parvint  à  Alexandrie,  avec  les  figures  des  chiiïres  indiens,  que 
des  rapports  plus  ou  moins  vagues  sur  la  valeur  de  position  et  l'emploi 
de  ces  dix  signes  pour  représenter  tous  les  nombres.  Les  Néopylhago- 
riciens  y  virent  un  moyen  de  perfectionner  Tabacus  manuel,  «  et  le 
syncrétisme  alexandrin,  dit  Woepcke,  amoureux  du  prestige  mysté- 
rieux qui  entourait  les  idées  et  les  symboles  \  en  us  de  loin  et  surtout 
de  rOrient,  amalgama  les  figures  indiennes  avec  les  pratiques  grecques 
et  romaines  dans  le  système  de  numération  et  de  calcul  dont  nous  trou- 
vons lexposé  dans  le  passage  de  Boëce.  » 

Nous  sommes  au  bout  de  nos  conjectures.  Les  Arabes  occidentaux 
sont  en  possession  de  l'arithmétique  indienne.  Astronomes  zélés  et 
calculateurs  habiles,  ils  manient  les  chiffres  d'autant  plus  activement 

(1)  Vincent  rapproche  st'pos  ou  s»phos  du  mot  hébreu  qui  signifie  vase, 
d*où  ridée  de  vide  (o't^vor,  ct'^wv).  Th.  H.  Martin  le  fait  venir  de  ^v^cpoç 
jeton,  rond,  cercle  On  a  proposé  aussi  de  dériver  sipos  de  ci/r on  (traduc* 
tion  du  sanscrit  coùnya  vide)  nom  arabe  du  zéro,  que  les  Grecs  byzantins 
rendent  par  rÇt^pa  ou  rÇûcppoc.  De ci/ron  dérive  le  mot  cAt/frc  qui  est 
devenu,  dans  un  bon  nombre  de  langues  européennes,  la  dénomination 
commune  des  dis  signes  numériques.  Cependant  on  retrouve  la  significa- 
tion primitive  de  cifron  dans  l'anglais  cipher,  terme  propre  pour  désigner 
le  zéro,  et  dans  le  portugais  ctfra,  zi.«ro.  En  suédois,  pour  exprimer  qu'un 
homme  est  nul  on  dit  :  han  dr  just  en  siffra.  En  français  même  on  re- 
trouve le  mot  chiffre  employé  dans  le  sens  de  zéro  ;  Littré  en  cite  plur 
sieurs  exemples  dans  son  dictionnaire  au  mot  cAt/fre.  Quant  au  mot  zéro, 
il  vient  probablement  de  zefiro,  forme  italienne  de  la  transcription  ziphi- 
rum  du  mot  arabe  cifron.  On  le  trouve,  peut-être  pour  la  première  fois, 
dans  l'opuscule  sur  l'arithmétique  de  Calandri,  imprimé  à  Florence  en 
1491  ;  €  Sono  dieci  le  figure.,  délie  quali  rCè  una  che  si  chiama  zéro  » 
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que  les  méthodes  nouvelles  rendent  les  calculs  plus  aises.  Peu  à  peu 
ces  Ogures  étranges,  symboles  mystiques  des  Néopythagoriciens, 
prennent  sous  la  main  des  Arabes  la  forme  cursive  des  chiffres  gobâr. 
Nous  les  retrouverons  apparai.ssant  tout  à  coup  chez  les  peuples 
chrétiens  de  l'Europe  au  xiu^  siècle  et  se  répandant  chez  eux  sous  le 
nom  de  chiffres  arabes,  parce  qu'ils  leur  étaient  venus  des  Arabes 
d^Espagne. 

Nous  n*avons  rien  dit  de  la  numération  parlée  des  Arabes.  Dans  la 
nomenclature  des  puissances  de  dix,  ils  s'arrêtent  aux  mille  pour 
superposer,  à  partir  de  là,  les  mille  aux  mille,  en  y  mêlant  les  noms 
des  puissances  inférieures  de  dix. 

Nous  n'analyserons  pas  les  travaux  arithmétiques  des  Arabes  occi- 
dentaux. C'est  dans  les  ouvrages  d'Al-Kârizmi  et  ses  imitations  qu'ils 
s'initièrent  aux  mathématiques  indiennes.  I^s  traités  qu'ils  composèrent 
ressemblent  à  ceux-là.  Dans  la  suite  des  temps,  des  méthodes  plus 
perfectionnées  se  répandirent  chez  les  Arabes  et  parvinrent  à  la  con- 
naissance de  l'Europe  chrétienne  dans  le  Liber  abaci  de  Léonard  de 
Pise.  La  suite  de  notre  sujet  nous  amènera  à  en  parler  plus  tard. 

Il  nous  reste,  pour  remplir  le  cadre  que  nous  nous  sommes  tracé, 
à  étudier  l'arithmétique  dans  Gerbert,  dans  les  Abacisles  et  les 
Algorithmistes  du  moyen  âge,  et  à  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  der- 
niers perfectionnements  de  notre  numération  et  les  progrès  de  la 
théorie  des  nombres  dans  les  temps  modernes.  Ce  sera  le  sujet  des 
articles  suivants. 

(A  continuer.)  J.  Thirion.  S.  J. 


MISSION  BELGE 

DU 

BENGALE    OCCIDENTAL. 


Les  lettres  des  missionnaires  qui  nous  arrivent  du  Bengale 
contiennent,  sur  les  progrès  du  catholicisme  dans  ces  contrées^ 
quelques  détails  que  nous  croyons  de  nature  à  intéresser  les 
nombreux  amis  de  cette  belle  mission. 

A  la  date  du  9  mars  1884,  l'infatigable  P.  Joseph  Mùllender 
écrivait  à  son  supérieur  : 

«  ...  Ln  nouvelle  est  trop  bonne  pour  que  je  tarde  à  vous  TanDon- 
cer.  Depuis  votre  départ,  nous  avons  déjî^  doublé  le  nombre  des 
baptêmes.  Le  8  février  nous  avions  atteint  le  modeste  chiffre  de  trente- 
trois  depuis  septembre  1883  ;  nous  sommes  arrivés  aujourd'hui  au 
soixante-quinzième  baptême.  Nous  avons  en  ce  moment  tant  de  besogne 
sur  les  bras  que  nous  ne  pouvons  en  sortir.  Tout  le  village  païen  de 
Murulh  se  fait  instruire  dans  notre  sainte  religion.  Dimanche  dernier, 
le  seul  luthérien  du  village,  le  Munda  assistait  h  la  Messe  ;  il  prêta  la 
plus  grande  attention  au  sermon  qui  dura  plus  d*une  heure.  Au  sortir 
de  la  cérémonie,  il  vient  à  moi  :  «  Père,  me  dit-il,  c'en  est  fait,  je  suis 
des  vôtres.  »  Jugez  de  ma  joie.  Tous  les  jours  je  me  rends  à  Muruth, 
mon  catéchiste  Paul  y  est  en  permanence  pour  instruire  les  nouveaux 
chrétiens.  J'ai  acluellement  une  centaine  de  catéchumènes  venus  du 
paganisme.  Ah  I  comme  le  bon  Dieu  bénit  Thumble  grain  de  sénevé 
et  comme  Mariadi  commence  h  se  développer  !  Nous  faisons  actuelle- 
ment les  préparatifs  pour  célébrer  dignement  la  fête  du  grand  patriarche 
saint  Joseph,  fête  que  nous  rendrons  aussi  splendide  que  possible  La 
partie  musicale  est  confiée  aux  quarante  enfants  de  Técole.  Il  y  aura 
grand'messe  à  trois  prêtres,  adoration  du  Saint  Sacrement,  salut 
solennel. 

a  Depuis  un  mois,  nous  avons  à  Mariadi  chaque  dimanche  de  trois  à 
quatre  cents  personnes  présentes  à  la  messe » 
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De  son  côté,  le  P.  Célestin  Motet  écrit  de  Bandgaon  à  la  date 
da  11  mars  1884  : 

«  ...  Noas  avoDs  gagoé  la  seinaioe  passée  vingt-quatre  catéchu- 
mèDcs.  Quatorze  d'entre  eux  nous  viennent  à  Poccasion  d'un  tigre. 
Celui-ci  avait  tué  quelques  pièces  de  bétail.  Les  pnïcn's  prétendirent 
que  le  mal  était  causé  par  une  sorcière.  Aussitôt  les  Mankiset  Mundas 
de  six  villages  s*assetnblent  ;  on  demande  par  écrit  à  la  police  l'autori- 
sation de  consulter  nu  Sawka  ou  diseur  d'aventures.  Une  vieille  femme 
d'Angna  est  déclarée  coupable.  On  prend  chez  elle  deux  moutons, 
deux  chèvres,  un  porc  et  cinq  poules,  et  l'on  se  met  en  devoir  d'offrir 
un  sacrifice,  puis  de  faire  un  festin  avec  la  chair  des  victimes.  Dans 
l'intervalle,  les  fîU  de  la  pauvre  vieille  accourent  chez  nous.  On  envoie 
sommation  d'arrêter  les  préparatifs  du  sacrifice  ;  mais  les  Muodas 
répondent  avec  insolence.  Le  P.  Fierens  alors  monte  à  cheval.  Lors- 
qu'il arrive,  les  victimes  étiieot  déjà  égorgées.  Aux  menaces  du  Père, 
on  répond  sous  l'inspiration  de  YUi  (liqueur  enivrante,  faite  de  riz 
fermenté).  Le  Père  réussit  à  siisir  la  requête  compromettante,  et  l'autori- 
sation de  la  |K)lice.  C'étaient  des  documents  précieux.Quand  les  fumées 
de  Ti/i  se  furent  dissipées,  les  Mundas  eurent  peur;  sans  se  faire  prier 
davantage,  ils  restituèrent  l'équivalent  de  ce  qu'ils  avaient  volé,  s'of- 
frirent à  demander  pardon,  et  supplièrent  qu'on  leur  rendit  la  lettre 
signée  par  eux.  Mais  nous  gardons  ce  document.  La  prétendue  sorcière 
avec  ses  enfants  et  petits-enfants  sont  catéchumènes.  Dimanche 
passé,  ils  étaient  tous  à  la  messe  h  Bauvlgaon  :  quatorze  personnes  en 
tout...  » 

Ce  n'est  pas  à  dire  cependant  que  l'œuvre  du  bien  ne  rencontre 
pas  d'obstacles.  Un  des  principaux  est  la  niodicité  des  ressources 
dont  peuvent  disposer  les  missionnaires. 

a  Ce  qui  roc  peine  le  plus,  écrit  le  P.  De  Prins,  chargé  de  l'impor- 
tante mission  de  Raghabpore,  c'est  de  voir  tant  de  bien  à  faire  et  de 
ne  pas  avoir  les  moyens  de  l'accomplir.  Le  peuple  est  pauvre  dans  ce 
pays,  les  habitants  n'ont  d'autres  ressources  que  la  pèche  et  la  culture 
du  riz.  Le  riz  n'a  pas  trop  bien  réussi  cette  année  et,  depuis  le  malin 
jusqu'au  soir,  nous  sommes  assaillis  de  gens  qui  viennent  demander  du 
secours.  Dire  toujours  :  a  Je  n'ai  rien,  »  nous  ne  le  pouvons  pas;  car 
les  protestants  couvrent  le  pays  et  avec  l'argent  dont  ils  disposent  ils 
pourraient  nous  arracher  bien  des  âmes.  Dans  les  différents  villages, 
il  y  a  une  quinzaine  de  veuves  qu'il  faudrait  secourir.  Nous  avons  une 
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école  pour  garçons  et  une  école  pour  filles.  Les  enfants  de  Raghabpore 
retournent  chez  eux  ;  mais  ceux  des  villages  éloignés  restent  ici  jour 
et  nuit.  Il  faut  payer  les  maîtres  d'école,  la  maîtresse  d'école,  il  faut 
nourrir  les  enfants  et  habiller  plusieurs  d'entre  eux.  Les  filles 
ont  une  maison  pour  s*y  loger  ;  mais  les  garçons  n'ont  rien  du  tout. 
F-cs  pauvres  enfants  ont  dii  passer  l'hiver,  passablement  froid  pour 
eux,  dans  la  véranda  de  la  chapelle,  c'est-à-dire  sous  le  toit  qui  sur- 
plombe les  murs.  Là,  avec  des  nattes,  il  se  font  tous  les  soirs  une 
espèce  de  chambretle  ;  mais  malgré  cela,  ils  ont  bien  souffert.  Mon 
prédécesseur  avait  commencé  à  construire  une  école.  Lorsque  je  suis 
arrivé  à  Raghabpore,  j'ai  trouvé  des  poteaux  plantés  en  terre  avec  un 
toit  de  bambou  non  couvert.  Tout  le  reste  était  à  faire.  Je  suis  parvenu 
à  le  faire  couvrir,  mais  je  dois  m'arrôter  là,  les  ressources  me  man- 
quent. Presque  toutes  les  chapelles  de  nos  différents  villages  sont 
délabrées  au  dernier  des  points.  Quelques-unes  sont  impraticables  pen- 
dant la  saison  des  pluies.  Que  dire  de  l'habitation  des  missionnaires? 
A  vrai  dirc,ils  n'en  ont  pas. 

a  Quatre  murs  de  boue  forment  une  place  de  5  pas  de  long  sur  3  de 
large.  Du  côté  du  nord  deux  trous,que  l'on  ferme  avec  des  nattes  pen- 
dant la  nuit,  y  laissent  pénétrer  un  peu  de  lumière.  Du  côté  du  sud, 
une  ouverture  plus  haute  que  large  sert  de  porte  d'entrée.  A  droite  et 
à  gauche,  le  toit  surplombe  un  peu  le  mur  et  forme  deux  petites  places^ 
dont  l'une  sert  d'ofiice  aux  provisions  et  Tautre  de  chambre  à  coucher. 
Celte  dernière  est  une  place  peu  sûre  et  bien  des  fois  on  y  a  tué  des 
serpents.  Celte  bulle,  nous  devons  la  partager  à  deux  et,  pour  comble 
de  malheur,  elle  ne  pourra  plus  aller  longtemps,  elle  tombera  bientôt 
en  ruine.  La  véranda  de  la  chapelle  sert  donc  d'école,  de  dortoir,  de 
réfectoire,  de  salle  de  récréation,  etc. Si  nous  n'avions  pas  cette  véranda, 
le  séjour  ici  serait  insupportable.  » 

Dans  la  ville  de  Calcutta,  les  succès  du  collège  S. -François- 
Xavier  vont  s'accentuant  chaque  année  davantage.  Les  résultats 
brillants  des  derniers  examens  universitaires  subis  par  les 
élèves  ont  attiré  au  collège  un  grand  nombre  de  jeunes  gens 
désireux  de  se  former  à  une  telle  école.  On  a  été  obligé  de  trans- 
former en  dortoir  provisoire  une  partie  de  la  .salle  d'exercices. 
Le  nouvel  externat,ouvertdans  un  autre  quartier  de  la  métropole 
du  Bengale,  a  vu  aussi  aflluerles  élèves.  Dieu  soit  louél  Là-bas 
comme  ici,  cependant,  l'enseignement  catholique  a  ses  difficul- 
tés à  vaincre.  Bien  des  catholiques  pauvres  ou  ruinés  ne  résistent 
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pas  à  Tappât  des  nombreuses  bourses  d'études  ofiferles  par  les 
maisons  d'éducation  protestantes,  et  ne  craignent  pas  de  confier 
leurs  enfants  à  des  maîtres  hérétiques.  Il  est  aisé  de  compren- 
dre quels  sont  les  funestes  résultats  de  ce  système. 

Bien  des  enfants  nés  et  baptisés  dans  le  catholicisme  vont 
ainsi  grossir  les  rangs  de  l'hérésie.  Pauvres  parents  qui  sacri- 
fient à  quelques  avantages  matériels  le  trésor  le  plus  précieux 
qu'ils  puissent  laisser  à  leurs  enfants,  celui  de  la  vraie  foi  ! 

Le  R.  P.  de  Campigneulles,  professeur  au  collège  St-François- 
Xavier,  s'efforce  de  fonder  des  bourses  qui  permettent  à  ces 
déshérités  de  la  fortune  de  poursuivre  leurs  études  sans  dan- 
ger pour  leur  âme.  Ici  encore  que  de  bien  à  faire  !  et  combien 
les  ressources  fournies  par  les  amis  de  Belgique  seraient  les 
bien  venues  ! 

Nous  terminons  ce  bulletin  de  la  correspondance  de  nos  mis- 
sionnaires belges  au  Bengale  par  le  récit  d'une  excursion  aux 
environs  de  Golgong,  entreprise  par  quelques  professeurs  du 
collège  pendant  les  dernières  vacances  scolaires. 

Le  P.  Francotte  écrit  au  F.  Herman  à  Tournai  : 

tt  ...  Le  P.  DehoQ  a  été  le  graad  chasseur  de  ces  vacances;  il  \ous 
enverra  pour  le  cabinet  du  collège  une  béte  de  7  pieds  de  long,  un 
crocodile  mangeur  d'hommes.  Quel  dommage  qu'il  ne  puisse  vous 
envoyer  celui  de  14  pieds  qu'il  avait  blessé,  mais  qui  est  parvenue' 
rentrer  dans  l'eau  alors  qu'on  le  croyait  presque  mort.  Nous  chemi- 
nions le  long  d'une  étroite  rivière;  nous  apercevons  le  monstre  qui  se 
chauffait  au  soleil.  Le  P.  Dehon  épaule  son  fusil  et  vous  a  bientôt  logé 
une  balle  dans  le  corps  du  crocodile,  puis  il  s'élance  sur  lui.  L'animal 
semblait  à  bout  de  force.  Le  chasseur  le  saisit  par  la  queue  et  une  des 
pattes  de  derrière  pour  Tempécher  de  se  rejeter  à  l'eau,  mais  la  béte 
réu.ssit  à  dégager  sa  queue  ;  elle  en  donne  un  coup  si  violent  à  son 
agresseur,  que  celui-ci  tombe  à  la  renverse,  la  soutane  déchirée.  Heu- 
reusement que  les  crocodiles  ont  de  la  peine  à  se  mouvoir  rapidement 
sur  terre,  sans  quoi  je  ne  sais  trop,  ou  plutôt  je  sais  trop  ce  qui  serait 
arrivé  au  P.  Dehon.  La  béte,  connaissant  sans  doute  sa  faiblesse,  jugea 
plus  prudent  de  regagner  l'eau  et  de  disparaître  au  fond  de  la  rivière. 
Telle  est  l'histoire  du  crocodile  manqué.  Voici  celle  du  futur  habitant 
du  cabinet  de  Tournai. 

«  Le  P.  Dohon,  le  P.  Bretaudeau  et  moi  nous  longions  de  rochef  une 
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rivière.  Ud  crocodile  dormait  sur  le  bord  à  Irois  pns  de  l'eau.  Ce  que 
voyant,  notre  chasseur  s^avanc^  avec  précaution  nous  faisant  signe  de 
rester  en  arrière  pour  ne  pas  éveiller  Tanimal.  Atteint  d'une  balle  vers 
le  milieu  du  corps,  celui-ci  veut  se  réfugier  dans  son  élément  ;  mais 
instruit  par  Texpérience,  le  P.  Dehon  le  saisît  fortement  par  la  queue 
et  parvient  à  le  retenir.  Cette  position  toutefois  n'était  pas  très  rassu- 
rante :  l'animal  blessé  et  furieux  tournait  la  gueule  ouverte  vers  son 
agresseur.  Nous  accourons.  Je  crie  au  chasseur  de  saisir  son  fusil 
pendant  que  nous  retiendrions  à  notre  tour  le  monstre.  Une  seconde 
balle  Peut  bientôt  rendu  impuissant,  bien  que  la  vie  lui  soit  restée  plus 
d'une  heure  encore  nonobstant  nos  formidables  coups  de  bâton. 

«  Nous  étions  h  une  lieue  et  demie  de  notre  logis  et  loin  de  toute 
habitation.  Traîner  le  crocodile  eût  été  pénible.  Heureusement, un  natif 
qui  vint  à  passer  alla  quérir  son  bullock-car,  ou  char  à  bœufs,  et  nous 
permit  ainsi  de  ramener  sans  encombre  notre  conquête  à  Colgong. 
Nous  espérons  bien  qu'elle  occupera  une  place  d'honneur  dans  votre 
musée. 

«  L'adroit  chasseur  dont  je  vous  raconte  ici  les  exploits  a  tué  aussi 
plusieurs  mognifîques  oiseaux,  entre  autres  deux  aigles  ;  il  a  manqué 
un  condor,  ou  plut<M  l'animal  s'est  envolé,  bien  qu'une  balle  l'ait  tra- 
versé de  part  en  part.  C'est  avoir  la  vie  dure.  Vous  raconter  tous  les 
incidents  de  nos  chasses  serait  difficile. 

a  Je  me  contenterai  de  vous  dire  que  nous  étions  visités  tous  les  soirs 
vers  sept  ou  huit  heures  par  une  hyène.  Le  P.  Dehon  se  mit  en  embus- 
cade, non  loin  des  restes  de  la  cuisine,  près  de  Tendroit  visité  d'ordi- 
naire par  le  carnassier.  Celui-ci  viot  jusqu'à  dix  pas  de  lui.  La  lune 
brillait  faiblement, le  chasseur  était  à  lombre  et  Tanimal  aussi.  Le  coup 
part,  mais  sans  atteindre  la  bêle.  Une  réception  aussi  peu  amicale  n'em- 
pêcha point  Tétrange  visiteur  de  revenir  les  jours  suivants  sans  que  nous 
ayons  réussi  jamais  à  le  toucher.  C'est  pcut-ôtre  une  providence  ;  une 
hyène  blessée  est  terrible..   » 

On  peut  voir  par  ces  quelques  lignes  à  quelles  visites  peu 
agréables  on  se  trouve  exposé  dans  ce  pays,  et  quelle  dose  d'in- 
trépidité requiert  la  vocation  de  missionnaire. 

Heureusement  que  la  grâce  divine  est  là  pour  aider  puis- 
samment la  nature  et  lui  faire  afTronter  sans  trembler  tous  les 
dangers.  A.  L. 
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C^^   excellent  ouvrage  ne  pouvait  paraître  dans  des  circonstances  plus 

^Pj^xZM^^unes.  Le  premier  cinquantenaire  de  la  nouvelle  Université  de  Lou- 

^^*  *^  »      célébré  avec  tant   d*entrain  et  d'enthousiasme  par  les  catholiques 

^^^S^^s,  ainsi  que  les  tracasseries  dont  renseignement  libre  est  aujourd'hui 

^^^  ^  ^  de  la  part  des  admirateurs  de  Joseph  11,  donnent  un  intérêt  puissant 

*"     ^^^«u  livre  de  M.  Arthur  Verhaeghen   Mais  VEssai  historique  qui  nous 

^^  «^  te  rhistoire  des  cinquante  dernières  années  de  VAlma  Mater  n'est  pas 

^^  ^"«Tti.nt  une  œuvre  d'actualité  ;  c'est  un  livre  éminemment  sérieux,  fruit 

..  ^^^«^gues  et  patientes  recherches  ;  c'est  une  réhabilitation  complète  de 

^^-^  ^^^ue  Université  brabançonne,  sur  laquelle,  depuis  plus  d'un  siècle,  les 

A  ^^  ^^^is  de  la  religion  et  de  la  patrie  s'étaient  efforcés   de  répandre  le 

^^^^  V^,  rinjure  et  la  calomnie,  en  dénaturant    les  faits  et  en   ne  donnant 

>^^  Va  moindre  preuve  de  leurs  mensongères  allégations. 

Ves  trois  premiers  siècles  de  l'Université  de  Louvain  (1426-1740)  étaient 
iissez  bien  connus  :  on  pouvait  consulter  les  doctes  ouvrages  de  Valère 
André,  de  Molanus,  de  Vtrnulaeus,  de  Reiffenberg  et  de  Mgr  De  Ram  ; 
mais  l'histoii'e  consciencieuse  des  cinquante  dernières  années  de  cette 
grande  institution,  fidèle  jusqu'à  la  fin  à  sa  glorieuse  mission,  restait 
encore  à  faire.  Cette  lacune  a  été  très  heureusement  comblée  par  M.  Arthur 
Verhaegheji  :  il  a  substitué,  sur  cette  période  si  agitée,  la  réalité  des  faits 
aux  assertions  sans  fondement  de  la  légende,  il  a  écrit  l'histoire  vraie  de 
l'Université  de  Louvain  au  xviii«  siècle. 

Après  a  voir  résisté  longtemps  aux  hypocrites  persécutions  dos  ministres 
<le  Joseph  II,  qui  faisaient  bon  marché  des  traditions,  des  libertés,  des  fran- 
chises séculaires  de  nos  provinces,  elle  fut  enfin  violemment  détruite  sous 
l'odiense  domination  des  Jacobins  français,  lout  le  monde  sait  que  la 
seconde  moitié  du  xviii«  siècle  a  été  une  des  plus  tristes  périodes  de  notre 
iiistoire  ;  la  savante  monographie  de  M.  Verhaeghen  nous  expose  en  détail 
et  d'après  les  documents  authentiques,  d'un  côté  les  intrigues,  les  corrup- 
tions, les  persécutions  d'un  gouvernement  machiavélique,  poursuivant 
avec  ténacité  son  œuvre  liberticide,  de  l'autre  la  résistance  calme,  coura- 
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geuse  et  opiniâtre  de  noire  université  nationale  qui  veut  sauvegarder  à 
tout  prix,  avec  ses  droits  indéniables,  la  pureté  de  sa  doctrine  et  l'indé- 
pendance de  son  régime  intérieur.  C'est  là  un  spectacle  intéressant  et  for- 
tifiant tout  à  la  fois,  et  M.  Verhaeghen  a  fait  une  œuvre  éminemment  utile 
et  souverainement  morale  en  rendant  k  chacun  des  personnages  qui  parais- 
sent sur  la  scène  la  justice  qu'il  mérite,  suum  cutque.  On  aime  à  voir  passer 
ainsi  devant  soi  Timpartiale  justice  de  l'histoire,  qui  finit  tôt  ou  tard  par 
s'imposer  à  tous,  et  Ton  est  heureux  d'entendre  cette  belle  parole  d'un  des 
pluséminents  professeurs  de  TUniversité,  le  Dr  Van  de  Velde,  s'écriant  en 
1796,  peu  de  mois  avant  la  suppression  violente  de  VAlma  Mater  :  t  Puis- 
«  qu'il  faut  périr,  tombons  fièrement  en  défendant  notre  sainte  Foi,  nos 
«  mœurs  antiques  et  chrétiennes  !  L'université  aura  pour  dernière  gloire, 
a  en  descendant  dans  la  tombe,  son  refus  de  fléchir  lâchement  devant  le 
«  despotisme  et  de  courber  son  honneur  sous  les  coups  des  ennemis  de 
«  lÉglise  (1).  » 

C'est  ainsi  que  les  grandes  et  fortes  ipst^lutions  méritent  de  se  survivre  à 
elles-mêmes.  Moins  de  quarante  ajis^^i.,.T  ,1a  catholique  Université  do 
Louvain  sortait  triomphante  de  son  Uj^,/,  .},  ^/  i^lusieurs  de  ceux  qui  l'avaient 
vue  en  1797  succomber  sous  la  tyrannie  de  l'étranger,  purent  la  contempler 
en  1835  renaissant  à  la  lumière  et  nous  promettant  une  nouvelle  carrière 
d'honneur  et  de  gloire.  Cette  promesse  a  été  fidèlement  tenue,  et  les  catho- 
liques belges  ont  été  heureux  de  l'en  remercier,  en  célébrant,  par  de 
joyeuses  démonstrations  et  des  fêtes  splendidcs,  le  premier  cinquantenaire 
de  l'Aima  Mater  rediviva. 

Les  Maçons  juifs  bt  l'avenir  —  Un  vol  iD'i29.  —  Louvain.  Ch.  Fonteyn 
1884.  —  Prix  1  franc. 

Ce  petit  volume  résume  parfaitement  tout  ce  qui  a  été  publié  de  plus 
exact  sur  les  origines,  les  développements  et  le  but  de  la  Franc-Maçonne- 
rie. 11  est  écrit  avec  une  grande  modération,  et  se  borne  à  exposer  briè- 
vement, d'après  des  documents  cei  tains,  les  faits  définitivement  acquis  à 
l'histoire.  Nous  recommandons  à  tous  la  lecture  de  cet  intéressant  ouvrage 
qui  est  pour  ainsi  dire  un  commentaire  anticipé  de  l'importante  lettre 
pontificale  que  Léon  Xlll  vient  d'adresser  au  monde  catholique.  L'auteur 
y  a  ajouté  quelques  renseignements  curieux  sur  la  part  que  les  juifs  ont 
prise  à  la  fondation  et  à  la  diffusion  de  la  Maçonnerie,  de  cette  secte  essen* 
tiellement  antichrétienne  qui  est  aujourd'hui  un  vrai  péril  non  seulement 
pour  rÉglise  catholique,  dont  elle  se  déclare  l'implacable  ennemie,  mais 
encore  pour  toutes  les  nations  civilisées  dont  les  institutions  sont  basées 
sur  le  christianisme. 
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—  Jeudi-  i*^  mai,  M.  Henri  Nolf,  le  digne  et  dévoué  bourgmestre  de 
Courtrai  est  pieusement  décédé  dans  cette  ville  àTâge  de  66  ans.  Cette  mort 
est  une  perte  immense  pour  la  cause  catholique  et  en  particulier  pour  la 
ville  de  Courtrai.  M.  Nolf  était  un  chrétien  de  vieille  roche,  pratiquant 
ouvertement  sa  religion  et  ne  rougissant  pas  de  passer  pour  dévot.Tous  les 
matins,  il  assistait  au  saint  sacrifice  de  la  messe  dans  sa  paroisse.  11  avait 
une  dévotion  particulière  pour  le  très  saint  sacrement  et  aimait  surtout  à 
accompagner  le  Viatique  porté  aux  malades.  On  peut  dire  que,  dans  la  haute 
situation  où  Tavaient  placé  ses  qualités  et  le  suffrage  de  ses  concitoyens, 
il  a  donné,  pendant  de  longues  années,  à  toute  une  ville  la  leçon  quoti- 
dienne et  si  efficace  du  bon  exemple.  La  vie  publique  de  M.  Nolf  était  en 
harmonie  avec  sa  vie  privée.  C'était  un  magistrat  modèle,  intègre,  actif, 
affable,  intelligent,  toujours  prêt  à  rendre  service,  toujours  préoccupé  de 
la  pensée  chrétienne  de  se  tenir  à  la  hauteur  de  tous  les  devoirs  de  son  état. 
Plus  d'une  fois,  ses  adversaire*  libéraux  ont  dô  rendre  hommage  à  ses 
qualités.  L*am en i té  ducarac'"  ^"  M  Nolf  se  conciliait  d'ailleurs  avec 
toute  la  fermeté  requise  dans  Hx  He  des  libertés  civiles  et  religieuses. 
Appelé  à  succéder  comme  bourgmestre  à  une  administration  libérale  qui 
avait  trop  longtemps  pesé  sur  la  ville  de  Courtrai,  il  sut,  en  toute  cir- 
constance, se  montrer  digne  de  la  confiance  des  catholiques.  On  sait  jus- 
qu'où, de  concert  avec  le  conseil  communal,  il  poussa  la  résistance  légale 
à  la  campagne  odieuse,  entreprise  par  le  gouvernement  contre  les  véné- 
rables et  pieuses  institutions  créées,  durant  les  siècles  passés,  par  la  cha- 
rité courtraisienne.  En  un  mot,  c'était  un  catholique  militant  et  un  vrai 
bourgmestre  flamand.  Les  funérailles  de  M.  le  bourgmestre  Nolf  ont  eu  lieu 
à  Courtrai,  au  milieu  d'une  affluence  énorme  de  monde.  Un  discours  a  été 
prononcé  à  la  maison  mortuaire  par  M.  Téchevin  Ghesquière,  au  nom  du 
conseil  communal.  Le  cortège  était  composé  de  toutes  les  sociétés  de  Cour- 
trai, précédées  d'un  peloton  d'honneur  et  de  la  musique  de  l'école  du 
Saint<Esprit.  Mgr  Faict,  évoque  de  Bruges,  assistait  aux  obsèques,  ainsi 
que  les  sénateurs  et  le»  représentants  de  Courtrai.  Toutes  les  autorités  de 
la  ville  et  la  plus  grande  partie  de  la  population  courtraisienne  suivaient 
le  corps  ;  sur  tout  le  parcours,  la  population  était  massée  dans  l'atti- 
tude du  plus  profond  respect  ;  l'église  était  trop  petite  pour  contenir  la 
foule,  qui  voulait  honorer  en  M.  Nolf  toutes  les  belles  qualités  qui  consti- 
tuent l'honnête  homme,  le  chrétien,  le  magistrat. 

—  Le  i6  mai  est  mort  à  Louvain  chez  son  frère,  Mgr  le  vice-recteur  de 
l'Université,  M.  l'abbé  Edmond  Cartl'yvels.  11  n'était  âgé  que  de  quarante 
ans  et  se  trouvait  ainsi  le  plus  jeune  des  trois  fils  prêtres  que  M.  Cartuyvels, 
président  de  la  cour  d'appel  de  Liège,  avait  eu  la  joie  de  donner  à  l'Église, 
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Après  de  brillantes  études  au  séminaire  de  h^aint-Trond,  puis  au  collège  ger- 
manique à  Rome,  M.  Edmond  Cartuyvcls  avait  tour  à  tour  dans  le  corps 
professoral  du  grand  séminaire,  dans  le  cierge  de  Saint-Martin,  à  la  cure  de 
Rocour,  donné  les  preuves  de  l'élévation  et  de  la  distinction  de  son  intelli- 
gence, d'un  zèle  sacerdotal  non  moins  modeste  qu'infatigable,  de  son  atta- 
chement profond  à  ceux  avec  desquels  8a  mission  le  mettait  en  rapport,  de  sa 
charité  pleine  d'abnégation,  de  son  dévouement  constant  à  toutes  les  œuvres 
religieuses,  et  en  ces  derniers  temps  surtout  à  Tœuvre  des  écoles.  Où  qu  il 
ait  passé,  il  n'a  laissé  que  des  amis,  des  cœurs  consolés,  des  malheureux 
secourus,  du  bien  accompli,  et  partout  la  nouvelle  de  sa  mort,  bien  qu'at- 
tendue depuis  quelques  jours,  a  provoqué  de  longs  et  vifs  regrets.  Après  un 
premier  service  chanté  k  Louvain,  auquel  assist  lient  toute  l'Université,  le 
clergé  séculier  et  régulier  et  tout  ce  que  la  ville  comptait  de  personnages 
distingués,  le  corps  fut  ramené  à  Rocour.  La  paroisse  tout  entière 
attendait  la  dépouille  de  son  zélé  et  vénéré  pasteur  à  la  station  pour  la  con- 
duire au  presbytère.  Mais  ces  pieux  habitants  voulurent  voir  ane  dernière 
fois  les  traits  de  leur  père  bien-aimé.  On  dut  céder  àleur>s  supplications  et 
àleuralarmes.  Pendant  trente  sis  heures  le  corps  fut  entouré  d'une  foule 
qui  se  pressait  autour  de  lui  avec  le  plus  douloureux  empressement  Tous 
voulaient  baiser  cette  main  qui  s'était  levée  si  souvent  pour  bénir.  On  fut 
forcé  de  diviser  la  paroisse  en  groupes  nombreux  qui  se  succédaient  d'heure 
en  heure  pour  satisfaire  les  demandes.  Le  jour  de  l'inhumation,  la  mani- 
festation fut  des  plus  touchantes  et  des  plus  belles.  La  paroisse  entière, 
toute  en  larmes,  assistait  aux  funérailles  de  son  pasteur.  L'oraison  funèbre 
fut  prononcée  par  M.  le  chanoine  Zomers,  secrétaire  de  l'évêché  de  Liège; 
elle  fut  magnifique.  La  voix  de  l'orateur  fut  plusieurs  fois  étouffée^ par  les 
sanglots  de  la  foule.  Sur  le  bord  de  la  tombe,  deux  des  notables  de  Rocour 
prononcèrent  quelques  paroles  d'adieu  interrompues  fréquemment  par  les 
larmes  et  les  pleurs.  La  paroisse  de  Rocour  vient  d'être  témoin  d'une  ma- 
nifestation touchante  qui  fait  honneur  à  ses  habitants  et  à  celui  qui  en  a 
été  l'objet. 

—  Un  saint  religieux  do  la  Compagnie  de  Jésus,  frère  d'un  illustre  écri- 
vain catholique,  le  P.  François  Pellico  est  pieusement  décédé  le  2  mai  à 
Chierî  (Piémont)  k  l'âge  de  82  ans.  Né  à  Saluées,  le  12  février  1802,  d'un 
père  italien  et  d'une  mère  française,  il  avait  passé  à  Lyon  toute  son  enfance 
et  une  partie  de  son  adolescence;  aussi  avait-il  une  véritable  affection  pour 
la  France,  dont  il  parlait  et  écrivait  la  langue  avec  autant  de  facilité  que 
celle  du  pays  de  sa  naissance.  A  peine  ordonné  prêtre,  il  subit  avec  un 
éclatant  succès  les  épreuves  du  doctorat  en  théologie  à  l'université  de 
Turin  et  mérita,  peu  de  temps  après,  d'être  présenté  par  le  roi  Charles- 
Félix  à  l'autorité  ecclésiastique  pour  un  canonicat  k  la  collégiale  royale  de 
la  Soperga,  près  la  capitale  du  Piémont.  U  n'occupa  que  sept  ou  huit  mois 
sa  stalle  de  chanoine  :  les  dignités,même  dans  le  sanctuaire,  n'allaient  point 
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h  8a  modestie.  Il  résigna  sa  prébende,  et,  le  12  novembre  1834,  il  entra 
dans  la  Compagnie  de  Jésus,  au  noviciat  de  Chieri  qui,  après  avoir  été  le 
berceau  de  sa  vie  religieuse,  devait  être,  un  demi  siècle  plus  tard,  témoin 
de  son  heureux  passage  du  temps  à  l'éternité.  Tour  à  tour  maître  des  novices 
au  collège  de  Mélan  en  Savoie,  provincial  de  Piémont,  assistant  d'Italie  à 
Rome,  recteur  de  la  maison  de  retraite  de  Sâint-Eusébe  près  Sainte-Marie- 
Majeure,  supérieur  de  la  résidence  de  Lyon,  recteur  du  collège  de  Monaco, 
rçcteur  du  noviciat  de  Chieri,  il  passa  par  toutes  les  charges  de  son  institut, 
laissant  dans  chacune  d'elles  une  réputation  bien  méritée  de  sagesse, 
d'expérience  et  de  bonté.  On  aurait  dit  que  les  années,  loin  de  refroidir  la 
tendresse  de  son  cœur,  ne  faisaient  au  contraire  que  fournir  un  nouvel 
aliment  à  l'amour  qui  le  dévorait  pour  son  Dieu  et  pour  le  prochain.  11 
avait  une  tendre  affection  pour  son  frère  Silvio  Pellico,  et  ce  fut  lui  qui 
ramena  entièrement  à  Dieu  le  grand  poète  italien  qui  s'était  laissé  égarer 
un  instant  par  les  passions  de  la  jeunesse.  La  Civiltà  cattolica  a  publié 
dans  le  temps  la  charmante  correspondance  qu'entretenaient  ces  deux 
hommes  distingués  (1). 

—  Dieu  vient  de  rappeler  à  lui,  à  quelques  mois  de  distance,  deux  saints 
prétres,deux  frères,  les  abbés  Théodore  et  Marie-Alphonse  Ratisbonne, 
Israélites  de  naissance.amenés  au  christianisme  par  un  concours  de  circon- 
stances vraiment  merveilleuses  que  tout  le  monde  se  rappelle  encore. 
L'abbé  Théodore  est  pieusement  décédé  à  Paris  après  une  vie  toute  consa- 
crée à  Dieu  et  au  salut  des  âmes.  L'abbé  Marie -Alphonse,  l'enfant  privilégié 
de  la  très  sainte  Vierge^a  rendu  son  âme  à  son  Créateur  le  6  mai,  à  Jérusalem, 
dans  le  couvent  même  de  Notre-Dame  de  Sion,  que  son  frère  et  lui  avaient 
fondé  pour  venir  en  aide  aux  familles  juives  que  la  grâce  de  Jésus-Christ 
avait  touchées  et  pour  travailler  avec  ardeur  à  la  conversion  de  leurs  core- 
ligionnaires. Leur  zèle  a  été  couronné  de  consolants  succès,  et  leur  œuvre, 
solidement  établie,  continuera  sans  doute  à  accomplir,  pour  le  bien  d'un 
grand  nombre  d'âmes,  la  noble  mission  que  le  ciel  leur  avait  confiée* 

—  Une  des  familles  les  plus  nobles  et  les  plus  considérées  du  vieux  pays 
liégeois  vient  d'être  éprouvée  par  la  perte  cruelle  de  son  chef,  M.  le  comte 
Léopold  Van  den  Steen  de  Jehat,  décédé  inopinément  au  château  de  Che- 
vetogne,  le  22  mai,  à  l'âge  de  70  ans.  Le  regretté  défunt  a  appartenu  au 
corps  diplomatique  belge,  ayant  successivement  rempli  les  fonctions  de 
secrétaire  de  légation  à  Paris,  Turin  et  Francfort  sous  MM.Rogier,vicomte 
H.  Vilain  XIIII  et  comte  C.  de  Briey  de  1_838  à  1849,  époque  à  laquelle  il 
s'est  retiré  de  la  carrière  avec  le  grade  de  conseiller  de  légation.  11  était 
toujours  resté  fidèle  aux  généreuses  et  chrétiennes  traditions  de  sa  maison 
et  le  deuil  que  cause  sa  mort  sera  partagé  par  de  nombreux  amis  et  de 
nombreux  obligés, 

U)  Voir  dans  les  Précis  historiques,  année  1855,  p.  608,  une  notice  sur 
la  vie  et  les  ouvrages  de  Silvio  f^llico . 
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CHRONIQUE  DU  MOIS  DE  MAI. 


~  1.  Les  protestations  du  clergé  et  des  fidèles  contre  la  spoliation  de 
la  Propagande  se  multiplient  dans  tous  les  pays. 

—  S  A.  R  le  prince  Baudouin,  fils  aîné  de  S.  A.  R  le  comte  de  Flandre, 
est  présenté  solennellement  par  S.  M.  le  Roi  Léopold  II,  à  l'Ecole  militaire 
dont  il  suivra  les  cours. 

—  4.  Aux  élections  municipales  les  conservateurs  remportent  de  nom- 
breuses victoires  à  Paris  et  dans  tous  les  départements. 

—  8.  La  Chambre  des  représentants  de  Belgique  repousse  la  prise  en 
considération  du  projet  de  loi  proposant  une  enquête  sur  la  situation  des 
associations  religieuses. 

—  il.  Une  convention  provisoire  est  conclue  à  Tien-Tsin  entre  la  Chine 
et  la  France  :  elle  met  fin  à  la  guerre  du  Tonkin,  reconnaît  le  protectorat 
de  la  France  sur  tout  le  royaume  Annamite,  et  assure  aux  Français  de 
grands  avantages  commerciaux  sur  les  frontières  méridionales  de  la 
Chine. 

—  12.  A  Louvain,  célébration  solennelle  du  cinquantenaire  de  l'Université 
catholique,  fondée  en  1834  par  les  évêqucs  et  les  fidèles  de  Belgique,  en 
vertu  d'une  Bulle  du  Pape  Grégoire  XVI.  (Voir  plus  haut  p.  290). 

—  15.  Dans  une  lettre  adressée  aa  cardinal  HergenrOther,  le  pape  Léon 
Xlll  prescrit  l'organisation  au  Vatican  d'un  cours  de  paléographie  et  d'his- 
toire. 

—  20  au  23.— Visite  de  LL.  MM.  le  roi  et  la  reine  de  Hollande  k  LL.  MM. 
le  roi  et  la  reine  des  Belges.  Pendant  trois  jours  LL.  MM.  Néerlandaises 
sont  accueillies  et  fêtées  à  Bruxelles  par  toutes  les  classes  de  la  population 
avec  un  enthousiasme  qui  efi'ace  jusqu'aux  dernicra  vestiges  des  dissen- 
timents passés. 

—  25.  Élections  en  Belgique  pour  le  renouvellement  de  la  moitié  des 
membres  des  Conseils  provinciaux.  Les  conservateurs  maintiennent  partout 
leurs  positions  et  gagnent  près  de  cinquante  sièges  à  Anvers,  k  Namur,  à 
S.  Josse-ten-Noode.  où  ils  l'emportent  à  des  majorités  considérables. 
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ANS   LES   PAYS-BAS.  —  1681. 


(Suite.  —  Voir  p.  245.) 


IX. 


MARC  D'AVIANO   A   LOUVAIN  ET   A  NAMUR. 

Il     ^^  i  ^    neyf  heures  du  matin,  quand  Marc  d'Aviano  rentrait 

^     A^^  ^^       '   ""  peuple  immense  stationnait  sur  le  Marché  du 

^e^      ^^i  X  ,  attendant  son  retour,  et,  vers  onze  heures,  le  thauma- 

^^<v        "^^iïit  bénir,  une  dernière   fois,  ces  milliers    de   pieux 

^^o:    ^t.^     (1)    Le  midi,    il  quittait  définitivement  la  ville,   se 

^î^^^S^^r^^  sur  Termonde.  Une  foule  nombreuse  voulut  l'accom- 

^aê   ^v  ^    ^^  Il  fallut  qu'une  escouade  de  gardes  et  de  soldats  pré- 

0^  ^  ^^  carrosse  où  il  avait  pris  place,  pour  frayer  un  passage 

^^^e,1nevaux(2). 

^  )  «  Sabbatode  nocte.  —  écrit  le  curé  Roger  Nottingham,  —  ivit  Bru. 
^^^^  ^Vi  moratus  est  2i)»,  et,  30»,  Gandavum  redivit  circa  9>in  matutinam, 
^^^o  in  prsefato  foro  (Veneris),  circa  XU«n  mane,  benedictionem  ultimam.i 
Va  Vhront/ke  van  Vtaenderen  porte  de  quarante  à  cinquante  mille  le 
nombre  de  personnes  qui  reçurent  cette  bénédiction  (tom.  IV,  p.  7S9'. 
Vrints  van  Trouwenfeldt  se  contente  de  dire  que  la  foule  s'était  accrue 
dans  des  proportions  qu'elle  n'avait  point  encore  atteintes  : ...  soo  dat  hy 
i'  Maendaeghs  toi  Ghendt  arriveerden^  ontrent  den  neghen  uren  smor- 
ghens,  ende  gafaldaer  voor  de  laeste  mael  op  de  Yrydagh  merci  de  laeste 
Benedictie  aen  noch  meer  Volck,  als  noch  oynt  te  voren  vocls  verschenen 
(op.  cit ,  p.  32). 

'2)  «  Hinc  ivit  Teneramundam,  rhedam,  qua  vehebatur  communiter 
ne  a  multitudine  opprimeretur,  prsecurrentibuasatellitibus  cum  militibns, 
ad  viam  liberam  tenendam  pro  transi  tu  dictae  rhedœ  »  (MS.  Roger  Not- 
tingham). 
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Marc  d'Aviano  fit  halte  à  Lokeren,  où  tout  le  pays  de  Waes 
s'était  donné  rendez-vous  pour  le  voir  el  Fentendre  ;  il  y  donna 
sa  bénédiction,  à  quati'e  heures  de  l'après-midi  (1).  Il  arrivait  à 
Termonde  dans  la  soirée;  le  doyen  et  le  chapitre  de  la  collé- 
giale de  Noire-Dame,  les  autres  membres  du  clergé  séculier  et 
le  gouverneur  de  la  ville  lui  firent  une  réception  magnifique. 
Après  avoir  béni  la  population,  il  se  remit  en  route,  et  altei- 
gnait  Bruxelles,  dans  la  matinée  du  1*' juillet  (2).  Le  même  jour, 
entre  deux  et  trois  heures  de  relevée  (3).  il  partait  pour  Louvain, 
en   compagnie  de  la  duchesse  douairière  de  Modène  (4),  de  la 

(1)  ...en  is  atsoG  op  den  niiddagh  rutcf  Laockcren  certrorken,  a!u)aer 
het  gkeUeel  L/indt  van  Waes  op  de  been  was,  om  synen  Seghen  te  ontfan- 
gh'iti,  die  des  namiddaghs  om  4.  uren  aldaer  voirt  gegeverty  aen  soo 
groote  menichte^  als  eenigh  verstandt  begrypen  can  (Vrints  van  Trou- 
WENFELDT,  01».  cit ,  p.  3*A  33).  Voycz  aussi  la  Chronycke  van  Vlaenderen, 
tom.  IV,  p.  l&J. 

<2)  Vrints  VAN  Trouwbnfbldt,  op.  cit.,  p.  33. 

■j)  Vrints  van  Trouwenfeldt  fixe  le  départ  do  Marc  d'Aviano  de  Bruxelles 
au  z  juillet,  date  inadmissible,  puisque  le  thaumaturge,  comme  nous  le 
vojTons  tantôt,  se  trouvait  à  Louvain,  à  la  fête  de  la  Visitation  de  la 
Vierge,  qui  tombe  le  2  de  ce  mois. 

(4)  Cette  princesse  était  Laure  Martinozzi,  fiHe  de  Jérôme  Martinozzi 
f't  de  Marguerite,  sœur  du  cardinal  Mazarin.  Elle  avait  épousé,  en  lo55, 
Alphonse  d'Kste  IV,  duc  de  Modéne  et  de  Roggio,  qui  succéda  à  son 
père,  François  dEste,  décédé  le  13  octobre  1658.  Alphonse  mourut  le  10 
juillet  ÏC^jZ  \  François  d'Esté  11,  son  fils,  lui  succéda,  sous  la  régence  de 
sa  mère,  dont  il  est  ici  question,  et  de  son  grand  oncle,  le  cardinal  d'Esté. 
Laure  Martinozzi  mourut  le  iU  juillet  1087  (Moréri,  Grand  Dictionnaire 
historique,  élit.  Drouet,  tom.  IV,  Paris  1759,  art.  Est,  p.  241). 

La  maison  de  Modéne  avait  une  prédilection  marquée  pour  Tordre  des 
(\apucins,  et  cette  prédilection  s'explique  sans  peine.  A  la  mort  de  sa 
fomaïc,  Isabelle  de  Savoie,  arrivée  en  1(320,  Alphonse  d'Esté  III,  aïeul 
(VAlphonse  d'Esté  IV,  l'époux  de  Laure  Martinozzi,  abdiqua  son  duché,  se 
fil  capucin  à  Munich,  sous  le  nom  de  frère  Jean-Baptiste,  et  mourut  au 
couvent  de  Castelnuovo  de  Grasiniana,  le  23  mai  1044.  (Moreri,  op.  et  tom. 
cit.,  p.  240.)  Fidèle  aux  traditions  de  sa  famille,  la  duchesse  douairière  de 
Mu  lène  aura  voulu  témoigner  son  estime  pour'  le  P.  Marc  d'Aviano  et 
j)ôur  l'ordre  dont  il  était  un  des  plus  illustres  représentants,  en  accorapa- 
gn.int  ce  sai.it  religieux  de  Bruxelles  à  Louvain  ;  nous  retrouverons  cette 
jjiiricesso  h  N.imur. 
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princesse  de  Vaudemont  et  de  l'internonce  du  saint-siège  dans 
les  Pays-Bas  (i). 

Arriré  dans  l'ancienne  capitale  da  Brabant,  le  mercredi, 
2  juillet,  à  sept  heures  du  matin,  Marc  d'Avianose  rendit  direc- 
tement, avec  Tinternonce,  au  couvent  des  ermites  de  Saint- 
Âugustin,  pour  donner  sa  bénédiction  au  célèbre  Chrétien 
Lupus  (2),  qui  se  mourait  dans  cette  maison. 

Je  puise  ces  derniers  détails  dans  l'opuscule  de  Vrints  van 
Trouwenfeldt  (3).  Ces  courtes  lignes  ne  rendent  raison,  ni  de  la 
présence  de  l'envoyé  pontifical  aux  côtés  de  Marc  d'Avi  mo,  ni 
de  Tempressement  que  mit  celui-ci  à  visiter  Tillustre  malade. 
Je  suis  à  même  de  combler  cette  lacune. 

En  1681,   le  saint-siège  était   représenté  en   Belgique  par 

(1)  La  raort  de  TarchiducheBse  Isabelle,  arrivée  le  !•'  décembre  1633, 
fit  retomber  les  Pays-Bas  catholiques  sous  le  sceptre  des  rois  d'Es- 
pagne, et  nous  laissa  sans  cour  souveraine.  Depuis  lors  jusqu'en  17^\ 
le  saint-siège  fut  représenté  en  Belgique  par  de  smiplos  internonccs, 
n'ayant  pas  le  caractère  épiscoi)al,  mais  munis  de  toutes  les  facultés  «jue 
les  nonces  araient  coutume  de  recevoir  de  la  curie  romaine  (Clae3SEN8, 
Les  envoyés  du  Saint-Siège  en  Belgique^  dans  les  Précis  historiques^ 
tom.  XXIX,  Bruxelles  1880,  p.  &«). 

(2)  Chrétien  Lupus  {De  Wolf).  né  à  Ypres,  le  12  juin  1012,  entra  chez  les 
ermites  de  Saint- Augustin,  à  Tàge  de  quinze  ans,  et  devint  un  des  hommes 
les  plus  savants  de  son  époque.  Ses  œuvres  complètes  forment  douze  tomes 
in-tolio,  réunis  d'ordinaire  en  quatre  volumes  ;  elles  furent  publiées  à 
Venise,  de  1724  à  1721»,  par  les  soins  du  P.  Thomas  Antoine  Philipjiini, 
religieux  du  même  ordre.  La  Vie  de  Chrétien  Lupus  a  été  écrite  par  son 
confrère,  le  P.  Joseph  Sabatini,  préfet  do  la  Bibliothèque  Angéluiue,  à 
Rome;  cette  Vie,  de  2.>  pages,  petit  in  4",  non  chiflVées,  figure  en  tête  de 
l'œuvre  posthume  du  docte  augustin,  intitulée  :  ^'  h  dia  et  Sotx  ad  rario' 
rum  Patrum  Epistolas,  concernent  es  Acta  Ephesini  et  Cfialcedonensis 
Conciliiy  nuperrime  repertus  in  Bibliotheca  celeberrima  Monasterii  Cassi- 
nensis,  et  nunc  primum  in  lucem  éditas,  Lovanii  1082,  Le  P.  Philippini  a 
placé  cette  biographie  en  tête  du  tome  l*»"  des  Opéra  omnia. 

On  peut  voir  aussi,  sur  Chrétien  Lupus,  Nicéhon,  Mémoires  pour  servir 
à  f  histoire  des  hommes  illustres  dans  la  République  des  lettres,  avec  un 
catalogue  raisonné  de  leurs  ouvrages,  tom.  VU,  Pans  1721),  pp.  204  et 
soiv.,  et  surtout  Hurter,  Nomenclator  literarius  recentioris  theologim 
catholicse,  tom.  11,  part.  1,  Œniponte  1874-70,  pp.  472  et  suiv. 

(3)  Op  cit.,  p.  33. 
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Sébastien- Antoine  Tanara,  personnage  que  son  mérite  devait 
élever  aux  plus  hautes  dignités  de  l'Église.  Né  à  Rome,  le 
20  avril  1650,  d'une  famille  sénatoriale  de  Bologne,  Tanara  fut 
envoyé  comme  internonce  aux  Pays-Bas  en  1675,  à  peine  âgé  de 
vingt-cinq  ans  (l).Il  était  nonce  à  la  cour  de  Vienne  et  archevêque 
titulaire  de  Damas,  lorsque  le  pape  Innocent  XII  l'honora  de  la 
pourpre  romaine,  le  12  décembre  1695.  Successivement  légat 
d'Urbin  et  de  la  Romagne,  Sébastien  Tanara  fut  nommé  cardi- 
nal-évôque  de  Frascati,  le  !«'  avril  1715,  devint  cardinal-évêque 
d'Ostie  et  Vellétri  et  doyen  du  sacré  collège,  le  3  mars  1721,  et 
mourut  à  Rome,  le  2  mai  1724  (2). 

Durant  son  séjour  en  Belgique,  ce  prélat  avait  pu  apprécier  le 
vaste  savoir,  les  vertus  et  le  noble  caractère  de  Chrétien  Lupus. 
Celui-ci,  de  son  côté,  voyait  dans  l'internonce  Tanara  un 
homme  supérieur;  témoin  ces  lignes  qu'il  adressait  à  des  per-r 
sonnages haut  placés  de  la  ville  éternelle  :t  C'est  le  comte  Tanara 
qui  gère  chez  nous  les  affaires  du  saint-siège  ;  il  s'acquitte  de 
cette  tâche  avec  une  force  d'âme,  une  sagesse,  une  prudence, 
une  aménité,  qui  attirent  sur  lui  tous  les  regards  et  provoquent 
l'admiration  universelle  (3).  »  L'estime  que  s'étaient  vouée  ces 
deux  hommes,  engagés  dans  des  carrières  si  diverses,  donna 
naissance  à  une  étroite  amitié,  dont  la  mort  seule  devait  briser 
les  liens. 

Depuis  plus  de  quatre  mois,  Chrétien  Lupus  était  cloué  sur 
un  lit  de  douleur  par  d'atroces  souffrances,  qu'il  supportait  avec 
une  admirable  résignation  ;  l'éminent  religieux  touchait  à  sa 
fm  et  les  prévisions  humaines  ne  lui  donnaient  plus  que  quel- 
ques jours  de  vie.  Témoin  des  prodiges  opérés  par  la  bénédic- 

(1)  Claessens,  Les  envoyés  du  Saint-Siège  t^n  Belgique^  loc.  cit.,  p  .534. 

(2)  MoRÉRi,  Grand  Dictionnaire  historique^  édit.  Drouet,  tom.  X,  Paris 
1759,  art.  Tanara,  p  33. 

(3)  «...de  quo  quandoque  ad  magnos  in  Urbe  Viroe  magnus  scnpsit  Lu- 
pus :  Cornes  Tanarius  tanta  virtote^  Sopientta  et  Prudentia,  morumque 
comitate,  Sanctm  Rom,  Ecclesim  apud  Nostrates  moderatur  Negotia,  ut 
omnes  ipsum  suspidant  et  rdmirentur.  ■  Ces  lignes  sont  tirées  de  la  Vie 
de  Lupus  par  le  P.  Sabatini  (p.  21)  et  font  partie  du  passage  que  je  repro- 
duirai tout  à  rheure. 
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tion  cleMarcd'A.viano,  Sébastien  Tanara  veut  tenter  un  moyen 
suprênie  pour  rendre  la  santé  à  son  ami.  Il  apprend  que  le  thau^ 
maturge  va  partir  pour  Louvain  ;  il  se  joint  à  lui,  voyage  toute 
la  nuit,  et  sept  heures  venaient  à  peine  de  sonner  à  l'horloge 
du  monastère,  quand  Tanara  s'asseyait,  avec  son  vénérable  com- 
pagnon de  route,  au  chevet  de  Chrétien  Lupus.  C'était  le  2  juil- 
let, fête  de  la  Visitation  de  la  Vierge  (1). 

L'auguste  malade' connaissait  Marc  d'Aviano  parles  merveilles 
sans  nombre,  dont  l'écho  était  venu  le  consoler  sur  sa  couche  ; 
mais  il  n'eut  pas  un  instant  la  pensée  de  demander  à  Dieu,  par 
la  puissante  entremise  de  son  visiteur,  la  guérison  du  mal  dont 
il  se  sentait  mourir.  Mûr  pour  le  ciel,  l'illustre  moine  aspirait  à 


(l)  f  Nonis  Julii,  die  Visitationis  B.  Virginia  Sacro,  P.  Marcus  ab  Aviano 
ex  Familia  Cucullatorum,  per  Gerraaniam  ac  Belgium  Mirabilium  patralor, 
una  cum  lllustrissimo  Sanctœ  Sedis  apud  Belgas  Pro-Nuncio,  Sebastiano 
Antonio  Comité  Tanario  (de  quo  quandoque,  etc.,  voyez  p.  336  ,  note  3) 
cum  hoc,  inquam,  lllustrissimo  Comité  Pater  Marcus  ad  illum  (Ghristia- 
num  Lupum)  venit.  »  (Vie  de  Chrétien  Lupus  par  le  P.   Sabatini,  loc.  cit.) 

Après  les  mots  :  apud  Belgas,  le  P.  Philippini  a  ajouté  :  modo  Urbis 
Decus  et  Sacri  Eminentiss,  Cardinalium  Collegii  Decanus. 

Les  mots  :  Nonis  Julii^  die  Visitationis  B.  Virginis  Sacro  renferment 
une  erreur.Les  Nones  de  Juillet  correspondent  au  7  de  ce  mois;  or,  la  fête  de 
la  Visitation  de  la  Vierge  se  célèbre  le  2. 11  fallait  écrire  :  Sexto  Nonas  Julii. 

L'amitié  de  Sébastien  Tanara  pour  Chrétien  Lupus,  amitié  sur  laquelle 
j*ai  basé  mon  récit,  est  chose  bien  prouvée.  Le  P.  Philippini  la  rappelle,  en 
termes  délicats,  en  tête  du  tome  11  des  Opéra  omnia  de  notre  savant  reli- 
gieux, tome  dédié  au  cardinal  Tanara,  qui,  à  cette  éi>oque  (1724),  était 
doyen  du  sacré  collège.  Ces  lignes,  peu  connues,  se  rattachent  intimement 
à  mon  sujet  ;  c'est  le  motif  qui  m'engage  à  les  reproduire  : 

«  Interea,  Princeps  Ëminentissime,  fruere  lectione  horum  Hbrorum,... 
prœsertim  vero  cum  ab  eo  homine  scripti  sint,  quem,  dum  viveret,  singu- 
lari  benevolentia  prosequebare...  Cujus  inter  vosamicitias  Bruxellis  indicia 
prœclarissima  Belgse  tune  habuere,  cum  tu  illum  morti  proximum  Nuncius 
Apostolicus  inviseres  ;  tantamque  de  illius  valetudine  sollicitudinem 
caperes  ;  etenim  unus  omnium  maxime  intelligebas  et  quantum  Ecclesise' 
interesset  illum  vivere,  et  quantam  segritudinem  animi  illius  mors  Inno- 
centio  XI,  Pontifici  tanctissimo,  erat  allatura.  Frofecto  maximo  semper 
omaraento  fuerit  Christiano  Lupo  te  habere  testem,  quam  sancte  ipse  obie- 
rit  supremum  diem,  qui  sancte  semper  innocenterque  vixisset  (pp.  3,  4).  » 
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quitter  cette  terre  (1),  et  son  humilité  égalait  l'étendue  de  ses 
connaissances. 

«  Mon  père,  dit-il  à  Marc  d'Aviano,  je  ne  mérite  pas  que  Dieu 
fasse  un  miracle  en  ma  faveur.  Je  suis  un  misérable  pécheur  ; 
mon  unique  désir  est  de  recevoir  voti'e  bénédiction  et  de 
remettre  ensuite  mon  âme  entre  les  mains  du  Seigneur 
Jésus  (2).  »  Lupus  fut  exaucé;  huit  jours  plus  tard,  le 
10  juillet  1681,  il  moui'ait  de  la  mort  des  saînts  (3). 

Prévenu  de  l'arrivée  de  Marc  d'Aviano,  et  voulant  assurer  au 
saint  voyageur  une  réception  convenable  chez  les  religieux  de 
son  ordre,  le  Magistrat  de  Louvain  avait  décidé,  le  1"  juillet, 
d'envoyer  une  députation  au  recteur  de  l'Université,  pour  lui 
proposer  de  faire  intei'venir  celle-ci  dans  la  fourniture  de  pro- 
visions de  bouche  aux  pères  capucins  : 

Is  inl  Collegie  der  heeren  Borgemeesteren,  Schepenen  en<le  Raedt 
fleser  Stadi  geresolveerl,  om  over  de  coinpste  vanden  Eerw.  Pater 
Capucine  met  naeme  Marcus  ab  Aviano,  synde  met  reputalie  van 
heijlicheijl,  te  gaen  spreecken  den  Heere  Recloir  inagnifiecq  deser 
stadt,  ten  eijode  van  conferentie  om  tegens  desseltfs  overkompste  vcM>r 
den  selven  le  besorgen  eene  eerelycke  recognitie  soo  van  wijn,  vleesch 
ende  visch,  de  welcke  soude  connen  gevonden  worden  uuyter  gemeyoe 

(1)  f  Pcr  quatuor  et  amplius  menses  lectulo  doloris  afiixus,  nullas 
pêne  alias  voces  emisit  quam  f  Laus  Deo;  utinam  sponsus  hac  nocte  veniat  ; 
cupio  dîssolvi  et  esse  cum  Christo.  0  divina  gratial  usquequo?  0  divina 
clementia!  usquequo?  0  Deus  meus,  bonorum  meorum  non  eges,  veni 
Domine.  -  (Hurter,  op.  et  tom.  cit.,  p.  475). 

(2)  a  Cui  (Patri  Marco  ab  Aviano)  F.  Lupus  haud  dignum  se  esse  dixit, 
cujus  causa  patrarentur  Miracula,  se  miserum  peccatorem  nil  aliud  iii 
votis  habere,  quam  ut  ejus  benedictione  Spiritum  in  manus  Domini  Jesu 
transraittere  posset.  »(Vie  de  Chrétien  Lupus,  parle  P.  Sabatini,  loc.  cit.). 

Foppens  a  relevé  ce  détail  dans  la  notice  qu'il  consacre  k  Chrétien  Lupus 
{Bibliotheca  Belgica,  tom.  l,  Bruxellis  1T39,  p.  171). 

(3)  La  Biographie  des  homnws  remarquables  de  la  Flandre  occi- 
dentale  contient  quelques  pages  sur  Chrétien  Lupus,  dues  à  la  plume  de 
M.  J.  De  Mersseman  (tom.  l,  Bruges  1843,  pp.  297  et  suiv.).  On  y  lit  que 
Marc  d'Aviano  «  adoucit,  par  ses  consolations,  les  derniers  moments  de 
Lupus  (p.  30U).  0  Cela  n'est  pas  tout  à  fait  exact  ;  le  savant  augustin  survé- 
cut huit  jours  à  la  visite  du  thaumaturge  italien. 
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roiddelen  aende  selve  sladt  ende  Dniversiteyt  corn pete rende,  toi  welcken 
eynde  syn  gecommilteert  de  Ueeren  Borgemeesleren  (1). 

J'ignore  la  résolution  prise  par  le  conseil  rectoral,  mais  les 
comptes  de  la  ville  attestent  que  le  Magistrat  se  montra  géné- 
reux envers  les  bons  pères  capucins  : 

Betaelt  Jo"  Anna  van  Opstal,  geestelijcke  moedere  vande  Palers 
c;ipucinen,  voor  eene  recreatie  in  daencompste  vanden  seer  lîerw . 
P.  Marcus  d'Âviano,  fa  meus  door  de  wondere  daden  ende  mirakelen, 
de  somme  van  vierentachenlich  gulden,  by  resolutie  Magistrael  in 
dale  22  Augusti  168^.  ende  quillancie \\x\\n\  gl.  (2). 

Marc  d'Aviano  donna  sa  bénédiction,  à  deux  reprises,  sur  la 
grand'place  (3),  où  une  estrade  avait  été  dressée  à  son  intention  ; 
il  la  donna  aussi  au  couvent  de  son  ordre.  La  présence  de  Marc 
d'Aviano  à  Louvain  y  produisit,  comme  partout  ailleurs,  des 
*^^'uits  merveilleux  de  sanctification.  Toute  la  population  voulut 
gagner  l'indulgence  plénière  accordée  par  le  pape  Innocent  XI, 
^^  jamais  peut-être,  à  aucune  époque  de  son  histoire  religieuse, 

^*)  Résolutions  du  Magistrat  de  Louvain  du  1"  juillet  1681. 
^^  Compte  communal  de  1(581-82,  p.  180.  On  trouve  actée  au  même  compte 
^^^tJép^Vi^  de  20(5  florins  6  patards,  pour  achat,  etc.,  de  deux  pièces  de  vin 
a/L  ^^/Jl^^y^  envoyées  au  prince  de  Vaudemont,  à  titre  de  courtoisie,   lo 
.    ^       .^:»-wrier  1082  ; 

^    ^  ^^€^^  ^U  ende  gerestitucert  den  heere  Pensionarù^  de  Vroey  de  somme  van 

^    ^5.*?     ^^<^nd.erl  vierentscàtich  gulden  thien  tt,  b>j  hem  verschoten  aentioef 

^^jtcA^^^^^    vin  de  cellerg  vereert  aenden  heere  Prince  de   Vaudemont  den 

'tSJ<^^^x^/2r'y   1082  hy  quittancie  Jan  de  Hocht^  mitsgaeilei's  alsnoch  cenen 

gulcC-6^9^     sesthich  st.   voor  het  port,   tsamen  ter  somme  van  ticee  ho/idert 

sessefwi.S'^.seich  gulden  .ncv  st.  ende  quittancie  rr^et  ordonnantie  Magistrael  tn 

datç  ^  1     ^4inuary  1082  te  voren ij«  Ixvj  gl.  vj  st. 

Ce    <i<5t-£iil   se  rattachet-il  au    séjour  à  Louvain  de  Marc  d'Aviano  ?  Le 

prinoo   <1^   Vaudemont  avait-il  accompagné  sa  femme  et  le  Magistrat  vou- 

^Hl    *"<3-c5  oQnaître    cotte    gracieuseté  par  un  cadeau  de  vin  î  ou   bien  ce 

«eau  ,    oifert   au  m.iri,  visait-il  en  réalité  la  princesse  ?  Je  n'en  puis   rien 

•e  tioi.^    la  communication  de  ces  divers  extraits  à  l'obligeance  de  ^L 
ard       A''an  Even,  le  savant  archiviste  de  Louvain,  qui   les  a  transmic  i* 
1  II- cî»-^^    ^j^  |g  Dr  Rembry-Barth,  par  lettre  du  10  novembre  18S3. 
^        *^-«^>îTS  VAN  Trouwenfeldt,  op.  Cit.,  p.  33. 
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l'antique  cité  brabançonne  ne  vit  pareille  affluence  de  fidèles 
assiéger  les  tribunaux  de  la  pénitence  et  s'agenouiller  à  la  table 
sainte.  Les  Lit  ter  œ  annuœ  Colle gii  Lovaniensis  Societatis  Jesu 
n'ont  pas  omis  d'enregistrer  Ce  fait  ;  je  leur  emprunte  les 
lignes  qui  suivent  : 

losolitus  fuit  pœoilentlum  conçu rsus  loto  biduo  quo  in  hoc  oppido 
substitit  R.  P.  Marcus  Âviano,  ex  ordine  S.  Francisci  Capucinus, 
inter  caetera  vel  hoc  prodigio  celeberrimus  toto  Belgio,  quod  peoe 
omoes  ubivissua  peccata  deponereot.  Dum  obiret  nobiliores  HanaDois, 
FlandriaB,  Brabantiœ  urbes,  incredibile  diclu  quaDtam  hominuin  multi- 
tudinem  ex  urbibus,  oppidis,  vicis.  pagis  uodequaque  exciverit  tanti 
viri  publica  aBStimatio,  ut  comrouDÎ  omnium  voce  Sanctus  paler  Capu- 
cin us  appellaretur.  Thaumaturgus  audiit  sui  temporis  et  in  ea  qa» 
vulgantur  de  eo  prodigia  patrata  hodiedum  diligeater  inquiritur.  Hic 
Lovanii,  tam  in  Capucinorum  tempio  quaro  in  foro,  ereclo  pegmate, 
populo  benediceos  et  ad  coDtritiooem  cohortatus,  Indulgentias  pleoa- 
rias  imperliit,  quara  a  SS.  DD.  potestalem  habebat(l). 

Marc  d'Aviano  avait  hâte  de  poursuivre  sa  route.  Il  quitta 
Louvain,  dans  la  nuit  du  2  juillet  (2),  et  le  lendemain,  vers 
midi,  il  arrivait  à  Namur  (3).  Ici,  je  laisse  la  parole  à  Galliot: 

«  Jeudi  3  de  Juillet  de  cette  année  (1681),  on  vit  arriver  vers 
le  midi  à  Namur,  le  père  Marc  d'Aviano,  Capucin,  natif  delà 
terre  de  la  République  de  Venise  :  ce  zélé  serviteur  de  Dieu 
qu'on  disoit  doué  du  don  des  miracles,  étoit  suivi  d'une  infinité 

(1)  MS.,  ad  annum  1681. 

(2)  Vrints  van  Trouwenfeldt,  op.  cit.,  p.  33.  L'auteur  dit  que  Marc 
d'Aviano  se  rendit  de  Louvain  à  Liège.  C'est  une  erreur;  d'Aviano  visita 
d'abord  Namur,  où  il  resta  jusqu'au  samedi,  5  juillet.  Vrints  van  Trouwen- 
feldt termine  ici  le  chapitre  qu'il  consacre  au  voyage  de  notre  thaumaturge 
dans  les  Pays-Bas. 

(3)  A  en  croire  les  Littarx  annum  CoUegii  Lovaniensis  Societatis  Jesu, 
Marc  d'Aviano  aurait  passé  deux  jours  à  Louvain  :  a  Insolitus  fuît — y  lisons- 
nous  —  pœnitentium  concursus  toto  biduo  quo  in  hoc  oppido  substitit 
R.  P.  Marcus  Aviano.  »  Celui-ci  ne  serait  donc  parti  de  Louvain  que 
dans  la  soirée  ou  la  nuit  du  jeudi.  Les  Littera  anntue  ne  s'accordent  pas 
avec  Galliot,  qui  fait  arriver  le  vénérable  ti-anciscain  à  Namur  le  jeudi, 
vers  midi.  J'adopte  cette  dernière  version,  parce  que  la  suile  de  mon  récit 
l'exige. 
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de  peuple  et  de  personnes  de  marque,  parmi  lesquelles  on 
voyoit  la  duchesse  douairière  de  Modène,  et  la  princesse  de 
Vaudemont  qui  l'accompagnoient  par-tout.  Il  prit  son  logement 
au  couvent  des  PP.  Capucins,  où  Tévôque  de  cette  ville  se  trans- 
porta tout  de  suite  pour  lui  faire  une  visite.  Le  même  jour  on 
dressa  au  dehore  d'une  des  fenêtres  de  l'hôtel-de-ville  une 
espèce  de  balcon,  d'où  le  lendemain  il  prêcha  au  peuple  un 
crucifix  à  la  main,  et  lui  donna  sa  bénédiction.  Il  est  incroyable 
la  quantité  de  monde  qu'il  y  avoit  alors  sur  la  place,  aux 
fenêtres,  sur  les  toits  des  maisons,  et  même  dans  la  rue  du  pont 
qui  avoit  ledit  balcon  en  face.  Il  réitéra  cette  cérémonie  pendant 
l'après-midi  du  môme  jour  vers  les  quatre  heures  avec  la  même 
affluence  de  peuple. 

»  La  tradition  constante  porte  que  ce  saint  homme  opéra 
plusieurs  miracles,  en  guérissant  par  sa  seule  bénédiction  des 
malades,  des  estropiés,  etc.  b  (1). 

Voici  de  curieux  détails,  extraits  des  comptes  de  la  ville  de 
Namur  : 

A  luy  mesme  (Thiry  Loyable)  al  encore  esté  payé,  par  marché  fait, 
trente  deux  solz  pour  avoir  sonné  deux  fois  la  susditte  cloche  du 
château  {la  blanche  cloche),  lorsque  le  Rd  Père  Capucin  a  donné  sa 
bénédiction  sur  la  maison  de  la  ville,  comme  par  billet  certifie  et  quitte. 

i  fl.  xij  s.  (2). 

Â  Lambert  Tara  at  aussy  esté  payé,  de  marché  fait,  quarante  huict 
solz  pour  le  louage  de  quattre  chesne  qui  ont  servy  à  fermer  les  coings 
de  rue,  lorsque  le  révérend  Père  Capucin  a  donné  la  bénédiction  au 
peuple  sur  le  marché  de  St  Remy  ;   desquelles  il  y  at  eu  une  pièce 

(1)  Histoire  générale  ecclésiastique  et  civile  de  la  Ville  et  Promnce  de 
Namur ^  lom.  V,  Liège  1790,  pp.  93,  94.  . 

J'ai  vu,  passé  une  douzaine  d'années,  entre  les  mains  d'un  de  mes  amis, 
qui  n'a  pu  se  rappeler  le  nom  de  son  possesseur,  une  relation  manuscrite  du 
séjour  de  Marc  d'Aviano  à  Namur,  contenant  les  certificats  des  guérisons 
prodigieuses  attribuées  h  sa  bénédiction,  certificats  légalisés  par  le  Magis- 
trat de  la  ville.  Cette  relation,  que  j'eusse  été  si  heureux  de  pouvoir  utiliser, 
fvu'maitun  petit  in-quarto,  d'un  doigt  d'épaisseur  ;  toutes  les  recherches  que 
j'ai  faites  n'ont  pu  me  remettre  sur  la  trace  de  ce  précieux  manuscrit,  dont 
rab»*ence  i^nd  forcément  incomplète  cette  partie  de  mon  travail. 

(2)  Compte  communal  de  1081,  fol.  V51  v. 
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de  chesne  rompue  et  perdue  au  pool  de  Sambre,   comme  par  billet 
certiBe  el  quitte ij.  11.  viij  s.  (1). 

A  Nicolas  Glaret  et  esté  payé  vingt  cinq  florins  pour  quarante  pots 
de  vin  rouge  pir  luy  livré  aux  Pères  Capucins,  et  ce  pour  la  commu- 
nauté h  Toc^asion  de  l'arrivée  du  vénérable  Père  Marcque  d'Aviano, 
comme  par  ordonnance  de  la  Cour  entière  du  iij  juillet  4684  et  quit- 
tance     XXV  fl.  (â). 

A  Cornelis  Parent  apoliquaire  at  esté  payé  septante  et  un  florins 
quinze  solz  et  douze  deniers  pour  quattre  vingt  pots  et  trois  pintes 
d'huille  (Polives  qu'il  at  livré  aux  Révérends  Pères  Capucins,  pour 
eslre  bénitte  par  le  vénérable  Père  Marcque  d'Aviano,  comme  par 
ordonnance  de  la  Cour  entière  et  quittance  au  pied  de  son  estât  cer- 
tiffîé  de  second  esleu  (3)  par  valet  de  ville  icy  présent. 

Ixxj  fl.  XV  s.  xij  d. 

A  luy  mesme  pour  bouteilles  de  verre  qu'il  at  livré  pour  mettre 
rbuile  bénitte  dedans,  at  Obté  payé  comme  par  estât,  ordonnance  et 
quittance vj  fl.  xvj  s.  (4). 

A  Jean  Hellin  dit  Colson  at  esté  payé  trente  florins  pour  poissons 
livrés  pour  les  pères  Capucins  au  suject  de  l'arrivée  du  susdit  V.  père 
Marcque  d'Aviano.  comme  par  ordonnance  de  la  Cour  entière  cy- 
devant  rendue  au  chapitre  des  vins  présentez  en  gros  et  menus  estât, 
vérifié  cx)mme  dessus  avec  quittance,  icy x\x  fl. 

A  Ferdinand  Raucoux  |>our  quarante  huict  livres  de  molue  (5)  à 
trois  solz  la  livre  qu'il  at  livré  auxdits  Pères  Capucins,  luy  at  esté 
payé  sept  florins  quattre  solz,  comme  par  estai  vériffié  et  quittance 

vij  fl.  iiij  s. 

(1)  Compte  communal  de  1681,  fol  id53  v®. 

(2)  Id  ,  fol.  205  v^. 

(3)  L administration  des  deniers  communaux  de  Namur  était  exclusive- 
ment confiée  aux  mains  des  G^euo;  élus,  nommés  annuellement  par  la  com- 
mune entière.  L'un  devait  être  choisi  parmi  les  bourgeois  qui  ne  faisaient 
point  partie  des  corporations  d'artisans,  c'est-à-dire  parmi  les  rentiers,  les 
bourgeois  héri tables,  ou,  en  d'autres  termes,  les  patriciens,  la  noblesse 
urbaine  ;  le  second  était  pris  parmi  les  homm  s  des  métiers.  L'élu  patri- 
cien portait  le  titre  de  bourgmestre  ;  l'élu  plébéien  s'appelait  second  élu 
(BoRGNET,  Promena  les  dan^  Namur,  iom.  I,  Namur  1851-1859,  pp.  318, 
311)). 

(4)  Compte  communal  de  1G81,  fol.  272  yO. 

(5)  Molue,  morue. 
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Aux  deux  coureurs  de  Monsieur  le  Prince  de  Vaudemont  qui  accom- 
pagnent ledit  V.PMarcque  d'Aviano  at  esté  payé  trois  pattacons, connue 
par  ordonnance  de  la  C<iur  et  quittance  icy.  .     .      .     vij  fl.  iij  s. 

Aux  hostelains  du  Heaume  et  de  St  François  atestc  payé  quarante 
florins  pour  avoir  traitté  les  gens  de  gardes  quy  sont  venus  avec  le 
R<i  Père  Capucin  en  celte  ville,  etc.,  comme  par  ordonnance  et  quit- 
tance, icy xl  il.  (^). 

A  Materne  Grosjean  at  esté  payé  la  somme  de  trente  six  florins  pour 
avoir  amené  le  Père  Marcd'Aviano  en  la  ville  de  Liège  avec  son  batloau, 
comme  par  ordonnance  et  quittance,  icy.     .     .     .     xxxvj  fl.  ("2). 


X.  Marc  d'Aviano  a  Liège  et  a  Ruremonde. 

Le  chapitre  de  la  cathédrale  de  Saint-Lambert  avait  envoyé 
un  message  à  Marc  d'Aviano,  pour  le  prier  de  venir  bénir  la 
cité  liégoise  (3)  ;  sa  requête  reçut  un  accueil  favorable.  Nous 
lisons  dans  les  Relations  véritables  : 

'  De  Liège  le  2  juillet  1681. 
On  attend  icy  demain    ou    après-demain   le  R.  P.  Marc  d'Aviano, 


(1)  Compte  communal  de  1681,  fol.  273.  -  (2)  Id.,  fol.  '^73  v». 

Répondant  avec  le  plus  bienveillant  empressement  à  la  demande  de  mon 
frère,  M.  Désiré  Vandecasteele,  conservateur  des  archives  de  l'État,  à 
Namur,  s^est  donné  la  peine  d'extraire  lui-même  des  comptes  communaux 
de  cette  ville  les  intéressants  détails  qui  précédent  ;  je  me  lais  un  devoir 
de  lui  en  témoigner  ma  vive  gratitude.  M.  Vandecasteele,  poussant  plus 
loin  ses  recherches,  a  compulsé  les  archives  de  l'ancien  couvent  des  capu- 
cins de  Namur,  que  renferme  le  dépôt  confié  à  ses  soins;  il  a  fait  examiner 
en  outre  celles  provenant  du  même  fonds  monastique.conBervécs  à  l'Evôché 
et  an  grand  séminaire.  Ces  recherches  n'ont  mis  au  jour  aucun  document 
noaveao,mais  je  n'en  tiens  pas  moins  à  remercier  publiquement  l'érudit  et 
obligeant  archiviste  de  toutes  les  peines  qu'il  s'est  données  pour  moi. 

(3)  Capitale  d'une  principauté  indépendante,  Liège  n'appartenait  pas  aux 
Pays-Bas;  j'ai  voulu  toutefois  y  suivre  Marc  d'Aviano,  parce  que  je  ne 
pouvais  laisser  de  côté  une  des  villes  ^^s  j»Ius  importantes  «îc  i.i  l>«*;L'iq'ie 
actuelle. 


é 
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prédicateur  Capucin,  ce  père  ayant  été  requis  par  le  Chapitre  de  vou- 
loir venir  donner  sa  bénédiction  sur  cette  ville  (t). 


Le  thaumaturge  n'avait  pas  fixé  le  jour  de  son  arrivée.  Le 
samedi  5  juillet,  le  bruit  se  répand  qu'il  a  quitté  Namur  et  fait 
route  vers  Liège.  Les  chanoines,  réunis  en  assemblée  capitu- 
laire,  prient  le  doyen  du  chapitre  de  mander  le  père  gardien 
des  capucins,  et  de  s'enquérir  auprès  de  lui  de  la  conduite  à 
tenir  envers  l'illustre  voyageur.  Si  celui-ci  arrive  aujourd'hui, 
MM.  les  chanoines  l'inviteront  à  célébrer  la  messe,  demain,  à 
Saint-Lambert  ;  un  autel  sera  préparé  à  cette  fin  au  jubé  de 
réglise(2). 

Marc  d'Aviano  quittait  en  eflet  Namur  le  samedi  (3),  et,  des- 
cendant la  Meuse  en  bateau  (4),  il  arrivait  le  môme  jour  à 
Liège.  Écoutons  un  témoin  oculaire  : 

«  Le  6  juillet  1681  qui  éloit  un  samedi  (5),  arriva  un  courrier 
du  côté  d'Avroi,  qui  annonça  que  le  R.  P.  Marc  d'Avignano 
capucin  venoit  de  Namur  à  Liège.  Tout  le  long  de  la  Meuse 
étoit  tapissé  d'une  infinité  de  monde  qui  venoit  tant  pour  le  voir, 
que  pour  recevoir  sa  bénédiction  :  ce  qui  étant  sceu,  le  peuple 
Liégeois  et  autres  qui  étoient  venus  de  pays  éloignés,  couroient 
en  foule  pour  avoir  sa  sainte  bénédiction  et  pour  obtenir  la 
guérison  :  et  le  lendemain  qui  étoit  un  dimanche  il  dit  la  messe 


(1)  Année  1G81,  p.  428.  —  (2)  Voici  le  texte  de  la  décision  capitulaire  : 
«  Sabbatho,  5julii  hiSi, —  Cura  dicitur  hodic  venturus  Rdw  Pater  Marcus 
d^Aviano,  capucinus,  Domini  mei  requisiverunt  reverendum  admodum 
et  generosumdominum  Decanum  ut  dignetur  ad  se  vocare  patrem  Quardia- 
num  et  inquirere  quid  et  quomodo  cum  dicto  pâtre  Marco  agendum  sit  ; 
in  eventumautem  quo  hodie  adveniat,  ilium  rogandum  dixerunt  ut  cras- 
tina  die  missam  bac  in  Ecclesia  in  altari  supra  Jubiieum  prseparando  cele- 
brare  dignetur.  »  {Conclusiones  copitulares  de  Saint-Lambert  ou  prooôs- 
verbaux  des  séances  du  chapitre,  Registre  n^  164,  fol.  282.) 

(3)  Galliot,  op.  et  tom.  cit.,  p.  94. 

(4)  Voyez  ci-dessus,  p.  343,  le  dernier  extrait  des  comptes  communaux 
de  Namur. 

(5)  C'est  une  erreur  ;  le  5  juillet  était  un  samedi. 
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à  Saint-Lambert  sur  un  autel  portatif  au  jubé  (1)  pour  la  mul- 
titude innombrable,  car  ils  estoient  grimpez  sur  les  portails,  de 
soite  que  le  portail  du  vieux  Marché  tomba  et  le  saint  homme 
en  fut  offensé  aux  pieds.  Après  midi  on  trouva  bon  de  dresser 
un  théâtre  sur  le  Quai  en  Leusse,où  il  y  avoit  plus  de  cent  et  cin- 
quante mille  personnes  tant  sur  Teau  que  sur  terre. Là  il  pleura, 
prêcha,  donna  sa  bénédiction  et  guérit  une  multitude  d'impo- 
tens,  estropiés,  aveugles,  voir  des  fols  ou  innocens:  le  monde 
pleuroit  à  cris,  demandant  pardon  à  Dieu.  Enfin  il  a  fait  tant  de 
miracles,  étant  dans  ceste  ville  qu'il  est  certain  que  jamais  le 
monde  n'a  vu  pareil  prodige.  ï>  (2) 

Les  Relations  véritables  parlent  d'une  autre  bénédiction  pu- 
blique donnée  par  Marc  d'Aviano: 

De  Brusselles,  le  42 juillet  4681. 

Les  lettres  de  Liège  du  9  du  courant  portent  que  le  R.  P.  Marc 
d'Aviano  y  estoit  arrivé  et  avoit  sur  les  14  heures  du  matin  donné  ce 
jour-là  sa   bénédiction  sur  toute  1h  ville  et  sur  toute  la  chrestienté  (3). 

(1)  Voyez,  sur  ce  jubé,  van  den  Steen  db  Jehat,  La  cathedra  le  de 
Saint-Lambert  à  Liège  et  son  chapitre  de  tréfonciers^  2*  édit.,  Liège  IH80, 
pp.  209  et  suiv.  Ce  splendide  ouvrage  renferme,  en  regard  de  la  p.  213, 
deux  vues  du  jubé,  l'une  prise  de  la  grand'nef,  l'autre  du  chœur  supérieur. 
Au  centre  de  ce  jubé  s'élevait  un  piédestal  massif  en  bronze,  sur  lequel 
était  ancrée  la  grande  châsse  de  saint  Lambert  iferetrum  sacrarum  reli- 
quiarum,  magna  theca)^  faite  en  forme  d'édicule  gothique  à  toit  très  élancé 
(p.  213). 

(2)  Ce  passage  est  tiré.d'un  manusciit  de  lancien  monastère  de  Notre- 
Dame  des  Anges,  à  Liège,  occupé  par  des  chanoinesse»  régulières  de  Saint- 
Augustin,  de  la  congrégation  de  Windesheim.  Le  P.  Stephani,  qui,  vei-s 
la  fin  du  siècle  dernier,  était  bibliothécaire  des  carmes  déchaussés  de 
Liège,  Ta  inséré  dans  ses  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  monastique 
du  pays  de  Liège,  tom.  II,  p.  204. 

Cette  page  si  curieuse  m'a  été  communiquée  par  M.  Schoolmeosters, 
curé-doyen  de  Saint-Jacques,  à  Liège,qui  me  la  transmettait,  le  5  décembre 
1883,  quelques  jours  après  l'apparition  de  mon  premier  article  sur  Marc 
d'Aviano  ;  j'ai  été  fort  sensible  à  ce  téinoijrnage  de  sympathique  intén  t, 
dont  je  remercie  vivement  le  savant  et  zélé  pasteur.  Puisse  mm  exemple 
trouver  beaucoup  d'imitateurs  î  les  recherches  historiques  en  seraient  sin- 
gulièrement facilitées. 

(3)  Année  1081,  p.  444. 
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Encore  une  couple  de  détails  empruntés  aux  coniptes  de  la 
ville  de  Liège  : 

Le  6  dilto  (juillet),  payé  à  Augustin  Corbelle,  homme  du  R^  Père 
Marco  d'Aviano,  capucin,  comme  par  ordre,  el  quitt.  no  199...  f.  20. 

Le  11  ditto,  le  rentier  s^est  remboursé  (ce)  qu'il  avait  exposé  par 
ordre  de  Messrs  les  Bourgmestres  pour  une  portion  envoyée  aux 
R<^  Pères  Capucins,  à  la  venue  du  Rd  Père  Marco  d'Aviaoo,  comme 
par  esliit,  ordonna uce  et  quilt.  n<*  206 f.  97  (1). 

J'ignore  quel  jour  Marc  d'Aviano  quitta  Liège.  Il  arrivait  à 
Dusseldorf  le  10  juillet,  pour  donner  sa  bénédiction  à  Tarchidu- 
chesse  d'Autriche,  ducliesse  de  Juliers,  qui,  tombée  malade  à 
Benthat,  avait  été  transportée  dans  cette  ville  (2)  ;  le  12,  il  se 
trouve  à  Munster  (3), et  va  de  lààNeuhaus,pour  bénir  le  prince- 
évôque  de  Paderborn,  également  atteint  de  maladie  (4)  Il  rentre, 
le  19,  à  Dusseldorf,  où  il  passe  les  journées  du  20  et  du  21,  et 
reçoit  une  lettre,  en  date  du  20,  émanée  des  États  de  la  Gueldre, 
qui  l'invitaient,  dans  les  termes  les  plus  pressants,  à  pousser 
jusqu'à  Ruremonde  (5). 

îl)  Compte  communal  de  1(380-81.  Dans  les  recès  ou  délibéi-ations  du 
Magisti*at  de  Liège  il  y  a  une  lacune  entre  les  années  1080  et  1735  ;  cette 
soui-ce  si  précieuse  n'a  donc  pu  être  mise  à  profit. 

Les  exti*aits  des  comptes  de  la  ville  et  celui  des  Conclwfiones  capitu- 
lares  de  Saint-Lambert  ont  été  gracieusement  communiqués  à  mon  frère, 
le  13  novembre  1883,  par  M.  Stanislas  Bormans,  membre  de  rAcadémie 
royale  de  Helgique  et  conservateur  des  archives  de  TÉtat  à  Liège, 
dont  rextrème  obligeance,  si  connue  de  tous  lés  travailleurs,  n'a  d'égale 
que  sa  vaste  érudition. 

(2)  Relations  véritables^  année  1(381,  p.  459,  lettre  de  Cologne,  du  H 
juillet. 

(3)  Id.,  p.  459,  lettre  de  Cologne,  du  15  juillet. 

(4)  Id.,  pp.  459,  407,  lettres  de  Cologne,  du  11  juillet,  et  de Muhster,  du 
10  juillet. 

(5)  Je  ne  connais  cette  lettre  que  par  la  traduction  italienne  qu'en  a  insé- 
rée le  P.  Uoch  de  Cesinaledans  sa  &toria  delU  Missioni  dei  Cappuccini, 
et  dont  voici  le  texte  :  «  Fi*a  le  tante  vive  premure  délie  città  e  voti  delle 
a  province,  che  interpellano  V.  P.  a  dirigere  verso  loro  i  suoi  passi,  noi 
«  deputati  degli  Stati  délia  provincia  di  Gueldiia,  la  quale  fra  tante  agita- 
«  zioni  del   Belgio  si  tenne   constantemente  attacata  alla  fede  cattolica. 
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Marc  d'Aviano  répondit  à  cette  invitation,  et, dès  le  23  juillet, 
Ruremonde  avait  le  bonheur  de  recevoir  ce  saint  homme  dans 
ses  murs.  Les  Relations  véritables  annoncèrent  le  fait  à  leurs 
lecteurs  : 

De  Ruremonde,  le  26  juillet  168!. 

Après  que  le  R.  P.  .Marc  d'Aviano  eut  quasi-achevé  le  tour  des 
Pays-Bas  catholiques,  où  il  a  laissé  partout  des  marques  visihles  de 
IVfficace  de  ses  prières,  il  retourna  le  19  de  ce  mois  de  la  Westphalie 
à  Dusseldorf,  où  ayant  séjourné  le  20  et  le  21,  arriva  le  23  en  cesle 
ville,  y  donnant  le  mesme  soir  sa  hénédintion  sur  un  théâtre  devant 
rhostel  de  vîUe  à  une  grandissime  quantité  de  peuple.  Le  24  de  ce 
mois,  il  dit  la  messe  dans  TÉglise  Cathédrale  de  ceste  ville  et  après  la 
répétition  de  ses  saintes  exhortations  dans  la  mesme  place,  devant 
l'hostel  de  ville,  il  partit  pour  Venlo,  où  il  départit  encore  sa  béné- 
diction à  une  inGnité  de  monde  que  les  lieux  publics  ne  pouvoient 
contenir.  Il  retourna  hier  icy,  et  le  nouveau  concours  de  monde  Tin- 

■  chîediamo  per  supplica  unanime  di  quesla  gente  a  degnarsi  di  diverti ro 

•  dal  vicino  Tratto  del  Reno  alla  Mosa  almeno  in  Rui*emondA  i>er  conHola- 

•  zione  della  patria  anelante.  Froniettiamo  che  i  Irutti  di  tal  attr>  di  con* 

•  sueta  umiltà  e   beneficen/a,   onde  V.  P.  continuamcnte  )et<'fica  lorbo 

•  cristiano,  samnao  ab)x>odantLssifui,  a  gioria  di  Dio,  a  proHpcriiâ  e  nuMUt 
«  sua,  Dostiii  e  délie  province  adiacenti.  »  Le  secrétaire  den  EtaU  avait 
ajouté  à  celle  lettre  que  •  non  solo  quei  délia  provincia,  ma  gh  altri  innu- 
i  merevoli  p^jsti  nei  viciui  Stati  eotto  gli  eretici  #  (toiu.  lll,  Roiua  l>^Jj, 
p.  13). 

Laateur  reproduit  aussi  deux  lettres  du  chapitre  collégial  de  .Sa>nt-Ser- 
vais,  à  Maestricht,  adressées  au  P.  Marc  d'Aviano,  sous  le»  date»  ^iu  '^y 
juin  et  du  3  juillet  hysl,  et  une  troisième,  en  dat^:;  du  11  juillet,  ec.'.te  au 
thaumaturge  par  les  bourgmestre,  éciievioset  coaive«iiers  de  Veùl  yo  'lom# 
cit^p.  14;. 

La  correspondance  originale  de  Marc  d'Aviano  (onue  cinq  \oiiinje%  et  itc 
conserve  ao  couvent  des  capucins  de  Venuie.  Le  P.  Fidèle  de  Zara  en  a 
publié  une  partie  daxîs  sa  Sotizie  ètarîche  del  hcroo  di  hio  P,  Marco 
d'Awtatio,  Mi^wn.ApoMt»  Ca/>/>.,  éd.t^je  à  Vei»i*e  en  i7ji.  Là:  P.  R//^::»  <le 
Cesînale  a  largement  exploite  cette  mioe  n  nche  daaJi  t//0  étude  ino^ra' 
pùique  sur  le  célèbre  religieux  op.  et  U>m.  cit^  pp.  6-06.  \oy(:z  u,a,,  p,  7, 
note  2^;.  L'auteur  de  la  Slorta  dette  JJttsioni  det  ixif/f/ucctni^  M/;  H  y;u 
CocchJa  -et  religioa  k  P.  Kocù  de  O^iu^,  e*l  au)^*:*/*!  lu.  a.*-  «';*e  r^e 
d'Otrante. 
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vita  à  donner  derechcff  avec  sa  charité  ordinaire  sn  bénédiction,  s  estant 
mis  sur  le  mesme  théâtre,  lequel  ayant  esté  secoué  et  quasi-brisé  par 
ce  ^rand  nombre  de  monde  ne  se  trouva  pas  en  estât  de  soutenir  les 
mesmes  secousses  et  écroula,  mais  sans  notable  accident,  et  le  soir  il 
donna  icy  sa  dernière  bénédiction  à  une  très  grande  affluencede  monde. 
Il  partit  pour  Cologne  à  deux  heures  du  malin,  et  il  fut  attendu  par 
une  nouvelle  multitude  de  peuple  à  un  quart  d^heure  d'icy  près  d'une 
chapelle  de  la  Vierge.  Le  Prince  de  Nassau,  gouverneur  de  Gueldre, 
Ta  conduit  et  accompagné  jusqu'à  Herkelen  et  ne  l'a  point  quitté  tout 
le  lemps  qu'il  a  esté  dans  cette  province  (\), 

D'après  Knippenbergh,  Marc  d'Aviano  suivit  un  autre  itiné- 
raire ;  il  se  rendit  de  Ck)logne  à  Dusseldorf,  passa  de  là  à  Venloo 
et  vint  ensuite  à  Ruremonde  (2).  Cet  historien  faisait  ses  études 
à  Cologne,  lorsqu'y  arriva  d'Aviano  ;  il  l'entendit  prêcher,  el 
nous  a  laissé  à  ce  sujet  d'intéressants  détails  (,*?). 

Le  récit  de  Knippenbergh  complète  celui  des  Relations  reVf- 
/<ïA/e5.  Nous  y  voyons  que  l'évoque  de  Ruremonde,  Réginald 
Cools,  et  le  gouverneur  de  la  Gueldre,  Jean-François  de  Nassau, 
prince  de  Siegen,  accompagnèrent  partout  Marc  d'Aviano  Ce 
prince  surtout  se  plut  à  prodiguer  au  pauvre  capucin  les  mar- 
ques de  la  plus  profonde  vénération.  Non  content  d'aller  à  sa 
rencontre  jusqu'à  Venloo,il  voulut  le  servir  à  l'autel  et  recevoir 

(1)  Année  1681,  p.  483. 

(2)  Historiaecclesiastica  Ducatus  Geldrite,  BruxelUs  1719.  p.  264.  Jean 
Knippenbergh  était  curé  de  Helden  lorsqu'il  publia  ce  travail,  dédié  à 
l'évéque  de  Ruremonde,  Ange  comte  d'Ongnyes  et  d'Estrécs,  de  l'ordre 
des  capucins.  La  dédicace  est  datée  du  19  novembre  1718. 

(3)  «  Irati  hune  Nurainis  indicem  {la  comète  de  1080)  alius  mox  pœni- 
tentise  prseco  subsecutus  est,  Marcus  de  Aviano  Italus  ex  Ordine  Capuci- 
norum,  qui  Jonae  aut  Jeremise  instar  divino  accensus  zelo  per  Italiam, 
Germaniam  ac  Belgium  moi'tales  ad  pœnitentiam  passim  hortabatur.  Hune 
Colonise  Agrippin»,  ubi  studionim  causa  morabar,  in  Carapo  Dominico 
vulgo  Doem-hof^  celsa  de  Cathedra  concionantem  audivi  ;  mnumeri  qui  eo 
confluxerant  homines,  ad  ejus  aspectum  vocemque  in  lachrymas  soluti  sus- 
piiabant  ;  cum  enira  Germanice  pauca  nosset,  pœnitentiam,  pœnitentiam 
fervent!  spiritu  identidem  ingeminabat,  eratque  tota  pœne  concio  (op. 
cit.,  pp.  203,  264).  » 
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la  communion  de  sa  main.  A  Venloo,  Marc  d'Aviano  dut  accep- 
ter un  manteau  neuf;  celui  qu'il  portait  était  usé  et  tout  déchiré. 
Ces  glorieuses  guenilles  furent  recueillies  par  le  gouverneur  de 
la  Gueidre,  qui  les  estimant  à  l'égal  d'un  trésor,  les  conserva 
dans  son  palais  avec  tout  le  respect  possible.  Le  zélé  mission- 
naire bénit  plusieurs  barils  d'eau,  que  Tévéque  fit  transporter 
dans  sa  résidence  épiscopale  ;  sachant  combien  était  puissante 
la  bénédiction  de  l'homme  de  Dieu,  le  peuple  venait  en  foule 
chercher  de  cette  eau  et  remployait  comnde  un  remède  sou- 
verain à  tous  les  maux  (1). 

Marc  d'Aviano  partit  de  Ruremonde  pour  Cologne,  le  26 
juillet.  Ses  pérégrinations  ultérieures  n'appartiennent  pas  à 
mon  sujet,  et  c'est  bien  à  regret  que  je  prends  congé  du 
saint  voyageur. 

(A  continuer,) 

Erx.  Rembry,  chan. 

(1)  Knippenbkrgh,  op.  cit.,  p.  264.  A  Venloo  Marc  d'Aviano  fut  hébergé 
par  les  religieuses  du  monastère  de  Weye  ;  messii*e  de  Macken  lui  offrit 
l'hospitalité  à  Ruremonde.  Les  PP.  capucins  ne  possédaient  pas  de  couvent 
dans  ces  deux  villes. 


PRÉCIS  HIST.  —JUILLET  1884.  ^i 
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EN    BELGIQUE. 


(Suite  et  Fin.  —  Voir  p.  3a3  ) 


XIV.  NAMUR,  SAINT-AUBAIN. 

Saint  Aubain,  S.  Aibanus,  dont  la  fête  se  célèbre  le  22  juin, 
versa  son  sang  pour  Jésus-Christ  à  une  date  inconnue.  Il  est  pro- 
bable qu'il  aura  été  mis  à  mort,  près  de  Mayence,  par  les  Bar- 
bares qui  passèrent  Je  Rhin  vers  la  fin  du  iv©  siècle.  Son  culte 
acquit  une  grande  célébrité  en  Allemagne,  mais  surtout  en 
Bavière,  à  Mayence  et  à  Cologne. 

Longtemps  après  les  ravages  des  Hongrois,  Albert  II,  comte 
de  Namur,  fit  démolir  une  antique  chapelle  pour  bâtir  à  la  môme 
place  une  église  digne  de  sa  famille  et  pour  y  fonder  un  collège 
de  douze  chanoines  ^1047).  Cette  église  fut  placée  sous  le  patro- 
nage de  saint  Aubain.  Le  clergé  canonial  se  rendit  auprès  de 
Tarchevôque  de  Mayence  pour  lui  demander  une  partie  des 
reliques  du  glorieux  martyr,  qui  reposait  dans  l'abbaye  béné- 
dictine de  Saint-Alban  (1).  Il  s'établit  dès  lors  une  pieuse  frater- 
nité enti'e  ce  monastère  et  la  collégiale  de  Saint-Aubain  (2).  Le 

(1)  Xar ratio  originis  écries tœ  6'.  Albani  Namurcensis^  dans  Mirœus, 
IV,  501. 

(^)  Voir  un  acte  de  Tan  1206  dans  Mirseus,  11,  1085.  L'abbaye  de  Saint- 
Alban  de  Mayence  fut  sécularisée  et  convertie  en  Chapitre  de  chanoines. 
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premier  doyen  et  l'un  (Jes  premiers  bienfaiteurs  de  ce  collège 
fut  Frédéric  de  Lorraine,  jeune  frère  du  comte  Albert,  le 
même  qui  devint  pape  sous  le  nom  d'Etienne  IX. 

En  1207.  le  comte-marquis  Philippe  le  Noble  porta  le  nombre 
des  chanoines  de  douze  à  vingt,tous  à  la  nomination  du  comte(i); 
il  restaura  Téglise,  ainsi  que  les  cloîtres  et  les  dortoirs,  afin  que 
les  chanoines  pussent  reprendre  la  vie  commune  qu'ils  avaient 
abandonnée.  A  sa  demande,  le  pape  Innocent  III  prit  les  per- 
sonnes et  les  biens  de  la  collégiale  sous  l'inviolable  protection 
du  saint-siège  (1209). 

En  1286,  le  pape  Martin  IV  donna  la  dispense  de  vivre  en 
communauté  dans  les  cloîtres.  C'était  la  sécularisation  con- 
sommée. 

Paul  IV  ayant  fait  de  Namur  une  cité  épiscopale,  son  succes- 
seur Pie  IV  éleva  la  collégiale  à  la  dignité  de  cathédrale  (1560) 
et  augmenta  les  revenus  des  chanoines  en  leur  adjoignant  ceux 
des  treize  prébendes  de  la  collégiale  de  Saint-Pierre  au  châ- 
teau qui  fut  supprimée  (2).  Des  vingt  prébendes  de  Tancienne 
collégiale,  dix  demeurèrent  à  la  collation  des  comtes  de  Namur, 
el  furent  appelées  prébendes  royales.  Les  dix  autres  étaient 
soustraites  au  patronage  du  souverain  :  la  première  était  attri- 
buée à  l'évéque  qui,  à  raison  de  ce  bénéfice,  prenait  rang 
parmi  les  chanoines  et  avait  voix  au  Chapitre  ;  les  neuf  autres 
étaient  réservées  à  trois  docteurs  ou  licenciés  en  théologie,  à 
trois  gradués  en  droit  et  à  trois  gradués  nobles.  Chacun  de  ces 
neuf  gradués  était  élu  parle  corps  des  gi'adués  à  la  pluralité 
des  voix. 

Des  13  prébendes  de  Saint-Pierre,  les  trois  primo  vacantes 
furent  données  à  l'évéque,  et  les  dix  autres  concédées  aux  neuf 
chanoines  gradués.  Les  revenus  de  ces  prébendes  furent  divisés 
en  deux  parts  égales,  dont  l'une  était  assignée  à  la  dotation 
capitulaire  et  l'autre  aux  distributions  quotidiennes  du  chœur. 
A  ces  distributions  participaient  non  seulement  les  chanoines, . 
mais  aussi  20  vicaires  et  30  chapelains. 

(1)  Mir»u8.  II.  12!0. 

(2)  Mirseus,  II,  i085. 
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Les  dignitaires  étaient  le  prévôt,  le  doyen,  Tarchidiacre  des 
Namurois,  l'archidiacre  du  Brabant  wallon,  l'archiprêtre  et  le 
pénitencier  (1).  Dans  les  actes  o  ïiciels,  les  chanoines  étaient 
désignés  sous  ces  titres  :  HonorMes  et  Discrets  Seigneurs,  Mes- 
seigneurs  de  Saint- Aubain  ;  vers  la  fin  du  xviii*  siècle,  on  les 
appelait  simplement  Messieurs  de  Saint-Aubain. 

Le  corps  capitulaire  possédait  sur  son  territoire  les  droits 
seigneuriaux, et  le  droit  de  faire  rendre  justice,au  criminel  et  au 
civil,  par  une  cour  laïque,  composée  d'un  mayeur,  de  sept 
échevins,  d'un  fiscal  et  d'un  greffier,  nommés  par  Messeigneurs, 
L*originede  cette  cour  judiciaire  remontait  au  comte  Albert  IL 

Sur  tous  ces  faits,  on  doit  consulter  l'intéressante  et  savante 
Histoire  de  t église  et  du  Chapitre  de  Saint-Aubain  par  le  chan. 
Aigret(Namur  chez  Douxfils,  1881). 

L'ancienne  cathédrale  de  Saint-Aubain  subsista  jusqu'en  1751. 
Le  21  juin  de  cette  année,  le  prince  de  Gavre,  gouverneur  de  la 
ville  et  de  la  province,  posa  la  première  pierre  de  la  cathédrale 
actuelle,  au  nom  de  S.  A.  R.  le  prince  Charles  de  Lorraine.  La 
pierre  fut  bénite  par  l'évoque,  Mgr  de  Berlo. 


Collégiales, 

1.  NamuTy  Notre-Dame  au  pied  du  château,  Chapitre  de  13 
prébendes,  fondé  par  sainte  Ode,  tante  de  saint  Hubert,  sup- 
primé en  1560. 

2.  Nassogne,  Saint-Monon.  Les  statuts  sont  dans  le  recueil 
diplomatique  de  Miraîus,  IV,  557. 

3.  Sclayn,  (Scladinium  entre  Namur  et  Andenne),  Notre- 
Dame,  8  chanoines  ;  fondé  en  1106  par  l'empereur  Henri  V  (2). 

(1)  LesAnalectes  de  Louvain,  XjV,  4:85-444,  reproduisent  les  documents 
concernant  les  revenus  de  ces  dignitaires. 

•  (2)  La  dotation  fut  considérablement  augmentée,  en  1229,  par  Tabbé  du 
Monasterium  Indense  ou  Cornélis-Munster,  non  loin  d'Aix-la-Chapelle. 
(Mirteus,  I,  303).  En  récompense  de  sa  dotation,  l'abbé  obtint  le  patronage 
du  Chapitre  et  par  là  le  droit  de  conférer  les  prébendes. 
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4.  ïFfl/cowr/,  Notre-Dame  ;  ce  Chapitre  remonte,  ce  semble, 
à  l'an  1026. 

5.  Nivelles,  Sainte-Gertrude,  Chapitre  composé  de  42  cha- 
noinesses  nobles  et  de  30  chanoines. 

6.  Andenne,  Saint e-Beggue.  Chanoinesses  nobles. 

7.  Maustier-sur-Sambre,  Saint- Pierre.  Chanoinesses  nobles. 


XV.  RUREMONDE,  SAINT-ESPIUT,  DEPUIS  1661  SAINT-CHRISTOPHE. 

Dans  le  dernier  quart  du  vip  siècle,  l'irlandais  saint  Wiron, 
sacré  évoque  régionnaire  par  le  pape  Sergius,  et  ses  saints  com- 
pagnons Otger  et  Pléchelm, étaient  arrivés  à  Bevg.Mons  S^* Pétri, 
appelé  depuis  Mans  S'^  Odiliœ,  Odilienberg.  Pépin  d'Herstal 
leur  céda  un  terrain  sur  lequel  ils  établirent  un  monasterium, 
c'est-à-dire  un  capitulum  ou  corps  de  clercs  vivant  de  la  vie 
commune  sans  vœux  monastiques  (1).  En  858  Lothaire  II,  roi 
de  Lotharingie,  le  donna  aux  chanoines  d'Utrecht  (2).  Cette 
môme  communauté  fut  transférée  en  1301  à  Téglise  du  Saint- 
Esprit  à  Rupelmonde,  qui  était  dans  le  voisinage  de  Berg.  Cette 
translation  fut  ratifiée  par  Jean  d'Arckel,  évoque  de  Liège, 
Engelbert  de  la  Marck,  évêque  d'Utrecht,  et  Renauld  II,  duc  de 
Gueldre  (3). 

La  collégiale  du  Saint-Esprit  a  été  élevée  à  la  dignité  de  cathé- 
drale en  1559  et  1561,  lorsque  Paul  IV  et  Pie  IV  érigèrent  et 
organisèrent  Tévêché  de  Ruremonde  (4). 

Le  Chapitre  et  le  siège  épiscopal  furent  transférés  en  1661, 
sous  l'épiscopat  d'Eugône-Albert  d'AUamont,  à  l'église  parois- 
siale de  Saint-Christophe  qui  était  beaucoup  plus  spacieuse  et 
se  prêtait  mieux  par  là  môme  aux  ofPces  pontificaux.  Les  condi- 

(1)  Voir  les  Bollandistes  au  8  mai  ;  Ghesquièie,  Ada  Sancforum  Belgiif 
tom.  V,  et  Knippenbergh,  Historia  eccles.  ducafus  Geldrim  (Bruxelles, 
1719),  liv.  I,  chap.  VIL 

(2)  Mirœua,  I.  499. 

(3)  Knippenbergh.  tôîrf.,  liv.  III,  chap.  III.  —  (4)  Ibid  ,  liv.  V,chap.  II. 
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lions  de  la  translation  sont  soigneusement  exprimées  dans  l'acte 
épiscopal  du  mois  de  juin  1659  (1). 

Le  pape  Pie  IV  ayant  supprimé  la  prévôté  de  la  ci-devant 
collégiale,  le  Chapitre  o'avait  que  deux  dignités,  le  doyen  et 
Técolâtre.  Il  y  avait  huit  canonicats  ou  prébendes  de  première 
fondation  ;  plus  tard  on  y  créa  quatre  nouvelles  prébendes, 
dont  Tune  était  pour  le  pléban  ou  curé  de  la  ville  de  Rure- 
monde.  Il  y  avait  en  outre  neuf  vicaires  de  chœur  (2). 

Nous  n'avons  pu  découvrh'  si  le  diocèse  avait  aussi  des  col- 
légiales. 


XVJ.    SAINT-OMER,  NOTRE-DAME  DANS  L'ILE. 

L'église  de- Notre-Dame  dans  l'île,  la  principale  de  la  ville  de 
Saint-Omer,  en  latin  AudomaropoliSy  avait  un  corps  de  cha- 
noines qui  reçut  plus  d'une  marque  de  faveur  de  la  part  des 
papes,  des  comtes  de  Flandre  et  d'Artois  et  des  évêques  de 
Térouanne.  Les  principaux  documents  peuvent  se  lire  dans  le 
recueil  de  Miraîus,  tome  IV. 

La  collégiale  devint  cathédrale  lors  de  l'érection  des  nou- 
veaux évôchés,  1559  et  1560. 

Le  Chapitre  avait  un  doyen,  un  archidiacre  d'Artois,  un 
archidiacre  de  Flandre,  un  archiprôtre  de  cité  et  un  pénitencier 
diocésain  ;  28  grands  canonicats,  5  petits  canonicats,  9  vicaires 
de  chœur,  23  chapelains  et  un  grand  nombre  d'enfants  choraux. 
—  Des  28  grandes  prébendes,  neuf  étaient  réservées  à  trois  doc- 
teurs ou  licenciés  en  théologie,  trois  docteurs  ou  licenciés  en 
droit,  et  trois  nobles  au  moins  licenciés.  Les  neuf  chanoines 
étaient  nommés  par  l'évoque  (comme  personne  capitulaire)  et 
parles  neuf  gradués  (3). 


(1)  Knippenbergrh,  ibid,^  liv.  VII,  chap.  V. 

(2)  Ibid,,  liv.  V,  chap.  111,  n*»  3. 

(3)  Constitution  Be  statu  Ecclesiarum,de  Pie  IV,  11  mars  1560.(Mineus 
1, 1298  ) 
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Les  villes  d'A.ireel  de  Sainl-Omer,  enlevées  à  TEspagne  par 
Louis  XIV  en  1677,  sont  restées  unies  à  la  France  en  vertu  du 
traité  de  Nlmègue,  signé  le  10  août  1678. 


Collégiales 

1.  Aire,  en  latin  Aria,  Saint-Pierre.  Chapitre  de  24  cha- 
noines fondé  en  1049  par  Baudouin  de  Lille,  et  doté  en  1169  par 
Philippe  d'Alsace  (1). 

2  Bourbourg,  en  latin  Burburgum,  Notre-Dame,  Charioi- 
nesses  nobles. 

3.  Besdin,  Saint-Martin,  Chapitre  de  12  chanoines  ;  la  colla- 
tion des  prébendes  appartenait  à  Tévèque. 

4.  Lillers,  Saint-Oraer,  Chapitre  de  10  chanoines  créé  en  1043 
par  Wenemar,  seigneur  de  l'endroit  (2). 


XVII.   TOURNAI,  NOTRE-DAME. 

Dans  un  rapport  de  l'évoque  Gilbert  Choyseul,  adressé  au 
saint-siège  en  1678,  nous  Usons  :  «  Dans  notre  église  cathédrale 
nous  avons  le  doyen,  première  dignité  après  celle  de  l'évoque  ;  le 
grand-archidiacre,  le  trésorier,  le  second  archidiacre^  \e  grand- 
chantre  et  le  second  chantre,  tous  constitués  en  dignité.  Le  doyen 
est  nommé  par  le  souverain  sur  une  liste  de  trois  candi^lats 
désignés  par  le  Chapitre;  mais,  en  tant  que  curé  du  Chapitre, 
il  reçoit  de  Févèque  la  cure  d'âmes.  Le  grand-archidiacre,  le 
trésorier  et  le  second  archidiacre  sont  nommés  de  plein  droit 
par  l'évoque  ;  le  grand-chantre  et  le  second  chantre  sont  élus  par 
le  Chapitre  et  confirmés  par  l'évéque.  Outre  ces  dignité»,  il  y  a 
Toffice  de  chancelier  que  lévôque  confère  à  l'un  des  chanoines.  — 
Il  y  a  quarante-deux  chanoines  et  un  derai-prébendé.  Quarante 

(1)  Miraeos,  1,  168.  Note  de  Tarchidiacre  Foppens,  pa^,  187. 

(2)  Miraeos,  I,  150. 
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canonicals  et  la  demi-prébende  sont  à  la  collation  pure  et  simple 
de  lévèque.  Pour  les  deux  autres  canonicats,  le  Chapitre  a  le 
droit  de  présentation,  mais  l'évoque  les  confère,  si  les  candidats 
sont  trouvés  dignes.  L'un  de  ces  deux  bénéficiers  s'appelle 
Vècolàlre  ;  il  est  secrétaire  du  Chapitre  et  préfet  de^s  écoles, 
obligé  à  expliquer  TÉcriture  sainte,  la  théologie  ou  le  droit 
canon  ;  l'autre  est  V hospitalier,  proviseur  et  maître  du  grand 
hôpital  où  travaillent  les  religieuses  de  l'ordre  de  Saint-Augus- 
tin. —  Pour  pouvoir  être  admis  à  Tun  des  canonicats,  il  faut  être 
noble  de  naissance  ou  licencié  soit  en  théologie,  soit  en  droit 
canon,  et  avoir  reçu  les  saints  ordres...  Outre  les  quarante-deux 
grandes  prébendes,  nous  avons  douze  offices  ou  bénéfices 
de  ffrands-vicaires^  à  la  collation  du  Chapitre  :  ces  bénéficiers 
sont  tenus  à  assister  à  tous  les  offices  du  chœur  et  à  remplacer 
les  chanoines  semainiers  légitimement  empêchés.  Les  curés 
de  la  ville  et  des  paroisses  suburbaines  (1)  ont  le  droit  d'assister 
aux  offices  du  chœur  ;  ils  reçoivent  leurs  portions  (distributions) 
des  biens  du  Chapitre.  Après  les  curés,  siège  au  chœur  le  chape- 
lain d'honneur  defévêque;  et  après  le  chapelain,  les  trente-six 
chapelains  du  haut-chœur,  puis  les  chapelains  du  6a«-cAa?wr(2). 
En  outre,  les  Chapelains  des  paroisses,  les  clercs,  les  boursiers 
du  collège  près  de  la  cathédrale  ;  dix-huit  enfants  choraux  et  un 
grand  nombre  de  musiciens  assistent  aux  oîlices  et  reçoivent 
leurs  stipendia  du  Chapitre  ;  de  sorte  que  le  clergé  de  notre 
cathédrale  se  compose  de  cent-cinquante  personnes,  et  que  dans 
toute  la  Belgique  il  n'y  a  peut-être  pas  d'église  où  le  culte 
divin  se  fasse  avec  autant  de  pompe  et  de  splendeur  (3).  » 

Le  trésorier,  le  troisième  des  dignitaires,  exerçaitdans  l'église 
et  sur  ses  dépendances,  à  l'exception  du  chœur,  les  droits  de 
haute,  moyenne  et  basse  justice.  Il  avait  son  bailli,  vicariuSy  son 

(1)  Ces  paroiî'ses  étaient  incorporées  au  Chapitre. 

(2)  Les  chapelains  du  bas-chœur  étaient  appelés  aussi  vicariots,  pour  les 
distinguer  des  grands-vicaires  ou  préires  du  grand-autel ^  comme  on  les 
nommait.  Voir  les  Bulletins  de  la  Société  historique  de  Tournai^  VIll, 
73.  95. 

(.j)  Analtctes  de  Louvain,  1867,  tom.  IV,  pag.  58  et  59. 
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sergent,  ciiens  ou  safelles.  Lorsqu'il  se  rendait  à  la  cathédrale,  il 
était  précédé  de  son  porte-verge,  virgifer.  Le  Chapitre  nommait 
lehailli,  le  sergent  et  le  porte-verge  sur  la  présentation  du 
trésorier  (i). 

Si  la  cathédrale  de  Tournai  avait  encore  deux  archidiacres 
après  l'an  1559,  c'est  que  le  pape  Pie  IV  y  laissa  subsister  l'or- 
ganisation antérieure  à  l'établissement  des  nouveaux  évéchés. 


Collégiales. 

1.  Saint-Amand,  Saint-André,  collégiale  supprimée  dès  Tan 
12(X)  par  le  cardinal  Guillaume,  archevêque  de  Reims  et  unie  à 
Tabbaye  de  Saint-Amand  (2). 

2.  Comines,  Saint-Pierre,  Chapitre  de  sept  chanoines  fondé 
vers  l'an  1250  par  le  chevalier  Baudouin  de  Comines  (3). 
Depuis  la  révolution,  l'usage  a  donné  à  cette  église  le  nom  de 
saint  Chrysole,  patron  de  cette  petite  ville  et  apôtre  de  la 
contrée. 

3.  Caurtrat,  Notre-Dame,  Chapitre  de  douze  chanoines  et 
de  vingt  chapelains  institué  en  1203  par  Baudouin  de  Conslanti- 
nople,  doté  par  Jeanne  et  Marguerite  de  Constantinople  (4). 

4.  Harlebeke^  Saint-Sauveur,  Chapitre  de  douze  chanoines 
fondé  en  1003  par  le  comte  Baudouin  de  Lille  et  sa  lerarne 
Adélaide  ih). 

5.  Lille^  en  latin  Insulœ,  Saint-Pierre,  collégiale  insigne  et 
exempte,  composée  de  quarante  chanoines,  cinquante -quatre 
chapelains  ;  fondée  et  dut^^e  en  1055  par  Baudouin  de  Liilc  {^')). 
Les  évêques  de  Tournai,  de  Bruges,  d'Ypres  et  de  B^julogne 
étaient  de  jure  membres  de  ce  grand  collège  canonial  (7). 

Kii  Ana/ecfes.  16*V>,  loru.  111,  ël^?7,  notice  de  Mgr  VoibOi. 

^    M:rî*-up,  11,  iZ'KK  AnoU'i^i'  de  Louvain,  IV,  149. 

^    Mir^i^-jK,  IL  fe-'i?  AnoUci^i.  W ,  'Ai, 

'»    ALraeup,  1,  09,  AT»  et  01  ;  Anal<iCi€$  de  LouTain,  IV,  149. 

Anolt'- t'h  (If  Lf»u\  .^.n,    V,  l'jT. 
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6.  &c/m,Saint-Piat.  Les  dix-neuf  chanoines  rapportaient  leur 
origine  à  saint  Ëioi;  l^évêque  de  Tournai  était  de  droit  membre 
du  Chapitre  (1). 

7.  Soiffniesy  en  latin  Sonirp,  Saint- Vincent,  Chapitre  de  trente 
chanoines  remontant  au  vii«  siècle. 


XVIII.  UTREÇHT,   SAINT-MARTIN. 

Saint  Willibrord,  l'Apôtre  des  Frisons,  établit  au  castellum 
d'Utrecht  un  corps  de  moines  ou  chanoines  réguliers  dans 
l'église  qu'il  avait  dédiée  à  saint  Martin,  le  célèbre  évoque  de 
Tours.  Charles  Martel  fit  à  ce  vieux  monastère,  Oude-Munster, 
une  large  donation  en  721  ou  722.  Willibrord  fonda  en  outre 
un  collège  monastique  dans  l'église  du  Saint-Sauveur,  où 
était  son  siège  épiscopal,  et  que  Charles  Martel  enrichit  en  725 
ou  726  (2). 

Au  mois  de  mars  753,  le  roi  Pépin  le  Bref  confirma  les  dona- 
tions de  son  père  à  la  demande  de  saint  Boniface  qui  gouvernait 
alors  le  diocèse  d'Utrecht(3). 

L'église  de  Saint-Martin  n'est  devenue  cathédrale  (damkerk) 
qu'assez  longtemps  après.  Celle  du  Sain f -Sauveur,  appelée 
aussi  du  nom  de  Saint-Boniface,  conserva  la  dénomination  de 
Vieux-Monastère,  het  Oude-Munster.  L'empereur  d'Allemagne 
était,  de  droit,  chanoine  de  cette  église.  La  prébende  impériale 
était  donnée  au  chapelain  de  t Empire,  chargé  de  prier  pour  la 
longue  vie  de  l'empereur  et  pour  la  prospérité  de  l'empire  (4). 

Dans  le  principe,  tout  le  collège  avait  un  prœposUus,  prévôt, 
proost.  Lorsque  les  chanoines  d'Utrecht  passèrent  de  la  vie 
commune  à  la  vie  séculière,  la  prévôté  fut  conservée,  mais  la 
juridiction  sur  les  membres  du  Chapitre  resta  dévolue  au  decanus 

(1)  Analectes,  IV,  149. 

(2)  Mirœus,  1,  491  et  492. 

(3)  Mir»u8, 1,  494. 

(4)  A.  Mathœus,  Fundationes  et  fUa  Ecc^csiarum  qum  UUrafeclt\  etc. 
(Leyde-1704),  pag.  67. 
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OU  doyen.  Le  Domproosi  s'intitulait  Proosi  van  Utrechty  ou  van 
de  kerk  UtrecAt,  et  simplement  de  Proosf^  le  prévôt  par  excel- 
lence. 

Saint-Nfartin  avait  quarante  canonicats  de  première  fonda- 
tion, y  compris  les  prébendes  du  prévôt  et  du  doyen.  La  collé- 
giale du  Saint-Sauveur  en  avait  vingt.  Les  collégiales  étaient 
soumises  à  la  cathédrale,  Ecciesiœ  tnatrici  sive  majori  (1). 

La  cathédrale  et  les  quatre  collégiales  constituaient  les  Vyf 
Godshuyzen,  Vyf  Collégien^  les  Cinq  Chapitres.  Les  Cinq  Cha- 
pitres avaient  commencé,  dans  la  première  moitié  du  xiv«  siècle 
(1326  ?),  à  former  entre  eux  une  sorte  de  confrérie  dans  la  vue 
de  célébrer  dignement  les  obsèques  de  leurs  membres  tré- 
passés (î2).  Ils  concouraient  à  Tadministration  spirituelle  du 
diocèse  et  partageaient  le  pouvoir  temporel  sur  la  seigneurie 
dite  het  Sticht  d'Utrccht.  Réunis  en  assemblée  générale,  ils  for- 
maient ensemble  le  Chapitre  dUtrecht  (3)  et  exerçaient  des 
actes  de  haute  puissance.  Ils  pouvaient  citer  à  leur  tribunal 
les  clercs  et  les  laïques  «  de  la  Patrie  et  de  l'Église  d'Utrecht  d, 
comme  on  disait,  sans  en  excepter  le  chef  du  diocèse  et  de 
l'État.  Le  siège  vacant,  toute  l'autorité  ecclésiastique  et  souve- 
raine leur  était  dévolue. 

Nous  disons  souveraine.  Mais  rappelons  que  la  souveraineté 
sur  le  Sticht  passa,  en  1528,  aux  mains  de  Charles-Quint  et  de 
ses  successeurs,  par  la  cession  volontaire  de  l'évêque  Henri  de 
Bavière,  comte  palatin.  Dès  lors  les  chanoines  d'Utrecht  per- 
dirent leur  influence  civile  et  tout  à  la  fois  le  droit  d'élire 
l'évêque. 

(1)  Voir  le  décret  épiscopal  de  Tan  1087,  ap.  Mirœura,  111,  565. 

(2)  \:Archiefvan  het  aartsbisdom  Utreckt,  IV,  390-435  et  VI,  140  148, 
428-468  ;  Vil,  1-45,  350-304,  reproduit  au  long  les  statuts  de  cette  célèbre 
confrérie. 

(3)  Dans  le  tome III  des  Analecta  Belgica  de  Hoynck  van  Papendrecht,  se 
rencontre  à  chaque  pas  :  «  Wy  Prelaeten,  Deeckenen  ende  Capitelen  der 
«  vijff  Godshuysen,  als  ten  Dom,  'tOude-Munster,  t*fî^inte  Pieters,  t*  Sint- 
«  JanendeSint  Marién,  kercken  t'Uytrecht, in  onsen  Capittel-huys  veiga- 
•  dert  synde  capitulariter,..  Capittol  houdenHe,  nvickor.de  ei.do  rcpreson- 
«  teiende...  s 
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Le  mot  de  Domheeren,  dérivé  du  latin  domus  ou  dominicum 
(maison  du  Seigneur,  temple),  était  une  dénomination  d'hon- 
neur qui  ne  se  donnait  aux  Pays-Bas  qu'aux  chanoines  de 
Saint-Martin,  du  Dom. 

Le  Chapitre  cathédral  choisissait  librement  ses  propres  pré- 
vôts, ainsi  que  les  prévôts  de  tous  les  collèges  canoniaux  de  la 
ville  et  du  diocèse.  Ces  prévôts  ne  pouvaient  être  choisis  que 
parmi  les  Domheeren  de  Saint-Martin.  Seule,  la  vénérable  église 
du  Saint-Sauveur,  fondée  et  dotée  ensemble  avec  Téglise-mère 
ou  majeui'e  de  Saint-Martin,  pouvait  conférer  sa  prévôté  à  qui 
elle  voulait.  Ces  antiques  privilèges  avaient  été  solennellement 
confirmés,  le  1«"  novembre  1080,  par  Tévôque  Conrad  de  Souabe 
dans  une  séance  capitulaire  à  laquelle  assistèrent  l'empereur 
Henri  lV,Annon  de  Cologne,  l'archevêque  de  Trêves, les  évêques 
d'Halberstadjde  Munster,  et  plusieurs  autres  grands  de  Tempire 
et  de  l'évôché  (1). 

L'Église  épiscopale  d'Utrecht  dépendit,  depuis  son  origine 
jusqu'au  milieu  du  xvi«  siècle,  de  la  métropole  de  Cologne  ; 
Paul  IV  l'érigea  en  archiépiscopale  ou  métropolitaine  en  1559, 
sous  révoque  Georges  d'Egmond.  Le  premier  archevêque 
d'Utrecht  fut  Frédéric  Schenck,  baron  de  Tautenberg,  curé  de 
Rynsburgb,  prévôt  des  collégiales  de  Saint-Pierre  d'Utrecht 
et  de  Saint-Pléchelm  d*Oldenzael,  installé  en  1561.  Disons  en 
passant  qu'il  tint  un  concile  provincial  (octobre  1505)  en  présence 
de  ses  suffragants,  les  évoques  de  Harlem,  de  Middelbourg,  de 
Groningue,  de  Leeuwarde  et  de  Deventer,  et  d'un  grand  nombre 
de  chanoines  et  d'abbés  de  la  province ,  dans  ce  synode  tous  les 
décrets  du  saint  concile  de  Trente  furent  publiés  et  reçus  (2). 
Frédéric  Schenck,  mort  le  25  août  1580,  à  Wyk  te-Duurstede, 

(1)  L'acte  épiscopal  est  dans  Mirseus,  111,  564.  Conrad,  de  même  que  son 
prédécesseur  immédiat  Guillaume,  était  un  chaud  partisan  de  Henri  IV 
contre  saint  Grégoire  VIL  L'évêque  Guillaume  avait  violemment  péroré 
contre  le  pape  au  conciliabule  de  Worras  en  1076  ;  Conrad  fit  la  même 
chose  à  la  conférence  de  Berka  ou  Gerstungen  en  1085.  (Voigt,  Histoire 
de  (irf^gnre  VIL  tom.  II,  pag.  69,  85  et  273). 

(2)  L'^s  actes  se  trouvent  dans  la  Eatavia  Sacra  de  Van  Heussen. 
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n'eut  pas  de  successeur  sur  le  trône  archiépiscopal  ;  l'autorité 
diocésaine  fut  désormais  exercée  par  des  vicaires  apostoliques, 
dont  les  deux  [)remiers  furent  Sasbold  Vosmeer  et  Philippe 
Rovenius  (1). 

Les  vicaires  apostoliques  Vosmeer  et  Rovenius  conférèrent 
plusieurs  canonicats  vacants  en  vertu  d'une  délégation  spéciale 
du  saint-siège  ;  mais  leurs  élus  ne  purent  prendre  possession  ; 
ils  avaient  le  titre  de  chanoines,  mais  sans  église,  sans  pré- 
bende, sans  juridiction.  Le  savant  comte  Louis  Mozzifait  remar- 
quer avec  raison  qu'après  le  triorhphe  du  calvinisme  dans  les 
Provinces-Unies,  le  sort  des  Cinq  Chapitres  d'Utrecht  ne  fut 
pas  en  tout  le  môme  que  dans  les  autres  églises  de  la  nouvelle 
république,  a  Les  magistrats,  dit-il,  ne  se  conduisirent  point  à 
Utrecht  comme  ils  firent  dans  les  autres  cités  épiscopales  où  ils 
ne  laissèrent  aucune  trace  de  Tancienne  forme  des  Chapitres  et 
transportèrent  aux  besoins  de  l'État  les  revenus  de  ces  églises. 
Dans  la  métropole,  ils  ne  changèrent  rien  dans  la  forme  exté- 
rieure des  Cinq  Chapitres  ;  ils  conservèrent  les  prébendes  dans 
leur  entier  et  laissèrent  même  les  chanoines  catholiques  jouir 
du  revenu  de  leurs  bénéfices^  mais  ils  avaient  soin,  à  mesure 
qu'ils  mouraient,  de  substituer  des  protestants  à  leur  place.  On 
ne  pouvait  donc  plus  regarder  ces  Chapitres  comme  véritable- 
ment orthodoxes.  Les  doyens  avaient  embrassé  le  parti  de  la 
réforme  et  s'étaient  mariés;  un  grand  nombre  de  chanoines 
avaient  suivi  cet  exemple;  les  revenus  dont  ils  jouissaient  leur 
étaient  accordés  à  titre  de  récompense  pour  les  services  rendus 
aux  Étals  de  Hollande.  Si  parmi  eux  quelques  prêtres  catho- 


(1)  Après  la  mort  de  Schenck,  les  chanoines  d'Utrecht  avaient  à  élire 
un  vicaire  capitulaire  ;  Its  tristes  circonstances  du  temps  ne  leur  permirent 
pas  de  s'assemblera  cet  effet.  «  Dé;  ouillés  de  tous  leurs  biens, dispersés 
et  poursuivis  par  les  magistrats  acathoHques  qui  gouvernaient  ces  pro- 
vinces, la  plupart  étaient  contraints  de  se  tenir  cachés;  d'autres  renon- 
cèrent à  leur  état  et  abjurèrent  leur  foi  ;  tous  enfin  étaient  hors  d'état  de 
pourvoir  aux  besoins  de  l'Église  ;  h  peine  même  le  plus  grand  nombre 
pouvait  pourvoir  à  sa  propre  sûreté,  o  Mozzi,  Histoire  des  réoolu'ions  de 
V Église d' Utrecht,  tom.  I,  pag.  37  et  38. 
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liques  conservaient  encore  leui's  anciennes  prébendes,  ils 
n'étaient  que  simplement  tolérés...  De  plus,  par  une  loi  de  1622, 
il  fut  défendu  de  conférer  dorénavant  les  dignités,  les  bénéfices 
et  les  canonicats  à  d'autres  qu*à  ceux  qui  professaient  les  nou- 
velles hérésies.  Pendant  que  la  mort  réduisait  de  plus  en  plus 
le  nombre  des  chanoines  demeurés  catholiques,  ceux  môme  qui 
survécurent  au  commun  désastre,  étaient  peu  attentifs  aux 
affaires  de  la  religion  et  à  la  conservation  des  droits  de  leur 
église.  Les  protestants  se  trouvèrent  bientôt  en  possession  de 
tous  les  canonicats  ;  ils  en  possédaient  toutes  les  prébendes,  et 
en  portaient  publiquement  le  titre  ..  Les  anciens  et  véritables 
Chapitres  de  la  métropole  sont  donc  entièrement  éteints  ;  il  ne 
reste  plus  rien  de  ces  corporations  catholiques,  comme  le  saint- 
siège  Ta  prononcé  tant  de  fois  (1).  » 

Si  nous  reproduisons  ce  passage  du  savant  historien  des 
révolutions  de  l'Église  d'Utrecht,  c'est  pour  faire  voir,  d'après 
lui,  que  les  soi-disant  chanoines  jansénistes  d'Utrecht  (de  même 
que  ceux  de  Deventer  et  de  Harlem)  se  gloriûent  à  tort  d'être 
les  héritiers  de  l'ancien  Chapitre  de  Saint-Martin. 


Collégiales  du  diocèse, 

1.  Vtrechtj  Saint-Sauveur,  Oude-Munster  (2  ). 

2.  ]>        Notre-Dame. 

3.  ^        Saint-Pierre. 

4.  B        Saint-Jean-Baptiste. 

5.  Abbenbrouck,  Notre-Dame  et  Saint-Gilles. 

6.  Amers  fort,  Saint-Georges. 

7.  Amheni,  Sainte- Walburge  (transf.  de  Thiel)  en  1315 

(1)  Histoire  des  révolutions  de  V Église  cCUtrecht^  1. 1,  p.  68-71. 

(2)  Cette  magnifique  église  fat  horriblement  dévastée  par  les  Calvinistes 
en  1582  et  démolie  en  1587  et  1588.  —  VArchief  van  het  aartsbisdom 
Utrecht  nous  fait  connaître  deux  anciens  documents  relatifs  au  Vieux- 
Munster.  La  description  du  temple  se  trouve  au  tome  1,  340-385,  et  le 
règlement  des  offices  et  cérémonies  au  tome  111, 109-259. 
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8.  Briel^  Sainte-Catherine. 

9.  Cuylenburg^  Sainte-Barbe. 

10.  Dordrechtj  Notre-Dame. 

11.  Emmerici,  Saint-Martin. 

12.  Geervliety  Notre-Dame. 

13.  Gorcum  ou  GorincAem^  Saint- Vincent. 

14.  La  Haye,  Notre-Dame. 

15.  Horsl  {Ter),  Saint -Pancrace. 

16.  Leyde,  Saint-Pancrace. 

17.  MofUfari,  Saint-Jean. 

18.  Naeidwyi,  Saint-Adrien. 

19.  VsseùUein,  en  latin  IseUtadium^  Saint-Nicolas. 


XIX.  YPRES,  SAINT-MARTIN. 

L'an  1119,  Jean,  évoque  de  Térouanne,  substitua  dans  l'église 
de  Saint-Martin  à  Ypres  des  chanoines  réguliers  de  Saint-Au- 
gustin aux  séculiers  (1).  Lorsque  le  diocèse  fut  érigé  en  1560,  le 
monastère  fut  sécularisé  pour  devenir  Chapitre  cathédral,  et  la 
prévôté  ou  dignité  d'abbé,  avec  tous  ses  revenus  et  privilèges,  fut 
unie  et  incorporée  à  Tévôchépardécision  dePieIV,tout  ensemble 
avec  les  revenus  et  les  prérogatives  de  la  prévôté  de  Sainte- VVal- 
burge  de  Fumes  et  avec  plusieurs  propriétés  de  l'ancien  évêché 
de  Térouanne  (2).  Cette  incorporation  fut  mise  à  exécution  en 
1567  par  Martin  Rylhovius,  premier  évoque  d'Ypres  (3). 

Le  Chapitre  possédait  trente-deux  prébendes  ou  canonicats. 
Douze  prébendes  étaient  provenues  de  la  sécularisation  du  mo- 
nastère de  Saint-Martin  ;  on  les  appelait  pour  ce  motif  ofe  mem- 
bro  S.  Martini.  Dix  grandes  prébendes,  transférées  de  la 
cathédrale  supprimée  de  Térouanne  (Église  des  Morins),  étaient 
nommées  de  membro  Morinensi.  Enfin  on  donnait  le  nom  de 
membroFumensi  kdoMze  petites  prébendes  qui  avaient  été  trans- 

(1)  Mirœus,  11,  1149. 

(2)  Ibid.,  11, 10T7. 

(3)  Ibid.,  111,  481. 
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férées  du  Chapitre  de  Sainte- Walburge  de  Fumes  Des  dix  pré- 
bendes de  membro  Morinensi y  une  fut  donnée  à  la  personne  de 
l'évoque,  les  neuf  autres  étaient  réservés  à  autant  de  chanoines 
gradués^  divisés  comme  ailleurs  en  trois  rangs  :  gradués  en 
théologie,  gradués  en  droit,  gradués  nobles  (1). 

Les  douze  bénéfices  de  membro  S,  Martini  étaient  tous  à  la 
collation  de  Tévêque  en  tant  que  prévôt  d*Ypres.  Rythovius  en 
assigna  la  moitié  à  six  curés  de  la  cité  épiscopale,  à  savoir  : 
Saint-Martin,  Saint-Pierre,  Saint-Jaoques,  Saint-Nicolas,  Notre- 
Dame  de  Briele  et  Saint-Jean.  Les  curés  investis  de  ces  canoni- 
cats  étaient  obligés  au  service  du  chœur  de  la  cathédrale,  à 
moins  d'en  être  empêchés  par  leurs  fonctions  pastorales  (2). 


Collégiales. 

1  CasselyenldiWnCasletumy  Saint-Pierre,  Chapitre  érigé  en 
1071  par  Robert  le  Frison  (3)  ;  vingt  prébendes,  dont  sept  pres- 
bytérales,  six  diaconales  et  sept  sous-diaconales  ;  de  plus,  seize 
chapelains  de  chœur. 

2.  Cassel,  Notre-Dame  ;  treize  prébendes  dont  huit  fondées  par 
Robert  de  Cassel,  fils  du  comte  Robert  de  L'éthune,  et  cinq  par 
Pierre  d'Orgemont,  évêque  de  Tournai. 

3.  Fumes,  Sainte-Walburge,  Chapitre  remontant  à  Baudouin 
Bras-de-fer  (ix«  siècle).  Lors  de  l'érection  des  nouveaux  évôchés, 
il  avait  30  prébendes.  Le  pape  Pie  IV  supprima  la  prévôté  et 
annexa  12  petites  prébendes  au  Chapitre  cathédral  d'Ypres,  en 
conservant  18  prébendes  à  la  collégiale  de  Sainte-Walburge. 

4.  Messines,  Saint-Sidronius.  La  comtesse  Adèle  de  France, 
femme  de  Baudouin  le  Pieux,  y  établit  douze  chanoines.  Plus 
tard  le  nombre  tomba  à  dix  par  suite  de  la  diminution  des  re- 
venus capitulaires. 

P.  Claessens. 

(1)  Toute  cette  organisation  est  exprimée  dans  la  bulle  De  statu  ecck' 
siarumde  Pie  IV,  année  1560.  Ap.  Miiwum,  11,  1077. 

(2)  L'acte  de  Rythovius  est  dans  Mirseus,  111,  ^49. 

(3)  Mirœus,  11,  1137. 
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UNE  GRANDE  CHASSE  CHEZ  LES  KOLES. 

Nous  avons  reçu  trop  tard  pour  être  publiée  dans  autre  dernier  bulletin 
de  la  correspondance  de  Calcutta  la  lettre  suivante  du  P.  Joseph  Mfillen- 
der.  Elle  contient  l'intéressant  récit  d'une  chasse  dans  les  forêts  de  Kola  rie  ; 
notre  missionnaire  en  a  été  quelque  peu  le  héros  ;  ses  exploits  lui  ont  valu 
dans  toute  la  contrée  un  renom  d'intrépidité  extraordinaire.  Des  résultats 
bien  autrement  heureux  n'ont  pas  tardé  à  se  manifester,  qui  sont  venus 
réjouir  son  cœur  d'apôtre.  Rien  ne  facilite  davantage  au  messager  de  la 
bonne  nouvelle  le  chemin  des  intelligences  chez  ces  peuples  encore  à  demi- 
sauvages,  que  de  se  présenter  à  eux  doué  des  qualités  qui  frappent  les  sens  et 
qu'ils  estiment  avant  tout  :  l'adresse,  l'audace,  le  sang-froid,  etc..  Ils 
finissent  par  vous  considérer  presque  comme  un  être  supérieur,  qui  doit 
nécessairement  posséder  la  vérité.  Les  anciens  mis^ionnaire8  des  Indes 
l'avaient  bien  compris.  C'est  la  pensée  qui  guida  le  Bienheureux  Jean  de 
Britto  dans  le  choix  qu'il  fit  du  genre  de  vie  des  Brahmes,  si  dur,  si  pénible 
à  la  nature;  ce  n'est  du  reste  que  la  mise  en  pratique,  une  fois  de  plus,  de 
la  parole  de  saint  Paul  :  «  Je  me  suis  fait  tout  à  tous  pour  gagner  tout  le 
monde  à  Jésus-Christ.  • 

Voici  la  lettre  écrite  parle  P.  Mûllenderà  son  supérieur  le  R.  P  Gros- 
Jean  : 

Mariadi,  le  I"  mai  1884. 


Mon  Révérend  Père, 

Le  dimanche  20  avril,  en  rentrant  de  Sorra  oîi  j'étais  allé  entendre 
les  confessions  pascales,  j'appris  que  le  surlendemain  il  y  aurait 
grande  chasse  dans  la  forél  vierge  qui  s'étend  de  Bagri  à  Mochia  et 
Gililbera.  Très  souvent  déjà,  mes  chrétiens  m'avaient  supplié  de  les 

PRÉCIS   HIST.  —  JUILLET  1884.  ^"7 
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accompagoer  dans  une  de  ces  excursions.  Je  m*étais  toujours  refusé  à 
leur  désir  en  alléguant  le  manque  de  temps  el  aussi  de  bon  fusil  de 
chasse.  Mais  ayant  reçu  en  présent  Tannée  pissée  une  arme  excelleDte, 
cette  excuse  ne  \alail  plus.  Du  reste,  à  dire  vrai,  je  n'étais  pas  fâche 
d'assister  une  fois  en  passante  une  de  ces  grandes  chasses  qui  consti- 
tuent pendant  la  saison  chaude  le  délassement  par  exc/cllence  de  nos 
enfants  de  la  forêt. 

Le  lundi   maliu,  j  allai    visiter  mes  chrétiens  de  Muruth  et  de  Pin- 
dagutu  :   «  Gomke,  me  dit-on  de    tous  côtés,  inaràng  sendera,   c'est-à- 
dire  :  Père,  demain  grande  chasse.  Tout  le  pays  y  sera,  celle  chasse  a 
été  annoncée  au  son  du  tambour  dans  tous  les  marchés.  11  faut  nous 
accompagner;  dans  ce   cas  nous  irons  touii.  »  Je   n'acceptai  pas   tout 
d'abord,  mais  voyant  l'insistance  de  tous  ces  braves  gens,  je  cédai 
bientôt  à  une  douce  violence  et  je  leur  répondis  :  o  Marte ^  dolabu.  Pré- 
parez vos  armes,  je  vous  accompagnerai.  »  Cette  excursion  me  conve- 
nait d'autant  plus  que  j'avais  à  explorer  la  route  de  Mariadi  à  Dolda  et 
à  causer  avec  les  mundas  de  la  forêt  que  j  étais  certain  de  rencontrer 
tous  réunis  à  Bagri.  Grande  fut   donc  la  joie  de  mes  bons  chrétiens.  Je 
rentrai   à  Mariadi  pour  nettoyer  fusil  et  revolver  et  prendre  mes  car- 
touches ;  puis,  m'étant  mis  sous  la  protection  de  Marie-Immaculée  et 
de  saint  Hubert,  je  me  rendis  à  Ghindagulu  où  je   Irouvai    tout    le 
monde   en  pleins  préparatifs.    Les   femmes  déposaient  |K)ur  chaque 
chasseur  dans  une  petite  corbeille,  tressée  en  feuilles,  une  double  {>or- 
tion  de  riz  ;  chaque  homme  reçut  aussi  dans  une  feuille  une  pincée  de 
sel  deslinée  à  assaisonner  ce  repas  plus  que  frugal.  Lemunda  ou  chef 
du  village  préparait   ce  qu'il  appelait  son  fusil.  Cet  engin  n'est  autre 
chose  qu  un  tube  en  fer  de  cinq  à  six  pieds.  11  y  mit  quatre  charges 
de  poudre,  un  peu  de  coton,  des  petits  cailloux  arrondis  en  guise  de 
balles  ;  il  ne  se  montra  satisfait  qu'après  avoir  ainsi  bourré  le  tube  à 
plus  de  moitié  de  sa  longueur.  Quand  l'opération  fut  terminée»  «  Voilà, 
me  dit-il,  ça  y  est.  »  —  C'en  est  assez,  lui  dis-je,  pour  faire  sauter  en 

l'air  un  éléphant ou  le  munda  de  l'autre  côté.»  — Mais  il  était  trop 

content  de  sou  œuvre  pour  prêter  grande  altenlion  à  mes  conseils. 
Pour  décharger  pareille  pièce  d'artillerie,  il  faut  trois  hommes  :  Tun 
tient  le  fusil  vers  le  milieu  ;  un  autre,  à  rextrémité,  doit  viser,  pendant 
qu'un  troisième,  à  l'aide  d'une  mèche  allumée,  met  le  feu  au  moment 
voulu.  Je  me  dis  à  part  moi  que  j  aurais  soin  de  me  tenir  à  distance 
respectueuse  de  ce  chassepot  d'un  nouveau  genre  :  car,  il  est  aisé  de  le 
comprendre,  deux  fois  sur  trois  le  fusil  rate.  C'est  ainsi  que  Joseph,  le 
munda  de  Sarwada,  a  eu  le  bras  gauche  brûlé  et  Alexis,   le  munda  de 
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Fayagutu,  une  partie  de  la  main  droite  emportée.  Le  pahan  oa 
ancien  sacriûcateur  du  village  aiguisait  et  polissait  un  sabre  recourbé 
dont  autrefois  il  se  servait  pour  immoler  les  victimes,  chèvres  ou 
vaches,  qu'il  sacrifiait  à  ses  fausses  divinités.  Tout  le  village  étant 
devenu  catholique,  l'arme  avait  eu  le  temps  de  se  rouiller.  D^autres 
encore  aigui^ient  leur  kappi,  cette  terrible  hache  de  combat  dont  un 
seul  coup  suffît  pour  faire  rouler  une  tête  à  dix  pas.  La  plupart  étaient 
armés  de  leur  arc  et  de  leurs  flèches,  ayant  le  kappi  attaché  à  la 
ceinture. 

Quand  tout  le  monde  fut  prêt,  nous  nous  mîmes  en  route  en  passant 
par  Muruth,  Iti,  Keonra  et  Dolda.  Dans  chaque  village  mômes  apprêts  ; 
le  cor  de  chasse  qui  retentissait  de  vallée  en  vallée,  stimulait  les  plus 
lents  à  se  mettre  sur  pied.  C'était  comme  un  soulèvement  en  masse  ; 
je  n'aurais  pas  soupçonné  que  la  chasse  pût  exercer  pareil  attrait  sur 
ces  enfants  de  la  forêt.  Dès  que  le  cor  retentit  dans  un  village,  les 
inundas  des  localités  environnantes  transmettent  à  leur  tour  le  signal 
aux  villages  voisins  et  bientôt  du  vallon,  de  la  forêt,  des  montagnes 
s^élèvent  à  Tenvi  les  accords  joyeux  qui  convoquent  tout  le  pays  à 
une  battue  générale. 

A  ce  son  magique  le  munda,  attardé  dans  ses  champs,  délaisse  la 
charrue,  prend  lare  et  les  flèches  ;  le  berger  rentre  son  troupeau,  les 
femmes  kOles  se  hâtent  de  préparer  pour  leurs  pères  ou  leurs  époux 
la  pro\isîon  de  riz  destinée  au  modeste  repas. 

En  arrivant  à  Dolda,  je  rencontrai  des  chasseurs  réunis  chez  le 
pahau,  un  de  mes  nouveaux  catéchumènes.  Grande  fut  la  joie  de  ces 
braves  en  apprenant  que  je  venais  prendre  part  à  la  chasue.  Â  notre 
départ  de  Dolda,  nous  eûmes  à  descendre  une  uionl;igne  assez  élevée  et 
trè»  escarpée,  mais  mon  petit  poney  s'en  tira  avec  honneur  et  ne 
broncha  pas  une  seule  fois.  De  là,  ayant  suivi  les  sinuosités  d'une  vallée 
fort  longue  mais  très  resserrée,  puis  remonté  une  colline,  nous  arri* 
vâmes  à  Bagri  à  la  nuit  louibante.  Ou  ne  peut  se  faire  une  idée  en 
£urope  de  la  pauvreté  de  ces  villages  de  la  (oréi.  De  maif>'in, 
Daturellemeol,il  n^y  en  a  pas,  cela  est  tout  à  fait  inconnu  dans  ce  pa\i»  ; 
mais  il  n'y  a  pas  même  de  huttes,  car  ce  que  j'y  aï  vu  ne  mérite  vrai- 
ment  pas  ce  nom.  Je  oie  rendis  chez  le  munda,  brave  homme  et  un  de 
mes  amis,  bieo  qu'il  soit  encore  paieo,  «  Munda,  lui  dis -je,  fieus-tu 
me  donner  un  k^emeot  pour  la  nuit  ou  du  ttuAa§  un  abri  ?  '— -  Volon- 
tiers, Gomke,  et  un  fort  bon.  »  —  J'etats  curieux  de  %oir  quel  serait 
le  /orf   bon  logement  qui  me  serait  assigné.  C'était    l'heure  où    les 
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buffles  et  les  vaches  rentrent  des  pâturages.  Sous  un  long  el  misé- 
rable hangar  dont  le  toit  n'est  qu^au  quart  couvert  de  chaume  et  doot 
les  murs  consistent  en  pieux  plus  ou  moins  rapprochés,  on  fil  entrer 
une  vingtaine  de  bétes  à  cornes  ;  puis  le  munda  ayant  fait  nettoyer  un 
coin  de  ce  singulier  hôtel  m^invita  à  m^y  installrr.  Je  m'apprêtais  â 
répondre  à  son  aimable  invitation  ;  mais  les  hôtes,  surtout  les  buffles, 
me  regardaient  tellement  de  travers,  que  je  jugeai  plus  prudent  de  res- 
ter à  Pextérieur  ;  je  dis  au  munda  que  je  préférais  coucher  sous  uq 
arbre  qui  se  trouvait  à  proximité.  Il  s'agissait  de  trouver  un  lit  :  le 
munda  n'en  avait  pas^maisil  fit  chercher  au  village  et  heureusement  oq 
en  trouva  un. 

Voulez-vous  savoir  ce  qu'on  décore  dans  ce  pays  du  nom  pom[>eux 
de  lit  ?  Une  misérable  estrade  d^un  pied  et  demi  de  hauteur,  dont  la 
partie  supérieure  consiste  en  un  filet  de  cordes  entrelacées.  On  réussit 
même  à  trouver  un  second  lit  pour  un  de  mes  mundas  ;  mais  le  mal- 
heureux n'eut  pas  de  chance,  car,  durant  la  nuit,  il  passa  h  travers  les 
ais.  Vous  voyez  donc  qu*il  y  a   lit  et  lit  ;  il  suffît  de  s'entendre. 

Chacun  de  nous  avait  apporté  sa  provision  de  sel  et  de  riz.  On  creusa 
une  petite  excavation  et  Ton  fit  du  feu  ;  le  munda  nous  ayant  prêté 
son  vase  en  terre  cuite,  le  riz  fut  vile  préparé  el  servi  tout  chaud  sur 
de  larges  feuilles  d^arbres,  le  sel  nous  servit  de  condiment, el  un  grand 
pot  rempli  d'eau,  de  carafe  ;  chacun  y  puisa  à  souhait  se  servant  pour 
cela  d'une  feuille  d*arbre.  Après  le  repas,  j'allai  voir  les  chasseurs  qui 
commençaient  à  déboucher  de  tous  côtés  ;  parmi  eux  je  rencontrai  une 
trentaine  de  mes  chrétiens.  Les  ayant  réunis,  nous  nous  agenouil- 
lâmes, el  dans  ce  magnifique  temple  dont  le  firmament  formait  la  voûte 
el  la  forêt  vierge  les  parois,  nous  récitâmes  à  haute  voix  la  prière  du 
soir.  A  peine  avions-nous  commencé  à  prier,  qu'un  autre  groupe  à  côté 
de  nous  commença  un  sacrifice  au  démon  ;  on  immola  une  poule,  on 
consulta  les  entrailles,  puis  le  pahan  du  village  d'une  voix  nasillarde 
récita  des  invocations  de  tout  genre  à  peu  près  en  ces  termes:  «  Diables 
de  ces  montagnes  el  diables  de  la  vallée,  protégez-nous,  délivrez- nous 
du  tigre, etc.  »L  ignorance  de  ces  pauvres  gens  m'affligea,  mais  la  prière  du 
soir,  récitée  pour  la  première  fois  à  Bagri  par  ma  pelile  troupe  d'élite 
me  consola  singulièrement.  Nos  prières  terminées  nous  nous  cou- 
châmes, moi  sur  mon  divan,  mon  voisin  le  munda  fit  de  même,  mais 
par  malheur  il  passa  à  travers  sou  lit  et  alla  rejoindre  à  terre  ses  con- 
frères moins  prétentieux.  Les  païens  ayant  fini  leurs  sacrifices,  firent 
du  feu  au  pied  d'un  arbre  el  exécutèrent  des  chants  et  des  danses 
guerrières.  —  Ces  chants  m'endormirent,  mais  à  chaque  instant  je  fus 
réveillé  par  l'arrivée  de  nouvelles  bandes  de  chasseurs  qui  soufflaient 
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vigoureusemeDldans  leurs  cors  de  chasse.  Vers  troisheuresdu  matio,  le 
munda  vint  ra'éveiller  :  a  Gomke,  me  dit-il,  suis-moi  ;  nous  allons  péné- 
trer dans  la  fohît  avant  tous  les  autres  ;  je  te  conduirai  dans  un  ravin 
vers  lequel,  des  montagnes  environnantes,  nous  chasserons  tout  le 
gibier.  Tu  es  notre  Gomkc,  lu  auras  la  place  d^honneur.  »  Je  le  remer- 
ciai de  cette  délicate  attention,  mais  avant  de  suivre  mon  guide,  je 
voulus  d'abord  réunir  tous  mes  chrétiens  ;  nous  récitâmes  avec  ferveur 
ou  plutôt  nous  chantâmes  comme  de  coutume  les  prières  du  matin. 

A  rentrée  de  la  forêt,  sur  le  penchant  de  la  montagne,  se  trouvaient 
réunis  trois  à  quatre  mille  chasseurs,  tous  rangés  par  groupes  de  doux 
ou  trois  villages  autour  d'un  grand  feu. Le  specta(*Je  était  d#!S  plud  pitto- 
resque. Rien  de  plus  curieux  que  de  contempler  tous  ces  groupes  oii 
régnait  la  plus  vive  animation.  Debout  ou  assis,  les  uns  aiguisent  leur 
kappiy  les  autreit  chargent  leur  fusil,  ajustent  leur  arc,  rient  ou  chan- 
tent à  pleins  poumons.  A  en  juger  par  le  nombre  d'hommes  que  je 
trouvai  réunis  en  cet  endroit,  et  ceux  que  je  vis  plus  tard  dans  la  forêt, 
je  calcule  que  vingt  mille  Kêles  au  moins  ont  pris  part  à  cette  chasse. 

Comme  nous  nous  avancions,  —  «  Qui  va  là  7  disait-on  dans  les 
groupes,  il  o*est  pas  permis  d'entrer  dans  la  forêt  avant  les  autres.»  — 
«  C'est  notre  Gamke  de  Mariadi  qui  veut  voir  notre  chasse,  n  ré[)ond  le 
munda  de  Bagri.  —  «  Dans  ce  cas,  qu'il  passe  le  premier,  disent  plu- 
sieurs mundas.  HagtUanaU^  hagatanale  !  »  Il  était  environ  trois  heures  et 
demie  du  matin. Nous  eûmes  à  escalaiJer  de  hautes  montagnes,  à  longer 
des  ravins,  k  traverser  des  torrents  de&séchés.  —  «  Quel  gibier  aurons- 
nous  7  dis-je  au  munda.  —  Nous  avons  vu  réceniment  un  éléphant 
dans  b  forêt,  me  répond-il,  je  ne  sais  s'il  est  encore  ici  ;  nous  aurons 
des  ours  peul-éire,  mais  certaine  ment  du»  sangliers,  di;»<iiiims,  de»  iiè- 
vres,elc... Ne  craignez- vous  pas,  lui  dis-je,  d'atta^^uer  4iii%i  le»  aoîru^iux 
saovages  7  —  Us  sont  moins  à  craio'ire  a%ee  notre  manière  de  cha^er. 
Nous  n  entourons  pas  la  forêt,  mais  nous  La  re'npiiftftoas  de  cliaMeurs* 
Chaque  bomme  se  place  au  pied  d'uo  arbre,  à  distance  suffii^^ote  les  uns 
des  antres  pour  que  les  flèches  d'un  chasseur  ne  puîMeot  »iU:irtdre  ses 
voisîns.Sepréseoie-t-U  ua  daim,  on  loi  lance  une  flèche;»' il e»tble*«éoo 
l'achève  à  eoups  de  kappi.  Un  oun»,  un  s ao^lîer  ou  t^mt  aut/e  aoiaial 
dangereux  vient-ii  à  passer,  oo  mobLe  »or  l'arbre,  et  T'H*  *it:^>y:\.tt  une 
flèche  ;  les  autres  ch«irM^rs  de»  eoirinxit  en  fer^^ot  t/^ut  aut^cit  ;  d 
&udra  bien  que  ranicual  sorir^rubr;.  A  cd  efïet.  cnacoo  ^e  /-Lvicit  us 
arbre  sur  ieqod  il  puihM  se  refj^ier  en  un  clio  d'f,A,  M^i*,  O'yxiie, 
poursuit' d,  voai»  devcî  6ler  vo»  c^;*Ufeture«  ;  fe'<a»  ceia  «ou»  ne  p'/ur/ez 
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jamais  monter  sur  votre  arbre  a  a  momeat  voulu.  Voici  un  bon  arbre,  je 
vous  engage  à  le  choisir.  » 

C'était  parfait,  mais  comment  monter  là-dedans  avec  son  fosil....  et 
dix  ans  de  séjour  aux  Indes  sur  le  dos  1  Comme  je  cherchais  un  moyen 
de  tourner  celte  difficulté,  j*aperçots  h  quelque  distance,  au  rentre  du 
ravin,  un  assemblage  de  quartiers  de  rocher,  entassés  fantastiquement 
les  uns  sur  les  autres  comme  par  la  main  d'un  géant  et  s'éleva nt  \  en- 
viron quinze  pieds.  C'était  mon  aflfaire.  J*escalade  le  monticule  où  je 
trouve  un  abri  sûr  entre  trois  roches;  tout  satisfait  de  ma  découverte  je 
me  mets  à  essayer  et  à  charger  mes  armes.  Deux  de  mes  chrétiens  de 
Cindagutu  se  cachent  à  mes  côtés,  le  redoutable  kappi  à  la  main,  pour 
me  défendre  en  cas  de  danger  et  me  permettre  de  recharger.  Mes  pré- 
paratifs terminés,  je  m'assieds  à  la  kôle  sur  le  sommet  du  rocher  con- 
templant et  admirant  la  belle  nature.  Je  n'ai  jamais  rien  vu  d'aussi 
grandiose,  d'aussi  majestueux.  Le  défilé  des  chasseurs  commence 
bientôt. 

De  mon  poste  élevé,  je  vois  chacun  choisir  son  arbre,  mesurer  la 
distance,  tendre  son  arc  ou  saisir  son  vieux  sabre.  Le  soleil  allait  se 
lever  ;  le  munda  de  Bagri  sonne  vigoureusement  du  cor  ;  les  Ghai;8eurs 
répètent  le  signal  sur  les  monts  et  dans  la  vallée  ;  des  cris  partent  de 
mille  poitrines,  la  chasse  est  ouverte.  Bientôt  après  j'entends  un  bruit 
dans  les  branches  tout  à  côté  de  moi  ;  je  mets  la  main  au  fusil,  ce  n'est 
qu'une  fausse  alerte  :  un  singe  troublé  dans  son  sommeil  par  ce 
vacarme  auquel  il  n'est  pas  habitué  et  qui  se  met  sans  doute  en  quête 
d'un  logement  plus  paisible.  Une  demi-douzaine  de  chiens  s'élancent 
sur  le  pauvre  animal  et  l'ont  bientôt  mis  en  pièces.  Peu  d'instants 
après,  un  pauvre  babouin  de  la  taille  d'un  enfant  de  dix  ans,  et  res- 
semblant as'sez,  avec  sa  figure  noire  et  sa  fourrure  blanche  grisâtre,  à 
un  nègre  habillé  de  blanc,  partage  ce  malheureux  sort.  J'entends  le 
cor  retentir  sur  la  montagne.  Mes  deux  hommes  cachés  à  mes  côtés  me 
disent:  «  Un  tigre  vient  de  se  montrer,  —  on  a  ouvert  les  rangs,  —  il  a 
pris  le  large,  n  —  Comment  savez-vous  cela,  leur  dis-jeî  —  On  an- 
nonce cela  par  des  signaux.  —  Nouvelle  sonnerie  du  cor  :  mes  inter- 
prètes écoulent  attentivement  ;  celle  fois,  c'est  un  sanglier,....  il 
s'avance...  on  le  blesse.  —  J'entends  des  cris  de  guerre  ;  tout  an  vil- 
lage le  poursuit  ;  il  tombe  percé  de  traits,  on  l'achève  avec  le  kappi 
des  mundas.  Ces  premiers  lauriers  furent  cueillis  par  les  habitants 
de  Bagri.  —  Puis  on  annonce  la  capture  de  deux  daims,  et  bientôt 
d'un  second  simglier. 


MISSION   BELGE   DU  BENGALE.  371 

Je  me  demandais  dé^h  si  je  Q*aurais  pas  h  retourner  les  roains  vides  : 
j'avais  déposé  mon  fusil,  lorsque  soudain  le  cor  retentit  de  nouveau. 
Maître,  me  dirent  mes  deux  hommes»  un  sanglier  se  montre  et  se 
dirige  de  ee  côté.  Bon,  me  dis-je,  déjà  fatigué  d^attendre  ;  il  me  faut 
cet  animal  à  tout  prix,  pour  donner  une  fête  à  mes  braves  chrétiens  et 
établir  à  tout  jamais  parmi  les  Kôles  ma  réputation  de  chasseur.  — 
Le  sanglier  se  montre  au  haut  de  la  montagne  :  tous  les  Kôlos  dispii- 
raisseni  dans  les  arbres.  Le  munda  deChatomutu  seul  a  le  courage  do 
rester  à  terre  et  s'apprête  à  viser  avec  son  vieux  fusil  à  pierre,  mais  le 
sanglier  lui  court  sus,  le  blesse  à  la  jambe  avec  ses  énormes  défenses  et 
l'envoie  rouler  quelques  pas  plus  loin«  Alors  il  vient  droit  sur  moi  : 
c'était  une  magnifique  béto  de  trois  pieds  environ  de  hauteur,  .le  le 
couche  en  joue,  je  vise  et  décharge  mes  deux  coups  ;  mais  l'émotion  me 
fait  un  peu  trembler  la  main  et  je  manque  la  bête.  1^  sanglier  me 
regarde  d'un  œil  qui  me  parait  dédaigneux,  et  sans  avoir  l'air  de  se  sou- 
cier de  moi,  il  poursuit  sa  fuite  pir  le  ravin.  D'un  bond  je  saute  de 
aion  rocher  et  glisse  deux  cartouches  dans  mon  fusil  ;  puis  arrivé  h 
une  vingtaine  pas,  je  couche  Panimal  en  joue  et  fais  feu.  Une  flaque  de 
sang  iDe  montra  que  j'avais  bien  visé,  mais  malheureusement  dans  ma 
précipitation,  au  lieu  de  charger  à  balles,  j'avais  glissé  dans  le  fusil 
deux  charges  de  petit  plomb.  —  L'animal  blessé  se  retourne  furieu- 
sement sur  moi,  je  dépose  mon  fusil  déchargé,  je  me  gare  près  d'un 
arbre,  tire  mon  revolver  et  lui  décharge  deux  coups  dans  la  gueule.  Le 
premier  coup  l'étourdit,  le  second  loi  déchire  la  mâchoire;  Tanimal  fait 
volte-Caceet  vent  fuir.  Je  ramasse  mon  fusil,  je  chargea  balles  cette  îoïh 
el  lais  quelques  pa« en  avant;  au  moment  même  oh  l'animal  b\emé  se 
retourne,  je  mets  le  genou  en  terre  et  lui  envoie  une  balle  dans  le  front. 
Il  tombe  abrs  pour  œ  plus  se  relever.  J'étais  seul  pendant  tout  ce  com- 
bat singulier  ;  mais  à  peine  Teonemi  a-tnl  succombé  que  je  sois  en- 
touré d'un  boo  millier  de  KMen  qui  avaient  assisté  k  la  sc^ne  tlu  h  lUt 
des  arbres  où  ik  avaient  pris  refuge.  «  Bravo,  bravo  I  har/a  kon  !  me 
disent  plnsiears  mondas  en  me  félicitant  ;  to  n'as  pas  penr,  nous  t'ai- 
moos  bien.  » —  C  est  boo,  leur  dis-je,  mais  vott»  êtes  de  fomeux  hffnoffMîM 
de  me  bisser  seul  f^ire  toute  U  besoj^ne.  —  Ah,  Gomk^,  me  di^^al- 
ils,  nous  ne  pouvons  pis  faire  ce  que  vous  autres  vous  faites,  n/>'re 
main  tremble  :  am  tlëche-*  tombent  s-ins  forre  à  nos  pîe^h.  —  Je 
m'assis  sur  Tenoemi,  ei-nivai  ta  sueur  coulant  à  gro;«ed  goutta  ir, 
mon  firoot  ci  di»  à  mes  chrétiens  de  s'apprêter  )%  emporter  la  pièce,,, 
—Ne  voilà-t-il  pas  qu'à  ma  granrle  st a pé fiction,  uo  mund»  s'avance,  nvï 
salue  et  IDe  dit  respectoeusem^nt  ;  «  M iitre»  je  le  remercie  p«>nr  avoir 
tué  le  sanglier;  mais  ranimai  m'appartieat,  car  j'aiflécoche  la  première 
flèche  ;  c'est  le  droit  de  la  ch.Hse  pirmi  les  raind^s.  » 
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Je  ne  pouvais  en  croire  mes  oreilles,  mais  je  me  rappelai  qu'eiïec- 
livement  le  sanglier  en  descendant  de  la  montagne  avait  Pair  un  peu 
gêné  dans  sa  marche.  Je  fis  retourner  la  béte  et  trouvai  enfoncée  dans 
une  jambe  de  devant  la  pointe  d^une  flèche  brisée.  — M'élant  assuré  que 
d'après  le  droit  de  la  chasse  chez  les  Rôles  Ta  ni  mal  appartient  au  pre- 
mier qui  Va  blessét  je  leur  dis:  «  Voyez  hagako,  quels  que  soient  chez 
vou:s  les  droits  de  Li  chasse,  il  faut  avouer  que  seul  j'ai  afironté  le  dan- 
ger, poursuivi  et  abattu  Panimal  :  donc  j'en  réclame  la  moitié  pour  mes 
chrétiens  ici  présents.  Tout  le  monde  trouva  la  proposition  fort  juste, 
Tanimarl  fut  dépecé  sur  place  et  divisé.  —  Mes  chrétiens  se  chargèrent 
du  doux  fardeau  et  nous  reprimes  le  chemin  de  Bagri.  —  Les  coups 
de  fusil  avaient  appris  à  tous  les  chasseurs  des  environs  que  quelque 
chose  d'extraordinaire  venait  de  se  passer;  tous  vinrent  par  groupes  de 
cent  h  deux  cents  à  ma  rencontre  et  me  félicitèrent  cordialement.  Â 
chacun  il  fallait  montrer  le  revolver  et  le  fusil  se  chargeant  par  la 
culasse  ;  ils  ne  revenaient  pas  de  leur  étonnemènt  et  voici  comment  en 
quelques  paroles  je  leur  entendis  raconter  dans  leur  naïf  langage  le 
grand  événement  du  jour.  «  Le  Gomke  voit  un  sanglier,  brise  son  fusil 
en  courant  et  met  quelque  chose  dedans,  puis  fait  pan,  pan;  tire  ensuite 
un  petit  fusil,  pan,  pan^  dans  la  gueule  du  sanglier  ;  brise  de  nouveau 
le  grand,  et  fait  pan  dans  la  téie  du  sanglier,  puis  lui  plonge  le  kappi 
dans  le  cœur.» — Je  soupçonnais  bien  peu  le  matin  que  je  deviendrais 
le  héros  de  cette  chasse,  mais  j  en  remerciai  le  bon  Dieu  ;  car  cet  heu- 
reux résultat  exerce  comme  une  influence  magique  sur  ces  simples 
enfants  de  la  forêt.  —  On  tua  encore  dans  les  parages  où  je  me  trou- 
vais plusieurs  daims,  des  sangliers,  des  paons,  des  lièvres  en  foule,  etc. 

Vers  dix  heures  du  matin,  je  rentrai  avec  mon  trophée  à  Bagri.  La 
renommée  nous  avait  déjà  précédés:  les  femmes  vinrent  à  ma  rencontre 
un  vase  d'eau  sur  la  tête.  On  me  pria  de  m*asseoir,  et  comme  je  voulais 
étudier  les  coutumes  kôles,  je  m'y  prêtai  de  bonne  grâce.  Un  homme 
vint  ensuite  m'ôter  bas  el  souliers,  après  quoi  chaque  femme,  ayant  fait 
une  profonde  salutation,  vint  à  tour  de  rôle  me  laver  les  pieds  :  c'était, 
à  ce  que  l'on  m'apprit,  l'hommage  au  vainqueur.  —  Ayant  mangé  un 
peu  de  riz  avec  une  pincée  de  sel,  je  me  remis  en  route,  accompagné 
de  tous  nos  chrétiens  de  Cindagutu  et  de  Murulh.  Les  félicitations  ne  me 
manquèrent  pas,  je  vous  assure.  Le  soir,  il  y  eut  grand  repas.  —  Le 
plus  beau  fruit  de  la  chasse,  c'est  que,  quelques  jours  plus  tard,  trois 
familles  de  Bagri  me  firent  dire  que  je  pouvais  les  inscrire  au  nombre 
des  catéchumènes  et  que  probablement  d'autres  confrères  chasseurs 
dont  je  fis  la  connaissance  dans  la  forêt  se  joindraient  à   eux  sous  peu. 
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Voilà  comment  il  faut  devenir  Kôle  soi*méme  pour  gagner  au  bon 
Dieu  ces  braves  gens.  —  Pâma  crescit  eundo.  Les  contes  les  plus  extra- 
vagants circulent  à  mon  sujet.  A  Sorra,  Nicolas,  mon  catéchiste,  apprit 
la  semaine  dernière  à  sa  grande  stupéfaction  que  j'étais  sauté  à  cheval 
snr  le  sanglier,  puis  Pavais  assommé  à  coups  de  kappi,  etc. —  Depuis, 
on  est  venu  m'inviterpar  députation  de  villages  ;  mais  j'ai  remercié 
cordialement.  Hier  pourtant  j'ai  presque  succombé  à  la  tentation.  On 
était  venu  m'inviter  au  nom  des  villages  de  Garai  et  de  Chatradi  où 
jusqu'à  présent  nous  n  avons  pas  an  seul  chrétien. 

L'espoir  de  me  concilier  les  bonnes  grâces  de  ces  gens  et  ainsi  d<) 
les  gagner  à  Dieu  m'aurait  déterminé  à  reprendre  le  fusil,  mais  je 
n'ai  qu'une  seule  balle  à  plomb  et  je  leur  fis  comprendre  qu'avec 
d'aussi  minimes  munitions  il  n'était  pas  prudent  de  se  risquer  dans  la 
forôt. 

Demain  j'espère  baptiser  une  dizaine  de  païens  adultes  :  nous  prie- 
rons  et  travaillerons  de  notre  mieux  afin  que  durant  ce  beau  mois  de 
Marie  nous  puissions  faire  rentrer  une  riche  moisson  d'àmes. 


J.  M.  MOllendbb,  s.  J. 


LE  T.  R.  P.  ANTOINE  ANDERLÉDY 

VICAIRE  GÉNÉRAL  DE  LA  COMPAGNIE    DE    JÉSUS. 


On  sait  que  le  T.  R.  P.  Pierre  Beckx  est  depuis  plus  de  trente  ans  sapé- 
rieur  général  de  la  Compagnie  de  Jésus  :  il  fut  élu  par  la  XXII*  congré^a- 
tion  générale,  le  2  juillet  1853  Parvenu  à  une  extrême  vieillesse  et  sentant 
ses  forces  défaillir,— né  à  Sichera  près  de  Diest  en  Brabant  le  8  février  1795, 
il  est  entré  dans  sa  quatre-vingt-dixième  année,  ~>  le  T.  R.  P.  Beckx 
a  voulu  pourvoir  à  sa  succession,  et,  à  cet  effet,  il  convoqua  le  11  mai  1883, 
avec  l'agrément  du  pape  Léon  Xlll,  la  congrégation  générale  de  son  ordre. 
Celle-ci  se  réuniJ  à  Rome  le  15  septembre  suivant,  et  le  24  du  même 
mois,  le  R.  P.  Antoine  Anderléiy,  assistant  d'Allemagne,  fut  élu  au 
premier  tour  de  scrutin  vicaire  général  de  la  compagnie  de  Jésus  cm/»  jure 
successîonts.  Nous  croyons  être  agréable  à  nos  lecteurs  en  leur  faisant  con- 
naître la  notice  biographique  que  vient  de  publier  sur  le  R.  P.  Anderlédy 
une  excellente  revue  allemande,  VAUe  und  Neue  Welt,  éditée  à  Einsiedeln 
par  la  maison  Benziger  frères  (I). 

Fils  de  la  libre  Helvétie,  le  P.  Anderlédy  vil  le  jour  le  3  juin  181  9  à 
Bérisal,  bourg  voisin  de  Brigue,  dans  le  canton  du  Valais.  Dans  la 
maison  paternelle,  Antoioe-Marie,  édiOe  sans  cesse  par  les  exemples 
de  son  vertueux  père,  put  facilement  se  former  à  la  piété  et  jeter  les 
fondements  d^une  vie  toute  chrétienne.  Son  père,  qui  était  maître  de 
poste,  était  connu  au  loin  pour  sa  grande  probité  et  sa  piété.  En 
quelque  endroit  quMl  s'arrêtât,  il  assistait,  si  c'était  possible,  tous  les 

(1)  Cette  notice  a  paru  dans  la  9«  livraison  de  Tannée  1884,  pp.  279  et 
suiv.  sous  le  titre  :  KathMscke  Zeitgeno^sen.P.  Anton  Maria  Anderlédy, 
der  Zukûnfiige  Jesuiten-freneraL  Elle  est  accompagnée  d'un  beau  por- 
trait. —  Nous  recommandons  à  ceux  de  nos  lecteurs  qui  voudraient  s'abon- 
ner À  une  illustration  allemande  catholiqui  VAUe  und  Neue  Wett.  — 
Prix.  30  centimes  la  livraison  de  32  pp  grand  in  8°  à  deux  colonnes. 
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jours  à  la  messe.  Sa  pieuse  mort,  qui  arriva  à  Siders  la  veille  de  la 
SaiDt-Joseph,  offrit  les  traits  les  plus  édifiants  que  le  curé  aimait  à 
raconter  à  ses  paroissiens.  Dès  sa  jeunesse  Ânderlédy  se  lia  d'une 
étroite  amitié  avec  le  P.  Roh  qui  devait  être  comme  lut  dans  le  même 
ordre  un  ornement  si  distingué  de  la  province  de  Germanie.  Ander- 
lédy fit  avec  un  grand  succès  ses  études  d'humanités  et  de  philosophie 
au  collège  de  Brigue,  tenu  par  les  PP.  jésuites  ;  admis  dans  leur  ordre, 
il  entra  au  noviciat  dans  cette  môme  ville  le  5  octobre  1838.  Après 
s^étre  occupé  jusqu'en  1842  de  sa  formation  religieuse  et  littéraire,  il 
fat  employé  comme  professeur  jusqu'en  1844  au  collège  de  Fribourg, 
en  Suisse.  Afin  de  développer  davantage  ses  beaux  talents,  qui  déjà 
faisaient  pressentir  les  hautes  fonctions  qu'il  devait  remplir,  ses  supé- 
rieurs l'envoyèrent  à  Bonne,  centre  de  l'Église  catholique  et  siège  de 
l'administration  supérieure  de  l'Ordre  ;  il  y  étudia  jusqu'en  1846  la 
philosophie  et  la  théologie. 

C'est  ici  que  commence  la  période  la  plus  agitée  de  sa  vie. Le  climat 
de  Rome  ne  convenant  pas  à  sa  santé  peu  robuste  alors,  il  retourna  à 
Fribourg  pour  y  continuer  ses  éludes  théologiques.  Mais  là  encore  son 
séjour  ne  fut  pas  long.  Après  la  défaite  du  Sonderbund  en  nove:nbre 
1847,  les  protestants  chassèrent  les  jésuites  delà  Suisse  et  fermèrent 
leurs  collèges.  Dans  sa  fuite,  le  P.  Anderlédy  arrêté  comme  suspect  à 
Avenches,  ville  du  canton  de  Vaud,  fut  jeté  en  prison.  Si  Ton  avait 
reconnu  en  lui  un  membre  de  l'ordre  si  détesté  par  les  hérétiques,  sa 
vie  était  exposée  aux  plus  grands  dangers.  Grâce  à  sa  présence  d'esprit, 
il  sut  éviter  les  pièges  qu'on  lui  tendait  et  fut  rendu  à  la  liberté.  Il  ne 
jouit  que  d'un  repos  momentané  au  collège  de  Chaml:>éry  en  Savoie.  La 
révolution  de  février  en  1848  força  les  jésuites  à  quitter  cet  asile  et  à 
prendre  de  nouveau  le  bâton  de  pèlerin. 

La  tempête  porta  alors  le  P.  Anderlédy  en  Amérique.  Il  acheva  ses 
études  de  théologie  au  collège  de  Saint-Louis  et  y  reçut  la  prêtrise.  Pour 
premier  théâtre  de  ses  travaux  apostoliques,  on  lut  assigna  la  mission 
de  Greenbay  sur  le  lac  Érié  dans  l'État  de  Wisconsin.  N'écoutant  que 
800  zèle  dévorant  et  généreux,  il  usa  en  peu  de  temps  ses  forces  et  sa 
santé.  En  1850  il  fut  rappelé  en  Europe  et  envoyé  à  Tronchiennes, 
près  deGand,  pour  y  achever  dans  une  troisième  année  de  probition 
sa  formation  religieuse  et  faire  une  étude  approfondie  de  son  Institut. 
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CepeDclaDl  les  jésuites  chassés  de  la  Suisse  s'étaient  de  oouveau 
réuois  ;  ils  avaient  trouvé  en  Allemagne  un  champ  incomparable- 
ment plus  vaste  et  plus  fertile.  Presque  dans  le  même  temps  Munster, 
Paderborn,  Cologne,  Âiz-la-Chapelle,  Coblence  et  Gorbeim,  près  de 
Sigmaringen,  virent  surgir  des  résidences  d^où  partaient  dans  toutes 
les  directions  de  zélés  missionnaires  ;  partout  leurs  travaus  évaogé- 
liques  furent  couronnés  de  succès  éclatants. 

Sur  ce  nouveau  théâtre,  le  P.  Anderlédy  se  distingua  pendant  plu- 
sieurs années  par  son  activité  infatigable.  Depuis  le  Rhin  jusqu'à 
Danizig,  les  catholiques  allemands  entendirent  sa  parole  éloquoQte  et 
apostolique.  Ses  vertus  de  parfait  religieux  et  son  esprit  d'entière 
abnégation  n^y  brillèrent  pas  d'un  moindre  éclat. 

Par  cette  continuelle  et  toujours  joyeuse  immolation  de  lui-même,   il 
usa  tellement  ses  forces  qu^il  dut  renoncer  pour  toujours  aux  fatigues 
de  la  prédication.  Dans  une  mission  qui  avait  été  fort  laborieuse,il  eut 
une  grave   hémoptysie  qui  le  priva  longtemps  du   libre  usage  de   la 
parole. 

C'est  do  ce  moment  que  date  sa  préparation  immédiate  aux  fonc- 
tions élevées  quMl  devait  remplir  dans  la  suite  ;  cardes  lors  il  consa- 
cra presque  exclusivement  les  riches  talents  de  son  cœur  et  de  son 
esprit  à  la  direction  et  à  la  formation  religieuse  et  scientifique  de  ses 
frères  en  religion.  Lethéologat  de  la  province  de  Grermanie  était  alors 
à  Cologne  ;  il  y  resta  jusqu'en  4856.  Le  P.  Anderlédy  en  fut  le  rec- 
teur depuis  4853  jusqu*en  1856  ;  il  était  en  même  temps  professeur 
de  droit  canon. 

Il  remplit  les  mêmes  fonctions  à  Paderborn  de  1856  à  1859.  De 
1859  à  1865  il  fut  chargé  du  gouvernement  de  la  Province  de  Germanie 
dont  Paction  s'étend  jusqu'aux  Indes  orientales  et  au  Brésil.  Comme 
provincial  il  fonda  en  1863  le  magnifique  collège  de  Maria-Laach  qui 
devint  bientêt  un  des  plus  grands  établissements  de  la  compagnie  de 
Jésus.  Il  établit  sa  résidence  au  milieu  de  la  jeunesse  de  sa  pro- 
vince. 

Lorsque  le  P.  Rader  lui  eut  succédé  dans  la  charge  de  provincial,  le 
P.  Anderlédy  y  occupa  la  chaire  de  théologie  morale  et  publia  une 
nouvelle  édition  du  Campendium  si  estimé  de  Reuter  ;  il  modifia 
toutefois  cet  ouvrage  pour  le  mettre  en   harmonie  avec  la  morale  de 
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saiol  Alphonse  de  Liguori.  Depuis  1869,  il  fut  en  même   temps  rec- 
teur de  Maria-Laach. 

Le  27  avril  4870,  le  R.  P.  Beckx  appela  le  supérieur  expérimenté 
au  conseil  suprême  de  TOrdre  comme  assistant  des  Provinces  de  natio- 
nalité germanique.  Dans  sa  nouvelle  fonction,  le  P.  Anderlédy  fut  pour 
son  général  un  aide  précieux  :  il  gagna  la  confiance  non  seulement  du 
R.  P.  Beckx,  mais  encore  de  toute  la  Compagnie.  Celte  confiance 
trouva  sa  plus  belle  expression  dans  le  choix  si  prompt  d'un  coadju- 
teur,  lorsque,  le  24  septembre  1883,  le  P.  Anderlédy  fut  au  premier 
scrutin  nommé  presque  à  Punanimité  des  voix  futur  général  de  la 
Compagnie.  En  cette  qualité  il  a  le  titre  de  vicaire  général  avec  droit 
de  succession.  De  même  que  sa  sainteté  le  Pape  Léon  XIII  avait 
approuvé  d'avance  la  nomination  d^un  coadjuteur  et  avait  laissé  à  la 
congrégation  générale  sa  pleine  liberté  d'action,  de  même  il  ratifia  sur 
le  champ  l'heureux  choix  qui  avait  été  fait. 

Le  futur  général  des  jésuites  laisse  donc  derrière  lui  une  vie  toute 

^action.  L'Europe  et  l'Amérique  ont  été  les  témoins  de  son  zèle  apo- 

stoliqgç^  de  sa  piété,  de  ses  vertus,  de  sa  science  et  de  ses  nombreux 

^*enis.  Dans  les  diverses  fonctions  qu'il  remplit  successivement  eiqui 

^^  '^s  plus  importantes  qui  puissent  échoir  à  un  religieux,  comme 

^  de  missionnaire,  de  confesseur,  de  professeur  de  théologie  et  de 

*^ay"/&ur,  il  justifia  toujours  la  haute  eSlime  qu'on  avait  de  lui.  Lais- 

jj        ^^;»?«  rtout  des  traces  d'une  activité  bénie  du  ciel,  il  mérita  l'estime 

ç|Y^^r€'ïection  de  tous  ceux  avec  lesquels  il  vécut.  La  Providence  avait 

ija**^     ciouéf  un  rare  degré  le  P.  Anderlédy  de  tous  les  dons  de  l'es- 

^ril    ^^     du  cœur  que  requiert  sa  noble  et  difficile  mission.  Né  et  élevé 

daosà     i^  canton  du  Valais  où  se  rencontrent  les  nationalités  allemande, 

fraa^sîi  i^e  et  italienne,  le  R.   Père  paraît  avoir  réuni  dans  sa  personne 

les  ciVi^ij^jg  particulières  à   chacun  de  ces  peuples,  la  profondeur  et 

le  ûiil  lï^e  de  TAllemand,  le  feu  et  la  vivacité  du  Français,  la  finesse  et  la 

çracl^i^(.g  de  lltalien.  il  allie  la  modestie  et  la  force  d'âme  aux  qualités 

I  qae   dc^une  une  éducation  distinguée  et  uue  solide  piété.  Devenu  supé- 

rieur^    il  s'oublia  lui-même  et  ne  parut  plus   vivre  que  pour  ses  înfé- 

nexirs,  la  gloire  de  Dieu  et  le   bien  du   prochain.  Il  était  pour  tous 

^^   *^    plus  ail'able  condescendance,  il  se   livra  avec  une  énergie  sans 

pareiiig  aux  labeurs  de  la  prédication  et  de  l'enseignement.  Professeur 
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de  théologie,  il  était  infatigable  h  consulter  les  grands  in-folio. 
Clarté,  solidité,  facilité  d  elocutioo,  force  de  persuasion  furent  les  qua- 
lités qui  distinguèrent  ses  sernoons,  ses  exhortations  ascétiques  et  ses 
leçons  de  théologie.  Pour  tous  les  besoins  et  pour  toutes  les  situations, 
il  avait  un  œil  vigilant  et  un  cœur  de  père.  Avant  tout  il  était  passionné 
pour  le  bien  de  l'Église.  Dans  ce  but,  pour  ne  pas  être  en  arrière  du 
courant  intellectuel  de  Tépoque,  il  eut  toujours  le  plus  grand  soin  de 
donner  à  ses  inférieurs  dans  les  sciences  sacrées  et  profanes  une 
instruction  solide  et  profonde,  et  c'est  principalement  dans  cette  vue 
qu'il  établit  au  centre  d^une  vallée  solitaire  le  collège  de  Maria-Laach, 
où  ceux  qui  étaient  appelés  au  sacerdoce  devaient  vaquer  à  Tétude  de 
la  philosophie  et  de  la  théologie.  Maîtres  et  élèves,  loin  des  distractions 
du  inonde,  consacreraient  ainsi  toute  leur  énergie  à  l'acquisition  des 
sciences  ecclésiastiques  et  des  connaissances  utiles. 

Les  travaux  littéraires  et  scientifiques  trouvèrent  aussi  dans  le 
P.  Ânderlédy  un  ardent  promoteur.  Par  ses  soins  les  jeunes  religieux 
les  plus  distingués  par  leurs  talents  furent  envoyés  à  des  Universités 
d'Allemagne  ou  confiés  à  d'habiles  professeurs  de  TOrdre  pour  se  per- 
fectionner dans  la  littérature.  Que  le  succès  ait  répondu  à  son  attente, 
c'est  ce  que  prouvent  entre  autres  la  Revue,  la  Collection  «les  con- 
ciles et  la  Philosophie  de  Laach.  C'est  ainsi  que  le  P.  Anderlédy  fil 
constamment  servir  sa  position  et  son  influence  personnelle  à  procurer 
par  les  autres  la  plus  grande  gloire  de  Dieu.  Les  grandes  connais- 
sances linguistiques  qu'il  a  acquises  dans  le  cours  de  sa  vie  lui  ren- 
dront dans  sa  charge  de  très  grands  services.  Car  outre  les  langues 
anciennes  classiques  et  l'allemand,  le  R.  Père  possède  à  fond  le  fran- 
çais, l'italien,  l'anglais  et  l'espagnol. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  nous  donne  le  droit  d'espérer  que  le 
futur  général  étendra  son  activité  à  la  compagnie  de  Jésus  entière 
avec  tout  le  succès  qu'il  a  obtenu  dans  la  Province  de  Germanie,el  que, 
sous  son  généralat,  l'Église,  pour  la  défense  de  laquelle  saint  Ignace  a 
fondé  la  Compagnie,  aura  partout  en  elle  un  secours  aussi  efficace  et 
aussi  puissant  que  par  le  passé.  Nos  vœux  et  nos  prières  l'accompa- 
gneront dans  sa  noble  carrière. 


; 
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Toujours  Jérusalem,  Souvenir  d'un  voyage  en  Terre  Sainte  y  par  S.  T.  de 
lielloc.  —  Un  vol.  10-12**  de  300  pp.  —  Bruxelles,  Albanel.  —  1  rix  : 
2  francs. 

Oq  sait  que  depuis  quelque  temps  le  voyage  aux  Saints  Lieux  est  sin- 
gulièrement facilité  par  l'Œuvre  des  Pèlerinages.  Deux  fois  chaque  an- 
née, des  caravanes  sont  parfaitement  organisées,  et  des  centaines  de 
pèlerins  peuvent  ainsi,  pour  un  prix  modique,  avec  tous  les  avantages 
d'une  entreprise  exclusivement  dirigée  au  point  de  vue  catholique,  satis- 
faire leur  foi  et  leur  piété,  et  visiter  les  lieux  bénis,  témoins  de  la 
vie  et  de  la  mort  de  î'Homme-Dieu.  C'est  le  récit  d'un  de  ces  pèleri- 
nages, composé  d'environ  un  millier  de  personnes»  qui  nous  est  offert 
dans  le  livre  de  M.  de  Belloc.  La  lecture  en  est  très  édifiante  et  peut 
être  d'une  grande  utilité  à  ceux  qui  veulent  se  faire  une  idée  exacte  de 
ces  pèlerinages  de  pénitence.  On  y  verra  aussi  les  services  éminents 
9u"un  de  nos  compatriotes  flamands,  le  Frère  Liévin  de  Gand,  rend  depuis 
^'longtemps  et  avec  un  désout-ment  si  éclairé  aux  nombreux  pèlerins  de 
Terre  Sainte. 

—  Les  gloires  de  saint  Antoine  de  P(  doue^  suivies  d'exercices  de  piété, 
*****  le  P.  Antoine    Denis,   de   la  Compagnie  de  Jésus.  —  Un  voL  in-32  de 

pPP-  Bruxelles,  librairie  du  Point  Central,  1884. 

tj^i^^  de  saints  sont  aussi  populaires  que  le  grand  apôtre  du  Portugal  et 

g^  /^lie.  Dans  une  foule  d  églises  de  notre  pays,  il  est  honoré  d'un  culte 

racial  par  toutes  les  classes  de  la  société.   Riches  et  pauvres  ont  recours 

iVOQ  Une  égale  confiance  à  sa  puissante  intercession.  C'est  pour  le  faire 

JUlâ^^  connaître  encore,  et  répondre  ainsi  aux  pieux  désirs  des  fidèles,  que 

Ye  V*-  t)enis,  S.  J.,  vient  de  publier  le  petit  livre  que  nous  signalons  aujour- 

ôT^^i.   L'auteur  nous  donne  d'abord,  en  une  centaine  de  pages,  d'après  les 

BoW^ndistes,  la  vie  de  l'illustre  Saint  dont  le   corps   est  l'objet,  dans  la 

Basilique  de  Padoue,  d'une  si  tendre  dévotion,  de  pèlerinages  si  nombreux 

*t  Si  fervents.    Le  P.  Denis  fait  suivre  cette   notice    de    plusieurs   séries 

<i'exercices  de  pieté  en  l'honneur  du  Saint,  toutes  appi*opriées  aux  beëoins 

des  âmes  :  ortices,  louanges,  prières  diverses  et  neuvaines,  confréries,  etc. 

C'est  un  manuel   complet  de  la  dévotion  à  saint  Antoine.   Ajoutons  que 

l'exécution  typographique  ne  laisse  rien  k  désirer.  Ce  livre  n'a  pas  besoin 

de  recommandation.  Comme  le  dit  le  P.  Denis  (p.  107)  :  a  L'amour,  la  con* 

«  fiance,  la  dévotion  du  peuple  catholique  envers  saint  Antoine  n'ont  rien 

■  perdu  ni  de  leur  universalité,  ni  de  leur  intensité.  Ce  grand  thaumaturge 

«  est  encore  aujourd'hui  Taimable  saint,  le  saint  bien-aimé,  le  saint  popu- 

a  laire,  le  saint  aux  faveurs  et  aux  miracles.  Dans  les  maladies,  dans  les 

K  tribulations  de  tout  genre,  on  recourt  à  lui  parce  que  l'univers  a  reconnu 

c  par  une  expérience  de  six  siècles  sa  puissance  et  sa  bonté.  • 

—  La  théorie  de  la  Dévotion  au  Sacré  Cœur  de  JésuSy  par  l*abbé  Jules 
Thomas,  docteur  en  théologie  et  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes. 
1  vol.  in-12.  Charpentier,  prix  :  3-50. 
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Nous  annonçons  sous  ce  titre  un  ouvrage  que  Ton  attend  depuis  long- 
temps. Dès  1S74,  M.  l'abbé  Ho'ugaud  réclamait  une  étude  de  ce  genre 
comme  un  service  à  rendre  à  l'Église.  —  L'auteur  remonte  jusqu'aux  ori- 
gines les  plus  lointaines'de  la  dévotion  au  Sacré  Cœur,  et  il  la  suit  pas  à 
pas  à  travers  les  siècles.  Premiers  rudiments,  culte  privé,  culte  public, 
extrait  des  saints  Hères,  textes  liturgiques,  monuments  iconographiques, 
actes  authentiques  des  Congrégations  romaines,  les  recherches  les  plus 
variées  remplissent  d'amples  chapitres  où  Ton  trouvera  pour  la  première 
fois  l'histoinî  complète  de  la  dévotion  au  Sacré  Cœur.  —  Mais  là  ne  se 
borne  point  son  travail  :  il  écrit  non  pour  raconter,  mais  pour  prouver. 
Ce  qu'il  a  mis  d'abord  en  évidence,  c'est  l'évolution  progressive  delà  vraie 
doctrine  sur  le  Sacré  Cœur  ;  ce  qu'il  analyse  ensuite,  ce  sont  les  divers  en- 
seignements que  cette  doctiine  renferme.  Il  étudie  successivement  l'objet 
du  culte,  les  caractéristiques  du  symbole,  les  mystères  particuliers  où  se 
révèle  le  divin  amour,  la  fin  dogmatique  et  morale  de  la  dévotion,  les 
divers  actes  dont  elle  se  compose,  ses  harmonies  avec  les  temps  tt  les 
peuples  qu'elle  a  visités,  en  un  mot  tous  les  horizons  qu'ouvre  un  si  grand 
sujet.  Ce  livre  est  aussi  une  œuvre  d'apologétique  contemporaine.  Car,  en 
exposant  la  vraie  théorie  de  la  dévotion  au  Sacré  Cœur,  on  fait  tomber  les 
préjugés,  on  dissipe  les  équivoques  et  l'on  désarme  les  critiques. 
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—  3.  Mçr  Goossens,  archevêque  de  Malines,  rentre  heureusement  dans 
la  ville  métropolitaine  de  retour  de  son  voyage  à  Rome. 

—  4.  La  sacrée  congrégation  de  la  Propagande  vient  d'envoyer  aux  pré- 
fets et  aux  vicaires  apostoliques  des  missions  de  la  Chine  une  circulaire 
les  invitant  à  préparer  des  réunions  synodales  où  seront  traitées  toutes 
les  questions  intéressant  la  prospérité  et  les  progrès  de  ces  chrétientés. 

—  8.  Aux  élections  municipales  de  Rome,  la  liste  catholique  unioniste 
l'a  emporté  à  une  grande  majorité. 

—  10.  Les  conservateurs  belges  remportent  une  victoire  signalée  aux 
élections  pour  le  renouvellement  de  la  Chambre  des  représentants  :  ils  con- 
servent toutes  leurs  positions  et  enlèvent.à  d'écrasantes  majorité8,vingt-8ix 
sièges  aux  libéraux  :  dans  la  chambre  nouvelle  ils  disposeront  d'une 
majorité  de  trente-quatre  voix  au  lieu  d'une  minorité  de  vmgt  voix  qu'ils 
avaient  auparavant.  Le  cabinet  Frère-Orban  remet  sa  démission  au  Roi. 

—  16.  Le  nouveau  ministère  belge  est  constitué.  M.  Malou  a  le  porte- 
feuille des  Finances  ;  M.  Jacobs,  l'Intérieur  ;  M.  Woeste,  la  Justice  ; 
M.  Beernaert,  l'Agriculture,  l'Industrie  et  les  Beaux-arts  ;  M.  de  Moreau, 
les  Affaires  Etrangères  ;  M.  Van  den  Feereboom,  les  Chemins  de  fer,  Postes 
et  Télégraphes  ;  M.  le  général  Pontus,  la  Guerre.  —  Le  ministère  de  l' In- 
struction Publique  est  supprimé. 

—  17.  La  dissolution  du  Sénat  belge  est  prononcée  par  arrêté  royal.  Les 
nouvelles  élections  sénatoriales  auront  lieu  le  8  juillet  prochain. 

—  21.  Le  prince  d'Orange,  fils  unique  du  roi  des  Pays-Bas,  meurt  à 
La  Haye,  à  la  suite  dune  longue  maladie. 

—  24.  Le  S(?nat  franyais.par  cent  cinquante-huit  voix  contre  cent  quinze, 
adopte  la  loi  qui  rétablit  le  divorce' en  France. 


SAIKT  IGXACE  DE  LOYOLA 

ET   LA  COMPAGNIE  DE  JÉSUS 


DISCOURS  PRONONCÉ  A  LONDRES,  LE  31  JUILLET  1880 

par    le 
R.      I».     XHOMiAS     BURKK 

de  l'Ordre  des  Frères  Prêcheurs. 

TRADUIT   DE  l' ANGLAIS. 


F.e  R.  p.  Thomas  Burke  a  é!é  de  nos  jours  en  Angleterre  et  en 
Amérique,  comme  le  père  Lacordaire  eu  France,  une  des  gloires  de 
la  chaire  chrétienne  et  de  l'ordre  de  Saint-Dominique.  Né  à  Galway 
(Connaught)  le  10  septembre  1830,  le  jeune  Burke  fut  admis  à  l'âge 
de  dix-sept  ans  dans  l'ordre  des  frères  prêcheurs  pir  le  T.  R.  P. 
Dunne,  alors  provincial  d'Irlande.  Il  entra  au  noviciat  de  Pérouse  le 
42  décembre  1847,  continua  ses  éludes  dans  les  couvents  de  Sainte- 
Sabine  et  delà  Minerve  à  Rome,  et  les  acheva  à  Woodchester  en  An- 
gleterre. Ordonné  prêtre  à  Gliflon  en  1853,  il  fut,  deux  ans  après, 
nommé  maître  des  novices  au  monastère  de  Sainte-Marie  de  Tallagh't, 
près  d(;  Dublin.  C'est  là  surtout  que  pendant  six  années  il  se  prépira 
à  devenir  le  puissant  orateur  chrétien  qui  devait  bientôt  se  révéler 
en  lui  (1). 

En  1859,  il  prêcha  à  Dublin  un  sermon  qui  établit  tout  d'abord  sa 
réputation.  Dès  ce  moment,  il  ne  s'appartint  plus  et  pendant  un  quart 

(1)  Nous  empruntons  ces  détails  à  la  Notice  sur  le  R.  P.  Tom  Burke ,  pu- 
bliée dans  rexcellente  Revue  mensuelle  L'Année  dominicaine,  1883, 
pp.  400  et  suiv. 

PBÉCIS  HIST.  —  AOUT  1884.  28 
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de  siècle,sans  trêve  ni  repos,  il  annonça  la  parole  de  rÉvaugile  avec  un 
écliit  incomparable  en  Irlande,  en  Angleterre  et  aux  Etals-Unis.  C'est 
en  1871  qu'il  fut  envoyé  par  le  R.  P.  Jeandel,  comme  visiteur  de  son 
Ordre,  en  Amérique  ;  ce  fut  la  période  saillante  de  la  vie  du  P.  Burke. 
On  se  rappelle  encore  ce  voyage  triomphal  à  travers  les  grandes  villes 
de  l'Union  américaine,  les  enthousiasmes  qu'y  provoquait  l'orateur, 
ces  auditoires  immenses  de  dix,  vingt,  trente  et  quarante  mille 
hommes,  qui  se  pressaient  pour  entendre  sa  parole,  c^s  discours  qui  se 
tiraient  à  cent  mille  exemplaires  (1).  Pour  se  faire  une  idée  de  Taction 
immense  que  le  P.  Burke  exerça  alors  en  Amérique,  il  faut  parcourir 
les  deux  volumes  in-8<>  qui  contiennent  les  principaux  discours  qu'il  y 
prononça.  11  s'y  montre,  comme  orateur,  Témuledu  grand  O^Coonell, 
dont  il  eut  plus  lard  Phonneur  de  faire  l'éloge  funèbre  à  Dublin  dexaot 
cinquante  mille  personnes  assemblées  en  plein  air.  L'éloiiuence  du 
P.  Burke,  comme  celle  du  célèbre  libérateur,  était  vive  et  forte, 
sublime  et  populaire  en  même  temps  ;  elle  produisait  dans  les  cœurs 
des  impressions  inell'cjçables  et  des  fruits  abondants.  Épuisé  de  fatigues 
et  de  travaux,  il  mourut,  jeune  encore,  dans  ce  monastère  de  Tallaght 
où  il  avait  été  longtemps  maître  des  novices  et  prieur  ;  sa  mort  préma- 
turée, arrivée  le  2  juillet  1883,  fut  un  deuil  cruel  pour  son  Ordre,  pour 
rirlande  et  pour  l'Église  entière.  Trois  ans  auparavant,  le  31  juillet 
1880,  il  avait  prêché  à  Londres,  dans  l'église  de  l'Immaculée  Concep- 
tion, un  panégyrique  de  saint  Ignace  de  Loyola  qui  ût  alors  grande 
sensation  et  qui  fut  aussitôt  édité  en  brochure  {%). 

Nous  croyons  être  agréable  à  nos  lecteurs  en  leur  présentant,  le 
jour  même  de  la  fêle  de  saint  Ignace,  le  bel  éloge  qu'en  a  fait  le 
regretté  dominicain  irlandais.  On  pourra  comparer  cet  éloquent  dis- 
cours au  remarquable  panégyrique  de  saint  Ignace  que  les  Précin  his- 
iœiques  ont  publié  en  1854  (p.  413),  el  qui  fut  prononcé  à  Reggio,  le 
31  juillet  1781,  par  le  P.  Borgo,  membre  de  la  Compagnie  de  Jésus 
alors  supprimée  (3).  A  un  siècle  de  dislance,  l'ancien  jésuite  et  le 
frère  prêcheur  apprécient  le  fondateur  de  la  Compagnie  de  Jésus  et  son 

(1)  \ oïrV Année  domitticaine^  année  1873. 

{2)  Le  discours  du  P.  Burke  a  été  publié  en  anglais  sous  le  titre  St 
Ignatius  and  the  Jesuits  :  a  sennon  preached  in  the  church  of  the  Jesuit 
Fathers,  Farm-Street,  London,  on  the  31»'  of  July,  1880,  by  Father  Tho- 
mas Burke,  0.  P.  —  Brochure  in-8<^  do  34  pp.  Londres.  Burns  and  Oates. 
1880. 

(3)  Cette  traduction  de  l'italien,  paruo  d'abord  dans  les  Précis  histori- 
ques^ a  été  rééditée  en  un  volume  à  Tours.  Bouserez,  1881. 
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œuvre  avec  la  même  largeur  de  vues,  avec  le  même  enthousiasme  et 
la  même  éloquence.  Le  grand  orateur  irlandais  est  peul-ôlre  plus  ori? 
ginal  ;  il  juge  saint  Ignace  et  les  jésuites  avec  plus  de  liberté  et  d^ndé- 
peodance. 

La  question  des  ordres  religieux  est  toujours  actuelle.  Aujourd'hui, 
comme  il  y  a  un  siècle,  les  jésuites  sont  l'objet  d'une  haine  impla* 
cable  et  d'un  ardent  amour.  En  nous  traçant  les  caractères  distinctifs 
de  saint  Ignace  et  de  son  œuvre,  le  P.  Burke  nous  donne  U  raison  de 
cette  situation.  C'est  avec  une  profonde  reconnaissance  que  nous  dépo* 
sons  sur  la  loinbe  du  P.  Burke,  au  jour  anniversaire  de  sa  sainte  mort, 
les  pages  éloquentes  consacrées  par  un  enfant  de  saint  Dominique  k 
défendre  Thonneur  des  fils  de  saint  Ignace. 


Et  le  Seigneur  me  dit  :  Cet  bumme  esl  un  vase  d'ëlecliou  ;  il  portera  mon 
nom  devanl  les  nations  et  les  rois  et  les  enfants  d*[sraët  :  et  je  lui  mon- 
trerai combien  il  doit  soulTrir  pour  mon  nom.   Actes  ix,  1.V16. 

Les  trois  plus  illustres  retours  à  Dieu  mentionnés  dans  l'histoire  de 
rÈglisé  sont  les  conversions  de  saint  Paul,  de  saint  Augustin  et  de 
saint  Ignace  de  Loyola.  Saul  de  Tarse  était  un  ardent  persécuteur  de 
la  jeune  Eglise  du  Christ;  il  devint  le  plus  grand  des  apôtres  et  il 
a  travailla  plus  qu'eux  tous  ».  Augustin  d'ilippone  était  un  chef  et 
une  lumière  parmi  les  hérétiques  manichéens  ;  il  devint  le  plus  grand 
des  docteurs  de  l'Église,  le  père  de  la  théologie  catholique.  Ignace  de 
Loyola  était  un  soldat,  brave  parmi  les  braves,  d'un  caractère  cheva- 
leresque, mais  entièrement  livré  aux  idées  mondaines  d'honneur  et  de 
gloire  terrestre  ;  il  devint  un  des  plus  illustres  défenseurs  de  TÉglise 
dans  les  temps  modernes.  Soldat  toujours,  il  conserva  une  Ame  guer- 
rière que  rien  ne  pouvait  abattre  ;  mais  il  porta  désormais  l'armure  de 
Dieu  ;  il  ceignit  ses  reins  delà  ceinture  de  la  vérité;  il  revêtit  la  cuirasse 
de  la  justice  ;  toujours  prôt  à  annoncer  partout  l'Évangile  de  la  paix, 
opposant  le  bouclier  de  la  foi  aux  traits  enflammés  de  Terreur,  la  tête 
armée  du  casque  du  salut  et  maniant  de  sa  redoutable  main  le  glaive 
de  Tesprit  qui  est  la  parole  de  Dieu  :  tel  nous  le  voyons  dans  l'histoire 
de  l'Église  pendant  les  trois  derniers  siècles.  Comme  autrefois  sur  les 
murs  de  Pampelune,  il  nous  apparaît  encore  aujourd'hui  tout  couvert 
de  blessures,  au  plus  fort  du  combat,  son  armure  percée  de  coups, 
mais  lui-même  toujours  debout,  indomptable,  brandissant  au  milieu 
de  la  bataille  son  glaive  étincelant  et  portant  sur  son  front  désor- 
mais immortel  l'auréole  de  la  victoire. 
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Il  D*y  a  pas  d^étude  plus  intéressante  ni  plus  instractive  que  celle 
de  la  vie  des  saints.  C*est  là  que  nous   trouvons  une  réponse  vivante 
aux  plus  capitales  de   toutes  les  questions  et  une  solution    claire  de 
ces  mystères  de  la  vie   qui  nous  touchent  intimement.  Cest  là   que 
nous  apprenons  ce  qu'il  nous  importe  le  plus  de  savoir  :   par  quels 
moyens  pratiques  nous  pourrons  le  mieux  réussir  dans  le  combat  contre 
DOS  ennemis  spirituels  ;  comment  nous  pourrons  subjuguer  nos  pas- 
sions, expier  nos  péchés,  pratiquer    la  vertu,    éviter  les  dangers  et 
sauver  nos  âmes  ;    c'est  là  que  nous  découvrons  quels  rapports  mysté- 
rieux existent  entre  Dieu  et  l'homme,  entre  l'homme  et  ses  semblables 
en  vue  de  Dieu  ;  c'est  là  que  nous  pouvons  étudier  la  raison  des  suc- 
cès, la  cause  des  revers  dans  les  luttes   morales  de  cette  vie,  en  un 
mot  tout  ce  qui  constitue  la  science  de  notre  salut  et  de   notre  sancti- 
fication. Cependant  l'intérêt  s*accroft  infiniment  quand  nous  étudions  la 
vie  d'un  saint  qui   appartient  à  notre  époque  et   qui  fut  suscité  de 
Dieu  pour  prendre  part  aux  combats  que  nous  avons  à  livrer  nous- 
mêmes,  pour  nous  diriger  daus  les  temps  mêmes  où  nous  vivons  ;  d'un 
saint  qui  exerce  aujourd'hui  encore  une  influence  considérable  dans 
DOS   sociétés   modernes,  et   dont  le  nom  se  trouve   dans   la   bouche 
de  tous  les  hommes,  aimé  et  vénéré  des  uns,  haï  et  persécuté  par  les 
autres.  Or,  tel  est,   de  l'aveu   de  tous,  saint  Ignace  de  Loyola,  dont 
l'Église   célèbre  aujourd'hui  la  fêle.   Nous  allons  consacrer  quelques 
instants  à  la  contemplation   de  celte  vie  extraordinaire,  si  remplie  de 
mystères  et  tout  à  la  fois  si  pleine  de  lumières  et  d'instructions. 

Trois  grands  faits  viennent  clore  le  xv«  siècle  :  Christophe  Colomb 
découvre  l'Amérique  en  U92  ;  Martin  Luther  voit  le  jour  en  1483,  et 
saint  Ignace  naît  au  château  de  Loyola  en  H9I .  Le  xvi®  siècle  s'ouvre 
par  des  événements  considérables,  les  plus  importants  peut-être  de 
l'histoire,  depuis  la  chute  de  Tempire  romain.  La  découverte  de  Colomb 
suffit  à  elle  seule  pour  changer  la  face  de  la  société  ;  elle  ouvre  à 
Factivité  humaine  un  monde  nouveau  et  remplit  tous  les  esprits  de 
rêves  étranges  d'aventures  et  d'expéditions  lointaines.  Mais  une  révo- 
lution bien  plus  profonde  vient  en  même  temps  bouleverser  la  chré- 
tienté. L'unité  de  l'Église  de  Dieu  est  violemment  brisée  ;  son  autorité 
est  ébranlée  et  presque  anéantie  par  une  hérésie  formidable.  Pour  la 
première  fois  dans  l'histoire,  l'orgueil  humain  veut  enlever  à  l'autorité 
établie  par  Jésus-Christ  son  principe,  sa  raison  d'être,  son  pouvoir, 
sa  juridiction,  tous  ses  attributs.  D'un  côté,  la  décision  suprême  en 
matière  de  foi  est  refusée  à  l'autorité  publique  enseignante  pour  être 
remise  au  jugement  individuel^ausens  privé,  à  l'orgueilleuse  raison  de 
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J'bomme  ;  et,  d'aatre  pari,  oo  lâche  la  bride  à  toutes  les  passions,  on 
écarte  la  salutaire  sauvegarde  des  sacrements,  on  abaisse  le  niveau  de 
la  vertu  et  de  la  perfection  chrétienne,  on  détruit  pour  toujours  Pidée 
du  christianisme  reposant  sur  une  foi  commune  et  acceptant  librement 
la  direction  et  l'autorité  de  la  papauté.  Des  rois,  des  peuples,  des  États 
se  séparent  de  llËglise  et  perdent  bientôt  ce  caractère  chrétien  qui  jus- 
qu'alors avait  été  le  fondement  des  sociétés  et  des  lois  L'esprit  essentiel 
du  protestantisme  est  de  supprimer  toute  subordination  quelconque  de 
l'État  à  l'Église,  de  passer  graduellement  de  la  séparation  et  de  )*in* 
différence  à  la  spoliation  et  à  la  persécution  ;  et  Pesprit  moderne,  issu 
do  protestantisme,  s'irrite  à  la  seule  pensée  d'un  royaume  de  Dieu, 
L'Église  ne  doit  plus  être  reconnue,  moins  encore  protégée  ou  aidée  ; 
ses  biens  doivent  être  confisqués,  ses  sanctuaires  profanés,  ses  revenus 
taris,  ses  écoles  fermées,  ses  religieux  bannis,  ses  évéques  réduits  au 
silence  ou  déportés,  son  culte  public  proscrit,  ses  cérémonies  raillées 
et  travesties.  Telles  sont  les  conséquences  naturelles  et  nécessaires 
d*un  système  qui  déclare  que  le  monde  peut  être  gouverné  sans  l'idée 
de  Dieu  et  que  Dieu  n'a  sur  la  terre  aucun  représentant  de  sa  vérité 
et  de  son  autorité  souveraines. 

De  plus,  le  protestantisme  visait  à  la  destruction  de  la  vie  chrétienne 
parfaite.  En  abolissant  les  vœux  de  religion,  en  qualifîant  la  pauvreté 
volontaire  de  paresse  ignoble,  en  déclarant  la  chasteté  impossible  ou 
hypocrite,  l'obéissance  immorale,  il  détruisait  l'idée  même  de  la  per- 
fection chrétienne,  et  voulait  anéantir  cette  forme  de  vie  qui  avait  été 
si  solennellement  reconnue  par  l'Église  et  embrassée  avec  tant  d'ardeur 
par  un  si  grand  nombre  de  ses  entants. 

Mais  comment  va-t-on  s'y  prendre  pour  abolir  le  royaume  de  Dieu  ? 
On  isolera  TÉglise:  celle-ci  ne  pourra  recevoir  ni  protection, ni  secours, 
ni  reconnaissance  aucune  de  la  part  de  TÉtat,  trop  heureuse  si  elle 
n'est  pas  persécutée.  La  religion  n'aura  plus  aucune  action,  aucune 
influence  quelconque  dans  la  législation  ou  le  gouvernement  ;  le  culte 
public  et  tout  acte  extérieur  qui  pourrait  manifester  la  foi  du  peuple 
en  la  doctrine  du  Christ  seront  soigneusement  et  sévèrement  prohibés . 
L'homme  aura  défense  de  s'associer  dans  un  but  de  religion.  Les 
âmes  aspirant  à  la  perfection  n'ont  qu'à  se  conduire  isolément  elles- 
mêmes  sans  pouvoir  se  réunira  d'autres;  le  cloitre  avec  ses  règles 
de  communauté  cessera  d'exister  ;  la  vie  conventuelle  avec  le  secours 
de  l'exemple  mutuel,  la  douce  influence  de  la  discipline,  les  consola- 
tions de  la  prière  en  commun  et  des  solennités  religieuses,  les  paisibles 
recherches  et  les  nobles  études,  tout  cela  ne  sera  plus  toléré.  Gomme 
dans  les  premiers  siècles,  avant  la  conversion  de  Constantin,  le  chris- 
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tiaoisme  sera  confiné  dans  la  conscienoe  de  Tindividu  qui  le  pro- 
fessera à  ses  risques  et  périls.  Mais,  comme  société  publique,  comme 
royaume  de  Dieu,  il  n'aura  pas  le  droit  de  vivre. 

Tel  est  Tesprit,  tel  est  le  caractère  des  hérésies  du  xvi«  siècle, 
caractère  essentiellement  laïc,  essentiellement  païen.  Les  hommes  qui 
les  premiers  embrassèrent  et  prêchèrent  le  protestantisme  peuvent 
n*avoir  pas  prévu  toutes  les  conséquences  de  leurs  actes  ;  mais  nous, 
à  l'heure  qu'il  est,  nous  recueillons  les  fruits  amers  de  cet  arbre  fatal, 
planté  par  Luther  il  y  a  trois  siècles.  En  1517,  le  néfaste  hérésiarque 
enseigne  pour  la  première  fois  ses  erreurs,  et  à  l'instant  toute  l'Alle- 
magne et  la  plus  grande  partie  de  l'Europe  sont  plongées  dans  le  trouble 
et  le  désordre.  Bientôt  apparaissent  les  guerres  de  religion  ;  les 
hommes  se  rangent  sous  des  drapeaux  hostiles  ;  les  rois,  les  États, 
les  familles  mômes  sont  divisées,  et  en  peu  d'années  l'Europe  est  cou- 
verte de  sang  et  de  ruines. 

Au  milieu  de  ce  chaos,  Ignace  avait  atteint  l'âge  viril  ;  il  paraît  pour 
la  première  fois  sur  la  scène  en  1522  ;  il  n'a  que  34  ans.  Jusqu'alors 
il  a  vécu  dans  les  cours  et  dans  les  camps.  D'abord  page  du  roi  Fer- 
dinand V,  ensuite  soldat  héroïque,  il  se  distingue  sur  les  champs  de 
bataille,  par  son  courage  et  ses  succès  ;  en  défendant  la  citadelle  de 
Pampelune  en  1521,  il  reçoit  une  blessure  cruelle  et  presque  fatale,  et 
la  perte  de  cet  illustre  capitaine  décide  du  sort  de  la  journée.  Ignace 
est  transporté  mourant  sur  un  lit  de  douleur.  Là,  dans  ce  long  repos 
forcé,  il  se  replie  sur  lui-même  et,  pour  charmer  I&s  longues  heures  de 
la  convalescence,  il  se  met  à  lire  la  vie  des  saints.  De  sublimes  et  fortes 
pensées  s  emparent  de  son  esprit  ;  avec  sa  grande  et  simple  foi  espa- 
gnole, il  admire  les  belles  actions  des  plus  célèbres  serviteurs  de  Dieu, 
et  comme  tout  ce  qui  est  héroïque  touche  les  fibres  les  plus  intimes 
de  son  cœur,  il  sent  naître  en  lui  d'ardents  désirs  d'égaler  les  saints  les 
plus  illustres.  La  vanité  du  monde,  le  néant  des  choses  terrestres  se 
présente  à  son  esprit  avec  une  force  et  une  clarté  merveilleuses,  et  en 
relisant  les  vies  des  saints,  il  se  répète  à  lui-même  :  «  Ces  hommes 
étaient  de  la  même  nature  que  moi  ;  pourquoi  ne  ferais-je  pas  ce 
qu'ils  ont  fait  ?  »  Après  bien  des  luttes  violentes  contre  la  nature  qui 
est  forte  en  lui,  la  grâce  divine  triomphe  enfin.  Ignace  commence  par 
châtier  son  corps  ;  il  pratique  la  mortification  et  la  pénitence  ;  il  passe 
les  nuits  à  prier  et  à  pleurer  ses  péchés.  Enfin,  il  prend  une  résolution 
décisive  ;  il  se  consacre  au  seul  service  de  Dieu,  sous  la  protection  de 
la  Reine  des  Cieux.  Les  esprits  de  ténèbres  sont  alarmés  à  la  vue  de 
ce  nouvel  adversaire;  car  à  peine  a-t-il  terminé  sa  prière  et  prononcé 
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SOD  vœu,  qu'une  terrible  secousse  ébranle  tout  le  château  de  Loyola  : 
mais  le  grand  acte  est  posé,  et  maintenant  que  l'enfer  se  prépare  au 
combat  I 

D  abord  Ignace  ne  semble  songer  qu'à  son  propre  salut  et  à  sa 
propre  sanctification  ;  il  y  déploie  toute  1  énergie  de  sa  noble  nature 
de  soldat  et  reçoit  les  grâces  les  plus  extraordinaires.  Il  suspend  sa 
vailbnte  épée  à  une  colonne  près  de  Tautel  de  Notre-Dame  dans 
l'église  des  bénédictins  de  Montserrat  ;  il  se  dépouille  de  ses  riches 
vêtements,  les  donne  à  un  pauvre  mendiant,  et,  rev^^tu  des  habits 
grossiers  d'un  pèlerin,  il  prend  la  route  de  Manrè^.  Et  ce  n'est  pas 
là  de  sa  part  une  simple  renonciation  au  siècle,  une  simple  fuite  du 
monde.  L*histoire  nous  dit  que  d'autres  saints  se  sont  retirés  comme 
Ignace  dans  la  solitude,  après  s'être  illustrés  dans  la  carrière  des 
armes.  Mais  ils  se  retiraient  dans  tout  l'éclat  de  leurs  triomphes, 
et  leur  retraite  ajoutait,  pour  ainsi  dire,  quelque  chose  à  leur  gloire. 
Il  nen  est  pas  ainsi  d'Ignace.  11  quitte  le  monde,  soldat  vaincu, 
mutilé  pour  la  vie.  Chaque  aspiration  de  son  âme  indomptable, 
chaque  parole  de  ses  amis,  chaque  souvenir  de  l'honneur  mondain  lui 
conseillent  de  remettre  pour  quelque  temps  sa  conversion  jus(|u'à  ce 
que,  une  fois  encore,  il  ait  déployé  sa  valeur  dans  une  victoire.  Alors 
du  moins  sa  renommée  l'aura  suivi  dans  sa  retraite. 

C'est  ici  que  nous  devons  admirer  la  puissance  de  la  grâce  divine 
et  la  magnanimité  de  saint  Ignace.  Qu*il  est  absolu  son  dédain 
pour  les  préjugés  du  monde  I  Qu  elle  est  entière  la  destruction  de 
tout  esprit  d'orgueil  et  de  vanité  mondaine  dans  ce  soldat  converti, 
quand  il  dépose  celte  épée  qui  déjà  Tavait  illustré,  et  que,  mendiant 
pauvre,  méprisé,  couvert  de  haillons,  il  se  dirige  vers  la  grotte  de 
Manrèse  I  Après  avoir  ainsi  entièrement  sacriOé  à  Dieu  la  panie 
supérieure  de  son  être,  son  âme  et  son  esprit,  il  songe  au  sacrifice  de 
son  corps  et  de  sa  nature  inférieure.  Il  se  livre  aux  plus  terribles 
austérités.  Il  jeûne  continuellement  ;  il  ne  vit  que  de  pain  et  d'eau  ;  il 
porte  une  chaîne  de  fer  qui  pénètre  dans  sa  chair  ;  il  fait  de  sa  vie 
un  martyre  |>erpétuel  ;  il  se  flagelle  jusqu'au  sang  trois  fois  le  jour  ; 
il  se  prive  presque  totalement  de  sommeil,  et  encore  prend-il  sou 
repos  sur  la  terre  nue  et  humide.  11  assiste  à  tous  les  offices  divins,  et 
passe  chaque  jour  sept  heures  en  prière  et  en  contemplation.  Puis,  il 
sert  les  malades  les  plus  repoussants  et  les  plus  abandonnés  dans  les 
hôpitaux  de  la  ville.  C'est  ainsi  qu'il  consacre  par  la  prière  et  la  péni- 
tence, par  le  travail  et  les  exercices  de  charité  le  temps  de  son  séjour 
à  Manrèse,  «lont  il  disait  plus  tard  que  si  les  siintes  Écritures  n*exi8«. 
talent  pas,  il  serait  prêt  néanmoins  k  mourir  pour  la   foi.  à   cause  des 
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sentes  révélations  que  Dieu  lui  avait  faites  à  Manrèse.  II  avoua  un  jour 
au  père  Lay  nez  que, dans  cette  grotte  de  Manrèse^il  avait  plus  appris  que 
tous  les  docteurs  et  toutes  les  écoles  ne  pourraient  lui  enseigner.  Dix 
mois  après,le  Saint  se  sentit  poussé  par  son  amour  pour  Notre-Seigneur 
et  sa  grande  piété  envers  la  sainte  Humanité  de  Jésus-Christ,  à  visiter 
les  contrées  de  la  Palestine  témoins  de  la  vie  et  de  la  mort  du  Sauveur. 
11  entreprend  donc  en  Tannée  1523  le  pèlerinage  de  Jérusalem,  qu'il 
accomplit  avec  une  extrême  dévotion,  et  revient  à  Venise  à  la  fin  de 
1524. 

Ce  fut  probablement  à  la  suite  de  ses  méditations  à  Maorèse  et  dans 
la  cité  sainte  qu'un  changement  remarquable  survint  dans  lesprit 
d'Ignace.  Jetant  les  yeux  sur  les  pays  infidèles  ou  menacés  par  l'hérésie, 
il  voit  clairement  les  besoins  de  la  société  et  de  TÉglise.  En  se  mêlant 
à  diverses  classes  de  personnes,  il  s'aperçoit  que  d'étranges  désirs 
de  nouveautés  se  glissent  partout  dans  le  monde  ;  il  voit  que  de  nou- 
velles idées  fermentent,  que  Tancien  ordre  de  choses  est  sur  le  point  de 
disparaître  rapidement,  que  désormais  les  hommes  ne  se  contenteront 
plus  d'une  foi  simple  et  naïve  et  d'une  obéissance  docile,  en  un  mot,  que 
le  monde  va  passer  par  une  crise  épouvantable  et  subir  un  change- 
ment extraordinaire.  Elles  sont  extraordinaires  aussi  les  pensées  qui 
s'éveillent  alors  dans  l'esprit  du  pieux  pèlerin  ;  il  comprend  que  Dieu 
lui  demande  beaucoup  plus  que  sa  propre  sanctification  ;  que  lui  aussi 
il  doit  prendre  part  au  nouvel  ordre  de  choses,  que  lui  aussi  il  doit 
agir  sur  son  époque  et  influer  puissamment  sur  son  siècle  pour  la 
cause  de  Dieu  ;  et  il  résolut  de  mitiger  ses  austérités,  de  revêtir 
des  habits  moins  grossiers,  de  se  mettre  à  l'étude,  de  se  préparer  au 
sacerdoce,  au  saint  ministère  des  âmes,  aux  labeurs    de  Taposlolat. 

Ne  nous  imaginons  pas,  mes  frères,  que  dans  cette  résolution  il  y  ait 
eu  de  la  part  d'Ignace  la  moindre  légèreté  ou  instabilité  de  caractère, 
moins  encore  de  l'éloignement  pour  la  vie  de  pénitence  qu'il  avait  em- 
brassée et  si  rudement  pratiquée  à  Manrèse.  Non,  il  est  toujours  le 
même,  et  rien  n'est  changé  en  lui.  Dès  le  premier  moment  de  sa  conver- 
sion, il  a  consacré  sa  vie  à  la  plus  grande  gloire  de  Dieu,  ad  majorent 
Deiglor'mm.  C'est  uniquement  ce  désir  de  procurer  la  plus  grande  gloire 
de  Dieu  qui  le  porte  à  prendre  une  résolution  nouvelle.  Non,  il  n'est  pas 
changé  :  sous  des  habits  meilleurs,  il  porte  toujours  sa  chaîne  de  fer  et 
son  rude  cilice  ;  il  continue  ses  jeûnes  et  ses  flagellations.  En  tout  cela, 
il  n'y  a  aucun  changement,  mais  un  surcroît  de  travail  et  de  plus  l'humi- 
liation de  l'étude  dans  les  écoles  publiques.  C'est  U,  en  elfet,  un  rude 
labeur  pour  lui,  non  pas  qu'il  manquât  de  talents  naturels  :  c'était  un 
homme  doué  de  hautes  facultés  intellectuelles  ;  mais  il  avait  à  lutter  et 
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contre  les  pièges  da  déroon  et  contre  les  «irdeurs  de  sa  propre  sainteté. 
Quand  il  étudiait  les  éléments  de  la  langue  latine,  il  n'avait  pas  plus  tôt 
ouvert  son  livre  quMl  était  ravi  comme  en  extase  et  élevé  h  la  plus  su* 
blime  contemplation.  L'ennemi  du  genre  humain,  qui  redoute  la  future 
influence  d'Ignare,  se  transforme  en  ange  de  lumière  et  lui  suggère  les 
plus  décourageantes  pensées:  «  Âbandonneras-tu  donc  les  douceurs  de  la 
contemplation  et  de  la  prière  et  l'intime  union  avec  Dieu,  pour  l'étude 
des  verbes  latins  et  pour  l'acquisition  dUme  vaine  littérature?  Oh, Ignace, 
retournée  Manrèse  1  ses  solitudes  t'appellent  1  Jésus  t'y  attend.  »  Ces 
tentations  lui  étaient  pénibles,  et  ce  ne  fut  qu'après  une  lutte  prolongée 
qu'il  parvint  à  les  surmonter.  Mais  la  gloire  de  Dieu  exige  l'achève- 
ment  des  éludes  d'lgnac«  :  cet  homme,  alors  d.ins  la  force  de  l'Age, 
—  il  avait  trente-trois  ans,  —  assis  au  milieu  des  enfants  dans  une 
école  publique,  cet  homme  n'est-il  pas  aussi  admirable  dans  ses  hu- 
miliations et  ses  abaissements,  que  le  pèlerin  amaigri  qui  s'agenouille 
sur  les  flancs  du  mont  des  Oliviers,  ou  se  fatigue  au  service  des  malades 
dans  les  hôpitaux  de  Mont5«?rrat  ?  Plus  d'extases,  plus  de  visions 
pour  réjouir  son  âme  fatiguée  par  le  bruit  et  le  tumulte  de  ses  petits 
compagnons  de  classe,  dont  la  joie  exubérante  déborde  à  la  vue  da 
Tancien  soldat,  qui  se  lève  de  son  banc  et  se  tient  debout  pour  réciter  au 
milieu  des  rires  des  jeunes  élèves  les  leçons  élémentaires  que  le  maître 
lui  fait  apprendre.  Ignace  emploie  ainsi  quatre  années,  et  poursuit  ses 
études  aux  universités  d*Alcala  et  de  Salamanque  ;  puis,  au  commen- 
cement de  45^,  il  se  rend  k  Paris,  h  pied  et  vivant  d'aumônes. 
Là,  il  fréquente  la  célèbre  université  et  y  achève  ses  cours  de  philoso- 
phie et  de  théologie.'  Le  pauvre  étudiant  espagnol  qui  se  présentait 
ainsi  dans  la  grande  capitale,  les  yeux  baissés,  l'air  roodeite,  le  c^ear 
enflammé  daoïour,  une  prière  continuelle  sur  les  lèvres,  pouvait'il 
soupçonner,  moins  encore  se  promettre  toutes  les  gloires  que  Dfeo 
lui  réservait  à  Paris?  L'uoiversité  de  Paris  devait  être  l'origine  de  U 
grande  Société  dans  laquelle  Ignace  devait  vivre  et  mourir,  que 
dis-je  ?  dans  laquelle  il  devait  ressusciter  on  jour  et  vivre  1  jamais. 

A  peine  entré  à  l'université,  il  commence  h  répodre  autour  de  lui  le 
doux  parfum  de  sa  sainteté,  à  exercer  cette  merveilleuse  infloeoee  qui 
a  fait  de  sa  vie  une  éoigroe,  ao  mystirre  aux  \eox  de  pluM<*or«,  Il  était 
dans  sa  destinée  d'être  d'à  bord  l'olijet  de  tous  le»  ft^iUpçons;  puis,  aprÎMilai 
persécutioos  et  les  souffrances,  d'être  reconnu  innocent,  d'être  fe^^ràè 
comme  an  saint  et  d^'attîrer  i  lui  tous  ceux  qo*  aiment  et  c\n*n'Meoi 
Dieu.  Alcala  le  vit  opérer  6eê  eonver^ioas  ét/>nn4nte<  i  mais,  simple 
laïc  illettré  qu'il  était,  on  ne  parvenait  pas  k  cjfiu\trfjÈdre  coiuin^tui  il 
pouvait  exercer  une  pareille   influence  ;  jeté  en  prt»oa   p»r  l'autorité 
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ecclésiastique,  il  y  demeure  quarante  jours  ;  ensuite,  par  un  décret 
public,  on  le  déclare  innocent  et  rempli  de  Fespril  de  Dieu.  Â  Sala- 
manque  la  sainteté  de  sa  vie  et  de  ses  paroles  porte  un  grand  nombre 
de  personnes  à  la  pénitence,  h  la  vérité  et  à  Dieu.  11  est  de  nouveau 
conduit  en  prison  ;  mais  le  vicaire  général,  après  vingt-deux  jours,  le 
proclame  un  saint,  un  homme  digne  de  tout  respect.  Le  même  sort 
l'attend  à  Paris.  U  n'est  pas  plus  tôt  admis  dans  l'université,  que  les 
étudiants  en  foule  se  groupent  autour  de  lui,  attirés  par  le  charme  de 
sa  vie  et  de  sa  conversation.  11  leur  parle  de  Dieu,  il  leur  apprend  les 
méthodes  les  plus  élevées  d'omison  ;  il  les  éloigne  des  plaisirs  bruyants 
et  coupables  ;  il  les  amène  à  la  pratique  de  la  religion  et  h  la  fréquen- 
tation des  sacrements.  Les  maîtres  s'étonnent  et  ne  peuvent  s'expliquer 
la  grande  influence  qu'un  pauvre  étudiant  exerce  sur  ses  compagnons 
d'études  ;  ils  se  prennent  à  le  regarder  de  mauvais  œil  ;  il  est  considéré 
comme  un  homme  suspect,  dangereux;  il  est  condamné  à  subir  la  sévère 
punition  d'une  flagellation  publique.  Cependant  Texlérieur  doux  et 
humble  d'Ignace,  sa  vie  irréprochable  et  sainte,  son  recueillement  pro- 
fond, son  noble  maintien  font  une  telle  impression  sur  le  recteur  du 
collège,  que  celui-ci  (init  par  découvrir  les  dons  de  Dieu  dans  son  fidèle 
serviteur.  Quand  Theure  du  châtiment  est  arrivée,  il  conduit  Ignace  au 
milieu  de  la  salle,  se  jette  à  ses  pieds,  et  déclare  que  l'accusé  est  un 
saint  et  qu'il  n'a  d'autre  but  que  de  travailler  à  la  gloire  de  Dieu. 
Ainsi,  haï  par  les  méchants,  soupçonné  et  mal  compris  même  par 
quelques  gens  de  bien,  aimé  et  respecté  de  tous  ceux  qui  rapprochent. 
Ignace  poursuit  ses  études  à  Paris,  pendant  que  Dieu  lui  envoie  Tun 
après  l'autre  ces  hommes  dont  les  noms  deviendront  immortels,  au 
seul  titre  d'avoir  été  les  premiers  compagnons  d'Ignace,  les  premiers 
membres  et  les  fondateurs  de  la  Compignie  de  Jésus.  Ils  se  rendront 
lentetnent  mais  sûrement  h  son  appel  ;  pas  un  ne  tiendra  contre  cette 
parole  sans  cesse  répétée  par  lui  :  a  Que  sert-il  à  l'homme  de  gagner 
tout  l'univers,  s'il  vient  à  perdre  son  âme?  Que  pourra  donner 
l'homme  en  échange  de  son  âme  ?  »  Ces  terribles  sentences,  il  les 
jetait  à  tout  propos  dans  ses  conversations  avec  les  jeunes  étudiants. 
Gomme  Monique  à  l'égard  d'Augustin,  il  ne  leur  accordait  aucune  trêve 
'  dans  leur  vie  frivole,  il  venait  à  eux,  leur  posant  toujours  la  mém  e 

question  et  les  regardant  avec  son  visage  pâle,  ses  yeux  aimants  et 
remplis  de  larmes.  S'il  parvenait  enfin  à  inspirer  à  un  homme  de  sé- 
rieuses réflexions,  il  s'emparait  aussitôt  de  lui  et  l'engageait  à  suivre 
ces  merveilleux  «  Exercices  spirituels  »  qu'il  avait  composés  à  Man- 
rèse,  et  qui  plus  tard  étonnèrent  le  monde,  quand  ils  furent  pour  la 
première  fois  publiés  à  Rome  en  1548. 
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Dans  ces  Exercices,  les  grandes  vérités  de  notre  sainte  foi  sont 
exposées  avec  une  méthode  simple,  régulière  et  logiqae.  Toutes  les 
puissances  de  l'âme  humaine  sont  appliquées  à  la  contemplation,  avec 
la  force  et  la  régularité  des  sciences  exactes.  Saint  Ignace  s'y  révèle  un 
maître  consommé  de  la  divine  vérité  et  de  la  théologie  mystique  ;  il  y 
montre  une  parfaite  connaissance  des  facultés  de  l'âme  et  des  plus 
secrets  replis  du  cœur  de  Thomme.  Les  meilleurs  et  les  plus  brillanls 
des  fils  de  la  grande  université  voulurent  suivre  sa  direction.  Pierre 
Lefèvre,  François  Xavier,  Jacques  Laynez,  Alphonse  Salmeron, 
Nicolas  Bobadilla,  Simon  Rodriguez,  tels  sont  les  noms  de  ces  hommes 
qui  ne  sont  pas  plus  illustres  dans  l'Église  par  leur  sainteté  que  dans 
l'histoire  du  monde  par  leur  génie  supérieur  et  leurs  actions  héroïques. 
Us  trouvèrent  l'immortalité  en  trouvant  Ignace  qui,  avec  un  discerne- 
ment admirable,  sut  diriger  leurs  brillants  talents  vers  le  plus  noble 
but  et  de  la  manière  la  plus  sûre. 

Cependant  une  grande  idée  avait  pris  possession  de  Tesprit  de  saint 
Ignace,  qui  la  mûrissait  lentement  :   la  fondation  d'un  nouvf^l  ordre 
religieux.  Eh  quoi  I  Fonder  un  ordre  religieux  au  xvi®  siècle,  alors  que 
le  monde  vient  de  déclarer  la  guerre  au  principe  même  de  la  vie  reli- 
giease?  Élever  de  nouveaux  .établissements  monastiques  dans  le  temps 
même  où  les  anciens  sont  condamnés  à  périr,  en  dépit  de  leurs  fastes 
glorieux  et  de  leurs  antiques  traditions?  Arracher  des  hommes  au 
monde,  à   l'heure  même  où  le  monde  semble   étendre  partout  son 
domaine  matériel  et  son  domaine  intellectuel  ?  où  les  hommes  sont  plus 
que  jamais  nécessaires  pour  conquérir  et   pour   peupler  les  nouveaux 
continents  qu'on  vient  de  découvrir?  où  les  trésors  de  la  civilisatiou 
classique  et  païenne  sont  pour  la  première  fois  mis  à  la  portée  du  peuple 
par  le  nouvel  art  de  l'imprimerie  ?  où  les  connaissances  humaines  et 
les  antiques  philosophies  ressuscitent  dans  leur  gloire,  cultivées,  adu* 
lées  par  toutes  les  nations  de  l'Europe?  Étrange  pensée,  à  la  vérité,  de 
fonder  un  nouvel  ordre  religieux,  quand  l'esprit  du  siècle  se  prononce 
manifestement  contre  toute  association  religieuse  1  Si  jamais  il  y  eut 
un  temps  où    l'idée  d'une   nouvelle  congrégation  religieuse  semblait 
repoussée  par  les  contemporains,  par  leur  esprit,  par  leurs  besoins, 
c'était  assurément  au  début  du   xvi^  siècle  1  Or,  c'est  précisément  à 
cette  époque  que  saint  Ignace  va   jeter  les   fondements  et  rédiger  les 
constitutions   de   la  Compagnie  qui  doit  devenir  si  célèbre  dans  l'his- 
toire, aux  yeux  de  ses  amis  cooune  à  ceux  de  ses  adversaires. 

Mais  le  nouvel  ordre  de  saint  Ignace,  devait  être  en    harmonie 
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avec  les  (einps  qui  le  virent  Daitre  ;  comme  eux,  il  sera  pleio 
d'origiaaiité  et  de  puissance.  Jusqu'alors,  l'idée  même  de  la  vie  reli- 
gieuse avait  impliqué  comme  une  séparation  complète  du  monde, 
un  code  de  règles  imposant  de  longs  jeunes  et  d^autres  austérités  à  pra- 
tiquer en  présence  de  toute  la  communauté,  un  vêtement  distinctif 
exprimant  quelque  idée  spéciale  et  constituant  souvent  par  son  tissu  et 
sa  forme  même  une  sorte  de  protestation  contre  la  pompe  et  la  vanité 
du  siècle  ;  la  récitation  solennelle  de  l'ofBce  divin  dans  le  chœur  ;  dâs 
études  rigoureusement  bornées  aux  sciences  sacrées  ;  enfin  une  vie 
de  communauté  qui  absorbait  Thomme  tout  entier,  présidait  à  toutes 
ses  démarches,  et  lui  permettait  rarement  de  quitter  le  cloître  ;  qui 
développai!  ses  vertus,  corrigeait  ses  défauts  et  lentourait  de  tous  les 
secours  et  de  toutes  les  consolations  de  Tassociation  et  de  l'exemple. 
Cette  idée  de  la  vie  religieuse  était  seule  admise  jusquau  xvi«  siècle; 
même  les  ordres  qui  s'étaient  le  plus  héroïquement  consacrés  aux 
travaux  apostoliques  regardaient  la  vie  contemplative  des  monastères 
cloîtrés,  comme  le  premier  et  le  plus  nécessaire  des  éléments  de  leur 
existence.  Et  c'était  précisément,  nous  le  disions  taotêt,  contre  cette  vie 
de  communauté  que  le  mauvais  esprit  du  siècle  s'était  révolté. 

Or,  dans  la  fondation  de  son  ordre,  au  grand  étonnement  de  ses 
amis  et  de  ses  ennemis,  Ignace  sembla  négliger  plusieurs  des  éléments 
de  la  vie  religieuse  ainsi  conçue.  Les  membres  de  la  Compagnie 
ne  devront  pas  s'isoler  des  hommes,  mais  se  répandre  dans  les  villes^ 
dans  les  universités,  et  se  mêler  librement  è  toutes  les  classes  de  la 
société.  Ni  longs  jeûnes,  ni  austérités  communes  ne  leur  seront  impo- 
sées en  dehors  des  lois  de  l'Église  ;  ils  ne  devront  pas  porter  d'habit 
particulier,  mais  le  vêtement  ecclésiastique  en  usage  dans  les  lieux  où 
ils  séjourneront.  11  ne  seront  assujettis  ni  à  l'office  du  chœur,  ni  à  des 
prières  communes  ;  leurs  éludes  embrasseront  toutes  les  branches  des 
connaissances  humaines  et  des  sciences  sacrées  ;  ils  devront  s*y  appli* 
quer  avec  une  telle  intensité,  avec  une  telle  ardeur,  que  le  jésuite  ne 
sera  pas  seulement  un  profond  théologien,  mais  autant  que  possible  un 
savant  et  un  maître  dans  les  autres  sciences.  Plusieurs  des  secours  que 
procure  la  vie  de  communauté  seront  refusés  aux  jésuites,  et  rien  ne 
sera  plus  remarquable  dans  leur  histoire  que  l'espèce  d'isolement  dans 
lequel  plusieurs  de  leurs  plus  grands  hommes  ont  vécu  et  accompli 
leurs  plus  grandes  actions. 

Est-ce  h  dire  pour  cela  que  saint  Ignace  a  méconnu  les  principes 
essentiels  de  la  vie  religieuse  ?  Â-t-il  en  quoi  que  ce  soit  imité  les  soi- 
disant    réformateurs  qui    autour  de  lui   troublaient   le  monde,   en 
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relâchant  toas  les  liens  de  la  discipline,  en  abolissant  les  jeûnes  et  les 
austérités  de  la  pénitence  chrétienne,  en  proscrivant  la  prière,  en 
abaissant  en  un  mol  l'idéal  de  la  vie  religieuse  et  ascétique  jusqu'au 
niveau  de  la  vie  commune  d'un  chrélien  ordinaire  ?  Non  certes,  mes 
frères.  Tout  cela  était  bien  loin  de  Pesprit  et  de  la  pensée  d^gnace. 
Personne  plus  que  lui  ne  vénérait  la  vie  et  Tesprit  des  anciens  ordres 
monastiques  ;  personne  plus  que  lui  n'avait  au  fond  de  l'Âme  comme 
le  génie  de  la  vie  ascétique  ;  mais  voyez  le  hardi  dessein  de  ce  grand, 
homme.  Il  a  sous  les  yeux  une  époque  tellement  opposée  à  la  vie  des 
communautés  religieuses,  qu'elle  s'efforcera  de  rendre  pareille  vie 
tous  les  jours  plus  difficile,  et  souvent  impossible.  C'est  pourquoi  saint 
Ignace  veUT  avant  tout  s'emparer  de  l'individu.  Par  un  merveilleux 
procédé  d'éducation  intellectuelle  et  morale,  il  communique  à  Tiodividu 
toutes  les  vertus  essentielles  du  cloître  :  un  esprit  de  séparation  com- 
plète du  monde,  tout  en  restant  au  milieu  du  monde,  un  esprit  de 
pauvreté  absolue  au  milieu  d*un  bien-être  apparent,  un  esprit  de 
prière  et  d'oraison  continuelle  au  milieu  de  devoirs  distrayants  de  tout 
genre.  Par-dessus  tout,  Ignace  fera  mourir  l'individu  à  lui-même  par 
un  parfait  renoncement  intérieur,  par  une  obéissance  parfaite  de  juge- 
ment et  de  volonté.  £t  l'histoire  de  la  Compagnie  de  Jésus  atteste 
combien  fut  complètement  et  merveilleusement  réalisée  cette  grande 
conception  d'Ignace  de  Loyola. 

Les  premiers  commencements  de  tous  les  grands  Ordres  dans 
l'Église  sont  marqués  par  une  singulière  effusion  des  dons  de  l'Esprit 
de  Dieu,  répandant  abondamment  en  eux  la  grâce  qui  fait  les  saints. 
Qu'elle  est  belle,  qu'elle  est  brillantel'histoire  de  saint  François  d'Assise, 
de  ses  compagnons  et  de  ses  enfants,  les  fondateurs  des  grands  ordres 
des  frères  mineurs  !  Qu'elle  est  belle  l'histoire  de  saint  Dominique  et 
des  premiers  religieux  de  l'ordre  des  frères  prêcheurs  I  II  en  est  de 
même  de  tous  les  autres  ordres  monastiques.  Partout  nous  voyons 
groupées  autour  d*un  grand  et  saint  patriarche  des  âmes  héroïques, 
remplies  de  son  esprit,  revêtues  du  môme  caractère  de  sainteté  que 
leur  père.  Elles  semblent  toutes  porter  l'empreinte  inefl'aÇ'ible  de  leur 
illustre  fondateur  ;  elles  semblent  être  autant  d'autres  lui-môme.  C'est 
ainsi  que  l'esprit  du  patriarche  passe  à  ses  enfants  et  que  s'établissent 
les  traditions  qui  constituent  chaque  ordre  particulier  dans  l'Eglise  : 
«  Et  Elisée  prit  le  manteau  d'Élie,  qui  venait  de  tomber  (4  Rois,  2,3).» 

De  môme,  nous  voyons  le  bienheureux  Ignace  entouré  d'une  pléiade 
d'hommes  fameux  par  leur  génie  et  élevés  en  fort  peu  de  temps  par  le 
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Saint  lui-môrue  au  niveau  de  sa  propre  sainlelé.  Plusieurs  d  entre  eux 
étaient  des  gloires  de  la  célèbre  université  de  Paris.  Depuis  les  jours  oîi 
Albert  de  Cologne  occupait  la  chaire  de  philosophie  et  voyait  Tbonaas 
d'Aquin  au  nombre  de  ses  auditeurs,  jamais  réunion  plus  brillante 
de  savants  et  de  saints' ne  s'esl  rencontrée  dans  les  salles  de  l'université 
de  Paris,  que  celle  qui  entoura  Ignace  sur  la  colline  de  Montmartre,  le 
15  août  1534,  et  se  consacra  alors  avec  lui  au  service  de  Dieu  et  de 
rhumanilé.  Ils  avaient  tous  été  formés  par  le  grand  Saint;  il  leur  avait 
enseigné  les  voies  de  la  plus  haute  perfection  ;  il  avait  anéanti  en  eux 
le  mauvais  moi  humain.  L'orgueil  de  rinlelligence,  les  aspirations  de 
Tambition,  les  excitations  des  passions  mauvaises,  les  faiblesses  de  la 
sensualité,  les  émotions  de  la  colère,  la  recherche  des  aises  et  des 
plaisirs,  en  un  mol  tout  ce  qui  tend  à  faire  Thonime  pervers  et  pécheur, 
tout  cela  avait  disparu  en  eux,  grâce  aux  sévères  prescriptions,  aux 
sublimes  leçjnsque  leur  donnait  Ignace  et  par  sa  parole  et  par  son 
exemple.  Soutenus  par  la  merveilleuse  et  secrète  influence  dignace,  ils 
étaient  eii  toute  vérité  «  des  honmies  morts  au  monde  et  leur  vie 
était  cachée  avec  le  Christ  en  Dieu.  »  Oui,  morts  à  eux-mêmes,  ils 
vivaient  de  cette  vie  plus  haute  et  plus  noble  qui  n'est  autre  que  la 
vie  du  Christ  dans  les  âmes.  Ignace  Tavait  opérée  en  eux  cette 
céleste  transformation,  à  force  de  soins,  de  patience  et  d'amour  ;  il 
pouvait  en  toute  vérité  leur  adresser  ces  paroles  de  TApôtre  :  c  Mes 
petits  enfants,  que  j'ai  engendrés  pour  former  le  Christ  en  vous.  »  Et 
cette  formation  du  Christ  dans  les  premiers  fondateurs  de  la  Compa- 
gnie était  tellement  complète,  que  le  Saint  fut  accusé  alors,  comme  ses 
fils  le  sont  encore  aujourd'hui,  d  anéantir  dans  Thomme  toute  indivi- 
dualité, toute  personnalité  propre,  pour  ne  laisser  en  lui  que  le  jésuite. 

Mais  voulez-vous  voir  combien  cette  accusation  est  fausse  et  menson- 
gère? il  suffira  de  considérer  en  quoi  consiste  notre  véritable  individua- 
lité. L'individualité,  est-ce  donc  l'ensemble  de  ces  vulgaires  appétits,  de 
ces  humaines  passions,  communes  à  tous  les  mortels,  et  qui  forment  la 
partie  la  plus  basse  et  la  plus  vile  de  notre  nature?  L'individualité, 
u  est-elle  pas  plutôt  Tensemble  de  ces  qualités  personnelles  de  l'intelli- 
gence, de  la  volonté  et  du  caractère,  par  lesquelles  nous  différons  les 
uns  des  autres,  qui  nous  appartiennent  en  propre,  et  qui  sont  en  quel- 
que sorte  nous-mêmes, 

Puriûer  dans  Thomme  tout  ce  qui  est  corrompu,  lui  donner  an 
empire  absolu  sur  ses  sens  et  ses  appétits,  élever  son  intelligence  aux 
pensées  les  plus  sublimes,  ouvrir  son  âme  aux  aspirations  les  plus 
hautes,  façonner  sa  volonté  aux  motifs  et  aux  desseins  les  plus  nobles^ 
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tout  cela  assarémeot  ce  n'est  pas  détruire  notre  caractère  individuel, 
notre  personnalité  ;  c'est,  au  contraire,  Pétendre  et  l'élever.  Et  si,  dans 
ce  développement  graduel,  dans  celle  élévation  continue,  un  certain 
nombre  d'hommes,  en  se  conformant  à  un  type  idéal  de  grandeur 
et  d'excellence^  deviennent  ainsi  semblables  les  uns  aux  autres  par 
leur  commune  ressemblance  à  ce  typa,  à  ce  modèle,  ce  ne  sera  pas 
évidemment  détruire  en  eux  l'individualité,  qui  est  sacrée  et  doit  être 
respectée,  ce  sera  bien  plutôt  diriger  leurs  facultés  et  leurs  actes  vers 
un  but  sublime,  les  élever,  les  ennoblir,  les  perfectionner. 

Or,voilà  ce  que  s  lint  Ignace  conapreuait  parfaitement.  En  détruisant 
dans  ses  enfants  tout  ce  qui  est  vil  et  imparfait,  en  imprimant  à  chacun 
d'eux  le  ty|)e  et  la  forme  particulière  qu'il  avait  en  vue^  Ignace  respec- 
tait grandement  et  cultivait  avec  soin  le  caractère  propre  et  les  dons 
personnels  de  chacun  de  ses  religieux.  Aussi  n'y  a-t-il  aucun  ordre 
dans  l'Eglise  où  régnent  une  plus  grande  liberté  relative,  une  plus 
grande  diversité  de  caractères  personnels  ;  il  n'en  est  pas  un  où  l'on 
admire  une  application  plus  sage,  un  développement  mieux  réglé  de 
tous  les  doQS  naturels.  Les  sujets  les  plus  divers  sont  placés  par 
Ignace  dans  les  sentiers  de  la  vie  les  plus  opposés  ;  les  uns,  ensevelis 
dans  les  bibliothèques,  consacrent  de  longues  années  à  de  patientes 
éludes,  à  des  recherches  laborieuses  ;  les  autres  sont  envoyés  aux 
grandes  écoles  et  aux  universités  de  l'Europe  ;  tandis  que  plusieurs  de 
leurs  frères  pjrtent  pour  les  extrémités  de  l'univers,  découvrent  de 
nouvelles  nations,  parlent  des  langues  inconnues  à  l'Europe,  civi- 
lisent, évangélisent  des  peuples  barbares,  et  que  d'autres,  comme  le 
bienheureux  Pierre  Glaver  à  Garthagène,  donnent  leur  vie  aux  pauvres 
esclaves,  parcourent  les  forêts  avec  les  Indiens  expulsés  qui  s'attachent 
à  leurs  pas  et  réclament  leur  protection  pour  échapper  à  la  mort. 

Chacun  des  enfants  d'Ignace  poursuit  sa  propre  carrière,  sous  la 
règle  du  devoir  et  de  l'obéissance  ;  il  exerce  librement  les  facultés 
spéciales  et  les  dons  padiculiers  qu'il  a  reçus  du  Ciel  ;  mais  tous  se 
ressemblent  dans  leur  vie  et  dans  leurs  vertus,  parce  que  tous  ils  n'ont 
qu'un  but,  la  plus  grande  gloire  de  Dieu.  Tous  meurent  chaque  jour  à 
toutes  les  formes  de  Tamour-propre,  par  la  mortiGcation  intérieure  et 
extérieure,  par  cette  sublime  disposition  d'être  prêts  à  donner  à  chaque 
instant  leur  vie  pour  Dieu  et  pour    l'Église. 

Le  vœu  fait  à  Montmartre  comportait  simplement  le  renoncement 
entier  au  monde,  la  prédication  de  TÉvangile  ou  tout  autre  labeur  que 
le  vicaire  du  Christ,  le  souverain  pontife  jugerait  bon  de  leur  impo- 
ser. Trois  ans  plus  tard,  Ignace  et  ses  neuf  compagnons  partent  pour 
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Rome,  et  ceux  d'entre  eux  qui  n*étaieDt  pas  encore  prêtres  sont  ordon- 
nés h  Venise.  Ignace  lui-méaie  est  du  nombre  de  ces  derniers.  Après 
son  ordination,  ii  consacre  douze  grands  mois  à  se  préparera  la  célé- 
bration des  saints  mystères.  Quelle  dut  être  cette  préparation?  Dieu  et 
son  fidèle  serviteur  pourraient  seuls  nous  le  dire.  Nous  savons  seule- 
ment qu'il  passa  ce  long  espace  de  temps  dans  une  retraite  absolue, 
dans  une  prière  et  une  contemplation  continuelles,  dans  des  austérités 
multipliées,  des  jeûnes,  des  disciplines,  et  une  telle  abondance  de 
larmes,  que  ses  disciples  craignirent  un  instant  qu'il  n'en  perdit  la 
vue.  Le  jour  de  Noël  4537,  étant  alors  dans  sa  46®  année,  Ignace 
célébra  sa  première  messe,  et  bientôt  après  il  se  rendit  à  Romedccom- 
pagne  de  Pierre  Lefèvre  et  de  Jac(|ues  La  y  nez,  pour  obtenir  la  béné- 
diction et  Tapprobation  du  saint-siège,  ils  furent  reçus  favorablement 
par  le  souverain  pontife,  et  le  27  septembre  1540,  Paul  111  approuva 
solennellement  leur  Institut  sous  le  titre  de  Compagnie  de  Jésus. 
Ignace,  élu  supérieur  générai,  gouverna  la  Compagnie  qu'il  avait  fon- 
dée jusqu'à  sa  sainte  mort,  arrivée  en  1556. 

Durant  les  seize  dernières  années  de  sa  vie,  toutes  remplies  de 
soucis  et  de  travaux,  nous  admirons  en  lui  un  progrès  rapide  et 
continuel  vers  la  plus  haute  sainteté.  La  Compagnie  s'étendait  avec  une 
fécondité  merveilleuse  ;  le  nom  de  Xavier  était  déjà  fameux  en  Europe, 
et  cependant  sa  renommée  n'était  que  Técho  de  Textréme  Orient.  Les 
membres  de  la  nouvelle  société  se  dispersent  dans  tout  l'Orient  et 
ramènent  au  giron  de  l'Église  les  vieilles  nations  de  l'Inde.  Dans 
l'Amérique  du  Sud,  ils  fondent  non  seulement  des  Eglises,  mais  des 
nations  chrétiennes.  De  doctes  professeurs  enseignent  au  grand  collège 
de  Goa,  tandis  qu'en  Europe  ils  ouvrent  les  collèges  de  Candie  et  de 
Coïuibre,  et  le  célèbre  collège  Romain,  où  le  saint  fondateur  lui- 
même  dirige  les  études,  et  d'où  il  maintient  l'esprit  et  l'action  de  son 
Institut  déjà  répandu  dans  tout  l'univers. Voilà,  du  moins  en  partie,  les 
œuvres  que  fonde  et  que  dirige  Ignace  avec  une  sagesse  consommée  et 
le  coup  d'œil  du  génie.  Au  milieu  de  tous  ces  immenses  liavaux, 
sa  sainteté  nous  apparaît  chaque  jour  plus  merveilleuse  :  sa  prière 
devient  plus  ardente  et  semble  l'absorber  tout  entier;  ses  austérités  se 
multiplient  et  son  humilité  lui  fait  rechercher  les  oiBces  les  plus  bas 
et  les  plus  pénibles.  Chaque  jour  manifeste  en  lui  de  nouvelles  vertus 
et  des  grâces  nouvelles.  Les  papes  Paul  III,  Jules  lil,  Paul  IV,  et  sur- 
tout Marcel  II  l'honorent  de  leur  confiance,  et  dans  toutes  les  grandes 
affaires  de  l'Église  ils  ont  recours  à  ses  sages  conseils.  Saint  Charles 
fiorromée  reconnaît  publiquement  qu'il  a  reçu  des  Exercices  de  saint 
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Ignace  ia  première  idée  el  le  premier  désir  de  la  sniolelé  ;  saiol  Phi- 
lippe  de  Néri  attribue  à  l'enseigoemeDl  du  graud  Saint  s;i  connaissance 
et  son  amour  de  la  prière  contemplative.  Ses  coalemporaios  attestent 
qae  son  visage  resplendissait  comme  celui  de  Moïse  par  suite  du  com- 
merce continuel  qu'il  entretenait  avec  Dieu  ;  un  célèbre  médecin  de 
Rome  déclare  que  lorsque  le  Saint  entrait  dans  l'appartement  obscur 
d'une  personne  malade,  la  chambre  était  à  Pinstant  remplie  d'une 
lumière  éblouissante  qui  partait  de  lui.  François  Xavier  avec  la  signa- 
ture d'Ignace  opère  des  miracles  ;  il  attribue  au  saint  fondateur  tout  ce 
qu'il  a  oblenu  de  grâces  et  de  faveurs»,  el  dans  sa  dernière  lettre  il 
l'appelle  le  père  de  son  âme.  Le  temps  nous  manque  pour  indiquer 
seulement  à  grands  traits  la  merveilleuse  vie,  les  travaux  et  les  vertus 
du  grand  serviteur  de  Dieu  pendant  les  seize  années  qu'il  gouverna 
son  Ordre.  Miné  par  les  austérités,  usé  par  des  travaux  incessants,  et 
souvent  privé  de  tout  secours  humain,  son  corps  était  soutenu  par  la 
grande  âme  qui  l'animait. 

Tandis  qu'il  lutte  comme  un  géant  dans  l'âpre  combat  de  la  plus 
haute  sainteté,  il  est  consumé  de  zèle  pour  le  s<ilut  des  âmes,  il 
s'épuise  au  service  du  prochain.  La  douceur  et  la  noblesse  de  son 
âme  nous  sont  révélées  dans  sa  manière  d'agir  avec  les  hommes.  Â  l'un 
de  ses  religieux,  tenté  d'abandonner  sa  vocation,  il  dit  :  «  Une  partie 
de  votre  pénitence  consistera  à  ne  plus  vous  repentir  d'avoir  servi  Dieu  ; 
l'autre,  je  la  prends  sur  moi  et  je  m'en  acquitterai  à  votre  place.  »  La 
charité  le  presse  h  s'imposer  le  fardeau  des  pénitences  des  autres  ; 
mais,  quand  il  s'agit  de  lui-mérne,  il  s'acquitte  avec  joie  de  la  deite 
promise.  Mûr  pour  le  ciel,  il  rendit  sa  belle  âme  le  31  juillet  1556,  et 
fut  canonisé  par  Grégoire  XV  en  1622. 

Et  maintenant,  mes  frères,  si  saint  Ignace  avait  été  un  homme  ou 
même  un  saint  ordinaire,  nous  aurions  achevé  son  éloge  eo  un 
root  :  «<  11  a  noblement  rempli  la  un  de  la  création,  il  a  sauvé  son 
âme.  »  Mais  le  fondateur  d'un  grand  ordre  religieux  nest  pas  un 
homme  ni  un  saint  ordinaire.  H  se  survit  à  lui-même  ici-bi»s.  Le 
soleil,  quand  il  se  couche  à  loccident,  ne  nous  prive  pas  entièrement 
de  sa  lumière;  la  lune,  qui  rélléchit  ses  rayons,  et  dix  mille  étoiles 
sont  là  pour  nous  faire  la  nuit  brillante  et  belle.  Ainsi  le  saint  fon- 
dateur se  couchera  dans  son  éternel  repos,  mais  sa  lumière  ne  sera  pas 
éteinte  ;  ses  enfants  par  milliers  porteront  avec  eux  la  gloire  et  l'esprit 
de  leur  père  dans  des  pays  dont  Ignace  n  entendit  jamais  prononoar  le 
nom.  11  D'est  pas  mort,  Ignace  ;  non  l  il  n'est  pas  mort  :  il  vit  et  vivra 
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dussi  longtemps  qu*il  restera    an   seul  jésuite  sur  la  (erre  pour  tra- 
vailler et  pour  souffrir. 

Et  quel  héritage  le  Saint  a-t-il  laissé  k  ses  enfants  I...  Outre  Téclat  de 
ses  exemples  et  la  force  de  son  esprit,  il  leur  a  légué  un  autre  héritage 
encore,  une  succession  bien  singulière,  quMl  a  obtenue  de  Dieu  par  ses 
constantes  et  ferventes  prières.  Voici  quel  est  cet  héritage.  Écrivant  un 
jour  au  père  Bibadeneira,  Ignace  lui  disait  :  «  Pendant  ma  méditation, 
Notre-Seigneur  a  daigné  m  apparaître  et  me  donner  Passurance  que 
notre  Compagnie,  aussi  longtemps  qu  elle  existera,  ne  cessera  jamais 
de  jouir  du  précieux  héritage  de  sa  douloureuse  passion  au  milieu  de 
contradictions  et  de  persécutions  de  tout  genre.  » 

Voilà  donc,  mes  frères,  le  grand  legs  du  saint  fondateur  à  ses 
enfants  1  la  croix  1  la  croix  dure,  lourde,  amère  I  la  croix,  non  pas 
comme  sujet  de  pieuses  méditations  et  de  tendres  affections  ;  mais  la 
croix  pesante,  portée  péniblement  sur  leurs  épaules  au  milieu  de  tous 
les  travaux,  la  vraie  croix  de  Celui  dont  ils  portent  le  Nom  adorable, 
la  croix  escortée  des  hurlements  de  la  multitude  en  délire,  la  croix 
traînée  au  milieu  des  n)oqueries  des  méchants,  des  ricanements  des 
sages,  des  accusations  bruyantes  des  faux  témoins,  des  doutes  des 
faibles,  des  soupçons  des  mondains,  de  la  joie  folle  des  impies,  et 
parfois  aussi  de  Tinexplicable  opposition  de  ceux  qui  servent  le  même 
Dieu  dans  la  môme  grande  cause  du  bien  I 

Mais  si  Ignace  se  survit  à  lui-môme,  il  doit  prouver  cette  vie  par 
son  action  ;  car  Taction  est  la  mesure  de  la  vie.  Or,  mes  frères,  voyez 
comment  Ignace  a  noblement  forcé  le  monde  à  reconnaître  malgré  lui 
la  puissance  de  son  action.  Les  Indes  et  le  Japon  Tout  contemplé  dans 
la  personne  de  François  Xavier  ;  des  centaines  de  mille  hommes  ont 
reçu  de  ses  lèvres  et  de  ses  mains  la  lumière  de  la  foi  et  la  grâce  du 
baptôme.  La  Chine  a  entendu  sa  voix  par  la  bouche  de  l'immortel 
Ricci,  elle  a  vu  les  mille  formes  de  tourments  et  de  morts  qu^lgnace 
a  voulu  endurer  pour  Dieu.  Les  déserts  de  T Amérique  du  Sud,  trans- 
formés par  lui  en  États  prospères,  et  les  sauvages  enfants  des  forôtsdu 
Paraguay,  de  venus  sous  sa  direction  une  nation  civilisée  et  chrétienne  ; 
le  noir  continent  de  l'Afrique,  éclairé  par  sa  parole,  et  les  Peaux- 
Rouges  des  rives  du  Mississipi,  qui  ont  entendu  les  chants  de  la  foi 
retentir  sur  les  eaux  du  Père  des  fleuves,  tous  viennent  rendre  témoi* 
gnage  à  l'énergique  vie  d'Ignace,  il  est  théologien  du  saint-siège 
à  Trente  :  Laynez  et  Salmeron  tiennent  sa  place  dans  le  Concile. 
11  discute  victorieusement  centre  les  hérétiques  luthériens  en  Allemagne 
dans  les  écrits  et  les  discours  du  bienheureux  Canisius.  11  souffre  avec 


ET  LA   COMPAGNIE   DE  JÉSUS.  399 

joie  dans  les  prisoos  d'Elisabeth  eo   Angleterre  ;  il  meurt  cent  fois 
daDs  chacun  de  ses  fils  héroïques» 

Mes  frères,  quand  je  loue  ainsi  fgnace  et  sa  Compagnie,  cet  éloge 
dans  ma  bouche  ne  paraîtra-l-il  pas  excessif  et  suspect,  en  raison  même 
du  profond  amour  et  de  Tadmiration  que  je  leur  ai  voué^?  Ëh  bien  1 
que  les  ennemis  de  saint  Ignace  et  de  l'Église  viennenl  donc  nous, 
parler  eux-mêmes  !  c^  témoignage  leur  sera  anaché  comme  malgré 
eux  ;  il  ne  pourra  manquer  de  nous  convaincre.  Un  des  plus  grands 
historiens  de  notre  temps,  adversaire  décidé  de  TÉglise  catholique, 
a  écrit  ces  paroles  :  a  Trois  siècles  après  Innocent  111,  la  papaujlé 
exposée  à  de  nouveaux  dangers,  plus  formidables  que  tous  ceux  qui 
l'avaient  menacée  jusqu'alors,  fui  sauvée  par  un  nouvel  ordre  religieux* 
qui  était  animé  d^un  enthousiasme  immense  et  organisé  avec  une 
habileté  incroyable.  Quand  les  jésuites  vinrent  à  la  rescousse,  ils 
trouvèrent  ta  papauté  dans  un  péril  extrême  ;  mais  dès  ce  moment  les 
chances  de  Li  bataille  tournèrent  (i)  »  CVst  là,  évidemment^  un  langage 
que  nul  catholique  ne  pourrait  tenir.  Aucun  Ordre,aucun  individu  dans 
l'Église  n'est  nécessaire  pour  sauver  la  papauté.  Le  pape  et  la  papauté 
vivent  et  vivront  jusqu'à  la  consommation  des  siècles,  en  vertu  de  la 
divine  promesse  du  Fils  de  Dieu.  La  papauté  n'a  pas  besoin  du  secours 
d'un  homme  ou  d'une  corporation  pour  se  maintenir,  car  elle  est  soute- 
nue parla  droite  môme  de  Jésus-Ghrist.  Mais  Thyperbolique assertion 
de  cet  historien  distingué  nous  prouve  combien  sont  grands  les  ser- 
vices qu'lgnac>e  a  eu  le  privilège  de  rendre  à  l'Église  et  au  saint- 
siège.  Le  même  auteur  est  plus  exact  quand  il  atlirme  qu'  «  avant 
d'avoir  achevé  le  premier  siècle  de  son  existence,  l'Ordre  avait  rempli 
le  monde  de  la  renommée  des  grandes  actions  accomplies*  et  des 
grandes  douleurs  supportées  par  lui  pour  la  foi  {i).  »  Or,  mes  frères* 
toutes  ces  grandes  œuvres,  depuis  les  premiers  jours  de  la  Compagnie 
jusqu'à  1  heure  présente,  ont  été  réalisées  au  milieu  des  calomnies  et 
des  persécutions. 

(1)  Three  centuries  after  Innocent  III,  the  Pontificate,  exposed  to  new 
dangers  njore  formidable  than  had  ever  before  threatened  it,  was  saved  by 
a  new  religions  order,  which  was  animated  by  intense  entbusiasm  and  orga- 
nized  with  exquisite  skill.  When  the  Jesuits  came  to  the  re&Qae,tbey  foond 
the  Papacy  in  extrême  péril  ;  but  from  that  moment  the  tide  of  the  battle 
turned.  >  Macaulay,  History  of  England,  t.  U. 

(2)  •  Hefore  the  Order  had  existed  one  hundred  years,  it  had  filled  the 
whole  world  with  memorials  of  great  things  done  and  suffered  for  the 
faith.  »  Ibid, 
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Le  même  écrivain  oous  dit  encore  que  les  jésuiles  «  relâchaient  les 
lois  de  l'Église  pour  les  feçonner  au  goût  du  siècle,  qu*ils  connivaient 
aux   vices  des  grands,  et  enseignaient  des   doctrines  agréables  aux 
pécheurs  (1).  »  Nous,-  enfants  de  TÊglise  qui  connaissons  sa  doctrine, 
nous   nous  indignons  en  entendant  celte   accusation  ;  mais  voici  que 
peu  de  pages  plus  bas,  Phistorien  se  réfute  lui-même  avec  une  candeur 
charmante.  Pendant  le  règne  de  Jacques  11,  qui  était  catholique,  quand 
certaines   personnes  influentes  essayaient  de  dominer  le  roi  en  le  pre- 
nant par  son  faible  et  en  flattant  ses  passions,   et  que  dans   ce   but 
elles  le  portaient  au  péché  et  s  efforçaient  par  les  plus  infâmes  moyens 
de  Vy   maintenir,    «   les  jésuites,  dit  Macaulay,    les  jésuites  qu'on 
a  rhabitude  de   représenter  comme   les  guides  spirituels  les  moins 
sûrs,  comme  des  sophistes  qui  pervertissaient  toute  la  morale  evangé- 
lique  par  leurs  subtilités,   comme   des  hy|>ocrites  qui  devaient  sur- 
tout leur  influence  à  Tindulgence  avec  laquelle  ils  traitaient  les  péchés 
des  grands,  ces  jésuiles  rappelèrent  le  roi  de  sa  vie  coupable  par  des 
paroles  aussi  sévères  et  aussi  hardies  que  celles  que  Nathan  fit  entendre 
à  David  ou  Jean-Baptiste  h  Hérode  (2).  »  Or,  mes  frères,  si  les  accusa- 
tions mentionnées  plus  haut  eussent  été  fondées,  Jacques  II  n'aurait-il 
pas  pu  répondre  aux  reproches  que  lui   faisaient  les  jésuites  en  leur 
opposant  leurs  propres  doctrines  ?  Ce  seul  exemple  nous  donne  une 
idée  assez  exacte  de  toutes  les  accusations  dont  les  jésuiles  ont    été 
Tobjet.   Ces  accusations  sont  le  plus   souvent   réfutées  par  ceux-là 
mêmes  qui  les  ont  émises.  On  commence  d'ordinaire  par  une  condam- 
nation générale  et  péremploire  de  tout  l'Ordre  ;  mais  ces  déclamations 
vagues  ne  sont  jamais  ramenées  à  quelques  points  particuliers  ;  jamais 
non  plus,  le  moindre  essai  de  preuve  et  de  démonstration.  Puis,  chez 
le  même  écrivain,  vous  trouverez  la  réfutation  des  précédentes  accusa- 
tions. Quand  il  s*agira  d'exposer  la  doctrine  ou  les  actions  d'un  jésuite 
en  particulier,  on  sera  obligé  de  les  montrer  tellement  pures  qu'elles 
défieront  toute  attaque  de  la  malveillance  et  de  la  méchanc<eté. 

(1)  They  o  relaxed  the  Church's  iaws  to  Buit  the  temper  of  the  world...and 
they  published  doctrines  consolatory  to  transgressors  of  every  class.t  Ibid, 

(2)  «  The  Jesuits,  whom  it  was  the  fashion  to  represent  as  the  most  unsafe 
of  spiritual  guides,  as  sophists  who  refined  away  the  whole  syslem  of  evan- 
gelicdl  morality,  as  sycop hanta  who  owed  their  influence  chiefly  to  the 
indulgence  with  which  they  treated  the  sins  of  the  great,  had  reclaimed 
him  from  a  life  of  guilt  by  rebukes  as  sharp  and  bold  as  those  which  David 
had  heard  from  Nathan,  and  Herod  from  the  Baptist.  »  Macaulay,  History 
ofEngUindy  Ibid. 
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Ainsi,  mes  frères,  s'est  accomplie  la  promesse  fuite  par  Notre- 
Seigneur  à  saint  Ignace  :  la  Compagnie  a  vécu  et  travaillé  au  milieu 
des  tempêtes.  Son  histoire  dans  le  seul  royaume  de  France  n*est 
qu'une  suite  ininterrompue  de  persécutions.  Commencées  par  l'uni- 
versilé,  elles  sont  continuées  par  les  parlements,  par  les  jansénistes, 
et  par  les  gouvernements  ;  et  aujourd'hui  que  les  pouvoirs  publics  qui 
régissent  cette  contrée  oublient  tant  de  choses  du  passé,  il  est  une 
chose  cependant  qu'ils  ont  soin  de  se  rappeller  toujours  :  la  vieille  tra- 
dition de  haine  et  de  persécution  contre  la  Compagnie  de  Jésus. 

Nous  ne  devons  pas  nous  étonner,  mes  frères,  à  la  vue  de  ce  spec- 
tacle. Saint  Ignace  a  donné  à  ses  enfants  un  «  nom  nouveau  ».  Il 
savait  parfaitement  bien  les  outrages  que  ce  nom  divin  leur  attirerait» 
C*est  UQ  nom  redoutable  :  à  ce  nom,  dit  saint  Paul,  les  puissances 
infernales  elles-mêmes  doivent  malgré  elles  fléchir  le  genou  ;  c*esi  un 
nom  d*ane  vertu  et  d^une  consolation  infinies,  le  seul  nom  par  lequel 
rhomnse  peut  être  sauvé.  Mais  ce  nom  est  aussi  une  cause  de  contra- 
diction :  il  doit  apporter  avec  lui  la  souffrance  ei  la  persécution  à  lou« 
ceux  qui  le  portent.  Ignace  avait  lu  et  médité  profeodément  les  divins 
enseignements  de  Celui  qui  portait  ce  nom  adorable  :  «  Rappelez^vous 
les  paroles  que  je  vous  ai  dites  :  le  serviteur  n'est  pas  plus  grand  que 
son  maître.  S'ils  m^ont  persécuté,  ils  vous  persécuteront  aussi.».  Mais 
tout  cela,  ils  le  feront  à  eaute  de  mon  nom,  n  Quand  donc  le  pieus  guer* 
rier  inscrivit  sur  son  glorieux  bouclier  le  nom  de  Jé$u$,  il  savait  que  les 
premières  et  les  plus  fortes  attaques  des  eooemîs  de  Dieu  «eraieot  loO' 
jours  dirigées  et  concentrées  contre  ce  bouclier.  Lorsqu'il  donna  œ  oooi 
divîD  à  ses  enfants  et  les  appela  c  Compiagooos  deiésu»  »,  il  savait 
bien  que  le  nom  néme  qo'it  leor  donnait  attirerait  sur  leurs  têtes  kss 
coups  les  plus  Tioleols  des  persécoteors  de  k  religiôo.  Notre-6eîg«#ur 
avait  dit  :  «  Vous  sera  bienbeoreiuL,  qaaod  vous  serez  séparés  des 
hoMines,  quand  vous  seres  accablés  d^outrages«  quand  vaus  iftrrtz 
votre  Bon  recelé  pr  eus  eommt  uo  nom  «MipaUe  ei  «airvais 
(S.  Luc.,  Ti).  • 

Aofisi.Bes  frères,d«DLS  leurs  souffrances  et  l^urs  épreuve«>^ie  souvenir 
des  parx^les  adre»ées  par  lésas  à  leur  Père  ;  «  Je  vous  serai  &v«ral#ie 
à  noie,  »  suffii»ait  pcmr  ks  coasaW  et  les  soutenir  Qiassés,  Imouîs^ 
persécotés,  otîs  à  mort  :  leur  k^roe,  leur  espéra ooe  et  leur  eousolatiou^ 
tk  les  trouvaient  toujours  ^os  la  justiee^  la  priAeelîoo  et  TauiMUr  dw 
wàkai^m^.  En  hZ^,  Charles  BeeziOfiios  prH  possessm  4e  la  <:bajfe 
de  Pierre  sous  le  sofu  de  Qésaeot  XUL  Pendant  «ou  poutificat,  les  je- 
suites  fàresâ  cbaësés  du  Puriof  al,  de  la  Fra&oe,  de  TËspa^tte  et  du 
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royaume  de  Napies.  Tandis  que  les  puissances  de  la  (erre  et  de  Tenfer 
se  déchaînaient  contre  eux,  le  souverain  pontife  publiait  sa  fameuse 
bulle  Apastolicum^  décliirant  qu'Ignace  était  encore  comme  autrefois 
un  serviteur  fidèle  de  Dieu  et  de  son  Église,  et  que  ses  enfants  étaient 
restés  dignes  de  leur  bienheureux  Père. 

Cependant  le  moment  arriva  où  l'on  pat  croire  que  Notre-Seigneor 
avait  oublié  pour  quelque  temps  sa  divine  promesse  :  «  Je  vous  serni 
favorable  à  Rome.  »  En  4773,  la  pression  subie  par  le  saint-siège  fut 
telle  que  le  pape  Clément  XIV  publia  un  décret  qui  abolissait  la  Com- 
pagnie de  Jésus.  Il  protesta  solennellement  qu'il  la  supprimait  non  point 
pourdes  crimes  ou  des  fautes,  mais  pour  éviter  de  plus  grands  maux, 
le  schisme,  l'hérésie,  la  persécution  générale  de  l'Église.  C'est  d^une 
main  tremblante  et  comme  malgré  lui,  les  yeux  voilés  par  ses  larmes, 
qu'il  signa  le  décret  fatal.  Depuis  lors,  plus  un  sourire  n'effleura  ses 
lèvres,  et  le  cœur  brisé  de  douleur  il  mourut  moins  d'un  an  après. 
Ignace  courba  la  tète  :  il  expira  sans  laisser  échapper  un  murmure. 
Pendant  deux  cents  ans  tontes  les  forces  combinées  de  la  terre  et  de 
l'enfer  avaient  lutté  en  ratn  pour  faire  disparaître  la  Compagnie 
d'Ignace.  Ignace  était  resté  vainqueur  de  tous  ses  ennemis. Il  n'y  avait 
qu'une  main  et  qa^une  voix  qui  pût  le  Caire  mourir  ;  et  maintenant 
cette  main  s^est  levée,  cette  voix  a  parlé,  et  les  jésuites  ne  sont 
plus. 

Ce  n'est  pas  à  nous  à  rechercher  quels  ont  pu  être  les  motiBs  ou  les 
raisons  de  ce  grand  acte  pontifical.  Peut-être  Dieu  voulait-il  nous 
montrer  qu'aucun  ordre  religieux,  aucune  société,  quelque  grande 
qu'elle  soit,  n'est  indispensable  à  son  Église?  Mais  il  y  a  peut-être 
une  raison  plus  haute  encore  que  celle-là.  Ignace  avait  dit  à  ses 
enfants  que  d'autres  ordres  dans  l'Église  pourraient  les  surpasser  en 
jeûnes,  en  abstinences  et  autres  austérités,  mais  que  personne  ne  devait 
les  surpasser  dans  l'obéissance.  Cette  obéissance  très  parfaite  qu'il 
leur  enjoint  de  pratiquer  est  la  source  de  la  haute  sainteté  à  laquelle 
sont  parvenus  un  si  grand  nombre  de  ses  enfants.  C'est  là  tout  le 
secret  de  la  force  merveilleuse  de  la  Compagnie  de  Jésus,  toute  la 
raison  des  merveilleux  succès  remportés  par  elle. 

Il  convenait  donc  que  l'Institut  qui  prescrivait,  aimait  et  pratiquait 
si  parfaitement  cette  vertu  dans  chacun  de  ses  membres,  donnât  aussi, 
coume  corps,  l'exemple  d'une  obéissance  héroïque.  Or,  la  preuve  la 
plus  évidente  delà  possession  d'une  vertu,  c'est  la  mort  endurée  pour 
elle.  Saint  Paul  exaltant  l'obéissance  par  laquelle  le  divin  Maître  a 
sauvé  le  monde,  nous  dit  qu'  «  il  fut  obéissant  jusqu'à  la  mort  ».  De 
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même,  au  son  de  la  voix  qai  seule  pouvait  lui  imposer  TobéissaDoe 
absolue,  Ignace  et  sa  grande  société  moururent  sans  proférer  une  pa- 
role. 0  mort  glorieuse  !  0  mort  héroïque  l  la  plus  sublime,  sans  con- 
tredit, do  toutes  les  grandeurs  d^gnaoe. 

Et  maintenant  les  ennemis  de  l'Église  entonnent  leurs  cbanls  de 
triomphe.  Les  importantes  missions  des  jésuites  en  Afrique  et  dans 
TAraérique  du  Sud  languissent  et  vont  bientôt  périr.  Les  florissantes 
réductions  du  Paraguay  retombent  dans  la  barbarie,  et  cette  contrée  va 
reprendre  son  aspect  sauvage  et  désolé.  Ce  n'est  pas  seulement  le  catho- 
lique qui  s'afflige  ;  tout  homme  qui  aime  l'humanité  doit  donner  une 
larme  de  compassion  au  spectacle  des  ruines  amoncelées  par  l'expul- 
sioQ  des  jésuites  du  milieu  des  piuvres  indigènos  de  ces  conti- 
nents éloignés. 

En  même  temps,  TEurope  nous  offre  un  spectacle  non  moins  affli- 
geant :  on  dirait  que  l'enfer  lui-même  s'est  entr'ouvert,  tant  est  violent 
le  torrent  d'impiété  et  de  révolution  qui  ravage  tous  les  pays  de 
notre  vieux  continent. 

Pendant  quarante  ans,  Ignace  était  là,  gisant,  non  pas  mort,  mais 
endormi.  Le  lien  qui  le  retenait  à  la  vie  n'avait  pas  été  brisé  complè- 
tement ;  quelques  anneaux  de  la  chaîne  d'orqui  devait  relier  la  nouvelle 
Compagnie  à  l'ancienne  restaient  encore.  Un  petit  nombre  de  vieil- 
lards avaient  survécu  au  désastre  et  conservaient  les  traditions  de 
l'Ordre,  lorsqu'on  48U,  Pie  VIL  dont  les  souffrances  et  les  vertus  ont 
immortalisé  le  nom,  rendit  à  TÉglise  et  à  l'humanité  la  grande  Compa- 
gnie de  Jésus. 

A  l'appel  de  la  même  voix  puissante  qui  lui  avait  commandé  de 
mourir,  Ignace  ressuscita  d'entre  les  morts  ;  et  avec  une  énergie  redou- 
blée, avec  le  même  esprit  qu'autrefois,  avec  les  mêmes  traditions 
saintes,  miraculeusement  conservées  par  les  anciens  membres,  il  reprit 
sa  vie  de  travail  et  de  souffrance.  Jamais  la  Compagnie  n'a  possédé 
plus  d'énergie  pour  agir  ni  plus  de  force  pour  souffrir  que  depuis 
son  rétablissement  ;  jamais  elle  n'a  été  plus  persécutée  qu'elle  ne 
l'est  à  l'heure  présente.  Mais  ils  sont  vains  les  efforts  de  ceux  qui 
voudraient  la  détruire.  «  Celui  qui  est  ressuscité  d'entre  les  morts, 
celui-là  est  immortel.  » 

Chacun  des  ordres  religieux  représente  plus  spécialement  dans  l'Eglise 
quelque  trait  particulier  de  la  vie  et  du  caractère  de  notre  divin  San» 
veur  Jésus  Christ.  Sa  vie  de  prière  et  de  contemplation  est  reproduite 
dans  les  grands  ordres  de  Saint-Benoît  et  de  Saint-Bruno  ;  sa  pauvreté 
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extrême  est  imitée  par  saint  François  d'Assise  et  les  frères  mineurs  ; 
ses  travaux  et  ses  prédications  par  saint  Dominique  et  les  frères  prê- 
cheurs. 11  en  est  de  même  de  tons  les  autres  ordres  religieux.  Mais  il  me 
semble  qu'il  y  a  dans  la  vie  du  divin  Sauveur  une  phase  qui  n'avait 
pas  encore  été  représentée  jusqu^ici  :  sa  vie  glorieuse  après  sa  résur- 
rection. Il  était  réservé  à  Ignace  et  à  ses  enfants  de  la  symboliser 
parmi  nous.  Ija  Compagnie  de  Jésus  est  le  seul  ordre  religieux  qui 
est  mort  et  qui  est  ressuscité  :  elle  semble  donc  dans  son  histoire 
réaliser  elle  aussi  cette  pensée  de  l'Apôtre  :  «  Le  Christ  ressuscité 
d'entre  les  morts  ne  meurt  plus.  Christus  resurgens  ex  nwrtuis  jam  non 
tmiritur,  La  mort  n^aura  plus  d'empire  sur  lui.  Mors  ilU  ultra  non  domi- 
nabUur,  » 

Sans  doute  nous  savons  et  nous  professons  que  la  Compagnie  de 
Jésus,  comme  tous  les  ordres  religieux,  ne  peut  vivre  et  travailler 
dans  rÊglise  qu'en  vertu  de  l'approbation  et  de  la  confirmation  du 
saint-siège.  Nous  savons  que  le  pouvoir  qui  a  fait  les  ordres  religieux 
peut  aussi  les  défaire,  quand  il  lui  plaît.  Cependant,  si  la  Compagnie 
de  Jésus  a  été  rappelée  du  tombeau  pour  reprendre  une  nouvelle  vie, 
si  nous  pouvons  la  voir  symboliser  parmi  nous  la  vie  glorieuse  du 
Sauveur  ressuscité,  nous  pouvons  aussi  avoir  la  douce  con6ance 
que  jamais  plus  il  ne  sera  donné  aux  ennemis  de  Dieu  et  de  son 
Église,  de  détruire  la  grande  œuvre  de  saint  Ignace.  «  Les  nations 
peuvent  se  déchaîner  et  les  peuples  former  de  vains  complots,  les 
rois  de  la  terre  peuvent  se  lever,  et  les  princes  se  réum'r  contre  le  Sei- 
gneur et  contre  son  Christ  ;  mais  Celui  qui  habite  dans  les  cieux  se  rira 
d'eux  et  le  Seigneur  se  moquera  de  leurs  vains  efforts.  »  Ps.  2.  2-4). 


FSAY  PËDBO  PONGE  DE  LËOIV 

RELIGIEUX   DE   L*ORORE   DE  S.-BBNOIT, 
INVENTEUR  DU    LANGAGE    DES  SOURDS-MUETS. 

1584-1884. 


Il  y  aura  bientôt  trois  siècles  écoulés,  au  mois  d*août  4584,  un 
pieux  béoédiclin  espagnol  s'endormait  paisiblement  dans  le  Seigneur 
au  célèbre  monastère  d^Ona  dans  la  Vieille  Castille.  Il  s'appelait  Pedro 
Ponce  de  Léon  et  avait  vu  le  jour  dans  les  premières  années  du  sei- 
zième siècle.  C'est  à  cet  humble  moine  que  PEurope  est  redevable  du 
grand  bienfait  de  Pinslruction  des  sourds-muets  (1).  Au  jour  anniver- 
saire de  sa  sainte  mort,  il  convient  de  lui  payer  un  juste  tribut  de 
reconnaissance,  aussi  bien  qu'à  la  catholique  Espagne,  qui  eut  la 
gloire  d*élre  la  première  à  essayer  et  à  populariser  cet  enseignement 
des  sourds-muets,  dont  nous  contemplons  aujourd'hui,  et  spécialement 
en  Belgique,  les  heureux  développements  (2). 

(1)  Nous  empruntons  les  matériaux  de  la  présente  notice  au  savant 
travail  écrit  en  1787  par  Don  Simon  de  Santander  San  Juan,  et  publié  à 
Bruges  en  1841  ;  nous  avons  consulté  aussi  les  rarissimes  ouvrages  espa- 
gnols  où  cet  érudit  avait  puisé  et  qui  nous  ont  été  très  obligeamment  prêtés 
par  son  petit-neveu,  M.  le  comte  de  la  Serna. 

(2)  Voir  Padmirable  organisation  du  service  des  sourds-muets  et  aveu- 
gles en  Belgique  dans  le  Rapport  présenté  par  M.  Oudart  au  3«e  congrès 
international,  tenu  à  Bruxelles  au  mois  d'août  1883.  —  Ce  service  est 
principalement  confié  aux  Frères  et  aux  Sœurs  de  la  Charité.  Cf.  le  Compte 
rendu  des  séances  de  ce  Congrès,  p.  31. 


406  FRAY  PEDRO  PONCE  DE  LÉON 

L'anti(|iiité  païenne,  sans  pitié  pour  les  faibles  et  les  malheureux , 
laissait  croupir  dans  Tignorauce  et  le  vice  les  pauvres  enfants  sourds- 
muets,  quand  elle  ne  les  mettait  pas  à  mort  peu  après  leur  naissance, 
comme  une  charge  inutile  de  la  famille  et  de  la  société  (1).  Il  était 
réservéauchri6tianisme,àla  douce  religion  du  Dieu  de  charité,  de  sou- 
lager toutes  les  misères  et  de  venir  en  aide  aux  plus  déshérités  des 
hommes.  Dès  les  premiers  siècles  du  moyen  âge,  nous  voyons  le  clergé 
et  les  moines  se  préoccuper  des  secours  à  apporter  à  cette  intéressante 
catégorie  d'enfants  affligés  dès  le  berceau  de  la  perte  de  Touïe  et  de  la 
parole.  Cassiodore  parle  déjà  des  moyens  de  les  instruire  par  Pemploi 
de  signes  représentant  les  lettres.  Signa  composita  quasi  quibtudam 
litteris.  Plus  tard,  le  Vén.  Bède,  dans  son  Histoire  ecclésiastique ^  men- 
tionne le  fait  du  saint  archevêque  de  Yorck.  Jean  de  Beverley  (f  721), 
qui  apprit  à  parler  à  un  pauvre  garçon,  sourd-muet  de  naissance  ; 
le  célèbre  historien  anglais  donne  des  détails  très  curieux  sur  cet  en- 
seignement du  charitable  prélat  (2). 

Mais  il  était  difficile  de  créer  alors  une  méthode  complète  et  satis- 
faisante, qui  pût  être  appliquée  d'une  manière  générale  et  uniforme. 
Cette  gloire  échut  à  un  humble  religieux  espagnol. 

Le  père  fray  Pedro  Ponce,  né  à   Léon  vers   Tan  4510,  était  entré 

(1)  Aristote,  dans  son  Historia  animalium  (lib.  IV,  eh.  9),  déclare  les 
sourds-muets  privés  d'intelligence  et  incapables  de  toute  instruction.  Hip- 
pocrate,  avant  lui,  dans  son  livre  des  Principes  g  19,  est  à  peu  près  aussi 
formel.  —  *Cf.  le  savant  ouvrage  Escuela  espanola  de  sordo-mudos^  par 
Lorenzo  Hervas  y  Panduro,  t.  I,  page  296.  Madrid  1795.  Jjes  deux  Tolumes 
de  Lorenzo  Hervas  ont  été  mis  largement  à  contribution  par  M.  le  baron  de 
Gérando  qui  a  oublié  de  citer  la  source  où  il  a  puisé  presque  tous  les 
détails  de  son  livre  :  L'Éducation  des  sourds-muets  y  Paris  1827.  -^  Voir 
aussi  De  renseignement  spécial  des  sourds-muets  par  le  chan.  De  Haerne, 
p.  26,  Bruxelles,  Devaux  1865. 

(2)  Historia  ecctesiastica  Anglorum.  lib.  V,  cap.  2,  Migne  Patr.  tat,^ 
t.  XGV,  p.  230.  De  là  vient  qu'aujourd'hui  on  honore  saint  Jean  de  Beverley 
comme  le  patron  des  sourds-muets.  Mgr  de  Haerne  a  fait  éditer  à  Bruges, 
chez  Beyaert-Defoort,  une  magnifique  lithof^raphie  polychrome  dessinée 
par  M.  Petyt,  représentant  le  saint  archevêque  d'YoriL.  —  Voir  la  vie  de 
cet  éminent  prélat  dans  les  Bollandistes.  AA.  SS.,  t.  Il  Maii«  p.  166  et  s. 
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bien  jeaoe  eocore  daos  Tordre  de  Saint-Benoit  ;  il  fit  sa  profession  au 
monastère  de  Sahagun,  et  plus  lard  il  fut  reçu  au  nombre  des  religieux 
de  la  célèbre  abbaye  bénédictine  d'Ona  (I).  [I  y  mena  une  vie  exem- 
plaire et  ses  confrères  rappelaient  ordinairement  le  vénérable  père. 
Très  versé  dans  les  belles-lettres,  il  possédait  à  fond  plusieurs  lan- 
gues anciennes  et  modernes  ;  sa  modestie  était  égale  à  son  savoir.  Sa 
réputation  se  répandit  bientôt  parmi  les  grands  seigneurs  castillans 
qui  furent  beureux  de  lui  confier  Téducation  de  leurs  enfants.  Le 
grand  connétable  de  Gastille,  Don  Garcia  de  Velasco,  avait  deux  frères 
affligés  de  surdi-mutilé  ;  ce  qui  les  empêchait  de  recevoir  l'inslruc- 
tioD  avec  d'autres  enfants.  Leur  mère,  la  marquise  de  Berlanga,  fit 
appel  au  dévouement  du  pauvre  moine  :  celui-ci  ne  put  se  refuser  à  ce 
ministère  de  charité.  Doué  d'une  grande  perspicacité  et  d'un  remar- 
quable esprit  d^observation,  il  médita  longtemps  sur  les  meilleurs 
moyens  de  communiquer  h  ces  pauvres  gentilshommes,  avec  T usage 
de  la  parole  écrite  et  articulée,  les  éléments  des  lettres  et  des  sciences  ; 
de  plus,  il  implora  en  leur  faveur  Taide  du  ciel.  11  crut  enfin  avoir 
trouvé  la  vraie  méthode,  et,  dans  sa  profonde  humilité,  comme  le 
témoignent  les  archives  d'Ona,  il  attribua  cette  découverte  à  la  protec- 
tion de  saint  Jean-Baptiste,  patron,  et  de  saint  Didace,  premier  abbé  du 
monastère  de  San  Salvador  d'Ona. 

Mais  écoutons-le  parler  lui-même.  On  possède  eocore  Tacto  par 
lequel  il  fonda  une  cbapelleoie  avec  les  riches  présents  offerts  par  les 
familles  dont  il  avait  élevé  les  enfants  sourds-muets  :  «  Lesquels 
deniers,  écrit-il,  moi  Pray  Pedro  Ponce,  j'ai  reçu  des  disciples  que 
j'ai  eus,  et  à  qui.  avec  Tindustrie  que  Dieu  a  voulu  ree  donner  en  celte 
sainte  maison,  par  les  mérites  de  s  lint  Jean-Baptiste  et  de  notre  père 
saint  Didace,  j'ai  appris  à  lire,  à  écrire,  à  prier,  à  servir  la  messe,  à 
connaître  à  fond  le  latin,  le  grec,  T italien,  l'espagnol,  la  philosophie, 


(1)  L*abbaye  d*Ona,  dont  les  superbes  bâtiments  existent  encore,  est 
litnée  sur  les  confins  de  la  vieille  Castille  et  de  la  province  basque  d* A  lava, 
à  quinze  kilomètres  de  brioiesca,  station  de  la  ligne  du  chemin  de  fer  de 
Bayonne  à  Madrid. 
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Tarithmétique....  etdoot  plusieurs  ont  brillé  dans  toutes  les   sciences 
dont  Arislote  ne  les  croyait  point  capables  (1).  » 

De  savants  contemporains  du  P.  Pierre  Ponce,  qui  l'avaient  coona 
personnellement  et  Tavaient  vu  à  Tœuvre,  témoignèrent  hautement  des 
succès  prodigieux  obtenus  par  Thumble  moine.  L'illustre  Âmbroise 
de  Morales,  professeur  à  T  université  d'Âlcala,  écrivait  en  4575  :  a  Un 
espagnol  d'un  mérite  remarquable  et  doué  d*un  génie  singulièrement 
industrieux,  au  point  qu^on  ne  le  croirait  pas,  si  nous  ne  l'avions  va 
nous-mêmeà  Tœuvre^est  celui  qui  a  appris  à  parler  aux  sourds-muets, 
par  un  art  très  parfait  de  son  invention,  le  père  fray  Pedro  Ponce.  Dans 
ces  derniers  temps  (vers  1 560)  il  enseigna  larticulation  des  mots  à 
deux  frères  et  à  une  sœur  du  connétable  et  actuellement  il  instruit 
un  fils  du  chef  de  la  justice  d'Aragon.  Et  cela  est  d'autant  plus 
merveilleux  qu'ils  restent  parfaitement  sourds,  d'où  leur  vient  le 
défaut  de  la  parole.  On  leur  parle  en  conséquence  ou  on  leur  écrit 
par  signes  et  ils    répondent  ensuite  en  articulant  des  mots  (2).  » 

François  Vallès,  l'auteur  du  livre  De  sacra  philosophia,  dit  au  cha- 
pitre lU  de  cet  ouvrage  que  le  P.  Ponce  a  était  son  ami,  et 
qu'au  grand  élonnement  de  tous,  il  apprenait  à  parler  aux  sourds- 
muets  (3).  » 

D'autres  contemporains  sont  tout  aussi  alBrmatifs.  C*est  donc  avec 
raison  que  Mgr  de  Haerne,  juge  très  co.npéteut  en  ces  matières, 
déclare  que    «  c'est  à  l'Espagne  que  revient  l'honneur  d'avoir  fait  les 


(1)  Archives  de  Vabbayed'Ovui.  Apud  Feijoo,  Carfo^  eruditas  y  curiosaSt 
t.  IV,  cari.  VIll.  Madrid  1753. 

(2)  Las  antiguedades  de  las  ciudades  de  Espana.  Alcaia  de  Hénar^ 
1575.  Un  vol.  in-folio.  Voioi  le  texte  de  Morales  que  Ton  trouve  à  la  page 
38  du  discours  :  Descripcion  de  Espana.  «  Otro  insigne  eapanol  de  en- 
dustria  increible  si  no  lo  hubieramos  visto  es  el  que  ha  ensenado  à  hablar 
lo8  mudoscon  arte  perfecta  qiieél  ha  inventado  ;  y  es  el  padre  fray  Pedro 
Ponce  ..  Y  para  que  la  maravilla  sea  mayor,  quedanse  con  la  sordad  pro- 
fundisima  que  les  causa  el  non  hablar.  Âsi  les  habla  per  senas,  ô  se  les 
escribe,  y  ellos  responden  luego  de  palabra. ..  t 

(3)  «  Petrus  Pontius,  monachus  Sancti  Benedicti,  amicus  meus,  qui,  rcs 
mirabilis  !  natos  surdos  docebat  loqjai...  » 
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premiers  pas  décisifs  daos  celle  carrière  (1).  »  «  Les  moines  espagnols, 
dit  M.  Mûller,  furent  les  premiers  insliluleurs  des  sourds-muels  ;  les 
coaventâ  espagnols  farenl  les  premières  écoles  oaverleg  à  ces  infor- 
tunés. On  peut  regarder  le  bénédictin  Pierre  Ponce  de  Léon  comme  le 
créateur  de  cet  enseignement  spécial  qui  appelait  naturellement  la 
création  d'établissements  spéciaux  dans  l'avenir  (2). 

Fray  Pedro  Ponce  ne  fil  pas  plus  de  bruit  de  ses  succès  que  d'autres 
religieux  n'en  avaient  fait  des  leurs.  Mais  l'élan  élail  donné,  et,grâce  h 
la  publicité  croissante,  ce  progrès  resta  acquis  à  l'humanité  (3). 

Le  secrétaire  du  connétable  de  Castille,  Juan  Pablo  Bonet,  qui  avait 
sans  doute  pu  apprécier  dans  la  famille  de  son  noble  maître  les  résultats 
obtenus  par  Pedro  Ponce  el  acquérir  ainsi  une  connaissance  appro- 
fondie des  méthodes  employées  par  lui,  fut  le  successeur  du  chari- 
Uble,  savant  el  modeste  bénédictin.  Excellent  observateur  el  habile 
écrivain,  il  compléta,  coordonna  el  rédigea  en  un  corps  de  doctrine  celte 
admirable  découverte  ;  il  y  exposa  dans  toute  leur  étendue  les  prin- 
cipes sur  lesquels  on  a  fondé  cet  enseignement  jusqu'à  ce  jour. 

Comme  le  dit  très  bien  le  savant  M.  Fernando  Villabrille.  direc- 
leur  actuel  de  l'Institut  de  Madrid,  .  le  livre  de  Juan  Pablo  Bonet  fut  le 
premier  ouvrage  didactique  complet  sur  la  matière  (4).  »  Ce  livre 
parut  en  1620  ;  il  fit  grand  bruit  alors  dans  le  monde  littéraire  et  ne 
contribua  pas  peu  à  vulgariser   la  méthode  espagnole  que  l'abbé  de 

(1)  De  Haerae.ouvr.  cité.  p.  39.  -  Mgr  De  Haerne  a  été  en  Belgique, 
.près  le  chanoine  Carton,  un  des  principaux  promoteurs  de  l'éducation  des 
wurds-muets.  En  liS69,  il  fonda  en  Angleterre,  à  Boston-Spa  (Yorkshire;. 
l'Institution  de  S.  Jean  de  Beverley.  dont  U  est  1»  directeur  Vo.r  e«cet 
i„.portaat  établiBsement  le  Report  ofthe  Year  1883.  Leeds.  Petty.  i884^ 

Morgan  der  TaubsUfnmenmd  BUnden-AmtaUen  tn  DeutschlandM62, 

page  23. 

brlîe^^B  «ntp-t  considérable  au  3-  congrès  international,  tenu  à 
Bruxelles  en  1883. 
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rÉpée  entre  autres,   le  vrai  fondateur  des  établissements  spéciaux  de 
sourds-muels  (1740-1789),  avoue  lui  avoir  empruntée  (1). 


Quand  on  examine  ce  remarquable  ouvrage,  on  voit  que  les  fonde- 
ments principaux  de  la  méthode  y  sont  nctlemenl  posés,  el  qu'il  ne 
s'agira  plus  désormais  que  de  les  développer  pour  arriver  à  la  perfec- 
tion de  cet  enseignement.il  suffit  de  parcourir  le  résumé  qu'en  a  donné 
don  Simon  de  Sanlander  San  Juan,  dans  le  mémoire  adressé  par  lui  à 
M.  Mercier,  abbé  de  Saint-Léger,  pour  se  convaincre  que  les  illustres 
espagnols  Ponce  et  Booet  sont  bien  les  inventeurs  de  cet  art  admirable, 
et  que  l'ouvrage  de  Bonetesl  la  source  où  ont  été  puiser  tous  ceux  qui, 
après  eux,  se  sont  occupés  de  l'éducation  des  sourds-muets,  Vallès, 
Amman,  Pereira,  Tabbé  de  TÉpée,  Heinecke,  Braidwood,  etc.,  etc.(2). 


(1)  Voici  le  titre  exact  de  ce  rarissime  ouvrage  dont  nous  devons  h. 
communication  à  Tobligeance  de  M.  le  comte  de  la  Serna  :  Reducion  de 
las  letras  y  arte  para  ensenar  a  ablar  los  mudos^  por  Jurn  Pablo  Bonet 
BarleU'erbant  de  su  Ma  g*  entretenido  cerca  la  persona  del  capitan  gê- 
nerai de  la  artilleria  de  Espana  y  secretario  del  condestable  de  GastîUo. 
Dedicado  a  la  Mag<»  del  Rey  don  Felipe  Illo  Nro  Senor.  En  Madrid  por 
Francesco  Abarca  de  Angulo,  1620.  Petit  in-4<>  de  314  pp.  —  A  la  page  13, 
et  suiv.,  nous  trouvons  magnifiquement  gravés  les  signes  manuels  ou 
digitaux  qui  répondent  aux  lettres  de  l'alphabet.  C'est,  croyons-nous,  Fa 
première  fois  qu'ils  ont  été  publiés.  A  quelques  petites  modifications 
près,  on  se  sert  encore  aujourd'hui  des  mêmes  signes.  L'origine  de  l'al- 
phabet d«ctylologique  doit  protlablement  être  cherchée  dans  les  signes 
conventionnels  dont  se  servaient  les  moines  qui  gardaient  un  silence  ab- 
solu. Ces  signes  sont  mentionnés  dans  le  Liber  ordinis  S.  Victoris^  les 
Constitutiones  S.  Wilhelmi,  le  Commentaire  de  la  règle  de  S. -Benoit  par 
J.  Warnerius,  etc.,  etc.  L*ablé  de  l'Épée  est  représenté,  sur  le  monument 
qui  lui  a  été  érigé  à  Paris,  dans  l'attitude  d'un  homme  qui  découvre  Tal* 
phabet  dactylologique.  Le  digne  chanoine  Carton,  de  Bruges,  qui  s'est 
beaucoup  occupé  de  l'instruction  des  sourds-muets,  invité  à  souscrire  à 
l'érection  de  la  statue  de  l'abbé  de  TEpée,  répondit  :  «  Je  souscris  bien 
volontiers  à  ce  monument  en  raison  du  dévouement  de  Tillubtre  abbé  ; 
mais  je  crois  devoir  protester  contre  le  mensonge  historique  qu'il  traas> 
met  à  k  postérité.  » 

(2)  Santnnder^  ouvr.  cité,  p.  32  et  suiv. 
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Connue  le  dit  très  bien  don  Simon  Sanlander  San  Juan,  «  le  Père 
Ponce  fut  Tinventear  de  Tari  en  lui-même,  Bonet  le  fut  pour  la  posté- 
rité, parce  que  son  ouvrage  est  le  plus  ancien  qu  on  connaisse  sur  cette 
matière,et  qu'il  est  devenu  la  source  de  cette  science  pour  les  écrivains 
postérieurs  et  pour  tous  les  maîtres  dans  Part  après  lui  (4).  »  Bonet 
fut  en  réalité  l'interprète  éminent  et  l'habile  vulgarisateur  de  la  dé- 
couverte du  moiue  bénédictin,  son  compatriote. 

La  plupart  des  auteurs  ont  rendu  justice  à  ces  nobles  enfants  de  la 
catholique  Espagne.  Quelques-uns,  cependant,  ont  passé  leurs  noms 
sous  silence;  ils  ont  trop  fait  ressortir,  aux  dépens  des  premiers  inven- 
teurs, Ic^s  mérites,  réels  cependant  et  incontestables,  du  digne  abbé  de 
rÉpée  et  des  zélés  continuateurs  de  son  œuvre. 

La  Belgique,  où  Tinstruction  des  sourds-muets  a  fait  de  nos  jours  de 
si  grands  progrès  et  qui  a  tant  contribué  à  perfectionner  cet  enseigne- 
ment, ne  peut  rester  indifférente  à  la  mémoire  du  bénédictin  espagnol. 
Richement  dotée  par  Tinitiative  du  chanoine  Triest, fondateur  des  Sœurs  de 
la  charité,  —  qui  érigeait  à  Ganddès  4820,-  et  à  Bruxelles  en  4835, 
des  établissements  modèles  de  sourds-muets,  hautement  appréciés  à 
TExposition  universelle  de  Paris  en  4878  (2)  et  par  le  3"^^  Congrès  inler- 
nalionaly  tenu  à  Bruxelles  en  4883  (3),  —  la  Belgique  doit  un  souvenir 
reconnaissant  au  digne  religieux  qui,  il  y  a  plus  de  trois  cents  ans^  a 
ouvert  la  voie  à  cette  belle  œuvre  de  charité  chrétienne.  Nous  avons 
voulu  acquitter  cette  dette  de  gratitude  au  jour  mémo  où  l'on  célèbre  le 
troisième  centenaire  de  la  mort  de  ce  modeste  bienfaiteur  de  l'humanité 
souffrante,  qui,  marchant  sur  les  traces  du  divin  Maître,  a  essayé 
de  guérir  Toreille  des  sourds  et  de  délier  la   langue  des  muets. 


(1)  Ibid.,  p.  16. 

{2)  Cf.  le  Rapport  présenté  au  comité  de  Tex position  de  Paris  sur  les 
Instituts  royaux  des  sourdes  muettes  à  Bruxelles  et  à  Gand,  sous  la  direc- 
tion des  Sœurs  de  la  charité. 

(3)  Voir  le  Compte  rendu  des  séances  de  ce  mémorable  Congrès,  organisé 
par  les  soins  de  Mgr  De  Haerae,  1  vol.  in-8®de  328  pp.  Bruxelles,  Hayez. 
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On  néglige  trop  souvent  aujourd'hui  de  rendre  aux  nations  catho- 
liques la  justice  qui  leur  est  due.  Il  semble,  aux  yeux  de  certaines  per- 
sonnes, que  toutes  les  inventions  appartiennent  aux  peuples  protes- 
tants, que  tous  les  progrès  datent  de  Tère  contemporaine.  Sans  vouloir 
rabaisser  les  merveilleuses  découvertes  opérées  de  nos  jours,  nous 
sommes  heureux  de  rétablir  les  droits  de  la  vérité,  quant  au  soulage- 
ment d'une  triste  infortune,  et  de  rappeler,  une  fois  de  plus,  que  la 
catholique  Espagne  des  xv*  et  xvi^  siècles  marchait  alors  à  la  tête  de 
toutes  les  nations  civilisées. 

V.  B. 
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TROISièME   CENTENAIRE    DE    LEUR  CONFIRMATION   PAR    LE   PAPE 
GRÉGOIRE  XIII. 

1584-1884. 

BREF  DE  S.  S.  LÉON  XIII 
accordant  des  indulgences  sous  forme  de  Jubilé. 


Le  5  décembre  prochain,  les  Congrégations  delà  T.  S.  Vierge, répandues 
dans  tout  Tunivers  au  nombre  de  plusieurs  milliers,  célébreront  le  trois- 
centième  anniversaire  du  jour  où  le  pape  Grégoire  XIU  leur  accorda  la 
confirmation  apostolique.  A  cette  occasion,  un  des  collaborateurs  des 
Précis  historiques^  le  R.  P.  Louis  Delplace,  a  eu  l'heureuse  idée  de  ren- 
fermer en  un  petit  volume  Thistoire  de  ces  associations,  qui  depuis 
trois  siècles  ont  produit  tant  de  bien  dans  toute  la  chrétienté.  Déjà  nos 
lecteurs  ont  pu  apprécier  quelques  parties  de  cet  intéressant 
travail,  qui  leur  en  ont  sans  doute  fait  désirer  l'entier  achèvement  (1)  ; 
Touvrage  paraîtra  incessamment.  En  attendant,  nous  leur  communiquons 
aujourd'hui  la  conclusion  du  livre  du  P.  Delplace,  où  l'auteur  expose  en 
peu  de  pages  Vimportance  des  Congrégations  et  des  autres  associations  de 
piété  à  notre  époque.  —  Nous  faisons  suivre  ces  lignes  du  bref  ponti- 
fical que  S.  S.  Léon  Xlll  a  bien  voulu  donner  le  27  mai  1884,  afin  d'ex- 
citer dans  toutes  les  congrégations  de  la  T.  S.  Vierge  un  renouvellement 
de  ferveur  et  de  zèle,  en  leur  procurant  de  précieuses  indulgences  sous 
forme  de  jubilé. 

(1)  Voir  Les  premières  congrégations  de  la  T,  S,  Vierge,  —  Les  an' 
ciennes  congrégations  de  la  T.  S.  Vierge  dans  la  ville  d'Anvers.  —  Annéa 
1882,  pp.  52,  65,  158  ;  —  209,  241,  328. 

PRÉCIS  HI8T.  —  AOUT   1884.  '^^ 


IMPORTANCE    DES    CONGRÉGATIONS    A    NOTRE    ÉPOQUE. 

De  tout  temps,  comme  nous  le  disions  en  commençant  cette  notice, 
les  hommes  ont  compris  la  nécessité  de  s*  unir  et  de  puiser  dans  le 
principe  de  Tassocialion  des  forces  que  Tisolement  et  l'individualisme 
ne  connaissent  pas. 

Quel  que  fût  le  but  de  leurs  efforts,  ils  ne  pouvaient  négliger  cette 
grande  ressource  qui  multiplie  la  puissance  de  l'activité  humaine. 

Reconnaissons-le  toutefois  :  dans  nos  temps  modernes,  les  ennemis 
de  la  sainte  Eglise  semblent  avoir   mieux  réussi  à  se  grouper  et  à 
unir    leurs    forces.   Est-ce   parce   que    l'orgueil,    les    rivalités   de 
Tambition,  les  haines    mutuelles  et  les   dissentiments  de  Té^oîsme 
aux  prises  avec   Tégoïsme    rendent   leur  union  plus  nécessaire  et 
exigent  impérieusement  au-dessus  des  individus  un  pouvoir  central, 
une  force  maîtresse  qui  leur  donne  quelque  cohésion  plus  extérieure 
que  réelte  ?  Peut-être.  Une  discipline  rigoureuse,  une  verge  de  fer, 
une  autorité  qui   fait  plier   ou  qui    brise,  et  d'autre  part  Tintérêt 
privé,  souple  et  prêt  à  tout,   voilà  souvent  tout  le  secret  de  l'union 
des  incroyants.  Les  chrétiens,  aussi  longtemps  qu'on  ne  violante 
pas  leur  conscience  et  qu'on  leur  laisse    le   libre   exercice  de    1^"^ 
religion,  ne  se  soucient  pas  tant  de  s'associer.   Unis  par  la   foi  ^^  ^* 
charité  dans  la  sainte  Église,   une  soumission  facile   et  conwaî^^^^ 
aux  autorités  religieuse  et  civile  leur  ouvre  une  voie  droite  et  s^^^* 
la  voie  de  l'honneur  et  de  la  vertu,  et  sous  la  direction  de    ^®"^ 
que  Noire-Seigneur  a  constitués  les  représentants  de   son  autorité 
divine,  ils  semblent  habitués  à  s'acheminer  paisiblement  vers  la  ^^*® 
de  Dieu.  Us  ne  dressent  d'embûche  à  personne,  ils  ne  couvent  a^^^^ 
noir  dessein  :  pourquoi  dès  lors  se  préoccuper  de  former  des  centres 
d'association?  Dans  une  situation  normale   l'idée  ne  s'en  présent*^ra 
le  plus  souvent  à  leur  esprit  que  pour  autant  que  la  piété  et  le    ^^*® 
y  verront  une  ressource  précieuse  pour  mieux  aider  les  meiti^^^^ 
souffrants  de  Jésus-Christ  et  pour  amener  à  la  vraie  foi  les  petip*®^ 
inâdèles. 

Aujourd'hui,  la  situation  n'est  plus  la  même.    Partout  VÈgH^^^ 

là 
été  en  proie  à  la  persécution,  et  ses  enfants  ont  eu  leur  part  dan^ 
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haine  dout  leur  mère  est  Tobjet  :  la  paix  et  la  liberté  sont  devenues 
pour  eux  une  exception.  Le  mal  et  le  désordre  avaient  même  pris,  au 
commencement  de  notre  siècle,  une  telle  puissance  et  une  telle  audace 
que  le  temps  vint  où  les  bons  semblaient  avoir  capitulé  et  livré  la 
place  ;  ils  s'estimaient  heureux  de  pouvoir  s'abriter  derrière  ce  faible 
rempart  que  Ton  appelle  la  liberté  des  convictions  personnelles.  De 
plus,  le  respect  humain  régna  pendant  longtemps  sur  les  consciences 
catholiques,  tenant  en  échec  la  manifestation  publique  de  la  foi. 
C'a  été  la  plaie  de  notre  siècle  en  France,  en  Belgique,  partout  où 
l'irréligion  révolutionnaire  avait  pris  une  position  quasi-officielle. 
On  se  cachait  d'être  chrétien  pratiquant.  Est-ce  que  la  foi  véritable 
et  le  zèle  des  âmes  pouvaient  longtemps  tolérer  cet  abaissement  de 
lar  religion  ?  il  a  fallu,  au  contraire,  reconquérir  la  liberté  de  mani- 
fester ses  croyances  au  grand  jour.  Dans  ce  dessein  les  vrais 
catholiques,  semblables  aux  sept  mille  Israélites  qui  n'avaient  pas 
courbé  le  genou  devant  l'idole  de  Baal(l),  ont  commencé  le  mouve- 
m.nt  d'association  et  de  concentration  des  forces  chrétiennes,  qui 
a  eu  pour  résultat  la  fondation  d'innombrables  sociétés  de  tout 
genre,  preuve  évidente  de  la  merveilleuse  vertu  d'expansion  du 
catholicisme. 

Comme  S.  S.  Léon  XIII  le  disait  récemment  dans  son  admirable 
encyclique  Humanum  genus  :  «  une  attaque  ^ussi  violente  de  nos 
ennemis  sollicitait  une  défense  tout  aussi  vigoureuse.  »  Or,  si  la 
violence  est  le  propre  des  ennemis  de  l'Église,  quel  sera  le  carac- 
tère de  la  résistance  que  leur  oppose  la  foi  chrétienne  ?  Le  Souverain 
Pontife  nous  l'apprend  :  «  Que  tous  les  fidèles,  dit-il,s'unissent  dans  une 
vaste  coalition  d'efforts  et  de  prières.  Qu'ils  s'opposent  à  la  violence 
en  se  rendant  invincibles  par  la  concorde  et  par  l'union  :  amplis- 
simam  quamdam  coeant  opus  est  et  agendi  societatem  et  precandi.» 

Dans  plusieurs  pays,  les  catholiques  n'avaient  pas  attendu  l'appel 
du  Vicaire  de  Jésus-Christ  pour  opposer  à  la  ligue  de  Timpiété  une 
puissante  coalition.  L'Allemagne  avait  été  témoin  de  la  noble 
résistance  que  les  Katholische  Vereine  avaient  organisée  contre  le 
colosse  protestant  ;  faible  à  son  début,  l'union  des  catholiques  alle- 
mands, sous  la  direction  de  leurs   pasteurs,  a  su   désespérer  par 

(1)  111  Rbg.  19, 18. 
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sa  patience  les  efforts  des  persécuteurs.  Les  catholiques  belges, 
âdèles  à  la  liberté  et  à  la  foi  de  leurs  ancêtres,  ont  pu,  grâce  à  leur 
union  avec  le  clergé,  réduire  à  l'impuissance  Taudacieuse  entreprise 
d'un  gouvernement  prétendument  neutre  ;  ils  ont  ainsi  sauvé  le 
principe  de  l'éducation  chrétienne  et  préparé  pour  elle  un  avenir 
meilleur.  L'encyclique  du  souverain  pontife  propagera  certainement 
partout  ce  mouvement  de  résistance  et  d'expansion  ;  elle  animera 
partout  l'ardeur  et  la  confiance  des  fils  de  TÉglise  catholique. 

Nous  ne  parlons  pas  des  nombreuses  associations  politiques  qui 
ont  pour  objet  principal  le  triomphe  des  partis  conservateurs,  ni  des 
sociétés  multiples  qui  favorisent  le  progrès  des  lettres,  des  sciences 
et  des  arts,  de  tout  ce  qui  peut  intéresser  indirectement  le  christia- 
nisme ;  nous  voulons  seulement  examiner  la  part  que  les  Congré- 
gations de  la  très  sainte  Vierge  sont  appelées  à  prendre  dans  cette 
croisade  religieuse  et  pacifique  que  le  Vicaire  de  Jésus-Christ  veut 
organiser  partout  contre  les  ennemis  de  rÉglise.  Leur  rôle  est  tout 
spéciarl  et  diffère  essentiellement  de  celui  des  cercles  et  autres 
réunions  que  les  catholiques  ont  créés  dans  un  but  politique.  En 
est-il  moins   important  P 

Joseph  de  Maistre,  l'adversaire  le  plus  redoutable  de  la  révolution 
et  de  rimpiété,  en  considérant  les  grandes  conversions  du  commen- 
cement de  ce  siècle  et  l'entrée  des  catholiques  au  parlement  anglais, 
écrivait  ces  paroles  remarquables  :  «  Tout  annonce  un  changement 
général,  une  révolution  magnifique,  dont  celle  qui  vient  de  finir  (à 
ce  qu'on  dit)  ne  fut  que  le  terrible  et  indispensable  préliminaire. 
Pour  rendre  certaine  cette  nouvelle  révolution  que  tous  nos  vœux 
doivent  appeler,  pour  frapper  le  dernier  coup  sur  le  grand  ennemi 
de  l'Église,  que  nous  manque-t-il  ?  Hélas  !  le  dernier  et  le  plus 
décisif  de  tous  les  arguments  :  La  conformité  de  notre  conduite  avec 
nos  maximes.  Si  Ton  pouvait  citer  nos  vertus  en  preuve  de  notre 
croyance,  tous  les  estimables  ennemis  de  cette  croyance  perdraient 
leurs  préjugés  et  se  jetteraient  dans  nos  bras  (1).  »  Ce  langage,  plein 
d'une  profonde  vérité,  no.us  rappelle  Tévêque  martyr,  saint  Cyprien, 
qui  avait  dit  avec  plus  de  concision  :  Non  m^agna  loquimur^  sed 
vivimtis,  \nx  païens  persécuteurs  de  la  foi,  les  chrétiens  opposaient, 

(1)  Lettre  sur  la  fête  séculaire  des  protestants,  1818,  Lettres  et  opus- 
cules inédits^  édition  de  Bruxelles,  II,  p.  287. 
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en  effeC,  un  argument,  une  apologie  toute-puissante  :  le  spectacle  de 
leurs  vertus. 

Ce  serait  une  déplorable  illusion,  source  de  déceptions  amères,  de 
se  figurer  qu'il  y  ait  quelque  chose  de  plus  important,  pour  le  progrès 
do  la  bonne  cause  et  pour  la  prospérité  de  TÉtat,  que  la  formation 
d'une  race  vraiment  chrétienne.  Des  hommes  qui,  au  rebours  de  la 
maxime  de  saint  Cyprien,  seraient  plus  puissants  par  la  parole  que 
par  l'exemple  de  leurs  vertus  ne  pourraient,  s'ils  étaient  trop 
nombreux  dans  TÉglise  catholique,  rien  produire  de  solide,  de 
stable,  ni  de  grand.  Chez  le  vrai  chrétien,  la  vie  privée  ne  peut  être 
en  désaccord  avec  la  vie  publique.  Or,  à  ce  point  de  vue,  sans 
vouloir  prétendre  que  les  Congrégations  et  autres  associations 
pieuses  sont  d'une  absolue  nécessité  dans  l'Église,  nous  devons  avouer 
qii  elles  ont,  aujourd'hui  surtout,  une  souveraine  importance. 

Former  des  chrétiens  pratiques,  des  chrétiens  zélés,  des  serviteurs 
dévoués  de  Jésus-Christ,  c'est  une  grande  œuvre,  c  est  là,  propre- 
ment, Tœuvre  des  associations  pieuses  de  tout  genre.  Qu'elles  soient 
établies  pour  la  classe  ouvrière  ou  pour  la  bourgeoisie  ou  pour  leM 
classes  élevées,  elles  y  formeront  des  catholiques  dont  la  conduite 
s^ra  conforme  en  tout  aux  saintes  maximes  de  notre  divine  religion  ; 
elles  prépareront  à  toutes  les  grandes  œuvres  fondées  par  la  charité 
et  le  zélé,  des  coopérateurs  efficaces  ;  elles  fourniront,  dans  la  vie 
publique,  des  hommes  qui  feront  toujours  honneur  à  l'Église  et  à  la 
société. 

Mais  c'est  incontestablement  la  jeunesse,  qui,  au  milieu  de  la  pre- 
mière effervescence  de  la  liberté,  a  besoin  surtout,  pour  ne  pas 
s'égarer,  de  chercher  une  force  et  un  secours  dans  les  œuvres  de 
piété  et  de  charité  que  les  Congrégations  leur  rendent  si  faciles.  Le 
pape  Pie  IX,  dans  le  décret  Exponendum  nuper^  accordé  en  1803  à 
l'occasion  du  troisième  centenaire  de  la  première  institution  de  la 
Congrégation  primaire  de  Rome,  s'exprimait  ainsi  :  «Rien  ne  peut 
nous  être  plus  doux  ni  plus  agréable  que  de  voir  les  fidèles  et  sur- 
tout les  jeunes  gen^,  que  l'impiété  cherche  à  circonvenir  par  ses 
pièges  et  ses  embûches,  s'inscrire  dans  ces  Congrégations  dont  la 
fin  principale  est  d'entretenir  et  d'exciter  la  piété  et  la  dévotion 
envers  l'Immaculée  Mère  de  Dieu.  » 
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Que  les  jeunes  gens,  et  les  chrétiens  en  général,  trouvent,  sous 
réside  de  Marie,  dans  la  fréquentation  de  la  sainte  table  et  dans 
l'eiLompIe  des  associés,  un  soutien  puissant  et  le  stimulanl  d'une 
piété  sincère,  c'est  une  vérité  d'expérience  qui  n'a  pas  besoin  de 
démonstration.  Saint  Alphonse  de  Liguori  appliquait  aux  Congréga- 
tions ces  paroles  de  nos  saintes  Lettres  :  Turris  David,  mille  dypei 
pendent  ex  ea,  omnis  armatura  fortium.  Elles  sont,  disait-il, 
comme  la  tour  de  David  :  on  y  voit  raille  boucliers,  toute  l'ar- 
mure des  forts.  Et  1  raison  pour  laquelle,  ajoutait-il,  elles  portent 
de  si  grands  fruits,  c'est  que  l'on  y  trouve  grand  nombre  de  moyens 
de  défense  contre  l'enfer  et  qu'on  y  rencontre,  pour  conserver  la 
grâce  divine,  des  pratiques  dont  l'usage  est  bien  difficile  aux  sécu- 
liers hors  de  ces  réunions  (1). 

Les  Congrégations  de  la  très  sainte  Vierge  sont  par  leur  essence 
des  réunions  de  piété.  Si  nous  en  avons  fait  ressortir  le  caractère 
actif,  encore  ne  l'avonsnous  considéré  que  comme  un  effet  naturel, 
une  conséquence  nécessaire,  non  comme  l'essence  même  de  l'institu- 
tion. Affermir  le  règne  de  Jésus-Christ  et  de  sa  sainte  grâce  dans  le 
cœur  des  fidèles  et  par  là  développer  la  vie  chrétienne  et  les  œuvres 
qui  en  sont  le  fruit,  voilà  le  but  premier  des  Congrégations, et  ce  but 
leur  est  commun  avec  la  plupart  des  confréries  et  des  associations  de 
piété.  Ce  qui  les  distingue  et  les  caractérise,  c'est  qu'elles  sont 
placées  sous  le  patronage  spécial  de  la  Vierge  immaculée.  Ce  point 
est  important. 

Sans  doute,  le  culte  de  Marie  est  universel  dans  l'Église  il  est, 
pour  ainsi  dire,  essentiel  à  la  piété  chrétienne  ;  sans  doute,  la  bien- 
heureuse Mère  de  -Jésus-Christ  a  voulu  adopter  tous  les  serviteurs 
de  son  divin  Fils,  lorsque  au  pied  de  la  croix  elle  a  entendu  les 
suprêmes  recommandations  du  Sauveur  expirant  :  «  Femme,  voilà 
votre  flis!...  Voilà  votre  Mère!  »  Mais,  de  plus,  au  jour  de  sa 
consécration,  le  congréganiste  est  admis  dans  la  famille  des  enfants 
privilégiés  de  Marie.  Tandis  que,  par  une  protestition  publique 
faite  au  pied  de  l'autel,  il  se  dévoue  au  service  de  la  Mère  de  Dieu 
et  la  prend  pour  sa  mère  adoptive,  Sancta  Maria,  mater  Dei  ac 
mea,    —  celle-ci  par  un  retour  plein  de  bonté,  Tadopte  pour  son 

(1)  Œuvres  complètes  y  vol.  Paris,  1835.  VI,  p.  416, 
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enfant  de  prédilection.  Il  se  fait  ainsi  un  contrat  mutuel  qui  revêt 
an  caractère  particulier,  à  cause  de  la  solennité  avec  laquelle  il  se 
conclut.  En  effet,  c^est  en  vertu  des  pouvoirs  qui  lui  ont  été  confiés 
par  le  saint-siège,  c'est  au  nom  de  la  sainte  Eglise,  que  le  directeur 
de  la  Congrégation  reçoit  le  postulant  ;  «  Recevez,  lui  dit-il,  ces 
lettres  patentes  qui  vous  déclarent  enfant  de  Marie,  et  montrez 
mieux  désormais,  par  votre  vie  et  votre  piété,  que  vous  êtes  son 
enfant.  —  Aceipe  has  patentes  lit teras,  quitus  assertus  es  B.  Mari» 
Virginis  filius,  sed  tu  melius  moribtcs  ac  pietate  te  Ejusdem  fUium 
exhibe  (l). 

Cette  adoption  légale,  faite  au  nom  du  Vicaire  de  Jésus-Christ, 
confère  des  titres  particuliers  aux  soins  maternels  de  la  sainte 
Vierge  ;  câr  de  mémo,  dit  un  pieux  auteur,  que  saint  Jean  était 
enfant  de  cette  même  Vierge,  plus  que  les  autres  apôtres,  ainsi  le 
congréganiste  est  plus  particulièrement  son  enfant  et  l'objet  de  sa 
protection  maternelle  (2).  S.  Alphonse  de  Liguori,  ce  dévot  servi- 
teur de  Marie,  professe  la  même  opinion  :  «  Comme  les  confrères, 
dit- il,  ont  voulu  en  s'inscrivant  sur  le  livre  des  fils  de  Marie,  être 
vraiment  ses  enfants  et  ses  serviteurs  distingués,  cette  bonne  Mère 
les  traite  avec  distinction  et  les  protège  pendant  la  vie  et  à  la  mort, 
en  sorte  qu'ils  peuvent  dire  qu'en  entrant  dans  la  Congrégation,  ils 
ont  reçu  tous  les  biens  :  venerunt  mihi  omnia  hona  pariter  cum 
Ula  (3).  »  Les  annales  des  Congrégitions  citent  des  exemples  nom- 
breux, frappants,  de  cette  protection  spéciale  ;  le  même  saint  en  a 
recueilli  beaucoup  dans  ses  admirables  ouvrages  sur  la  dévotion  à 
Marie  (4). 

Or,  est-ce  témérité  de  dire  que  la  sainteté,  la  piété  et  toutes  les 
vertus  du  christianisme  sont  dans  un  rapport  constant  avec  l'amour 
et  le  culte  de  Marie?  N'est-ce  pas  cette  Mère  admirable  qui  enfante 
Jésus-Christ  dans  les  âmes  et  qui  les  aide  à  former  en  elles  une  image 

(1)  Notizie  istoriche,  cap.  25.  Del  modo  di  ammettf^re  i  nuovi  fratelli  e 
délia  loro  conferma,  p.  81. 

(2)  Crasset,  des  Congrégations  de  la  T.  S.  Vierge^  édition  Carayon. 
p.  99. 

(3)  Vol.  cité,  p.  419. 

(4)  Voir  en  particulier,  vol.  cité.  Recueil  d^ exemples ^  n.  23  39. 
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de  jour  en  jour  plus  parfaite  de  oe  divin  modèle  ?  C*est  elle  qui  a 
donne  aux  siècles  passés  tant  de  fortes  et  glorieuses  générations  de 
chrétiens.  Les  Congrégations  ont  été  le  champ  privilégié  de  son 
action  dans  l'Église,  ce  champ  était  vaste  comme  le  monde  ;  car, 
comme  nous  Tavons  vu,  elles  s'étaient  établies  partout ,  réalisant 
partout  les  bienfaits  que  Marie  répandait  sur  la  Congrégation  pri- 
maire de  Rome.  En  ce  siècle,  partout  où  la  Compagnie  de  Jésus  a  pa 
travailler  au  salut  des  âmes,  elle  a  repris  avec  amour  son  œuvre 
traditionnelle,  et,  soit  par  elle-même,  soit  par  l'intermédiaire  du 
clergé  séculier,  elle  a  fondé  de  nombreuses  Congrégations. 

Puisse  le  jubilé,  que  Sa  Sainteté  Léon  XIII  vient  d'accorder  si 
libéralement  à  la  Congrégation  de  TAnnonciation  de  Rome  et  aux 
Congrégations  affiliées,  exciter  davantage  encore  la  piété  et  le  zèle 
des  enfants  de  Marie  1  L'éloge  que  le  souverain  pontife  a  daigné 
faire  de  la  Prima  primaria  et  des  autres  sodalités  affiliées  sera 
pour  tous  leurs  membres  un  puissant  encouragement. 

L.  Delplace,  s.  J. 


I3i*ef*  de  Sa    Haiuteté  le  pape  ILiéoii.   XJ[II. 

LÉON  XIII,  PAPE 

POUR  PERPÉTUELLE  MÉMOIKB. 

Parmi  les  sodalités,  fécondes  en  fruits  de  salut,  qui  ont  été  insti- 
tuées par  toute  la  terre  en  l'honneur  de  la.  Vierge  Marie.  Mère  de 
Dieu,  la  première  place  revient  sans  aucun  doute  i  celle  qui  est 
nommée  la  Prima  Primaria,  dont  le  nom  même  indique  combien  elle 
l'emporte  sur  toutes  les  autres  par  le  développement  qu'elle  a  reçu. 

C'est  en  vertu  des  Lettres  Apostoliques,  données  sous  l'anneau  du 
Pêcheur  par  notre  prédécesseur  de  sainte  mémoire,  Grégoire  XIll, 
que  cette  Congrégation  fut  érigée  canoniquement  sous  le  titre  de 
TAnnonclation  de   la  Bienheureuse  Vierge  Marie.  Remarquable  en 
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tout  temps  par  le  nombre  de  ses  membres,  enrichie  de  trésors  d'in- 
dulgence par  les  pontifes  romains,  elle  prit  de  tels  accroissements 
que,  par  la  grâce  de  Dieu,  elle  s'étendit  bientôt  dans  le  monde  entier 
et  qu'à  présent,  dans  tous  les  pays,  et  même  dans  les  régions  sépa- 
rées pnr  l'immensité  des  terres  et  des  mers.  Ton  trouve  des  Congré- 
gations de  la  même  règle  et  du  même  nom,  qui  reconnaissent  en  elle 
leur  mère. 

Or,  comme  au  cinq  décembre  de  l'année  courante,  se  célèbre  pour 
la  troisième  fois  la  solennité  centenaire  de  l'érection  canonique  de 
cette  Congrégation  primaire,  Notre  bien-aimé  fils  Antoine-Marie 
Anderlédy,  vicaire-général  de  la  Société  de  Jésus,  Nous  a  adressé 
d'instantes  prières,  afin  que  Nous  daignions,en  cette  occasion  si  favo- 
rable, ouvrir  les  trésors  célestes  de  l'Église,  dont  le  Très-Haut  a 
voulu  Nous  faire  les  dispensateurs. 

Voulant  répondre  à  ces  désirs  autant  que  Nous  le  pouvons  en 
Notre-Seigneur,  et  Nous  confiant  en  la  miséricorde  du  Dieu  tout- 
puissant  et  en  l'autorité  des  apôtres  SS.  Pierre  et  Paul,  —  Nous 
concédons  et  accordons  miséricordieusement  à  tous  les  clercs  régu- 
liers de  la  môme  Société  de  Jésus,  et  à  tous  les  confrères  qui  sont 
inscrits  ou  se  feront  inscrire  dans  la  dite  sodalité  de  l'Annonciation  de 
la  Vierge,Mère  de  Dieu, que  —  le  cinq  du  mois  de  décembre  de  cette 
année,  ou  à  tel  jour  que  les  directeurs  des  difl'érentes  Congrégations 
détermineront  pour  la  célébration  de  la  solennité  centenaire,  (sans 
dépasser  toutefois  le  terme  de  l'année  prochaine  MDGGCLXXXV,) 
—  ils  puissent  gagner  V Indulgence  et  rémission  plénière  de  leurs 
péchés,  indulgence  applicable  par  voie  de  suffrage  aux  âmes  des  fi- 
dèles, détenues  dans  le  Purgatoire,  —  à  ces  deux  conditions  :  d'abord, 
qu'ils  assistent  cinq  fois  aux  exercices  qui  précéderont,  pendant  neuf 
jours  consécutifs,  la  susdite  solennité  ;  en  second  lieu,  que  vraiment 
pénitents,  après  s'être  confessés  et  avoir  communié,  ils  visitent 
dévotement  la  chapelle  ou  l'église  de  leur  Congrégation  respective  et 
y  fassent  à  Dieu  de  pieuses  prières  pour  la  concorde  des  princes 
chrétiens,  pour  l'extirpation  des  hérésies,  pour  la  conversion  des 
pécheurs  et  l'exaltation  de  notre  Mère  la  sainte  Église. 

Et  afin  que  les  fidèles  puissent  participer  plus  facilement  à  ces 
faveurs  célestes,  —  de  Notre  autorité  Apostolique,  Nous  accordons 
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et  concédons  par  les  présentes,  aux  ordinaires  respectifs  des  lieux 
où  existent  ces  Congrégations, la  faculté  de  députer  quelques  prêtres 
séculiers  ou  réguliers  déjà  approuvés  pour  entendre  leurs  confes- 
sions, afin  que,  après  les  avoir  soigneusement  entendues,  ils  puis- 
sent, au  for  de  la  conscience  seulement  et  moyennant  Timposition 
d'une  pénitence  salutaire,  absoudre  les  mêmes  fidèles  de  tous  péchés, 
crimes  et  cas,  comme  aussi  de  l'excommunication  et  des  autre?  censu- 
res ecclésiastiques  et  peines  y  attachées,  que  par  sa  constitution  du 
11  octobre  1869,  Apostolicx  sedis  modercUioniy  Pie  IX  d'heureuse 
mémoire  a  réservées  au  Pontife  romain,  (nous  exceptons  les  articles  I , 
6  et  10  des  excommunications  latœ  sen/en/icp  spécialement  réservées 
et  les  nos  3,  6,  8,  9  et  10  des  excommunications  latœ  senfentiœ  réser- 
vées au  Pontife  romain  par  la  même  constitution  et  voulons  qu'elle 
conserve  pour  ces  cas  sa  pleine  vigueur  ;)  ils  pourront  aussi  com- 
muer les  vœux  simples  en  une  autre  œuvre  pieuse,  dont  le  choix  est 
laissé  à  leur  discrétion  et  à  leur  prudence. 

Aux  clercs  susdits  de  la  Société  de  Jésus  comme  aussi  aux  susdits 
membres  des  Congrégations,  que  l'infirmité  ou  quelque  autre  ob- 
stacle quelconque  empêcherait  d'accomplir  en  tout  ou  en  partie  les 
conditions  énoncées.  Nous  concédons  et  accordons  que  les  confesseurs 
approuvés  puissent  commuer  ces  conditions  et  imposer  d'autres 
œuvres  de  piété  que  leurs  pénitents  peuvent  accomplir. 

Nonobstant  notre  règle  et  la  règle  de  la  Chancellerie  apostolique 
de  ne  pas  accorder  d'indulgences  ad  instar,  et  nonobstant  les  autres 
constitutions  et  ordinations  apostoliques  ou  autres  pièces  quelconques 
contraires.  —  Les  présentes  ne  sont  valables  que  pour  cette  fois  seu- 
lement. Nous  voulons  qu'on  accorde  aux  copies  des  présentes  Lettres, 
et  aux  exemplaires  imprimés,  pourvu  qu'ils  soient  signés  par  uii 
notaire  public  et  munis  du  sceau  d'une  personne  revêtue  dune  dignité 
ecclésiastique,  la  même  créance  qu'on  accorderait  aux  présentes 
elles-mêmes. 

Donné  à  Rome,  près  de  Saint-Pierre,  sous  l'anneau  du  Pêcheur, 
le  27  mai  1884,  Tan  sept  de  notre  Pontificat. 

Fl.  Gard.  Chigi. 
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Le  temps  des  vrais  humanistes  semble  bien  éloigné,  et  la  mo;le  n'est 
plus  aujourd'hui  k  la  poésie  latine  cultivée  avec  amour  par  les  tenants  de 
l'antiquité.  Cependant,  il  y  a  encore,  grâce  à  Dieu,  de  glorieuses  excep- 
tions, et  parmi  celles-ci  nous  pouvons  compter  avec  orgueil  le  docte  et 
pieux  pontife  qui  occupe  en  ce  moment  avec  tant  d'éclat  la  chaire  d«  snint 
Pierre.  Léon  XIII  est  un  pape  ami  des  arts  et  des  lettres,  philosophe 
autant  que  théologien,  tout  ensemble  sage  politique,  éminent  écrivain  et 
même  poète  h  ses  heures  ;  ses  mandements  épiscopaux  de  Pérouso  et  ses 
nombreuses  encycliques  sont  aussi  remarquables  par  l'élégance  de  la  forme 
et  la  beauté  du  langage  que  par  l'élévation  et  la  force  des  pensées  ;  et  voici 
que  le  professeur  Brunelli  de  Pérouse  vient  de  recueillir,  avec  l'autorisa- 
tion du  saint-père,  les  diverses  compositions  poétiques  de  Léon  Xlll  avant 
et  pendant  son  pontificat.  La  seconde  hymne  à  saint  Constan'îe  a  été  com- 
posée au  Vatican  même,  d^ns  les  rares  moments  de  loisir  que  le  gouverne- 
ment de  l'Eglise  laisse  au  zélé  pontife  ;  elle  est  un  acte  de  piéti  envers  le 
bienheureux  évêque  de  Pérouse,  son  prédécesseur,  et  se  termine  pirune 
prière  touchante  : 

Possit  o  tandem,  domitis  procellis, 
Visere  optatas  Léo  victor  oras  ! 
Occupet  tandem  vaga  cymba  portum 
Sospite  cursu  ! 

A  côté  de  ces  odes  solennelles,  on  trouve,  dans  le  recueil  de  l'abbé  Bru- 
nelli, des  poésies  intimes,  des  souvenirs  d'autrefois,  des  épignmmes,  des 
inscriptions,  etc.  Chacune  de  ces  petites  pièces  est  tournée  avec   un  art 
exquis.  Une  invention   toute  moderne,  l'art  de  la  photographie,  est  très 
heureusement  rendue  dans  les  vers  suivants  : 

Expressa  solis  speculo 
Nitens  imago,  quam  bene 
Frontis  decus,  vim  luminum 
Refers  et  oris  gratiam. 
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On  voit,  par  ces  citations,  que  Léon  XIU  est  au  premier  rang  de  ces 
mnitres  de  la  lyre  latine  moderne  qui  sav.  nt  unir  Tinspiration  chrétienne 
au  talent  littéiaire,  et  c  sur  des  pensers  nouveaux  faire  des  vers  antiques.  » 

A  côté  de  Léon  XIII,  nous  pouvons  admirer  un  vieux  citoyen  de  Fri- 
bourg,  noble  fils  de  la  libre  Helvétie,  M.  Pierre  Esseiva,  dont  un  splendide 
fragment  épique,  intitulé  Juditha,  vient  de  remporter  le  prix  annuel  de 
poésie  latine,  fondé  par  le  hollandais  Hoeufft  et  décerné  par  l'Académie 
royale  d'Amsterdam.  C'est  la  dixième  fois  au  moins  que  M.  Esseiva,  qui 
est  un  historien  distingué  (1),  a  vu  ses  poésies  latines  couronnées  par  les 
humanistes  néerlandais.  Nous  avons  sous  les  yeux  le  recueil  complet  de 
ses  œuvres  poétiques,  qui  renferme  une  trentaine  de  morceaux  de  choix. 
Nous  y  remarquons  une  connaissance  approfondie  de  la  langue  et  de  la 
métrique  latines,  et  de  plus  un  vrai  sentiment  des  réalités  modernes. 
Ainsijdans  une  série  de  piquantes  satires,  ad  Juvenem,  ad  Procum,  Virgi' 
nis  maturioris  quereiêg,  in  mulieres  emanctpttas,  etc.,  les  maux  et  les 
travers  de  notre  temps  sont  parfaitement  analysés.  Le  Fragment  épique 
de  r>80  vers,  couronné  cette  année,  nous  retrace  l'histoire  si  dramatique  de 
Judith  avec  des  images,  dfs  couleurs  et  des  sentiments  que  n'auraient  pas 
désavoués  les  maîtres  de  l'épopée  antique.  11  y  a  deux  ans,  M.  Esseiva 
remportait  le  prix  au  même  concours  avec  un  petit  chef-d'œuvre,  éga- 
lement inspiré  par  nos  livres  saints.  Une  émouvante  élégie  de  450  vers 
nous  racontait  la  naïve  et  touchante  histoire  du  jeune  Tobie  :  Tobix 
junioris  peregrinatio.  Au  milieu  des  innombrables  romans  et  autres  livres 
légers  et  si  souvent  licencieux  dont  nous  sommes  chaque  jour  inondés,  on 
est  heureux  de  rencontrer  parfois  des  muses  graves  et  pudiques  qui 
savent  allier  le  culte  du  Bien  à  l'enthousiasme  du  Beau  et  nous  donner 
ces  délassements  intellectuels,  délicats  et  choisis,  qui  font  regretter  l'aban- 
don général  des  sources  pures,  des  saines  et  morales  inspirations  poéti- 
ques. M.  Pierre  Esseiva  a  bien  mérité  des  lettres  anciennes,  et,  grâce  à 
l'Académie  d'Amsterdam,  il  a  recueilli  une  précieuse  récompense  de  ses 
consciencieux  travaux. 

L'héroïsme  des  premiers  mjirtyrs  du  christianisme  est  une  source  féconde 
de  grande  et  noble  poésie.  La  sublime  figure  de  saint  Ignace  d'Antioche  a 
tenté  le  talent  d'un  de  nos  meilleurs  poètes  latins  de  Belgique,le  savant  et 
vénérable  abbé  prémontré  de  Tongerloo.  Il  vient  de  consacrer  un  beau 
poème,  d'environ  1500  vers  hexamètres,  à  chanter  les  vertus,  les  grandes 
actions,  les  héroïques  sentiments,  l'intrépide  oubli  de  lui-même,  la  foi 
vive,  la  charité  brûlante,  Tenthoasiasme  divin,  enfin  le  voyage  triomphal 

(1)  Voir  dans  les  Précis  historiques^  année  1882,  p.  700,  le  compte  rendu 
de  l'important  ouvrage  :  Fribourg^  la  Suisse  et  la  Sonderbund,  1846-1861. 
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à  lra?er8  l'empire  romain  et  le  trépas  glorieux,au  milieu  de  l'amphithéâtre 
de  Rome,  du  grand  évêque  d'Antioche.  Assurément  c'est  là  un  magnifique 
sujet,  qui  a  été  traité  plus  d'une  fois  par  la  peinture  comme  par  la  poésie. 
On  ne  lira  pas  sans  plaisir  ni  sans  édification  les  belles  pages  du  pieux 
prélat  de  Tordre  de  Prémontré,  qui  nous  rappelle  un  autre  savant  ecclé- 
siastique de  notre  pays,  Mgr  Claessens,  chanoine  de  Malines.  qui  a  rem- 
porté le  prix  de  poésie  proposé  par  Léon  XUI  à  l'occasion  de  lextension  du 
culte  des  grands  apôtres  slaves,  les  saints  Cyrille  et  Méthode  (1). 

La  vib  religieuse.  Lettres  de  Sa  Grandeur  Mgr  H.  Bracq,  éoégue  de 
Gand,  aux  religieuses  de  son  diocèse,  sur  les  joies,  les  grandeurs  et  les 
devoirs  de  la  vie  religieuse,  traduites  en  français  par  J.  V.  S.,0.  P.  Un 
vol.  in-18®de  230  pp.  —  Namur.  Douxfils,  et  chez  tous  les  libraires.  —  1884. 

Mgr  Bracq,  le  vénérable  évèque  de  Gand,  a  l'habitude,  depuis  près  de 
vingt  ans,  d'adresser  chaque  année  une  circulaire  ou  lettre  pastorale  aux 
nombreuses  communautés  Aamandes  de  son  vaste  diocèse  ;  il  aime  à  leur 
rappeler  les  beautés  et  les  trésors  de  la  vie  religieuse,  les  vertus  et  les 
devoirs  de  leur  sainte  vocation.  Le  pieux  évéque  possède  un  talent  admi- 
rable pour  consoler  et  fortifier  les  âmes  et  leur  inspirer  une  généreuse 
ardeur  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  du  prochain.  Les  sujets  traités  dans 
ces  Lettres  pastorales  sont  présentés  avec  une  telle  autorité,  avec  une  telle 
connaissance  des  besoins  des  âmes  ;  ces  conseils,  fruits  d'une  longue  expé- 
rience, sont  empreints  d'une  telle  onction  et  d'une  telle  sagesse,  ils  ont  tact 
d'â-propos  et  se  rapportent  si  bien  à  la  situation  actuelle  des  saintes  filles 
qui  se  livrent  aujourd'hui  aux  rudes  travaux  de  l'éducation  et  de  la  charité, 
qu'on  ne  pouvait  rendre  un  meilleur  service  aux  communautés  des  autres 
diocèses,  que  de  traduire  en  français  l'excellent  livre  de  Mgr  l'évéque  de 
Gand.  Les  religieuses  le  liront  avec  profit  au  temps  de  la  retraite  annuelle; 
les  prêtres  chargés  de  leur  direction  y  puiseront  aussi  d'excellentes 
leçons  pour  s'acquitter  dignement  de  leur  importante  mission.  La  ver- 
sion française,  approuvée  par  le  vénérable  auteur,  est  très  fidèle  et  très 
exacte.  L'habile  traducteur,  qui  est  lui-même  un  religieux,  directeur  d'un 
de  nos  plus  anciens  monastères,  a  parfaitement  réussi  à  rendre  la  simplicité, 
la  noblesse,  la  piété  et  le  charme  que  l'on  trouve  dans  le  texte  flamand. 
Mgr  Gay,  l'éminent  auteur  des  Vertus  chrétiennes  et  religieuses,  a  félicité 
en  ces  termes  le  pieux  préraontré  :  «  Vous  avez  fait  une  bonne  œuvre,  mon 
révérend  Père,  en  traduisant  du  flamand  en  français  ces  précieuses  épîtres; 
elles  seront,  je  n'en  doute  pas,  appréciées  en  France  autant  qu'en  Belgique  ; 
et  quel  service  est-ce  rendre  à  la  sainte  Église  que  d'aider  à  la  sanctification 
de  cette  innombrable  famille  de  vierges  que  les  sainte  Pères  appellent  la 
portion  la  plus  illustre  du  troupeau  de  Jésus-Christ  î  » 

il)  Voir  Précis  Historiques,  année  1882,  p.  420. 
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Le  diocèse  de  Bruges  vient  de  perdre  un  de  ses  prêtres  les  plus  distingués 
et  les  plus  méritants.  M.  le  chanoine  Nolf,  secrétaire  et  officiai  de  Mgr 
révoque  de  Bru ges, examinateur  prosynod aï  et  membre  du  conseil  épiscopal, 
est  décédé  à  Brugc8,le  l«?'-juillet,à  l'âge  de73ans,rauni  des  secours  de  notre 
Mère  la  sainte  Église,  et  après  une  longue  et  pénible  maladie,  supportée 
avec  une  admirable  résignation.  Issu  d'une  famille  qui  compte  parmi  les 
plus  honorables  et  les  p!us  anciennes  de  notre  Flandre,  M.  Nolf  naquit  à 
Courtrai,  le  3  mai  1811  ;  il  reçut  la  prêtrise  le  19  décembre  1835,  et,  après 
de  brillantes  études  Ihéologiques,  il  fut  envoyé  par  ses  supérieurs  à  l'uni- 
versité catholique  de  Louvain,  où  il  prit  le  grade  de  bachelier  en  droit 
canon.  Le  21  septembre  1839,  Mgr  Boussen,  qui  se  connaissait  en  hommes, 
s'attiicba  le  jeune  gradué  à  titre  d'archiviste  et  de  pro-secrétaire,  et  les 
deux  vénérables  successeurs  du  saint  prélat,  MMgrs  Malou  et  Faict,  conti- 
nuèrent au  digne  prêtre  une  confiance  qu'il  justifia  pleinement  durant  sa 
longue  carrière.  M  Nolf  euccéda,  comme  secrétaire  de  l'évéché,  à  M.  le 
chanoine  P.  Tanghe,  le  29 décembre  1853,  et,  le  18  octobre  1856,Mgr  Malou 
hii  donnait  rang  parmi  les  chanoines  honoraires  de  sa  cathédrale. M^r  Faict, 
qui  tenait  en  haute  estime  le  vénéré  défunt,  auquel  l'unissaient  les  liens 
dune  vieille  et  étroite  amitié,  lui  confia,  le  25  juillet  1866.  les  délicates  et 
difficiles  fonctions  d 'officiai  ;  il  l'admit  dans  son  conseil  et  le  nomma  exa- 
minateur prosynodal,  le  17  juin  1860  ;  enfin,  le  24  novembre  1873,  il  récom- 
pensa ses  longs  et  loyaux  services  par  un  canonicat  titulaire. 

Dans  ces  diverses  charges,  M.  Nolf,  toujours  esclave  de  son  devoir, 
rendit  à  l'administration  diocésaine  d'inappréciables  services.  Dieu  l'avait 
admirablement  doué  :  intelligence  supérieure,  jugement  droit,  coup  d'oîil 
prompt  et  sûr,  connaissances  vastes  et  nombreuses,  acquises  par  un  demi- 
siècle  d'étude  et  de  pratique,  mémoire,  peut-on  dire,  prodigieuse,  le  cher 
défunt  possédait  tout  cela,  et  une  rare  modestie,  la  compagne  obligée  du 
vrai  talent,  rehaussait  encore  tant  de  précieuses  qualités.  Les  dons  de 
l'esprit  étaient  relevés  chez  M.  le  chanoine  Nolf  par  un  caractèi-e  franc  et 
ouvert,  par  une  grande  bonté  de  cœur.  Ceux  qu'il  honora  de  son  amitié, 
garderont  à  jamais  le  souvenir  reconnaissant  de  cette  affection  vive  et 
profonde  qu'il  leur  témoigna  jusqu'à  son  dernier  jour.  M.  Nolf  avait  une 
piété  solide  et  vraiment  sacerdotale.  Profondément  versé  dans  la  liturgie, 
il  faisait  ses  délices  des  prières  de  TÉglise,  et  préférait  à  toutes  autres  ces 
formules  admirables,  qui  procurent  à  l'âme  chrétienne  un  aliment  savou- 
reux et  des  jouissances  toujours  nouvelles.  Le  prêtre  distingué  que  nous 
venons  de  perdre  faisait  un  noble  usage  de  sa  fortune  ;  il  contribuait  lar- 
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gement  à  toutes  les  bonnes  œuvn  s.  et  les  pauvres  perdent  en  lui  un  de 
leurs  plus  généreux  bieniaiteurs.  M.  le  chanoine  Nolf  suit  de  bien  près 
dans  la  tombe  son  digne  frère,  M.  Nolf-(joethals,  bourgmestre  de  la  ville 
de  Courtrai,  Tun  des  plus  vaillants  champions  de  la  cause  catholique  dans 
nos  Flandres.  Puisse  sa  respectable  famille,  frappée  coup  sur  coup  dans  ses 
affections  les  plus  chères,  trouver  dans  Teipression  des  regrets  que  pro- 
voque cette  double  perte,  quelque  allégement  à  ses  peines,  quelque  con- 
solation dans  sa  douleur.  Dans  des  carrières  différentes,  les  deux  frères  ont 
noblement  servi  l'Église  et  la  patrie  ;  aimés  de  Dieu  et  des  bommi  s,  ils 
1  lissent  une  mémoire  honorôe  et  bénie. 

—  Le  2  juillet  ont  été  célébrées  à  Everbergh  les  funérailles  du  comte 
Amaury  de  Mérode,  autrefois  membre  du  conseil  provincial  du  Brabant 
l>our  le  canton  de  Tervueren.  Né  à  Bruxelles  en  1827,  il  était  malade 
depuis  trente  ans,  des  suites  d'une  terrible  chute  de  cheval,  qui  brisa  pour 
toujours  une  carrière  qui  semblait  devoir  être  si  heureuse.  Privé  de  son 
père  en  1840,  trois  ans  plus  tard  de  sa  mère,  le  comte  Amaury,  à  18  ans, 
maître  de  sa  fortune,  s'établit  à  Everbergh.  Son  affection  pour  ce  séjour 
était  extrême  et  celle  des  habitants  de  la  commune  pour  sa  personne 
était  connue  dans  toute  la  contrée.  11  se  plut  à  embellir  cette  ancienne 
résidence  de  sa  famille,  où  il  avait  été  élevé,  et  à  répandre  autour  de  lui 
les  marques  de  la  plus  généreuse,  de  la  plus  sympathique  bienveillance. 
Les  anciens  du  village  racontent,  entre  autres  traits  de  gracieuse  attention 
de  sa  part,  qu'ayant  un  jour  appris  la  désolation  d'une  famille  d'Everbergh, 
qui  avait  perdu  sa  vache,  il  en  conduisit  une  des  siennes  la  nuit  dans  la 
maison  de  ces  pauvres  gens;  et  ceux-ci  furent  tout  surpris  de  retrouver  le 
matin  bien  occupée  la  petite  écable  que  la  veille  en  pleurant  ils  avaient 
laissée  dans  une  désolante  solitude. 

Déposés  dans  une  chapelle  ardente  au  château  d'Everbergh,  les  restes 
du  comte  Amaury  ont  été,  durant  les  jours  qui  ont  précédé  son  inhuma- 
tion, entourés  d'hommages  respectueux  et  de  prières  touchantes.  La  messe 
y  était  dite  par  son  neveu,  le  prince  Philippe  d'Arenberg,  et  par  l'abbé 
Beyaert,  aumônier  de  l'église  Saint-Joseph  des  Flamands  de  Paris.  L'har- 
monie d'Everbergh  a  voulu  accompagner  le  corps  du  regretté  défunt  du 
château  à  l'église  i  toute  la  population  du  village  et  des  environs  s'était 
jointe  à  la  famille  pour  lui  rendre  un  dernier  hommage.  Le  deuil  était 
conduit  par  deux  de  ses  beaux-frères,  le  comte  Werner  de  Mérode,  de 
Paris,  le  prince  Antriine  d'Arenberg,  et  par  ses  neveux,  le  comte  W.  de 
Mérode  et  le  comte  John  d'Oultremont.  Parmi  les  assistants  on  remar- 
quait le  prince  Charles  d'Arenberg,  les  comtes  de  Ribaucourt,  de  Grunne, 
de  Spangen,  le  marquis  de  la  Boëssière-Thiennes,  le  comte  de  Lichter- 
velde  Spangen,  le  comte  de  Mérode- Westerloo  et  son  fils  le  prince  de 
Rubempré,  le  baron  de  Loé,  MM.  de  Crawez,  de  Roberti,  Schollaert, 
conseillers  provinciaux,  etc.,  etc. 


CHRONIQUE  DU  MOIS   DE   JUILLET. 


—  1er.  Séance  de  la  Congrégation  des  Rites  pour  l'examen  de  l'héroïcité 
des  vertus  de  la  vénérable  servante  de  Dieu  Marie-Christine  de  Savoie, 
reine  des  Deux-Siciles. 

—  Le  choléra  se  déclare  à  Toulon  et  se  propage  dans  quelques  villes 
du  midi  de  la  France. 

—  8.  Les  élections  sénatoriales  en  Belgique  sont  favorables  au  cabinet 
conservateur.  Les  catholiques  qui  avaient  auparavant  une  minorité  de 
5  voix  au  Sénat,  y  ont  maintenant  17  voix  de  majorité  ;  les  libéraux  sont 
évincés  à  Anvers^  à  Gand,  à  Verviers,  à  Soignies,  à  Ath  et  à  Tournai. 

—  10.  La  Chambre  des  lords  rejette  le  bill  de  réforme  électorale  votée 
par  les  Communes. 

—  15.  Les  conventions  préparatoires,  tenues  à  Chicago,  ont  désigné  les 
candidats  à  la  présidence  des  États-Unis  ;  sont  élus  :  par  les  républicains, 
M.  Blaine;  par  les  démocrates,  M.  Cleveland. 

—  Le  ballottage  de  Bruxelles  est  favorable  aux  sénateurs  libéraux. 

—  17.  Funérailles  solennelles  du  prince  d'Orange  à  La  Haye  et  à  Delft. 
S.  A.  R.  le  comte  de  Flandre  y  représente  le  roi  des  Belges. 

—  2i.  Te  Deum  solennel  à  Bruxelles,  à  l'occasion  du  53«  anniversaire  de 
l'inauguration  du  premier  roi  des  Belges,  Léopold  le'. 

—  22.  Ouverture  de  la  session  extraordinaire  des  deux  Chambres  du 
royaume  de  Belgique. 


LA  MYTHOLOtilE  GOMPARËE. 


Il  y  a  longtemps  que  nous  nous  étions  proposé  de  résumer  en  quel* 
ques  pages  les  principes  et  les  méthodes  de  oette  branche  spéciale  des 
études  classiques  que  l'on  appelle  aujourd'hui  la  mythologie  comparée. 
Pourquoi  le  dissimuler?  les  difficultés  de  lentreprise  nous  avaient 
fait  reculer  jusqu'à  ce  jour^  malgré  l'intérêt  d'actualité  que  présente 
le  sujet.  U  ne  s  agissait  de  rien  moins,  en  effet,  que  de  dépouiller 
un  nombre  considérable  d  ouvrages  et  d'articles  de  revues  ;  et  à  ce 
travail  ardu  de  dépouillement  et  de  patientes  recherches  venait  s'ajou- 
ter la  tâche  délicate  de  ramener  à  des  formules  nettes  et  simples  des 
théories  souvent  très  vagues,  très  compliquées,  de  concilier  des  faits 
contradictoires  et  d'essayer  ninsi  une  synthèse,  sinon  entièrement 
satisfaisante,  du  moins  probable  et  acceptable. 

Pendant  que  nous  hésitions,  un  savant  actif  et  judicieux  agissait  ; 
il  entreprenait  de  résumer  tous  les  travaux  modernes  sur  la  mytholo- 
gie comparée  et  produisait  un  ouvrage  remarquable  dont  une  revue 
des  plus  compétentes  n'a  pas  hésité  à  proclamer  hautement  l'incontes- 
table mérite  (\),  Nous  avons  nommé  le  R.  P.  de  Gara,  un  des  rédac- 
teurs de  la  CiuiUà  CaUdica,  et  le  beau  livre  qu'il  vient  de  publier  (2). 
Grâce  à  cet  excellent  guide,  il  nous  sera  plus  faicile  de  réaliser  aujour- 
d'hui notre  dessein.  N'ayant  pas  réussi  à  faire  une  œuvre  personnelle 
et  originale,  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  vulgariser  les  résultats 
obtenus  par  le  savant  italien.  Une  analyse  détaillée  de  son  livre  initiera 
nos  lecteurs  à  Tétude  des  divers  systèmes  de  la  mythologie  comparative 
qui  ont  eu  cours  autrefois  ou  qui  sont  encore  en  vogue  de  nos  jours. 

(1)  The  Academy  de  Londres,  n<>  du  15  mars  1884. 

,2)  Esame  critico  del  sistema  filologico  e  lingutstico,  applicato  alla 
mitologia  e  alla  scienza  délie  Religioni.  —  Un  volume  in-S»  de  414  pages. 
—  Prato.  Giachetti,  1884.  —  Prix  :  fr.  6-50. 
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Ce  qui  frappe  à  première  vue  dans  le  travail  du  P.  de  Gara,  c'est 
la  coQoaissaDce  approfondie  qu'il  possède  de  ce  que  les  Allemands 
appellent  la  littérature  du  sujet.  Pas  un  livre  de  quelque  importance, 
pas  une  brochure,  pas  une  monographie  qui  lui  ait  échappé  ;  et  Ton 
n^est  pas  médiocrement  surpris  de  voir  analysé  par  lui  plus  d'un 
article  ignoré  de  quelque  obscur  périodique  d'Allemagne  et  des 
Pays-Bas.  C'est  là  évidemment  une  garantie  précieuse  ;  Vexamen 
critique  portera  sur  la  question  envisagée  d'une  manière  complète, 
et  la  compétence  de  l'auteur  ne  pourra  être  récusée.  Aussi,  Pun  des 
plus  illustres  indianistes  contemporains  a-t-il  décerné  au  P.  de  Gara 
cet  éloge  mérité  :  «  Vous  êtes  de  la  partie  ;  vous  êtes  complet.  » 
Le  monde  scientifique  a  fait  très  bon  accueil  au  nouvel  ouvrage  et 
lui  a  accordé  une  sérieuse  attention.  Sans  compter  VAcademy  qui 
Ta  signalé  aux  savants  dès  son  apparition,  les  revues  les  plus  impor- 
tantes ont  cru  devoir  en  entretenir  leur  public.  M.  Pizzi,  professeur 
des  langues  éraniennes  à  l'Institut  des  études  supérieures  à  Florence 
en  a  donné  une  analyse  étendue  ;  M.  Gaidoz,  le  directeur  de  la  Bévue 
celtique^  Ta  présenté  aux  lecteurs  de  Mélusine,  le  recueil  de  folk4ore 
récemment  ressuscité  à  la  grande  joie  des  érudits  ;  et  Le  Muséon 
de   Louvain,  dirigé  par  Mgr  de  Barlez,  en  a  parlé  avec  éloge. 

Comme  son  titre  l'indique,  le  livre  du  P.  de  Gara  porte  sur  un 
double  objet  :  la  mythologie  cx)mparée  et  la  science  des  religions. 
Nous  nous  bornerons  aujourd'hui  à  la  mythologie  comparée  ;  nous 
résumerons  brièvement  l'histoire  de  ses  progrès,  plus  brillants  que 
solides,  et  nous  soumettrons  à  un  examen  sévère  ses  méthodes  et  leurs 
principaux  résultats. 

Dans  ce  travail,  nous  l'avouerons  sans  détour,  nous  n'avons  pas  cru 
devoir  négliger  le  côté  apologétique.  L'incrédulité  moderne  s'est  fait  de 
la  mythologie  comparée  une  arme  de  combat  contre  la  révélation  et  les 
dogmes  fondamentaux  de  la  religion  chrétienne.  Pourquoi  ne  pas 
éprouver  la  trempe  de  cette  arme?  Pourquoi  ne  pas  examiner  si  réel- 
lement elle  est  capable  de  blesser  son  adversaire,  ou  si  plutôt,  après 
avoir  brillé  un  instant,  elle  n'est  pas  de  nature  à  s'émousser  bien  vite, 
et  même  à  se  briser  au  premier  choc. 

La  mythologie  comparée  s'est  montrée,  il  est  vrai,  moins  hostile  que 
la  science  des  religions.  Elle  est  au  fond  plus  légère  que  méchante;  mais 
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elle  a  fourni  à  cette  dernière  ses  théories  spécieuses  et  ses  fausses 
méthodes,  les  munitions  pour  ainsi  dire  des  batteries  que  la  science 
irréligieuse  voudrait  diriger  contre  la  vérité  du  christianisme.  Il  faut 
donc  s^en  prendre  à  elle  tout  d*abord.  C'est  ce  que  nous  comptons 
essayer  dans  deux  chapitres  distincts  qui  renfermeront  Vhistoire  et  la 
critique  des  divers  systèmes  mythologiques. 


L'HISTOIRE  DE  LA  MYTHOLOGIE  COMPARÉE. 

La  mythologie  comparée,  on  le  sait,  est  de  création  toute  récente  : 
elle  est  née  du  développement  des  études  philologiques  en  notre  siècle. 
Quand  la  Grammaire  comparée  de  Bopp  eut  démontré  l'unité  originelle 
des  langues  européennes  et  des  idiomes  de  la  Perse  et  de  PInde,  on 
fut  porté  à  conclure  logiquement  que  les  Grecs  et  les  Romains  n'avaient 
pas  plus  inventé  leurs  mythologies  que  leurs  langues.  Leurs  dieux, 
comme  leurs  mots,  étaient  un  héritage  reçu  par  eux, — en  même  temps 
que  par  les  Éraniens,  les  Hindous,  les  Slaves,  les  Germains  et  les 
Celtes,  —  d*aDcêtres  communs,  connus  en  ethnographie  sous  le  nom 
d^Âryas.  Les  cultes  de  l'antiquité  grecque  et  romaine,  les  panthéons  et 
les  théogonies  classiques  n'étaient  donc  pas  indigènes,  ils  avaient  leurs 
origines  en  Asie.  Des  rives  de  l'Oxus  et  de  l'Iaxarte,  berceau  des  peu- 
ples aryens,  la  religion  première  de  la  race  s'était  graduellement  trans- 
formée pour  devenir,  dans  l'Inde,  l'hénothéisme  védique,  dans  TÉran, 
le  dualisme  mazdéen,  et  en  Occident,  le  polythéisme  grec  et  romain. 

Le  premier  et  principal  objet  dt  la  mythologie  comparée  a  donc  été 
de  grouper  les  familles  de  religions,  comme  la  grammaire  comparée 
avait  établi  les  divers  groupes  de  langues  ;  elle  essaya  en  particulier  de 
déterminer,  dans  les  religions  des  cinq  grandes  branches  de  la  famille 
aryenne,  les  éléments  fondamentaux  du  culte  primordial  de  cette  race 
qui  a  toujours  marché  à  la  tète  de  la  civilisation. 

Ne  l'oublions  pas  :  cette  religion  primordiale  des  Aryas,  d'où  sorti- 
rent tant  d'autres  cultes,  aucun  code  ne  l'a  formulée  dans  son  intégrité, 
elle  n'a  sunécu  sans  altération  dans  les  rites  d'aucune  nation.  On  ne  la 
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coDnalt,  ou  du  moins  on  ne  prétend  la  connaître  que  par  la  mythologie 
comparée.  Celle-ci,  en  réunissant  les  traits  communs  aux  diverses 
théogonies  aryaques,  s  est  efforcée  de  reconstituer  le  système  entier  des 
croyances  dogmatiques  primitives  et  le  rituel  du  vieux  culte  des 
Aryas  préhistoriques. 

La  mythologie  comparée  cherche  donc  à  séparer,  dans  les  anciennes 
religions,  les  traits  primitifs  d'avec  les  éléments  qui  sont  venus  se 
greffer,  nombreux  et  variés,  sur  la  conception  originelle,  et  par  là  à 
ramener  les  cultes  aryaques  à  leur  source  la  plus  haute.  Elle  va  plus 
loin  encore,  et  elle  entreprend  de  retrouver  l'origine  même  des  pre- 
mières croyances  religieuses  de  la  famille  aryenne.  Ce  secret,  la 
mythologie  comparée  espère  Tarracher  à  Tétude  des  formes  du  langage, 
a  Nous  croyons,  dit  M.  Bréal,  que  s^il  était  possible  de  connaître 
l'idiome  parlé  par  le  premier  groupe  d'hommes  de  chaque  race,  la 
nature  des  dieux  qu  ils  adoraient  nous  serait  révélée  par  les  noms 
qu'ils  leur  donnaient,  et  le  simple  énoncé  des  mythes  en  serait  en  même 
temps  l'explication  (1).  » 


I.     ANCIENNES  THÉORIES  d'eXÉGÈSB  MYTHOLOGIQUE. 

Nous  avons  dit  que  la  mythologie  comparée  est  une  science  toute 
récente.  Cela  est  vrai  en  ce  sens  que  c'est  de  nos  jours  seulement  que 
Pinterprétation  des  mythes  a  été  soumise  à  des  règles  fixes,  à  des  pro- 
cédés scientifiques,  et  que  Ton  a  osé  tenter  des  systèmes  généraux 
d'explication,  des  théories  complètes,  basées  sur  la  méthode  com- 
parative. Mais  déjà,  dans  Tantiquité,  on  avait  abordé  le  problème  des 
origines  religieuses  ;  les  penseurs  de  Rome  et  d'Athènes  s'étaient  plus 
d'une  fois  demandé  ce  que  valaient  les  vieilles  légendes  de  leurs  poètes, 
d'où  venaient  les  dieux  dont  les  aventures  plus  ou  moins  étranges 
défrayaient  les  récits  des  vieux  aèdes. 

La  question  d'ailleurs  se  posait  pour  eux  avec  des  conséquences  d'une 
gravité  exceptionnelle.  Ne  s'agissait- il  pas,  en  effet,  de  sauv^arderk 
sentiment  religieux  froissé  par  les  faiblesses, par  les  passions  honteuses  et 
les  vices  dégradants  que  la  mythologie  prétait  aux  dieux  de  l'Olympe  ? 

(1)  Cité  par  Reinach,  Manuel  de  phUologie  classique,  2*  édit,  p.  363. 
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L'insUncl  moral  de  l'homme,  qui  se  révoltait  à  la  pensée  de  ces  dieux 
voleurs,  menteurs»  meurtriers  et  adultères,  ne  devait-il  pas  ébranler  la 
croyance  des  peuples  en  des  divinités  si  indignes  de  leurs  hommages  et  de 
leur  culte  î  Nous  trouvons  chez  plusieurs  philosophes  anciens  l'écho  de 
ces  préoccu|)ations  (1).  II  nous  suffira  de  citer  Varron  :  »  Dans  la  théo- 
gonie mythique,  dit-il,  on  rencontre  beaucoup  de  fictions  indignes  de  la 
majesté  et  de  la  nature  des  Immortels.  Parmi  ces  trails  rappelons  un 
dieu  sortant  de  la  tôle  ou  de  la  cuisse  d'un  autre,  un  dieu  voleur, 
un  dieu  adultère,  un  dieu  qui  ne  rougit  pas  de  se  faire  esclave  des 
hommes  (2).  »  La  suite  de  ce  passage  nous  révèle  la  solution  que 
les  sages  de  lantiquilé  donnaient  à  la  grave  difficulté  soulevée  par  le 
bon  sens  populaire  contre  une  religion  qui  autorisait, par  la  vie  déréglée 
de  ses  dieux,  des  excès  de  toute  nature.  Les  philosophes  essayèrent 
d*abord  de  sacrifier  des  récils  mythologiques  si  peu  compatibles  avec 
Vidée  religieuse.  Pythagore,  Xénophane,  Heraclite,  Platon,  Empé- 
docle,  Épicure  mirent  résolument  la  main  à  l'œuvre  et  voulurent  enle- 
ver tout  crédit  aux  antiques  légendes.  Homère  et  Hésiode  furent  con- 
vaincus d'imposture.  On  connaît  le  fameux  réquisitoire  de  Platon 
contre  les  poètes  qu'il  bannit  de  sa  république  idéale  comme  corrup- 
teurs de  la  religion  (3). 

Mais,  comme  on  le  pense  bien,  la  tentative  des  philosophes  échoua 
complètement.  La  mythologie  régnait  en  souveraine  maîtresse  sur  les 
intelligences  populaires.  Les  chefs-d'œuvre  d'Homère,  d'Eschyle, 
d'Euripide,  de  Pindare  avaient  créé  une  tradition  mythologique, 
profomlémenl  ancrée  dans  les  esprits.  La  détruire  absolument  était 
chose  impossible.  La  philosophie  antique  le  sentit,  et  ses  efforts  ten- 
dirent désormais  à  concilier  le  témoignage  de  cette  tradition  avec  celui 
de  la  conscience. 

(1)  Voyez  Xénophane  ap,  Sext.  Emp.,  adv.  Math.  I,  289,  IX,  193,  et 
Clem.  Alex.,  Strom.,Y,  601.  —  Heraclite,  ap.  Diog.  Laert.  IX,  1  ;  VIII,  2. 
—  Épicure,  ap.  Diog.  Laert.  X.  123. 

(2)  «  Primum  quod  dixi,  in  eo  sunt  multa  contra  dignitatem  et  naturam 
immortalium  ficta.  In  hoc  enim  est,  ut  deus  alius  ex  capite,  alius  ex 
femore  ait.,  in  hoc  ut  dii  furati  sint,  ut  adulteraverint,  ut  servierint 
homini.  >  S.  Aiig.  De  Civ,  Det\  Lib.  vi,  c.  5. 

(3)  De  Rep.;  Ub.  II. 


434  LA  MYTHOLOGIE   COMPARÉE. 

De  cette  nécessité  oaquit  Vexégèse  mythologique  qui  revêtit  deux 
formes  principales  :  le  système  de  l'allégorie  ou  le  Symbolisme  et  le  sys* 
tème  historique  ou  VÈvhémérisme, 


§  1.  Le  système  allégorique  ou  Symbolisme. 

Le  système  allégorique  nie  le  sens  littéral  des  mythes,  ou  plutôt  il 
prétend  que  sous  le  voile  du  mythe  se  dérobe  une  vérité  très  difTérenfe 
do  celle  qu'insinue  Tapparence  matérielle  du  fait.  Cette  vérité  est  de 
Tordre  physique  ou  métaphysique,  suivant  que  l'allégorie  cache  un 
principe  d'action,  un  phénomène  de  la  nature  sensible  ou  l'essence 
mémo  des  choses. 

Ce  système  d'interprétation, dont  on  signale  déjà  quelques  traces  dans 
les  écrits  de  Socrate  et  de  Platon,  devait  surtout  être  mis  en  œuvre  par 
les  néo-platoniciens.  Ainsi  pour  Epicharme,  les  dieux  ne  sont  autre 
chose  que  les  vents,  l'eau,  la  terre,  le  soleil,  le  feu  et  les  astres.  Aux 
yeux  d'Empédocle,  Zeus,  Héra,  Aidoneus  et  Nestis  représentent  les 
quatre  éléments  ;  les  disciples  d'Anaxagore  voyaient  dans  Zeus  le  génie 
Créateur  réalisant  ses  merveilles  avec  l'aide  d'Alhéné,  personnification 
de  l'art  et  de  l'industrie  (1). 

L'interprétation  allégorique  n'est  pas  demeurée  le  privilège  exclusif 
de  l'antiquité.  Elle  s'est  perpétuée  jusqu'à  nos  jours  et  trouve  encore 
des  adeptes  parmi  nos  contemporains.  Le  trop  fameux  livre  de  Du  puis 
sur  V Origine  de  tous  les  cultes  (i79o),  qu'esl'il  autre  chose  sinon  l'ex- 
plication du  polythéisme  et  du  christianisme  lui-même  parla  représen- 
tation symbolique  des  forces  naturelles  ?  En  essayant  d'établir 
l'identité  primitive  de  l'astronomie  et  de  la  fable,  Dupuis  prétend  que 
la  seconde  n'est  qu'un  commentaire  et,  comme  il  dit,  le  luxe  de  la  pre- 
mière. 

M.  Max  Mûller  a  fait,  au  sujet  des  anciens  ouvrages  de  mythologie, 
une  remarque  très  judicieuse  :  «  Il  est  utile  de  lire  ces  livres,  écrits  il 
y  a  un  peu  plus  de  cent  ans,  ne  serait-ce  que  pour  nous  avertir  de  ne 
pas  prendre  un  ton  trop  assuré  en  présentant  des  théories  qui  noussem- 

(1)  Stobœus  Florus,  xci,  29.  — Plutarque,  De  Placiti s  philos,,  I,  30.  — 
Syncellus,  Chron,  Diogen,  Laeri,  II,  11. 
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blenl  aujourd'hui  devoir  réunir  tous  les  suffrages  et  qui,  dans  cent  ans 
d'ici, ne  seront  peut -être  pas  moins  délaissées.»  Cette  citation  faisait  dire 
avec  beaucoup  d'à-propos  à  M.  Gosquin,  Tauteur  des  Contes  populaires 
de  la  Lorraine,  quVn  formulant  ces  sages  réflexions,  M.  Max  Mûller  a 
prédit  le  sort  de  ses  propres  théories  mythologiques  (1).  Cela  est 
très  vrai,  mais  ce  qu'il  y  a  de  curieux,  c'est  que  plusieurs  des  idées  de 
M.  Max  Mûller  ont  été  pressenties  par  Dupuis  et  formulées  en  germe 
dans  son  ouvrage. 

En  1810,  le  système  allégorique  ou  symbolique  fut  repris  dans  une 
œuvre  qui  est  demeurée  célèbre.  La  Symbolique  de  Creuzer  a  dû  sa 
grande  vogue  parmi  nous  à  la  traduction  ou  mieux  à  l'édition  nouvelle 
publiée  en  France  par  Guigniaut  sous  ce  titre  :  Les  Religions  de 
Vantiquité  considérées  principalement  dans  leurs  formes  symboliques, 
Creuzer  suppose  que  les  mythes  grecs  sont  l'œuvre  des  prêtres  de 
l'Orient.  Ceux-ci  auraient  voulu  sous  une  forme  populaire  accommoder 
à  Tintelligence  moins  développée  du  vulgaire  les  hautes  vérités  morales 
et  religieuses  qui  formaient  les  croyances  de  la  primitive  humanité.  Il 
exista  en  effet,  d'après  Creuzer,  une  philosophie  toute  primordiale, 
basée  sur  le  dogme  de  l'unité  de  Dieu.  Mais  celte  doctrine  mystérieuse 
et  profonde,  patrimoine  des  anciens  patriarches  avant  Abraham, 
dépassa  bientôt  les  esprits  grossiers  de  la  foule.  Elle  fut  réservée  à  un 
petit  nombre  d'initiés  et,  s'il  faut  en  croire  Creuzer,  communiquée  sous 
le  sceau  du  secret  aux  mystères  d*Éieusis  (2). 

On  le  voit,  Creuzer  admet  le  fait  de  la  révélation  primitive,  et,  sous 
ce  rapport,  son  système  a  de  grandes  analogies  avec  les  théories  de 
Vossius  (3),  de  Bochart  (4)  et  d'Huet  (5). 

Pour  les  mythographes  du  xvii'^  siècle,  la  mythologie  est  une  corrup- 
tion de  la  Bible,  le  polythéisme  est  une  déviation  de  la  plus  ancienne 
religion  juive.    Ainsi    l'évoque   d'Avranches,  dans   sa  Démonstration 

ii)  Le  Français,  n©  du  15  mars  1884. 

(2)  Dans  un  savant  article  sur  ï Histoire  des  Religions,  M.  le  professeur 
Néve,  deLouvain,  apprécie  très  justement  l'œuvre  de  Creuzer  et  de  Gui- 
gniaut. Revue  catholique ^  t.  XII,  p.  52. 

(3)  De  Theologia  gentili  et  physiologia  chrisiiana, 

(4)  Geographia  sacra^  lib.  1. 

(5)  Demonstratio  evangelica. 
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évangélique^  retrouve  le  personnage  de  Moïse  tout  à  la  fois  dans 
Zoroastre,  Orphée,  Apollon,  Vulcain,  Faunus,  Tolh  le  dieu  égyptien, 
Adonis  et  Thammuz,  divinités  assyriennes.  Pour  Bochart,  Saturne  est 
le  pastiche  de  Noé  dont  les  trois  fils  se  retrouvent  également  dans 
ceux  de  Saturne  :  car  Jupiter  rappelle  Chara,  Neptune  représente 
Japhet  et  Sem  revit  dans  Pluton.  Vossius  fait  des  identifications  non 
moins  étranges  :  pour  lui,  Adam,  Prométhée  et  Gog,  roi  de  Bazan. 
sont  respectivement  Saturne,  Janus  et  Typhon. 

Aujourd'hui  encore,  M.  Gladstone,  Téminent  homme  d*État  dont 
s'honore  TAngleterre,  appartient  à  la  même  école.  11  admet  que  la 
mythologie  grecque  est  l'image,  le  reflet  de  l'histoire  sainte  des 
Hébreux  (1).  Un  exemple  suffira.  A  ses  yeux,  il  y  a  une  réminiscence 
évidente  des  troi^  personnes  de  l'adorable  Trinité  dans  Jupiter,  Apollon 
et  Minerve  III  Pourquoi  non,  quand  pour  Gérard  Crœsus,  l'auteur  d'un 
Homerus  Hebrœus^  l'Odyssée  nous  représente  l'histoire  des  Patriarches 
et  nous  donne  en  récit  la  mort  de  Moïse  I  L'Iliade  raconte  la  prise  et  la 
destruction  de  Jéricho  I 

Plusieurs  mythographes  rattachent  ces  théoriciens  modernes  à 
Técole  historique.  Le  P.  de  Gara  croit  devoir  plutôt  les  ranger  parmi 
les  partisans  de  l'interprétation  allégorique.  D'après  lui,  Bochart,  Vos- 
sius, Greuzer  et  Gladstone,  croient,  au  fond,  que  les  religions  anciennes 
ne  sont  pas  Texpression  réelle,  mais  le  symbole  défiguré  d'une  pensée 
religieuse  vraie. 


§  2.  Le  système  historique  ou  rÉvhémérisme. 

«  L'allégorie,  dit  Léo  Joubert,  changeait  la  mythologie  en  vides 
ab.<«tractions  ;  l'Evhémérisme,  en  contes  prosaïques.  L'une  lui  ôtait  le 
corps  ;  l'autre,  l'esprit  (2).  »  Gette  appréciation  spirituelle  caractérise 
d'un  mot  la  différence  des  deux  écoles  exégétiques  de  l'antiquité.  Le 
système  historique^  plus  connu  sous  le  nom  d^Évhémérisme,  fait  descendre 
la  mythologie  du  ciel  sur  la  terre  ;  il  renverse  les  dieux  de  leur  trône 

(1)  Voir  ses  deux  ouvrages  Homère  et  les  temps  homériques  et  Juvenius 
mundi. 

(2)  Revue  européenne^  février  1860. 
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céleste  pour  en  faire  des  héros,  des  guerriers,  des  rois  fameux  par 
leurs  exploits. 

Évhémère  vivait  an  in«  siècle  avant  Jésus-Christ.  Chargé  par  Cas- 
sandre,  roî  de  Macédoine,  d'un  voyage  d'exploration  dans  Tlnde,  on 
rapporte  qu'au  cours  de  sa  navigation  à  travers  l'océan  Indien,  il 
aborda  à  Tiie  de  Panchaïa.  I^,  il  découvrit  d'anciens  temples  ornés 
d^inscriptions  qu'il  publia  dans  un  recueil  intitulé  'lepà  âvaypaqpyi.  Ces 
inscriptions  relataient  le  lieu  de  la  naissance  et  l'année  de  la  mort 
des  principaux  dieux.  É\hémère  en  conclut  que  les  dieux  des  Grecs 
n'étaient  que  des  princes  ou  des  sages,  divinisés  après  leur  mort.  Le 
poète  Ennius  traduisit  en  latin  l'ouvrage  du  philosophe  grec  dont  il  ne 
reste  aujourd'hui  que  des  fragments. 

Cette  interprétation  supprimait,  comme  on  le  voit,  toute  croyance 
à  des  divinités,  dont  l'existence  et  le  caractère  étaient  niés  à  la  fois. 
Aussi  les  défenseurs  du  paganisme,  Cicéron,  Plutarque,  Sextus  Empi- 
ricus  convainquirent-ils  Évbémère  d'athéisme  et  s'efforcèrent- ils  de 
battre  en  brèche  l'authenticité  de  ses  écrits.  Au  contraire,  les  stoïciens 
et  les  sceptiques  de  Rome  mirent  ses  théories  en  honneur.  Les 
apologistes  chrétiens  empruntèrent  à  l'Évhémérisme  ses  arguments 
contre  les  fables  païennes.  Saint  Augustin  n'admet  pas  le  reproche 
de  bavardage  poétique,  fabulosa  garrulitaSy  qu'on  adressait  à  rÉvhé- 
mérisme  ;  ce  système  lui  parait  au  contraire  le  fruit  d'une  critique 
historique  sérieuse,  hùtorica  diUgerUia{\).  Il  ne  faudrait  pas  pourtant 
se  méprendre  sur  cet  éloge.  Si  l'évéque  d'Hippone  reprend  à  son 
proût  les  théories  du  voyageur  macédonien,  c'est  qu'elles  lui  servent 
à  démontrer  l'inanité  des  dieux  du  paganisme.  Pour  lui,  comme  pour 
Clément  d'Alexandrie,  Arnobe,  Lactance  et  Eusèbe,  ces  dieux, 
s'ils  ont  une  existence  réelle,  ne  sont  pas  autre  chose  que  des 
démons.  Les  héros  d'Évhémère  sont  remplacés  par  les  habitants  de 
l'enfer. 

De  même  que  nous  avons  vu  le  système  allégorique  survivre  aux 
siècles  classiques  sous  des  formes  renouvelées  pour  se  perpétuer  jus- 
qu'à nos  jours,  de  même  nous  verrons  les  idées  d'Évhémère  persister 
à  travers  le  moyen  âge,  disparaître  à  la  Renaissance,  qui,  avec  Bochart, 

(1)  De  Ctvitate  Dei,  lîb.  VI,  cap.  7. 
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Huet  et  Yossius,  ressuscita  1  allégorie,  pour  renaître  au  xviii*  siècle 
avec  l'abbé  Banier.  Ce  dernier,  dans  les  articles  nombreux  qui  rem- 
plissent les  premiers  volumes  des  Mémoires  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres,  considérait  la  mythologie  comme  l'histoire  tradi- 
tionnelle des  premiers  hommes.  Les  aventures  des  dieux  étaient 
l'épopée  primitive  du  peuple  grec,  ses  migrations,  ses  premières 
luttes.  La  méthode  de  l'abbé  Banier  a  été  suivie  naguère  encore  pr 
MM.  Moreau  de  Jonnès  en  France  (1)  et  Hoflfroann  en  Allemagne  (9). 
Si  M.  Gladstone  représente  à  notre  époque  le  système  allégorique, 
M.  Herbert  Spencer,  qui  voit  dans  les  premiers  cultes  l'adoration  des 
ancêtres  divinisés,  demeure  en  notre  siècle  un  dernier  tenant  de  TÉvhé- 
mérisme  ;  du  reste,  la  même  tendance  se  manifeste  quelquefois  dans 
Texégèse  de  M.  Renan. 

Avec  Léo  Joubert,  nous  avons  déjà  caractérisé  les  vices  des  deux 
principaux  systèmes  d'exégèse  mythologique  de  l'antiquité.  M.  Bréal 
signale  dans  les  termes  suivants  un  autre  inconvénient  qui  les  dépare. 
«  Les  anciennes  explications  des  mythes,  dit  cet  éminent  critique,  se 
touchent  toutes  par  un  point  :  elles  séparent  l'idée  de  son  expression, 
elles  placent  h  l'origine  de  la  mythologie  la  distinction  du  sens  propre 
et  du  sens  figuré.  »  Dans  le  développement  naturel  de  l'esprit  humain, 
celte  distinction  ne  se  fait  que  tard  pour  les  peuples  comme  pour  les 
individus.  Quant  à  l'Evhémérisme,  il  avait  de  plus  cet  inconvénient, 
dit  M.  Reinach  «qu'il  permettait  de  fabriquer  de  l'histoire  avec  des 
récits  dénués  de  fondement  (3)  » .  Or  quoi  de  moins  vrai  et  de  plus 
futile  que  le  vraisemblable  obtenu  à  ce  prix  ? 


II.    LES    RÉCENTS    SYSTÈMES   DE   MYTHOLOGIE    COMPAREE. 

Notre  petit  résumé  de  Thisloire  de  la  mythologie  scientifique  s'est 
arrêté  à  l'année  1812,  date  de  la  publication  de  la  Symbolique  de 
Creuzer.  Les  idées  du  savant  mythologue  allemand   furent  combattues 

(1)  Moreau  de  Jonnès,  Les  Temps  mythologiques .  —  L* Océan  des 
anciens. 

(2)  Hoffmann,  Mythen  aus  Wande^'zeit  der  gràco-italischen  Stâmme. 

(3)  Manuel  de  philologie  classique^  £•  éd.,  p.  364. 
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avec  acharnemeDt  par  Vos5(<),  Lobeck  (2),  Hermann,  Ouvarof  et 
Rhode  (3);  elles  le  fureol  surtout  par  le  célèbre  Olfrled  Mûller  qui  en 
1825  créa  une  théorie  nouvelle  dans  ses  Prolégomènes  à  une  mythologie 
scientifique, Ce  n'est  pas  encore  la  mythologie  comparée  proprement  dite, 
telle  que  nous  la  comprenons  aujourd'hui  ;  c'est  comme  une  étape 
intermédiaire  entre lexégèse  des  anciens  et  la  méthode  comparative. 

La  mythologie  comparée  part  du  fait  admis  de  Tunité  linguistique  et 
religieuse  des  peuples  aryens.  Or,  pour  Otfried  Mûller,  nos  mythes 
euro(>éens  ne  seraient  pas  essentiellement  aryens  ;  ils  seraient  le  résul- 
tat d'un  acte  inconscient,  une  conséquence  de  Pimpuissance  d'abstraire 
où  se  trouvait  l'humanité  à  son  berceau.  Dans  cette  impuissance, 
Tespritde  l'homme  envisage  les  faits  religieux  et  moraux,  comme  les 
phénomènes  de  la  nature  physique,  sous  une  forme  purement  concrète 
et  vivante.  Là  donc  où  les  mythologues  n*avaient  vu  que  des  emblèmes 
mystérieux  d'une  caste  ou  des  légendes  fabuleuses  de  poètes  et  de  logo- 
graphes,  Otfried  Mûller  crut  reconnaître  l'éclosion  spontanée  de  l'ima- 
gination naïve  et  enfantine  de  rhumanile  au  berceau.  Pour  mieux 
Caire  comprendre  l'idée  du  savant  allemand,  donnons  une  application 
curieuse  de  sa  théorie,  et  prenons  pour  exemple  la  fondation  de  la  ville 
grecque  de  Cyrène  en  Libye.  L'histoire  nous  apprend  que  vers  la 
xxxviie  Olympiade,  une  colonie  de  Minyens,  originaire  de  Thcssalie, 
quitta  la  mère-patrie  sur  l'avis  d'Apollon  Pythien  pour  s'établir  sur 
les  côtes  d'Afrique.  Voilà  le  simple  récit  historique  de  l'origine  de 
Cyrène.  Mais  les  anciens  Grecs,  dont  l'imagination  était  si  vive  et  qui 
aimaient  le  langage  figuré,  firent  de  Cyrène  une  vierge  thessalienne 
qu'Apollon  transporta  sur  la  côte  libyenne. 

Forchhammer,  le  cx)ntinuateurd'Otfried  Mûller,  modifia  quelque  peu 
cette  théorie  (4).  Pour  lui  les  mythes  s'expliquent  par  la  topographie, 
ils  doivent  leur  naissance  à  des  phénomènes  exclusivement  locaux. 
Ainsi  il  faut  se  rendre  à  Delphes,  sur  ies  lieux  mêmes,  pour  compren- 
dre la  lutte  d'Apollon  contre  le  serpent  Python.  Là,  entre  deux 
roches,  Nauplia  et  Ilyampéia,  un  torrent  roule  avec  fracas  dans  la 
vallée  du  Pleistos.  Le  serpent  Python  n'est  pas  autre  chose  que  ce 
torrent  sinueux.  Lorsqu'au  printemps  le  soleil  fait  tarir  et  évaporer  ses 

(1)  Antisymbolik,  1826.—  (2)  Aglaopliamus,  1829.— (3)  D/e  heilige  Sage, 
(4)  Daduchos  (1877)  et  Die  Wanderungen  der  Inachostochier  Jo  (1881). 
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eaux,  le  torreot semble  disparaître  :  Apollon  a  vaincu  le  serpent. 
Forchhammer  cherchait  à  réagir  contre  la  mythologie  comparée 
dont  il  prévoyait  les  excès;  il  est  tombé  dans  un  autre  écueil.  De  même 
que  les  m  y  thographes  modernes  attribuent  un  rôle  exagéré  aux  mani- 
festations de  Torage  et  de  la  tempête  dans  la  formation  des  mythes,  de 
même  Forchhammer  veut  voir  au  fond  de  tous  les  mythes  helléniques 
l'expression  de  l'hydrographie,  dont  l'importance,  d'après  lui,  aurait  été 
considérable  dans  la  Grèce  primitive.  M.  Weil  a  dit  un  mol  assez 
piquant  sur  la  théorie  de  Forchhammer,  avec  lequel  «  toute  la  mylho  - 
logie  devient  météorologie;  les  divinités,  les  mythes  se  liquéGeot, 
s'évaporent,  se  transforment  en  brouillards  et  en  nuages  (1).  » 

Abordons  maintenant  la  mythologie  comparée  proprement  dite. 

On  peut  ramener  à  cinq  systèmes  principaux  les  nombreuses 
théories  mythologiques  qui  ont  vu  le  jour  depuis  trente  ans  et  qui 
toutes  se  rattachent  à  la  méthode  comparative. 

Il  y  a  1°  le  système  solaire  de  M.  Max  Millier  ;  2*^  le  système  météoro^ 
logique  d'Adalbert  Kuhn  ;  3°  le  système  mixte  de  M.  Sayce  ;  4*"  le  sys- 
tème psychologique  de  M.  Fiske  ;  et  5°  la  mythologie  iconographique  oa 
optique  de  M.  Glermont-Ganneau. 

§  1.  Le  système  solaire  de  M.  Max  MUIIer. 

M,  Max  MûUer  a  exposé  luî-nîêrae  Tensemble  de  ses  idées  dans  le 
passage  suivant:  a  Le  lever  et  le  coucher  du  soleil,  le  retour  quotidien 
du  jour  et  de  la  nuit,  le  combat  entre  la  lumière  et  Tobscurité,  tout  ce 
drame  solaire  qui  se  joue  chaque  jour,  chaque  mois,  chaque  année 
d^ns  le  ciel  et  sur  la  terre,  voilà  ce  que  je  regarde  comme  le  principal 
sujet  de  la  mythologie  primitive.  Je  penso  que  Tidée  môme  de  puis- 
sances divines  a  pris  naissance  dans  Pétonncment  avec  lequel  les  ancê- 
tres de  la  famille  aryenne  contemplaient  les  puissances  brillantes  (déva) 
dont  personne  ne  pouvait  dire  d*oii  elles  venaient,  ni  où  elles  allaient, 
qui  jamais  ne  faisaient  défaut,  qui  ne  se  flétrissaient  ni  ne  mouraient 
jamais  et  qui  étaient  appelées  immortelles,  c'est-à-dire  qui  ne  passent 

(1)  Revue  criitquç,  octobre  1881,  p.  247. 
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poîDty  pour  les  distinguer  de  la  faible  et  périssable  race  de  Thomme.  Je 
considère  le  retour  régulier  des  phénomènes  comme  ayant  été  une 
condition  presque  indispensable  pour  qu'ils  fussent  élevés  par  la  magie 
de  la  phraséologie  mythologique  au  rang  des  Immortels  et  j'attribue 
une  importance  proportionnellement  faible  aux  phénomènes  météoro- 
logiques, tels  que  les  nuées,  le  tonnerre  et  Téclair,  lesquels,  tout  en 
causant  pour  un  temps  une  violente  commotion  dans  la  nature  et  dans 
le  cœur  de  Thomme,  ne  devaient  ps  être  rangés  à  côté  des  êtres  bril- 
lants et  immortels,  mais  devaient  plutôt  être  considérés  soit  comme 
leurs  sujets,  soit  comme  leurs  ennemis  (1).  » 

Voilà  le  principe,  en  voici  rapplic^ition.  Si  lesprit  des  Aryas  primitifs 
dut  élre  vivement  frappé  par  les  phénomènes  de  la  lumière,  cette 
commotion  réagit  avec  non  moins  de  force  sur  leur  langage,  d'autant 
plus  qu'aux  époques  primitives,  du  moins  M.  Max  Millier  le  pense, 
tout  était  poésie  dans  le  langage  de  Thomme,  Les  objets  étaient  tous 
définis  par  leurs  attributs  ;  Paurore,  par  exemple,  s'appelait  la 
«  brillante  »,  le  soleil,  «  i'étincelant  ■•  Par  conséquent,  les  mots  pri- 
mitifs sont  presque  tous  des  adjectifs  ayant  leur  terminaison  propre  à 
chaque  genre  et  de  nature  à  éveiller  dans  l'esprit  une  idée  de  sexe 
correspondante.  Il  était  donc  presque  impossible,  dit  M.  Max  MûUer, 
dans  cet  état  du  langage,  de  parler  sans  personnifier,  sans  créer  des 
personnes,  des  dieux,  des  déesses,  des  génies.  Voilà  comment,  pour 
les  Aryas  primitifs,  le  jour  qui  se  lève  est  un  être  réel,  succédant  à 
l'obscurité  ténébreuse,  antre  être  non  moins  réel.  Bientôt  la  métaphore 
s'en  mêlera,  et  le  Jour  sera  le  Fils  rayonnant  de  la  Nuit.  Nous 
touchons  ici  au  moment  précis  de  la  création  du  mythe.  Aussi 
longtemps  que  les  mots  garderont  la  trace  de  leur  sens  figuré,  il  n'y 
aura  pas  encore  de  mythes  ;  mais  vienne  le  jour  où  l'on  aura  oublié  le 
sens  primitif  des  noms,  les  qualificatifs  seront  pris  pour  des  noms 
propres  et  désigneront  des  personnages  divins,  des  dieux  et  des 
déesses.  C'est  ainsi  que  les  nomina  sont  devenus  des  numina,  que  les 
noms  sont  devenus  des  divinités,  que  le  nom  a  fini  par  créer  la  chose. 

(1)  Essais  sur  la  mythologie  comparée,  xi«  leçon.  —  On  peut  consulter 
encore  les  Leçons  sur  la  science  du  langage.  —  M.  Max  Mûller  a  eu  par- 
tout en  Europe  de  nombreux  adhérents  ;  les  principaux  mythologues  de 
cette  école  sont  MM.  Bréal,  Baudry,  Darmesteter,  de  Gubernatis,  etc. 
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•  Oo  comprend  maintenant  le  rôle  immense  que  doit  jouer  le  langage 
dans  les  théories  mythologiques  modernes. 

«  La  mythologie,  dit  M.  Max  MOlIer,  n*est  qu'un  dialecte,  une 
ancienne  forme  du  langage,  »  et  il  n^hésite  pas  à  affirmer  qu^ellc  doit  son 
origine  à  une  sorte  de  maladie  du  langage  qui  a  fait  perdre  aux  mots 
leur  transparence  primitive.  Il  y  a  plus  :  la  surabondance  de  sève  qui 
caractérise  les  idiomes  jeunes  multiph'a  les  synonymes;  ainsi  le  soleil 
dans  les  Védas  a  plus  de  vingt  noms  différents,  a  La  polyonymie  et 
Vhomonymie,  dit  A(^all>ert  Kuhn,  sont  les  facteurs  les  plus  essentiels 
de  la  mythologie  ;  »  et  diaprés  M.  Bréal  «  les  métamorphoses  d'Ovide 
pourraient  être  appelées  le  répertoire  des  homonymes  mythologiques.» 
L'élymologie  a,  elle  aussi,  créé  un  grand  nombre  de  mythes.  «  Le 
peuple,  dit  encore  M.  Bréal,  est  un  philologue  naïf  qui  veut  se  rendre 
compte  des  noms  qu'il  entend  et  qui  trouve  aisément  une  histoire  pour 
expliquer  un  nom  propre.  » 

C'est  surtout  dans  les  Védas,  le  livre  sacré  de  Tlnde  ancienne,  que 
M.  Max  Millier  croit  avoir  trouvé  la  clef  de  son  système.  D*après  lui, 
ce  recueil  aurait  fidèlement  conservé  les  formes  linguistiques  du  peuple 
primitif.  Dans  les  Védas,  la  transparence  du  langage  existe  encore  ; 
c'est  là  qu'on  peut  espérer  de  retrouver,  sous  une  forme  clairement 
métaphorique,  tous  ces  mots  qui,  matérialisés,  anlhropomorphisés, 
sont  devenus  les  éléments  des  légendes  mythologiques. 

§  2.  Le  système  météorologique  d'Adalbert  Kuhn. 

Si  M.  Max  Miiller  attribue  la  naissance  des  mythes  aux  phénomènes 
solaires,  les  légendes  primitives  trouvent,  d'après  Âdalbert  Kuhn, 
toute  leur  explication  dans  l'crage  et  la  nuée  ténébreuse  doiH  les  flancs 
portent  la  tempête  (1).  «  Les  nuages,  dit  M.  Kelly,  la  pluie,  l'éclair 
et  la  foudre  étaient  des  spectacles  qui  frappaient  plus  que  tous  les  autres 
l'imagination  des  Aryas  primitifs,et  rien  ne  devait  leur  faire  plus'd'im- 
pression  que  les  aspects  changeants  de  ces  phénomènes.  Le  lever  et  la 
course  des  corps  célestes  les  laissaient  plus  indifTérents  à  cause  de  la 

(1)  L*ouvrage  principal  d'A.  Kuhn  est  le  suivant  ;  Die  Het-abhunft  des 
Feuers  und  des  GôlterCrankes.  Voir  aussi  Ueber  EnitDtckelungstufen  der 
Mythenbildung, 


LA  MYTHOLOGIE   COMPARÉE.  443 

régularité  de  leurs  mouvements.  Mais  les  premiers  hommes  oe  pouvaient 
voir  sans  une.  secrète  inquiétude  les  brusques  changements  météorolo- 
giques, si  irréguliers,  si  mystérieux  dans  leur  apparition,  si  prompts 
et  si  saisissables  dans  leurs  effets.  Voilà  pourquoi  ces  phénomènes 
furent  remarqués  avec  tant  de  soin,  décrits  avec  un  tel  luxe  d'images, 
qu'ils  devinrent  le  principal  fondement  de  la  mythologie  et  des  super- 
stitions indo-européennes  (1).   » 

On  le  voit,  entre  la  théorie  solaire  de  M.  Max  Miiller  et  l'oragisme 
d'AdalbertKuhn  l'opposition  est  complète.  Le  premier  découvre  dans 
tous  les  mythes  la  victoire  du  soleil  sur  les  ténèbres  ;  pour  le  second, 
fout  s'explique  par  la  lutte  des  nuages  dans  le  ciel.  Ainsi  la  légende 
d*Herculeet  de  Cacus  dans  la  littérature  latine,  le  mythe  d'OËdipe  chez 
les  Grecs,  la  lutte  d'Indra  et  de  Vritra,  décrite  par  les  Védas,  doivent 
appartenir  à  un  même  cycle  et  recevoir  une  interprétation  analogue, 
celle  de  la  personnification  des  phénomènes  atmosphériques. 

§  3.  Le  système  mixte  de  M.  Sayce. 

M.  Sayce,  le  savant  assyriologue  anglais,  a  touché  aux  questions 
mythologiques  dans  son  ouvrage  sur  les  Principes  de  la  philologie  com^ 
parée  (2).  A  l'exemple  de  M.  Max  Mûller  et  de  M.  Adalbert  Kuhn,  il 
base  son  système  d'interprétation  mythique  sur  la  philologie  et  Tetymo- 
logie.  Pour  lui  aussi,  le  langage  démontre  l'identité  d  origine  des 
mythes. Les  mythes  eux-mêmes  sont,  d'après  M.  Sayce,  une  déification 
des  objets  matériels  qui  furent  pour  l'homme  primitif  les  auxiliaires  de 
sa  subsistance.  On  comprend  ainsi  pourquoi  les  instruments  du  culte 
ressemblent  aux  armes  que  l'homme  employait  pour  apaiser  sa  faim  : 
le  dard,  la  lance,  la  verge,  le  feu,  que  nous  voyons  aux  mains  de 
Minerve,  de  Mercure,  d'Apollon,  ou  qui  sont  personnifiés  dans  Agni  et 
dans  Vesta,  les  dieux  du  foyer.  M.  Sayce  admet  donc  comme  fac- 
teurs de  h  mythologie  une  sorte  de  fétichisme  primitif  et  eu  même 
temps  révolution  du  langage.  C  est  la  raison  qui  a  fait  donner  à  la 
théorie  de  M.  Sayce  le  nom  de  système  mixte, 

(1)  IndO'European  Tradition  and  Folk  Lore. 

(2)  11  vient  de  paraître  une  traduction  française  de  cet  ouvrage  par 
M.  Ernest  Jovy  avec  une  préface  de  M.  Bréal.  Paris,  Delagrave. 
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§  4.  Le  système  psychologique  de  M.  Fiske. 

Pour  M.  Max  Mûller,  la  mythologie  dérive  du  moty  M.  Fiske  croit 
pouvoir  Tattribuer  à  la  perisée  (1).  L^homme  antique  ignorait  les 
forces  de  la  nature,  leurs  causes  surtout  et  la  nature  des  agents  cos- 
miques ;  il  leur  donna  ses  propres  passions,  ses  propres  conceptions. 
Le  soleil  luisait,  le  vent  s  agitait,  les  tempêtes  se  déchaînaient  pour  des 
motifs  analogues  à  ceux  qui  poussent  les  hommes  à  Taetion,  L'identité 
des  nombreux  mythes  répandus  dans  le  monde  entier  s'explique  très 
rationnellement  par  l'identité  d*état  psychologique  de  Thumanité  à  une 
époque  reculée,  sans quon  ait  besoin  de  recourir  à  des  causes  histo- 
riques. 


§  5.  Le  système  iconographique  de  M.  Clermont-Ganneau. 

Enfin  dans  ces  dernières  années,  M.  Clermont-Ganneau  a  proposé 
une  nouvelle  interprétation  des  mythes  (2).  Il  pense  que  plusieurs 
d'entre  eux  sont  dus  à  la  transmission  de  monuments  figurés  mal  com- 
pris. En  effet,  et  ce  raisonnement  ne  manque  pas  de  justesse,  si  les 
mythes  sont  le  résultat  d'une  fonction  normale  de  l'imagination, 
comme  le  veut  l'école  moderne,  puisque  Timagination  travaille  non 
seulement  sur  le  langage,  c  est-à-dire  sur  les  idées  exprimées  à  l'aide 
de  la  parole,  ou  sur  ce  surmoulage  mécanique  de  la  parole  qu'on 
appelle  l'écriture,  mais  encore  sur  les  idées  exprimées  par  le  dessin  et 
la  figuration  plastique,  il  s'ensuivra  qu'il  doit  y  avoir  une  mythologie 
des  images,  de  même  qu'il  y  a  une  mythologie  des  mots.  L'image 
a  dû  réagir  sur  l'idée  précisément  comme  le    mot  a  réagi  sur  l'idée. 

(1)  Mt/ths  and  Myth'Makers,  iS13. 

(2)  M.  Clermont-Qanneau  a  été  amené  à  sa  théorie  par  de  remarquables 
études  archéologiques  parmi  lesquelles  on  peut  citer  :  Perrot,  Exploration 
archéologique  de  la  Galatie,  de  la  Bithynie,  etc.  —  UArt  de  VAsie  Mi- 
neure. — Ern.Curtius,  Die  griech.  Qôtterlehre  vom  geschichtl.  Standpunkt. 
—  Heuxey,  Les  Terres  cuites  babyloniennes  (Revue  archéoloo.,  1880).  — 
F.  Lenormant,  Les  premières  Civilisations,  t.ll,  pp.313-437. —  ColIignon,Le 
Mythe  de  Psyché.  —  A.  Dûment,  Céramiques  de  la  Grèce  propre,  etc. 
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Il  y  a  donc  uoe  mythologie  iconologlque ,  dont  le  grand  facteur  a  élé  la 
transmission  de  peuple  h  peuple  (1). 

Mis  aux  prises  avec  des  textes  figurés,  l'esprit  hellénique  a  prétendu 
les  lire  et  les  traduire.  Mais  il  a  lu  à  sa  manière,  et  pour  expliquer  ces 
représentations  qu'il  ne  comprenait  plus,  il  a  inventé  des  mythes. 
M.  Clermont-Ganneau  interprète  de  cette  façon  les  mythes  de  Pro- 
mëthée,  de  Méduse  et  de  Persée,  d'Œdipe,  des  Argonautes  el  tout  le 
cycle  d'Hercule.  C'est  ainsi  encore  que  les  6gures  égyptiennes  d^Horus 
enfant,  tenant  par  le  cou  deux  vipères,  ont  inspiré  à  l'imagination 
grecque  la  légende  d'Hercule  enfant,  étranglant  dans  son  berceau  les 
deux  serpents  envoyés  par  Junon.  M.  Milchhofer,  qui  est  de  la  même 
école,  croit  retrouver  Torigine  du  type  de  la  Chimère  dans  le  fait  que 
les  Grecs  auraient  mal  compris  des  intailles  Cretoises  où  trois  animaux 
sont  maladroitement  juxtaposés  (2). 

A  la  suite  du  P.  de  Gara,  nous  avons  brièvement  exposé  les  princi- 
pales théories  mythologiques  qui  ont  été  produites  depuis  vingt  «cinq 
ans.  Peu  de  sciences,  on  le  voit,  ont  enfanté  plus  de  systèmes,  et  cepen- 
dant, il  faut  bien  le  dire,  aucun  d'eux  ne  peut  encore,  à  l'heure  pré- 
sente, prétendre  rallier  tous  les  suffrages  et  sMm})oser  aux  recherches 
des  savants.  Tous  présentent  des  difRcultés  qui  n'ont  pas  été  résolues. 
Il  nous  reste  maintenant  à  constater  ces  difficultés,  ces  lacunes,  ces 
points  obscurs,  et  à  procéder  à  l'examen  critique  des  théories  my- 
thologiques :  ce  sera  la  matière  d'un  second  article. 

J.  Y  AN  DBN  GhBTN,    S.   J. 

(1)  Clermont-Ganneau,  L Imagerie  phénicienne  et  la  mythologie  icono- 
logique  chez  les  Grecs. 

(2)  Milchhôfer,  Die  Anfànge  der  grfech,  Kunst,  1883. 

{à  continuer). 
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DE  C.  JANSÉXIUS,  ÉVÊQUE  D'YPRES. 


Tout  ce  qui  se  rapporte  au  fameux  Corneille  Jansénios, 
septième  évoque  d'Ypres  et  auteur  du  célèbre  Augustinus^ 
intéresse  vivement  les  amis  des  reclierches  historiques.  Les 
documents  originaux,  les  lettres  autographes  en  particulier,  fort 
rares  d'ailleurs,  excitent  au  plus  haut  point  l'attention.  Ils  la 
méritent  en  cette  matière  plus  qu'en  toute  autre.  Le  jansénisme 
présente,  en  effet,  tous  les  caractères  de  la  cabale  autant  que 
ceux  de  l'hérésie.  Préparée  de  longue  main,  ourdie  dans  l'ombre 
et  le  secret,  l'intrigue  put  se  développer  à  Taise  et  produire 
dans  le  sein  du  catholicisme  de  formidables  explosions. 

Aujourd'hui  encore,  malgré  tant  de  progrès  accomplis  et  tant 
de  mystères  dévoilés,  la  cabale  janséniste  n'a  pas  livré  tous  ses 
secrets.  La  trame  n'est  point  entièrement  percée  à  jour. 

En  attendantjC'est  une  bonne  fortune  de  rencontrer  une  de  ces 
pièces  où  Ton  entend  parler  le  père  du  jansénisme  lui-même. 

11  y  a  dix  ans  l'on  me  montra,  aux  archives  archiépiscopales 
de  Malines,  une  lettre  inédite  de  Corneille  Jansénius.  Elle  se 
trouvait  parmi  les  papiers  relatifs  à  l'Oratoire  belge  et  ne  me 
parut  pas  alors  mériter  une  publication  à  part.  Au  reste,  elle 
renfermait  des  passages  difficiles  à  lire,  l'auteur  ayant  écrit 
rapidement  et  avec  des  abréviations  que  le  trait  d'usage  n'indi- 
quait pas  toujours. 

Pour  achever  la  description  de  cette  pièce,  j'ajouterai  qu'elle 
comprend  une  demi-feuille  in-quarto  dont  les  deux  premières 
pages  sont  entièrement  remplies,  la  troisième  l'est  à  moitié 
seulement,  post-scriptum  compris  ;   la  dernière  ne  porte  que 
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ladresse.  En  divers  endroits  Tencre  est  corrodée  ;  la  signature 
n^est  plus  intacte  :  une  main  maladroite  a  essayé  de  la  refaire 
pour  la  rendre  plus  apparente  au  premier  coup  d'œil. 

Mon  attention  fut  rappelée  sur  ce  document  par  le  R.  P.  Co- 
lombier, qui  m'en  donna  une  copie  où  plusieurs  de  mes  diftî- 
cultés  étaient  heureusement  résolues.  Je  travaillai  dès  lors  à  les 
résoudre  toutes. 

Connaissant  le  goût  du  public  pour  les  lettres  inédites 
dliommes  célèbresje  n'hésite  pas  à  lui  offrir  cette  pièce  curieuse 
et,  à  mon  avis,  importante  pour  Thistoire  des  origines  jansé- 
nistes. 

Elle  est  datée  de  Paris,  le  23  janvier  1626  et  adressée  à  Henri 
Calenus  (van  Caelen),  licencié  en  théologie,  curé-archiprétre  de 
Sainte-Catherine  à  Bruxelles.  Confident,  ami  intime  et  coopéra- 
teur  dévoué  de  Jansénius,  reçu  cette  année  môme  dans  l'inti- 
mité de  l'abbé  Duvergier  de  Hauranne  (1),  Calenus  formait, 
avec  Libert  Froidmont  (Fromondus),  docteur  de  Louvain,  le 
triumvirat  belge  du  parti.  Jusqu'à  la  mort  du  maître,  son  rôle 
spécial  paraît  avoir  été  de  rendre  favorable  aux  menées  du 
parti,  d'y  impliquer  môme,  Parchevôque  de  ^falines,  Jacques 
Boonen  (2),  qui  résidait  habituellement  dans  la  capitale,  et  le 

(1)  Lettre  de  Calenas  à  l'abbé  de  Saint-Cyran,  17  avril  1626.  —  N<)U8 
n  hésitons  nolleroent  à  citer  les  pièces  publiées  en  1654  par  le  P.  Pinthe- 
reau.  Pen  de  documents  ont  une  authenticité  auj^i  bien  garantie.  Le 
P.  Pinthereau,  on  le  sait,  provoqua  tout  le  monde,  les  amis  et  les  adver- 
saires du  parti,  à  vérifier,  au  collège  deClermont,  les  manuscrits  originaux. 
Les  jansénistes  ne  manquèrent  pas  d'user  de  la  permission.  Jamais  ils  ne 
contestèrent  Tauthenticité  des  pièces.  Ils  en  publièrent  même  une  édition  à 
leurii«age,  édition  soignéeet  annotée  par  le  fougueux  janséniste  Gerberon. 
Elle  parut  en  1702  ;  alors  seulement  on  osa  critiquer  vaguement  les  omis- 
sions voulues  par  le  premier  éditeur,  omissions  parfaitement  justifiées  et 
trouvées  toutes  naturelles  par  les  gens  du  parti  durant  prés  d'un  demi- 
siècle.  On  est  bien  mal  venu  de  dédaigner  à  présent,  sans  façon  et  sans 
preuves,  une  source  d'information  aussi  sûre  et  aussi  abondante. 

(2)  Jacques  Boonen  passa  du  siège  de  Gand  à  celui  de  Malines  en  1622. 
Malgré  ses  belles  qualités  d'esprit  et  de  cœur,  il  se  laissa  entraîner,  moins 
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président  du  Conseil  privé,  Pierre  Roose  (1),  dont  l'appui  ne  fit 
jamais  défaut  à  la  cause  janséniste.  Devenu  plus  tard  censeur 
archiépiscopal,  puis  archidiacre  et  vicaire  général,  Galenus  ap- 
prouva VAugustinus,  obtint  des  lettres  royales  d'octroi  pour  le 
faire  imprimer  (2),  et  s'en  ût,  de  concert  avec  Froidmont,  Tédi- 
teur  laborieux  et  le  défenseur  à  outi'ance.  A  l'exemple  de  Tévêque 
d'Ypres,  il  déclara  sur  son  lit  de  mort  :  «  Qu'il  voulait  mourir 
c  en  la  profession  d'obéissance  au  saint-siège  ;  qu'il  a  suivi  la 
«  doctrine  de  Jansénius  parce  qu'il  Ta  crue  la  vraie  et  légitime 
ft  doctrine  de  saint  Augustin,  et  non  autrement  ;  enfin  qu'il  fait 
«  cette  protestation  pour  prévenir  les  malveillantes  interpréta- 
a  tiens  de  ses  adversaires  (3)...  »  C'est  en  ces  termes  que labbé 
Mangelli,  internonce  ad  intérim  à  Bruxelles,  transmit  la  décla- 
ration au  pape.  Celui-ci  demanda  de  nouveaux  renseignements  ; 
il  voulut  savoir,  entre  autres  choses,  de  quelle  façon  les  bons 
catholiques  interprétaient  l'acte  suprême  de  Calenus.  Le  repré- 
sentant du  saint-siège  répondit  le  6  mars  1653  :  c  Les  fidèles 
obéissants  prennent  cela  comme  un  emplâtre  et  une  excuse(4).> 
Tel  était  le  destinataire  de  la  présente  lettre.  Passons  au  sujet 
qui  y  est  traité. 

Depuis  longtemps  les  deux  patriarches  du  jansénisme  avaient 
compris  que  leur  entreprise  ne  pouvait  être  couronnée  de  suc- 

par  la  doctrine,  que  par  le  paiti janbéniste.  Après  avoir  longtemps  réaisté 
aux  souverains  pontiles  Urbain  VlU  et  Innocent  X  par  rapport  à  la  publi- 
cation des  bulles  contre  Jansénius,  il  fit  sa  soumission  pleine  et  entière  le 
21  octobre  1653  et  persista  dans  ces  bons  sentiments  jusqu*à  sa  mort,  ar- 
rivée à  Bruxelles  le  30  juin  1655.  Cf.  Reusens.  Art.  de  la  Biographie 
nationale, 

(1)  Pierre  Eloose  était  simple  membre  du  Conseil  privé  en  1626,  date 
de  notre  document.  Philippe  W  lui  conféra  la  présidence  le  9  avril 
1632. 

(2)  Calenus  atteste  ce  fait  dans  une  lettro  au  président  Boose  (Bruxelles, 
26  juin  1640).  L'autographe  inédit  est  à  la  Bibliothèque  Royale.  Ms. 
12736. 

(3)  Dépêche  du  8  février  1653.  Registres  du  Saint-Office,  t.  VI  des  dix 
huit  volumes  relatifs  à  l'affaire  de  VAuyustinus, 

(4)  Ibid. 
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ces  sans  l'aide  d'un  puissant  parti  (1).  L'appui  d'un  ordre  reli- 
gieux paraissait  surtout  désirable.  Mais  ces  corps  d'élite  sont 
en  communication  intime  avec  Rome  où  résident  leurs  supé- 
rieurs généraux.  Or,  de  Rome  et  des  Romains,  le  parti  n'avait 
rien  de  bon  à  attendre.  Pendant  que  Jansénius  et  Saint-Gyran 
étaient  occupés  de  ces  pensées,  M.  de  Bérulle  commençait  à 
répandre  en  France  une  congrégation  de  prêtres  séculiers, 
formée  sur  le  modèle  de  l'Oratoire  de  saint  Philippe  de  Néri. 
Les  oratoriens  ne  faisaient  point  de  vœux,  vivaient  en  commun 
et  restaient  soumis  à  l'évoque  diocésain  tout  en  dépendant  de 
leurs  propres  supérieurs.  Gagner  de  tels  hommes,  en  séduisant 
leur  chef,  parut  aux  deux  amis  un  but  digne  de  tous  leurs 
efforts.  Ils  l'atteignirent.  Tandis  que  Duvergier  flattait  Bérulle 
et  pénétrait  lentement  mais  sûrement  dans  son  intimité,  Jan- 
sénius défendait  les  opinions  et  les  actes  du  saint  homme, 
approuvait  ses  ouvrages  sans  les  avoir  lus,  et  allait  jusqu'à 
donner  en  cette  matière  une  sorte  de  blanc-seing  à  Tabbé  de 
Saint-Gyran. 

Quand  le  terrain  fut  suffisamment  préparé,  le  docteur  de 
Louvain  engagea  Taction  et  la  poui'suivit  avec  son  énergie  habi- 
tuelle. A  son  avis,  les  oratoriens  pouvaient  rendre  immédiate- 
ment un  double  service  au  parti,  en  supplantant  les  jésuites 
dans  la  mission  de  Hollande  et  auprès  de  la  jeunesse  universi- 
taire de  Louvain. 

En  Hollande,  sa  patrie,  Jansénius  exerçait  sur  le  clergé  sécu- 
lier une  influence  considérable.  Il  était  lié  très  intimement 
avec  Philippe  van  Roveen  (Rovenius),  archevêque  de  Philippes 
i.p,  t.  et  vicaire  apostolique,  dont  j'ai  exposé  ailleurs  les  pré- 
tentions contre  les  pères  de  la  compagnie  de  Jésus  (2).  On  sait 
aussi  quelle  fut  la  triste  fin  des  intrigues  jansénistes  dans  les 
Provinces-Unies.  Établir  TOratoire  à  Louvain,  c'était  le  rap- 
procher des  trois  collèges  fondés  en  cette  ville  pour  former  le 

(1)  Conspiratione  multorum,  écrit  Jansénius  à  Saint-Cyran  (il  février 
1622).  —  J'avertis  ici  que  les  idées  prêtées  dans  ce  passage  aux  deux 
ami»  sont  toutes  consignées  dans  leu?  correspondance. 

(2)  Voy.  mes  articles  dans  les  Études  religieuses. ..AS13,  février  et  mars, 
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clergé  de  la  mission  de  Hollande  (1).  Jansénius  avait  été  le 
premier  président  de  l'un  de  ces  collèges,  celui  de  Sainte- 
Pulchérie.  Il  céda  sa  charge  à  Henri  Paridaens  (le  Parydanus 
de  notre  post-scriptum),  avant  de  partir  pour  TEspagne  en  1624, 
mais  demeura  proviseur  de  cette  maison  jusqu'à  sa  mort  (2). 
Louvain  était  donc  admirablement  choisi  pour  former  les  jeunes 
oratoriens  destinés  à  servir  les  auxiliaires  de  Rovenius  et  de 
ses  successeurs. 

L'Oratoire  fut  installé  à  Louvain  le  11  octobre  1626. 

L'action  des  jésuites  dans  la  ville  universitaire  déplaisait  à 
quelques  docteurs  imbus  des  erreurs  de  Michel  de  Bay  (Baius). 
Lechef  de  ce  groupe,  Jacques  Janson,  étant  venu  à  mourir  en 
1625,  Coi-neiile  Jansénius,  son  élève  et  son  ami,  lui  succéda  et 
n'omit  rien  pour  ruiner  le  crédit  de  ses  adversaires.  Ceux-ci 
avaient,  intempestivement  peut-être,  usé  d'un  de  leurs  privi- 
lèges incontestables  en  enseignant  la  philosophie  dans  leur  . 
collège  à  quelques  jeunes  gens  du  dehors.  Pour  s'y  opposer, 
l'Université  songea  à  envoyer  un  député  en  Espagne  auprès  de 
la  cour  de  Madrid.  Cette  mission  fut  confiée  à  Jansénius  dont 
les  sentiments  contre  la  Société  étaient  connus  de  tous.  Notre 
docteur  fît  ce  voyage  en  1624  et  revint  en  Belgique,  l'année 
suivante,  avec  un  décret  réservant  l'afTaire  au  Roi  et  défendant 
de  rien  innover  jusqu'à  l'arrivée  de  la  décision  souveraine. 
Mais  à  son  retour  la  situation  était  changée.  Sur  une  requête  du 
père  Florent  de  Montmorency,  provincial  de  la  Compagnie  en 
Flandre,  le  roi  d'Espagne  avait  envoyé  Tordre  à  l'infante  de 
n'avoir  aucun  égard  à  Topposition  de  FUniversité  et  de  per- 
mettre aux  jésuites  l'enseignement  de  la  philosophie  à  Louvain. 
A  cette  nouvelle,  l'Université  s'émut  et  proposa  au  père  de 
Montmorency  des  voies  d'accommodement  qui  ne  purent  abou- 
tir. Député  une  seconde  fois  par  ce  corps  savant,  Jansénius 
reprit  le  chemin  de  Madrid  vers  la  fin  d'avril  1626.  11  aimait  à 

(1)  Voy.  sur  ces  établissements  une  notice  intéressante  de  M.  le  profes- 
seur Reustms  :  Annuaire  de  (^Université  de  Louvain,  1875,  pp.  372  et  suiv. 

(2)  Lettre  de  Jansénius  évéque  d'Ypres  rl637)  au  P.  Quarré,  deTOratoire. 
publiée  par  de  Swert,  Chronicon, 
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remplir  ces  missions  de  confiance.  A  Louvain  il  était  souvent 
gêné  dans  ses  mouvements.  On  y  remarquait  ses  absences.  En 
voyage,  Paris  se  trouvait  sur  toutes  les  routes  et  il  y  pouvait 
demeurer  à  son  gré.  Aussi  s'empressa-t-il  de  proÇter  de  sa 
libei*té  pour  prolonger  son  séjour  auprès  de  Tabbé  Duvergier  et 
mener  à  bonne  fin  l'établissement  de  l'Oratoire  dans  les  Pays- 
Bas.  Son  ambition  était  d'enlever  aux  jésuites  la  direction  de  la 
jeunesse  universitaire  en  fondant  à  Louvain  une  maison  à  l'imi- 
tation de  la  S.orbonne,oû  les  étudiants  seraient  logés,  surveillés, 
dirigés  par  les  pères  oratoriens.  Ce  projet  fut  ébaucbé 
en  1628,  mais  ne  se  réalisa  jamais  complètement. 

Nous  trouvons  Jansénius  à  Paris  dès  le  mois  d'août  1625.  Le 
13  février  de  Tannée  suivante,  il  y  est  encore  et  ne  parait  nulle- 
ment songer  à  son  départ.  On  le  voit  par  une  lettre  qu'il  écrivit 
à  Farchevêque  de  Malines  (1).  Il  pouvait  éti'e  permis  néanmoins 
de  se  demander  si,  entre  le  16  août  et  le  13  février,  Jansénius 
n'était  pas  retourné  en  Belgique.  La  lettre  du  23  janvier  me 
semble  répondre  à  cette  question,  par  sa  date  d'abord,  puis  par 
son  contenu.  L'auteur  y  parle  d'une  visite  faite,  «  il  y  a  huit 
semaines  environ,  »  au  R.  P.  de  Bérulle  revenu  d'Angleterre. 
Nous  savons  que  Bérulle  revint  le  12  septembre,  et  il  n'est 
guère  probable  que  le  docteur  ait  beaucoup  tardé  à  l'aller  voir. 
Les  huit  semaines  me  paraissent  donc  devoir  être  comptées 
largement.  Dans  cette  môme  lettre,  Jansénius  promet  d'écrire 
huit  jours  plus  tard  {post  octiduum,  Deo  favente),  à  l'arche- 
vêque de  Malines.  Or  il  a  écrit  le  13  février,  (2)  et  le  ton  de 

(1)  Lettre  à  M.  d'Andilly,  écrite  le  16  août  162.5.  Cette  lettre  mentionnée 
par  le  P.  Pinthereau  ne  m'est  pas  autrement  connue.  On  en  trouverait 
assurément  la  trace  dans  le  journal  d'Ârnauld  d'Andilly,  8  vol.  in  4*^.  Mais 
cette  précieuse  collection,  rencontrée  par  M.  Varin,  au  milieu  des  livres  de 
musique,  à  la  bibliothèque  de  TArsenal,  a  été  reperdue  à  la  mort  de  ce 
bibliothécaire. 

(2)  Cette  lettre  a  été  publiée  par  de  Swert,  Chronicon  Oratorxi,  Pièces 
justificatives,  monum.  X.  Nous  y  revenons  plus  loin.   Dans  le  corps  de 

son  ouvrage,  de  Swert  s'exprime  ainsi  :    o  Pro  his  (Patribus  Oratorii) 

obtinendis  et  nonnuHis  privatis  negotiis,  iverat  quoque  Parisios  eximius 
Dnus  Corn.  Janseniuâ,  ut  patet  ex  ejus  originali  epistola  Parisiis  scripta 
13  febr.  1626 » 
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cette  pièce  exclut  la  supposition  d'une  missive  envoyée  peu  de 
jours  auparavant  (1).  Près  de  son  ami  l'abbé  de  Saint-Gyran,  le 
temps  devait  lui  paraître  naturellement  très  court. 

La   négociation  eut  des  commencements  assez  pénibles.  Il 
fallut  d'abord  attendre   le   retour  du  père   de  Bérulle.    Puis 
l'intervention  de  la  cour  de  Bruxelles,  qu'on  avait  cru  utile  de 
provoquer,  par  l'intermédiaire  de  Tarchevêque,  faillit  un  instant 
tout  compi'omettre.  S'il  faut  en  croire  Jansénius,   le  résident 
belge,  de   Meulenveit,    envoyé    de   Tinfante  Glaire-Eugénie, 
gouvernante  des  Pays-Bas,  ne  fut  pas  très  heureux  auprès  du 
supérieur  générai.  Déjà  môme  le  P.  de  Bérulle  aurait  été  sur  le 
point  d'expédier  au  diplomate  belge  une  réponse  défavorable, 
quand  Jansénius  survint  et  réussit  à  obtenir  par  voie  d'aniitié 
ce  qui  paraissait  devoir  être  refusé  à  l'action  d'une  puic^sance 
étrangère.  Bérulle   souleva  bien  des    difficultés  :   le  mst^Q^^ 
d'hommes,   l'extension  rapide  de   sa  nouvelle    congrégSLtion, 
l'exigence  des  Belges  tendant  à  soustraire  leurs  oratorio  «s  à 
la  dépendance  du  général.  Cette  exigence  avait  pourtan*-    été 
suggérée  par  la  cabale  elle-même,  qui  sut  la  faire  valoir  comme 
si  c'eût  été  une  condition  essentielle  posée  par  l'infante  ^^ 
par  l'archevêque   de  Malines  (2).  Que  n'envoyez-vous  i&i    ^'^^ 
Belges,   disait  Bérulle  ;   nous  les  formerons  et  nous  voia^  ^^^ 
rendrons  ensuite  ?  Il  était  malaisé  de  répondre  à  de  par^iH^ 
objections.  A  la  fin  pourtant,  a  grâce  aux  instances  de  l'^^bbé 
«  de  Saint-Gyi'an  mon  ami,  dit  modestement  Jansénius,  u^ï^i  ^ 
a  Bérulle  par  une  longue  et  étoite  amitié,  plus  qu'aucun     ^^^ 

(1)  Elle  commence  ainsi  :  a  Inlellecta  sollicitudine  lUustrissimsB     Doim- 
nationis  Vestrae,  de  successu  negotii  nuper  Amplissimo  Domino   M^^ 
velt  commendati,  non  cessavi  omnem  quam  potui  operam  adhibei"^»^ 
quid  in  re  optime  constituta  turbaretur.  Non  inveni  praesentius  renr*®^^*" 
quam  ut  continuo  ipsum  Patrem  Generalem  accederem,    ne    for*^*^     ^ 

hune  Tabellarium  aliquid  minus  convenions  perscriberetur »  de  3^^ 

loc.  cit. 

(2)  La  clause  en  vertu  de  laquelle  les  maisons   belges    seraient  in^^™. 
dantes  du  P.  de  Bérulle  était  formellement  contraire  à  la  bulle  pon*-*     ^ 
qui  lui  conférait  le  pouvoir  de  fonder,    Jansénius  en  convient  luî-^^^*^ 
Voy.  sa  lettre  du  17  mars  1628  à  l'abbé  de  Saint-Cyran. 
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c  siens,  le  supérieur  promit  d  accorder  tout  ce  que  je  lui 
«  demanderais  dans  cette  affaire.  »  Quant  aux  sujets  à  envoyer 
en  Belgique,  Jansénius  écrit  à  Tarchevèque:  c  Le  P.  BéruUe 
m'a  promis  de  n'en  pas  nommer  un  seul  au  résident  belge,  sans 
en  avoir  conféré  préalablement  avec  moi.  i>  Dans  sa  lettre  du 
23  janvier  nous  lisons  :  c  j'ai  désigné  à  mon  ami  (Duvergier) 
a  trois  sujets.  Si  l'on  parvient  à  les  obtenir  tous,  ou  du  moins 
c  deux  d'entre  eux,  je  pense  que  le  choix  ne  nous  causera 
c  aucun  regret.  Mais  ils  sont  fort  bien  vus  ici  et  presque  néces- 
c  saires.  Par  suite,  je  crains  des  difficultés.  » 

Une  chose  résulte  clairement  de  ces  textes  :  les  chefs  de  la 
cabale  janséniste  gouvernaient  en  maîtres  les  commencements 
de  l'Oratoire  belge.  Plus  tard  les  jansénistes  devaient  égale- 
ment avoir  la  plus  triste  influence  sur  Taction  et  les  progrès 
de  la  nouvelle  congrégation. 

Après  avoir  mis  son  ami  au  courant  de  la  grande  affaire, 
Jansénius  passe  à  des  détails  moins  importants.  Le  docteur 
Schinckelius  (1)|  professeur  de  théologie  à  la  faculté  de  Louvain 
et  plus  tard  l'un  des  premiers  et  des  plus  ardents  adversaires  de 
VAugustinu^,  était  alors  en  relations  d'amitié  avec  son  collègue. 
H  l'avait  prié  de  rechercher  à  Paris  un  certain  nombre 
a'ouvrages.  Galenus,  de  son  côté,  avait  demandé  à  Jansénius  les 
pamphlets  du  jour.  Tout  Paris  s'occupait  en  ce  moment  de  plu- 
sieurs libelles  injurieux  dirigés  contre  la  politique  du  cardinal 
de  Richelieu.  Deux  de  ces  publications  appartenaient  au  genre 
sérieux  ;  elles  avaient  pour  titre.  Tune,  Admonitio  ad  Regem 
Gal/iœ,  l'autre,  Mysteriapolitica  et  ont  la  plus  frappante  analogie 
avec  un  livre  que  Jansénius  écrivit  dans  la  suite,  dans  le  même 
sens,  sous  le  nom  de  Mars  gallicus  (2).  Les  Quœstiones  qnod- 
libeticœ  (3)  qui  parurent  ensuite,   ne  sont  qu'une  grossière  et 

(1)  Le  nom  de  ce  savant  est  écrit  de  diverses  façons  dans  les  documents 
contemporains:  Chinquelius,  Scinchelius,  Scincelin,  etc.,  etc.  11  s'appelait 
Jean  Schenckel,  en  latin  Schenckelius  ou  Schinckelius. 

(2)  Le  titre  éomplet  était  :  G,  G,  R.  Théologie  ad  Ludovicum  XIII 
Regem  Galli«  elNavarrx,..,  christianissimum  Admonitio.,..  ex  Gallico  in 
Latinum  translata....  1625,  in-8°. 

(3)  Quœstiones  politicse  quodlibeticx  agitandse  in  Majori  Aula  Sorbonica, 
diebus  saturnalitiis,....  Ptwsidente....  Carâ.  de  Richelieu.... 
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ignoble  satire.  On  ne  manqua  pas  d'attribuer  coup  sur  coup 
chacune  de  ces  publications  aux  jésuites  : 

a  Si  quid  odiosi,  seu  bonum  seu  malum, 
Alicubi  factum  est,  Jesuitae  fecerint(i)  » 

La  Cour,  le  parlement,  la  Sorbonne  et  le  clergé  de  France, 
réuni  en  ce  moment  à  Paris,  s'émurent.  L'assemblée  du  clei'gé 
chargea  Léonor  d'Étampes,  évêque  de  Chartres,  de  lui  faire 
rapport  sur  les  deux  premiers  libelles.  Jansénius  a  bien  raison 
de  dire  qu'il  y  a  des  choses  étranges  dans  ce  rapport.  11  est 
surtout  étrange  que  ce  travail,  fiait  par  ordre  de  rassemblée,  ne 
lui  avait  pas  encore  été  présenté  loi'squ'il  parut  d'abord  imprimé 
en  latin,  puis  inséré  dans  le  Mercure  français.  Étranges  aussi, 
pour  ne  rien  dire  de  plus,  sont  les  propositions  risquées  par 
l'évêque  de  Chartres.  En  voici  deux  :  Le  roi  a  en  sa  disposition 
la  vie  et  la  mort  de  tous  ses  sujets, —  Le  roi  a  entrepris  la  gueule 
parce  qu'elle  estoit  juste  ou  plutôt  elle  est  Juste  parce  quHl  Pa 
entreprise. 

Le  prélat  se  plaisait  à  répéter  les  insinuations  gratuites  et  les 
suppositions  calomnieuses  répandues  contre  les  jésuites.  On  en 
voulait  beaucoup  en  ce  temps-là  au  P.  Garasse,  qui  s'était  fait 
le  champion  de  la  vérité  religieuse  contre  les  athées  de  Tépoque. 
Il  est  triste  de  rencontrer,  confondus  dans  une  même  haine, 
révoque  catholique  et  les  incrédules  partisans  du  fameux 
Théophile  do  Viau  (2). 

L'abbé  de  Saint-Gyran  se  joignit  à  eux.  Aidé  de  son  ami 
Jansénius,  il  composa  contre  le  P.  Garasse  un  de  ces  libelles 
pharisaïques,  où  l'on  ne  sait  ce  qui  doit  surprendre  davantage, 
de  l'injustice  des  jugements  ou  de  Taveuglement  de  fauteur. 

Cependant  le  P.  Garasse  poursuivait  sa  caiTière  apostolique. 
11  y  trouva,  quatre  ans  après,  loccasion  de  donner  sa  vie  pour 
de  malheureux  pestiférés.  Cette  mort  héroïque  fut  la  meilleure 
réponse  aux  lourds  volumes  de  l'abbé  Duvergier. 

(1)  P.  Gazet,  Pia  hilaria. 

(2)  Sur  tous  ces  faits  il  est  utile  de  consulter  les  Recherches  historiques 
sur  ta  Compagnie  de  Jésus  en  France  (1564-1626)  par  le  R.  P.  Prat,  S.  J., 
t.  IV,  livres  xxv  et  xxvi. 
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Jansénius  est-il  exactement  informé  lorsque,  après  avoir 
mentionné  le  désaveu  des  prélats,  il  ajoute  :  «  Les  évoques 
«  furent  trouver  le  Roi,  lui  demandant  de  pouvoir  formuler 
4  une  autre  censure.  Le  Roi  leur  répondit  que  la  première  cen- 
«  sure  lui  plaisait  et  qu'il  ne  souffrirait  pas  que,  sur  ce  point, 
t  il  se  fit  rien  de  nouveau  ?  » 

Le  12  janvier  1026,  le  cardinal  de  la  Valette  proposa  et  l'As- 
semblée adopta,  séance  tenante  et  sans  réclamation,  une  nou- 
velle formule  de  censure  plus  correcte  que  celle  de  l'évoque 
rapporteur.  Les  choses  se  seraient-elles  passées  de  la  sorte  si 
auparavant  le  roi  Louis  XllI  était  intervenu  en  personne, 
défendant  qu'il  se  fît  rien  de  nouveau  en  cette  matière  ?  Après 
le  12  janvier,  la  demande  des  prélats  eût  été  sans  objet.  Le  21 
du  même  mois  seulement,  un  arrêt  du  parlement  fit  «  inhibi- 
«  tiens  et  défenses  à  toutes  personnes,  de  s'assembler,  escrire, 
c  imprimer,  ny  publier  aucune  autre  déclaration  que  celle  de 
«  l'Assemblée  dudit  clergé  du  13  décembre,»  c'est-à-dire,  autre 
que  le  Jugement  de  Léonor  d'Étampes,  faussement  attribué  au 
clergé.  Un  second  arrêt  parut  le  18  février.  Deux  jours  après, 
les  évêques  résolurent  «  d'envoyer  au  chancelier  une  députation 
«  et,  au  bespin,  de  présenter  de  très  humbles  remonti'ances  au 
«  Roi  contre  l'arrêt  du  Parlement.  » 

Avant  de  se  séparer,  le  22  février,  ils  avaient  obtenu  que  le 
Jugement  eXV Avis  de  l'évoque  de  Chartres,  ainsi  que  la  partie 
déjà  imprimée  du  procès-verbal  fussent  supprimés  (l). 

Si  la  rumeur  dont  Jansénius  se  fait  l'écho  a  quelque  fonde- 
ment, il  y  a  eu  tout  au  plus  une  démarche  d'un  caractère 
privé  et  personnel,  demeurée  inconnue  à  l'immense  majorité 
des  évêques. 

Le  vœu  qui  termine  la  lettre  mérite  d'être  remarqué  :  ^  Je 
prie  Dieu  de  nous  accorder  à  tous  Tamour  de  la  paix  et  de  la 
vérité.  »  La  vérité  1  c'était  la  devise,  le  mot  de  passe  du  jansé- 
nisme. On  le  rencontre  partout  dans  son  histoire.  Mais  com- 
ment y  associer  la  paix  au  moment  même  où  était  poussée 
avec  tant  de  vigueur  la  guerre  contre  l'influence  et  contre  la 

(1)  R.  P.Prat,ouvr.  cité.  t.  IV,  p.  702, 
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doctrine  des  jésuites  ?  Du  moins  ceux-ci,  en  faisant  plus  tard  la 
guerre  kVAuguslinus,  se  proposaient  de  rétablir  la  paix  dans 
les  consciences  troublées  par  les  jansénistes.  Souvent,  trop  sou- 
vent môme,  ils  arrêtèrent  leurs  plumes  et  leurs  voix,  de  peur  de 
les  aigrir  (leurs  adversaires)  au  lieu  de  les  gagner.  Tandis  que 
Jansénius  comparant  ses  ennemis  à  des  malades,  à  des  fréné- 
tiques, approuvait  son  ami  d'avoir  mêlé  d\i  poison  au  breuvage 
pour  tuer  le  malade  (1). 

Parlerai-je  enfin  du  post-scriptum  ?  En  général,  ces  appen- 
dices sont  négligemment  écrits  et  expriment  la  pensée  d'une 
manière  très  laconique.  Le  post-scriptum  de  Jansénius  n'est  pas 
plus  difficile  à  lire  que  le  corps  de  la  lettre.  Le  premier  mot 
seul  peut  arrêter  un  instant.  En  l'examinant  à  la  loupe  on  croit 
apercevoir  que  l'auteur  a  écrit  d'abord  (>rf(pour  Quod),  Se  di- 
visant aussitôt,  il  a  surchargé  le  corps  du  rf  de  la  diphtongue 
w«.  Ce  tour  de  phrase  permettait  de  ne  pas  prononcer  le  nom 
de  Froidmont  ou  de  tout  autre. 

Quant  au  sens,  c'est  différent.  Il  était,  sans  aucun  doute,  fort 
clair  pour  Henri  Galenus  ;  il  ne  Test  nullement  pour  nous. 
Celui  qui  m'a  écrit  touchant  l'Université  et  {touchant)  P adjonc- 
tion {?)des  Ordres,  m'a  fait  grand  plnisir . 

S'agit-il  de  l'agrégation  ou  incorporation  des  collèges 
d'Ordres  religieux  à  l'Université  de  Louvain  ?  Ou  bien  songeait- 
on  à  Taire  appuyer  les  réclamations  contre  les  jésuites  par  cer- 
tains Ordres,  vivant  en  paix  avec  VAlmu  Mater  ?  Le  champ  est 
ouvert  à  toutes  les  conjectures. 

Jansénius,    on  le  sait,    était  l'adversaire  des  incorporations. 

Il  n'en  voulait  pas  même  pour  son  cher  collège  de  Hollande . 
Il  combattit  toutes  les  tentatives  faites  dans  la  suite  pour  faire 
agréger  la  première  maison  de  l'Oratoire.  Par  l'incorporation, 
on  tombait  sous  la  juridiction  du  Recteur  Magnifique.  C'était 
une  entrave  à  éviter  pour  les  œuvres  jansénistes.  Les  intérêts 
du  parti  pouvaient  un  jour  conseiller  un  déplacement,  unealié- 

(ll  Lettre  124«  de  Jansénius  à  Tabbé  de  Saint-Gyran.  Cf.  Mémoire  du 
Père  Monté zon.»,  inséré  par  Sainte-Beuve  dans  l'Appendice  de  son  Port- 
Royal,  3«  éd.  in-l^,  Paris  1867-,  t.  l,  p.  544. 
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nation  d'immeables,  toutes  choses  qui  ne  pouvaient  se  faire, 
en  cas  d'agrégation,  sans  Pautofisation  authentique  du 
Recteur. 

La  phrase  suivante  est  tout  aussi  obscure  :  «  J'espère  qu'on  ne 
«  me  tourmentera  plus,  d'autant  que  j'ai  répondu  catégorique- 
«  ment  à  Paridaens,  lequel  m'avait  demandé  la  chose  au  nom 
«  des  autres,  que,  des  motifs  m'empôchant,  je  ne  la  ferais 
«  point  »  Tout  ce  que  je  puis  dire,  c'est  que,  à  mon  avis, 
il  n'est  pas  question  dans  ces  lignes  d'un  intérêt  propre  à 
rUniversitéde  Louvain.  Paridaens  n'était  à  ce  moment  ni  pro- 
fesseur, ni  docteur.  Il  n'est  donc  guère  probable  qu'il  ait  parlé  au 
nom  des  autres  membres  de  la  faculté.  Sa  liaison  avec.  Jansénius 
ne  l'eût  pas  fait  choisir  pour  intermédiaire  ;  car  le  futur  évéque 
d'Ypres  avait  h  Louvain  des  relations  beaucoup  plus  intimes  et 
hautement  avouées.  Il  suffit  de  nommer  Libert  Froidmont. 

Voici  la  lettre  de  Jansénius  :  nous  en  donnons  d'abord  la 
traduction  française. 

Très  rétérend  Moosieur, 

Je  ne  vous  ai  pas  envoyé  de  lettre  depuis  plusieurs  semaines. Aucune 
maladie,  grâce  à  Dieu,  ne  m'en  empêchait,  mais  je  ne  trouvais  pas  de 
sujet  qu'il  valut  la  peine  d'écrire  ou  de  faire  lire.  La  lettre  de  l'arche- 
vêque m'est  parvenue  avec  celle  qui  y  était  jointe  (I).  Je  travaillerai 
de  mon  mieux,  avec  l'aide  de  Dieu,  à  satisfaire  ce  prélat,  ainsi  qu'il 
me  le  demande,  et  dans  huit  jours,  s'il  plaît  à  Dieu,  je  lui  écrirai  à 
quel  point  l'aiïaire  est  conduite. 

L'intervention  de  M.  de  Meulenvelt,  pourrait,  je  le  crains,  jeter  un 
certain  trouble  dans  les  négociations  d'ailleurs  bien  engagées.  Le 
R.  P.  de  Bérulle,  je  le  sais  avec  certitude,  enverrait  à  contre-cœur  des 
sujets  en  Belgique.  Il  n  a  pas  de  monde,  dit-il  :  tant  Sii  congrégation  se 
propage  rapidement  en  France.  Ses  collèges  sont  trop  nombreux.  Enfin 
il  lui  plairait  de  garder  les  maisons  belges  sous  sa  dépendance  et  nous 
disons  que  cela  ne  se  peut  faire.  D'autres  raisons  encore  Tarrôtent. 
Aussi,  lorsque  je  suis  allé  lui  présenter   mes  hommages   il    y   a  huit 

(1)  Probablement  un  mot  de  Calenus  lui-même,  auquel  Jansénius  ferait 
ainsi  réponse. 
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semaines  environ,  à  sod  retour  d'Angleterre,  il  a  essayé  de  tontes  les 
manières  possibles  d^échapper  à  cette  mission.  Il  me  pressait  vivement 
d'envoyer  plutôt  de  Belgique  des  sujets  que  Ton  pût  former  ici. 

Mais  grâce  à  Tintervention  du  révérend  abbé  de  Saint-Cyran,  mon 
ami,  qui  est  plus  ancicAoement  et  plus  intiment  lié  avec  lui  qu'aucun 
des  siens,  il  a  uni  par  me  promettre  qu'il  ferait  dans  cette  aflaire  tout 
ce  que  je  lui  demanderais. 

Vous  le  voyez,la  chose  s'arrangera  beaucoup  plus  aisément  par  cette 
voie  d'amilié  que  par  l'intervention  d'une  autorité  étrangère  et  incon- 
nue. U  faut  pourtant  obéir  aux  ordres  de  la  Sérénissime  iofoote.  Mais 
je  ferai  en  sorte,  si  je  puis,  de  tout  accommoder  sans  trouble. 

Trouver  des  Français  qui  conviennent  au  genre  de  notre 
pays  et  de  nos  concitoyens,  n  est  pas  chose  facile.  J'en  ai  iudiqué  trois 
à  mon  ami.  Si  nous  les  obtenons  tous  trois,  ou  seulement  deus  des  trois, 
nous  n'aurons  pas,  je  pense,  à  regretter  de  les  avoir  choisis.  Mais 
comme  on  les  estime  également  ici  et  qu'ils  y  sont  pour  ainsi  dire  néces- 
saires, je  crains  quelques  difficultés. 

J'ai  pris  beaucoup  de  peine  pour  satisfaire  à  la  demande  du  docteur 
Schinckelius,  les  livres  qu'il  désire  se  trouvaut  fort  difficilement.  J'ai 
parcouru  presque  toutes  les  boutiques,  j^ai  interrogé  les  imprimeurs  et 
môme  les  auteurs  de  ces  ouvrages  ;  mais  je  n'ai  rien  trouvé.  Si  je  fais 
daus  la  suite  quelque  trouvaille,  je  lexpédierai  à  l'occasion.  J'enverrai 
en  même  temps,  suivant  votre  désir,  les  libelles  séditieux  qui  ont  fait 
un  instant  du  bruit  partout.  Quelques-uns  de  ces  libelles  ont  été 
brûlés  par  décret  du  Parlement. 

Tel  a  été  aussi  le  sort  de  ÏAdmonitio  ad  Regem  Galliœ,  dont  l'auteur 
est  inconnu.  Ce  livre  a  été  condamné  par  le  Parlement,  par  la  Sorbonne 
et  par  le  clergé  de  France.  La  censure  du  clergé  contient  des  choses 
étranges  Je  vous  l'enverrai.  Mais,  remarquez-le  bien,  elle  a  été  rédigée 
par  Tévéque  de  Chartres,  secrétaire  de  l'Assemblée.  Ce  prélat  fut  bien 
chargé  par  elle  de  ce  travail,  mais  il  ne  le  lui  a  pas  soumis.  Par  suite, 
les  autres  évèques  désavouent  le  rapport.  On  assure  qu'il  n'est  pas 
approuvé  non  plus  par  la  Sorbonne.  Les  évoques  sont  allés  chez  le  roi 
pour  demander  la  permission  de  formuler  une  autre  censure.  Le  roi  a 
répondu  que  la  première  lui  plaisait  et  qu'il  ne  souffrirait  pas  qu'on 
en  fît  une  nouvelle. 
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Od  a  répandu  ici  des  propositions  ou  questions  quodlibeticœ  eitré- 
marnent  offensantes  pour  le  Roi.  L'auteur  en  est  inconnu.  On  accuse 
certain  père  jésuite  :  mais  on  dit  aussi  quMl  s'est  justifié.  En  attendant 
on  le  laisse  tranquille. 

Ce  pamphlet  a  été  brûlé  par  ordre  du  Parlement.  Je  prie  Dieu  de 
nous  accorder  à  tous  l'amour  de  la  paix  et  de  la  vérité.  Qu'il  garde 
Votre  Révérence. 

Je  suis,  très  Révérend  Monsieur, 

Votre  serviteur  dans  le  Se  igné  ur, 
C.  Jansbnius. 

Celui  qui  m'a  écrit  touchant  TUniversité  et  radjonclion  des  Ordres, 
m'a  fait  grand  plaisir.  Tespère  qu'ils  ne  me  tourmenteront  plus  ;  sur- 
tout depuis  que  j'ai  répondu  catégoriquement  à  Paridaens,  qui  m'avait 
demandé  la  chose  au  nom  des  autres,  que  certains  motifs  m'empéchant, 
je  ne  la  ferais  point. 

Au  très  révérend  et  distingué  Monsieur 

Monsieur  Henri  CaleaiiSy 

licencié  en  théologie,  curé  de  Sainte-Catherine 

et  archiprèlre  de  Bruxelles, 

à  Bruxelles. 

Admodum  révérende  domine  (1). 

A  multis  septimanis  nihil  ad  Reverentiam  Vestram  litterarum  dedi, 
nulla  impeditus  aegritudine,  Deo  laus,  sed  argument!  quod  illum  vel 
scribendi  vel  legendi  laborem  mereretur  inopia.  Litteras  Illustrfssimi 
Antîstitis  una  eu  m  adjunctis  accepi,  ad  cujus  satisfiactionem,  juxta 
litterarum  prsscriptum,  omni  quam  Deus  suggeret  indostria  allabo- 
rabo,  et  posl  octiduum,  Deo  favente,  responsuro  perscribam,  quo  res 
usque  perducta  fuerit. 

Timeo  ne  interventio  D.  de  Meulenveit  rel  optimo  loco  positae  aliquid 
fortasse  turbationis  efficiat.  Certe  enim  scioR.  P.  Berullum,  Superio- 

(1)  Les  alinéas  dans  le  corps  de  la  lettre  sont  destinés  à  faciliter  la  lec- 
ture. J'ai  ajouté,  dans  le  tnéme  bàt«  quelques  virgules  et  écrit  tout  au  long 
les  mots  abrégés  dans  Toriginal. 
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rem  generalem  congregationis  Oratorii,  invitum  aliquos  ex  suis  in  Bel- 
gium  missurum  esse,  tum  quod  persoDaram  loopia  laboret,  propter 
celerem  istius  GoDgregationis  difflisionem,  tùm  quod  illa  dependentia 
quœ  magis  arridebat  sublata  sit,  tum  alias  ob  causas.  Nam  cum  eom 
ex  Anglia  reversum  abbioc  octo  circiter  septimanas  accessissem,  om- 
nes  modos  quassivit  ut  ab  illa  se  provincia  expediret,  urgendo  ut  aliquî 
ex  Belgio  hue  iustitueudi  mitterentur. 

Sed  inler\enlu  R.  D.  Abbaiisde  S.  Cyran,  amici  mei,  qui  ei  longa 
etarctissima  uecessitudine  plus  quam  ullus  domesticorum  ejns  cod- 
junctus  est,  tandem  promîsit  mihi  se  quidquid  in  bac  re  ab  ipso  pete- 
rem  esse  faclurum.  Unde  bac  familiaritatis  via  res  longe  facilius  per- 
ficielur  quam  auctorilatis  peregrinae  et  incognitaB  interventu.  Sed  quia 
SerenissirnsB  Dominée  volunlali  salisfaciendum  est,  rem  si  fieri  potest 
lia  dirigam  ut  nihil  turbetur. 

Francos  reperire,  qui  nostrae  patriœ  et  gentis  indoli  conveniaot, 
operosum  est.  Très  amico  meo  designavi  qui  si  vel  omnes,  vel  duo 
saltem  obtineri  possent,  puto  non  pœnilendam  fore  electionem.  Sed 
quod  et  hic  magni  âant  et  pêne  necessarii  sint,  difficultates 
vereor. 

Ut  pétition]  eximii  D.  Scinchelii  satisfaciam  magnaaà  operam  dedi, 
quod  difficillime  libri  quos  petit  reperiuntur.  Nam  percursis  omnibus 
pêne  officinis,  iisque  typographis  qui  eos  impresserunt  imo  et  autoribus 
qui  composuerunt,  nihil  reperire  potui.  Eos  tamen  quos  reperi  da(.i 
opportunitate  missurus  sum,  adjunctis  iis  quos  Reverentia  veslra  petiit 
sediliosis  libeliis  qui  aiiquandiu  omnia  personuerunt  ;  nonnulli  publiée 
edicto  combusti  sunt. 

Inter  ceteros  eo  nomine  consumpl<i  est  flammis  Admonilio  ad  regem 
GallisB,  ignoto  autore,  quse  censura  et  Farlamenti  et  Sorbonœ  et  Cleri 
gallicani  condemnata  est.  In  censura  Cleri  gallican!,  quam  vobis  mis- 
surus sum,  mira  dicuntur.  Sed  adverlendum  est  scriplam  esse  ab 
Episcopo  Carnotensi,  secretario  Congregationis,  cui  commissio  quideoi 
data  fuerat,  sed  quod  scripserat  Clero  non  exhibait.  Hinc  faclum  (est) 
ut  ceteri  episcopi  negent  suum  illum  esse  sensum,  quem  et  Sorbona 
dicitur  improbare.  Accesseruni  antistites  regem  ut  licerei  aliam  ceo- 
suram  condere.  Rex  respondit  prim^m  sibi  placere,  nec  permissuram 
ut  aliquid  novi  condatur. 
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Propositiones  seu  qnœstiones  quodlibeticse  seditiosissimae  contra 
regem  hic  sparsœ  sunt  quaram  autor  ignoratur.  Âccusatur  ûonnemo 
ex  patribus  Societatis,  sed  excusasse  se  dicilar.  Intérim  nihil  ei  fit. 
Parlatneuti  décrète  vulcano  IradilaB  sunt.  Deum  rogo  ut  pacem  etveri- 
tatem  omnes  diligamus^  et  Reverentiam  Vestram  custodiat. 

Parisiis  23  januarii  1626. 

Âdmodum  reverendaD  domioationis  vestrae 
servus  in  Domino 
C.  Jansenius. 

Qui  de  Universitate  mihi  scripsit  et  ordinibus  adjungendis  pergratus 
fuit.  Spero  non  erunt  mihi  amplius  molesti,  maxime  quod  absoluto 
responso  significavi  Domino  Parydano,  qui  id  alioruni  nomine  a  me 
petierat,  me  causis  impedientibus,  id  non  esse  facturum. 

Admodum  reverendo  atque  praeclaro  viro  ac  Domino  Domino  Henrico 
Galeno  S.  Th.  lic»)nlialo,  pastori  S.  Calharinœ  et  a rchi presbytère 
bruxellensi.  Bruxellam. 


C.  Van  Aken,  S.  J. 
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LE  P.  MARC  D'AVIANO 

DANS    LES    PAYS-BAS.  -   168L 


(Suite.  —  Voir  p.  333.) 

XI.  —  Marc  d'Aviano  et  les  protestants. 

Les  protestants  des  Pays-Bas  virent  de  mauvais  œil  l'arrivée 
de  Marc  d'Aviano  dans  nos  provinces  ;  ils  craignaient  que  sa 
présence  n'amenât  des  défections  parmi  leurs  coreligionnaires, 
et  ces  craintes  étaient  fondées.  Les  exhortations  de  Thomme  de 
Dieu,  et  plus  encore  les  prodiges  opérés  sous  leurs  yeux,  rame- 
nèrent dans  le  giron  de  l'Église  une  foule  de  protestants  d'Alle- 
magne ;  toutes  les  menées  de  leurs  ministres  n'avaient  pu  les 
empêcher  d'abjurer  l'erreur,  et  l'on  comptait  parmi  les  nouveaux 
convertis  plusieurs  coryphées  de  la  secte  (1).  Celle-ci  combattit 
Marc  d'Aviano  par  la  parole  et  par  la  plume.  En  1680,  tandis 
que  le  vénérable  franciscain  parcourait  l'Allemagne,  parut  un 
libelle  diffamatoire,  sous  le  titre  de  :  Marcus  Avianus  vitandus; 
réfuté  à  l'instant  par  plusieurs  écrivains  catholiques,  ce  pam- 
phlet, loin  de  nuire  au  thaumaturge,  ne  fit  qu'accroître  sa 
renommée  (2). 

(1)  On  trouve  de  curieux  détails  à  ce  sujet  dans  Rocco  da  Gssinâle, 
Storia  délie  Missioni  dei  CappuccinU  tom.  111,  pp.  10,  11. 

(2)  Voyez  Lbchner,  Leben  der  Beiligen  aus  dem  Orden  der  Kapu- 
ziner,  tom.  111,  p.  397,  note  2,  et  Rocco  da  Cesinals,  op.  et  tom.  cit.,  p.  H* 
Je  n'ai  pas  rencontré  d'exemplaire  de  ce  libelle  et  j'ignore  le  nom  de  son 
auteur.  D'après  le  P.  Michel  a  Tugio^  éditeur  du  Bullaire  des  CapucinB,  un 
prédicant  suisse,  du  nom  de  Chrétien  Wollrath,  entra  le  premier  en  lice 
contre  Marc  d'Aviano  et  publia  à  l'adresse  du  saint  religieux  un 
livre  rempli  de  calomnies  et  d'injures.  Un  prêtre  du  même  pays,  le  rêvé- 
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A  quelques  années  de  là»  un  nouveau  factum  vit  le  jour  :  La 
marmite  rétablie  par  leê  miracles  du  P.  Marc  (tAvianOy  religieux 
capucin.  Journal  des  miracles  du  P.  Marc  d'Aviano,  pour  le 
rétablissement  de  la  marmite  des  capucins.  Cologne,  Louis  le 
Sincère,  1684  (1). 

Pour  neutraliser  l'influence  du  célèbre  capucin,  les  protestants 
des  Pays-Bas  recoururent,  eux  aussi,  à  la  presse,  et  lancèrent 
dans  le  public  un  méchant  petit  livre,  dont  voici  le  titre  : 

Wonder-Man  :  Ofte  Waeraghtigh  beright  van  dien  beroemden 
Italiaenschen  Capucyner-Monnick,  Makcus  de  AviANO,  Dewelcke 
in  October  laetst-leden  den  Rijn-stroom  af  tôt  naer  Ceulen  ende 
Dusseldorp,  ende  nu  onlanghs  uyt  Vranckrijck  tôt  Brussel  ende 
Antwerpefi  om  Miraculeuse  gesondmaeckingen  tedoen,  gekomen 
is.  Uyt  *t  Hooyhduyts  overgeset.  Tôt  UtrecAt,  by  Johannes  vande 
Water,  Boeckverkooper.  1681  (2). 

rend  Jean-Jacques  Schmid  a  Tugio,  que  la  bénédiction  de  Marc  d^Aviano 
avait  guéii  d'une  pleurésie,  riposta  par  un  écrit,  où  il  vengeait  son  bienfai- 
teur des  injustes  attaques  du  ministre  protestant  (Bullarium  Ordinis  FF. 
Minorum  S.  P.  Francisci  Vapvtcinorum,  tom.  II,  Romaa  1743,  p.  297).  11 
est  regrettable  que  le  compilateur  du  BuUarium  n'ait  pas  donné  le  titre  de 
Tœuvre  de  Wollrath  ;  celui-ci  est-il  peut-être  l'auteur  du  Marcus  Avianus 
vitandiÀS  ? 

(1)  In- 12,  avec  figures.  Brunet  signale  ce  volume  dans  son  Manuel  du 
libraire  et  de  V amateur  de  livres^  5®  édit.,  tom.  III,  2«  part.,  Paris  1862, 
col.  1439.  A  la  suite  du  titre,  Brunet  ajoute  une  note  indiquant  les  prix 
auxquels  fut  adjugée  cette  curieuse  production  dans  diverses  ventes 
remarquables'  :  «  Vend.  6  fr.  m.  r.  Méon  ;  13  fr.  Nodier,  en  1830;  15  fr. 
non  rogné,  Veinant.  11  y  a  une  édition  de  Cologne,  .1685,  pet.  in- 12,  en 
français  et  en  allemand.  »  Le  nom  de  Timprimeur,  Louis  le  Sincère,  est  un 
pseudonyme,  et  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  ce  livre  vit  le  jour  non  pas  à 
Cologne,  mais  dans  quelque  ville  de  Hollande  ;  c'est  sans  doute  ce  qu'a 
voulu  indiquer  Brunet  en  mettant,  entre  parenthè8es,après  Louis  le  Sincère, 
le  mot  Hollande. 

(2)  in-18  de  85  pp.,  avec  un  portrait  de  Marc  d'Aviano,  dont  on  trouvera 
plus  loin  la  description.  Je  possède  un  exemplaire  de  cette  rarissime  pla- 
quette,  que  je  n'ai  vue  signalée  que  dans  un  seul  catalogue,  celui  de  la 
vente  des  livres  du  notaire  bruxellois  Antoine  Nuewens.  Ce  catalogue 
anonyme,  publié  sans  lieu  ni  date  d'impression,  fut  rédigé  par  Tabbé  Bras- 
seur, et  imprimé  à  Bruxelles  en  1811,  sous  le  titre  de  Notioe  succincte  d'une 
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S'il  en  faut  croire  le  titre,  cet  opuscule  est  une  traduction  de 
rallemand.  Pour  donner  à  sa  diatribe  un  air  de  sincérité, 
l'auteur  suppose  qu'un  ami  d'Allemagne  vient  de  lui  adresser 
une  lettre,  exposant,  sous  leur  vrai  jour,  les  faits  et  gestes  de 
Marc  d'Aviano.  Cette  lettre,  il  croit  utile  de  la  communiquer  au 
public,  pour  le  mettre  en  garde  contre  les  idées  superstitieuses 
et  les  appréciations  erronées  (1). 

La  soi-disant  missive,  signée  Jantis  Lucregius^  porte  la  date 
du  5  novembre  1680(2).  Le  prétendu  correspondant  se  trouvait, 
dit-il,  à  Dusseldorf,  lors  du  premier  séjour  en  cette  ville  de 
Marc  d'Aviano,  les  28  et  29  octobre  1680,  et  il  vit  le  capucin 
italien  donner  sa  bénédiction  dans  la  chapelle  de  la  Cour,  puis 
à  Téglise  paroissiale,  chez  les  Capucins  et  les  Jésuites  (3).  Il 
constate  l'enthousiasme  provoqué  par  la  présence  de  Marc 
d'Aviano,  que  le  peuple  vénérait  comme  un  thaumaturge  et  un 
saint.  Cet  homme  le  gène  et  il  s'acharne  à  le  démolir.  Il  s'en 
prend  d'abord  à  la  personne  même  du  digne  religieux,  qu'il 
ridiculise  et  calomnie  ;  l'acte  de  contrition  et  la  formule  de 
bénédiction  sont  passés  ensuite  au  crible  d'une  malveillante 
critique,  et  la  lettre  se  termine  par  une  longue  et  indigeste 
dissertation  sur  les  miracles,  dissertation  dont  le  but  avoué  est 
d'enlever  tout  caractère  surnaturel  aux  prodiges,  que  la  voix  du 
peuple  attribuait  à  Marc  d'Aviano. 

C'est  à  pleines  mains  que  l'impudent  sectaire  déverse  le 
ridicule  sur  cette  vénérable  figure.  Écoutons-le  raconter  com- 
ment, d'après  lui,  Thomme  de  Dieu  donnait  sa  bénédiction. 

Naer  een  korte  vbor-reden  ende  vermaoingh  lot  boele  sprack  hy 
\  Gebed  hier  aghler  aennex,  ende  dea  daer  op-volgenden  zegen,  inde 

collection  de  Manuscrits  inédits  rares  et  précieux^  concernant  fHi.^toire 
de  Belgique,  suivie  d'une  description  bibliographique  de  Livres  imprimés 
parmi  lesquels  on  trouve  plusieurs  Morceaux  dignes  de  V attention  des 
curieux.  Rédigé  par  un  amateur  Le  Wonder-Man  forme  le  n<»  2858  de 
la  seconde  partie  de  ce  précieux  catalogue,  sur  lequel  on  peut  consulter  la 
Bibliotheca  Hulthemiana,  tom.  VI,  Gand   1837,  liminaires,  pp.  xxix,xxï' 

(1)  Z><?  Drucker  aen  den  Lief-hebber  der  WaerAcyd,  pp.  3,  4. 

(2)  Ibid.,  p.  00.  Cette  lettre  va  de  la  p.  5  à  la  p.  GO. 

(3)  Ibid.,  p.  7. 
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Italiaeosche  Tael,  eode  dat  met  sulck  eeo  stemme,  uytgestreckte 
armeo,  hand-klappiogh,  borst-slaeniogh*  verselten  van 'l  gesight, 
verkeereD  vao  oogeo,  krijtea  en  le  erbarmelijck  haylen,  dat  U  een  siee- 
neo  hert  soude  hebben  mogen  vermurwen,  ende  de  rond-om-staende 
«Beelden  baer  dœn  bewegen.  Met  eeo  woord,  soo  beweeghlijck,  als 
t  immer  op  de  Italiaensche  manier  hadde  konoen  gescbieden.  Maer 
om    dat'l  deo    Voicke   beswaerlijck  aen  't  herl  gaen  konde,  'l  geene 

sy,  als  der  Taele  onkundigh,  niel  verstaen  konden, herhaelde   hy 

de  naer-drocklijkste  woorden  in  gebroockeo  Duyts,  en  konde  noch- 
lana  daer  door  niet  vermijdt  werdt^n,  dat  niet  *l  meeste  deel,  in  plaets, 
dalse  door  de  her(-breeckende  woorden  ende  gebeerden  tôt  eene 
ziel-en-boet-smert  haersouden  hebbeo  bewegen  laeten,  alleen  't  geluyt 
van  sijne  stemme,  gelijck  een  Ântiphonam  nae-bootsten...  Vervolgens 
mocst  een  yederin  stille  8.  Paler-Nosters,  en  even  so  veel  Ave-Marias 
bidden,  gelijc\  hy  dan  oook  selfs  sulcks  met  een  mercklijcke  aendagt, 
ende  met  sijne  in  seeckere  gecharacteriseerde  l'orme  geselte  ha nden, 
over  sijn  hooft  en  de  rand  vande  Predick-sloel  verrigtede.  Maer  *t 
V^olck  gaf  onder  de  op-hevingh  van  haere  Pater-Nosters  van  sich  een 
geduengh  sughten,  ende  door  't  inhouden  des  krijlens  veroorsaeckte 
dit  een  snotterigh  gesnick  (1). 

Après  avoir  récité  les  prières  prescrites,  et  pour  obéir  aux 
ordres  de  Marc  d'Aviano,  les  boiteux  et  les  impotents,  dit  Janus 
Lucregius,  jetèrent  leurs  béquilles,  les  aveugles  se  lavèrent  les 
yeux  avec  de  l'eau  bénite,  persuadés  qu'ils  allaient  recouvrer, 
les  uns  la  vue,  les  autres  l'usage  de  leurs  membres.  Pauvres 
gens  !  Quelques-uns,  il  est  vrai,  se  traînèrent  péniblement 
jusque  chez  eux  sans  l'aide  de  leurs  béquilles,  mais  leur  infirmi- 
té n'avait  pars  disparu  ;  d'autres,  par  un  suprême  effort  de  l'ima- 
gination, se  crurent  guéris,  mais  l'illusion  fut  de  courte  durée 
Bref,  aucune  guérison  véritable  ne  put  être  constatée,  si  bien 
que  le  registre  déposé  chez  le  doyen  de  Téglise  paroissiale,  et 
destiné  à  recevoir  les  noms  des  malades  rendus  à  la  santé,  est 
encore  aujourd'hui  veuf  de  toute  signature  (2). 

Cependant,  —  c'est  toujours  le  correspondant  qui  parle,  —  on 
vit  arriver  de  toutes  parts  à  Dusseldorf  des  charrettes  chargées 
de  malades,  qui  venaient  implorer  la  bénédiction  du  soi-disant 

(1)  Ibid.,  pp.  8, 9. 

(2)  Ibid.,  pp.  9-12. 
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thaumaturge.  Mais  celui-ci,  craignant  sans  doute  de  se  voir 
démasqué,  avait  jugé  prudent  de  décamper  au  plus  vite,  pré- 
textant que  le  Magistrat  de  Venise  réclamait  impérieusement 
sa  présence  en  cette  ville.  Le  saint  homme  toutefois  n'a  pas 
voulu  quitter  Dusseldorf  sans  laisser  aux  habitants  des  souve- 
nirs de  son  passage.  Il  bénit,  dans  la  chapelle  ducale,  force 
tonnes  d'eau,  et  cette  eau,  que  citadins  et  campagnards  se  dispu- 
tèrent à  l'envi,  possède  la  vertu  d'opérer  des  miracles  ;  il  bénit 
encore,  avant  son  départ,  plusieurs  sacs  de  froment  et  mainte 
barrique  de  vin.  Nouvel  Élie,  il  nous  a  même  abandonné  son 
manteau,  dont  les  fragments,  colportés  au  loin,  se  conservent 
comme  d'inestimables  reliques  (1). 

Il  y  a  des  pages  entières  sur  ce  ton,  et  je  fais  grâce  au  lecteur 
des  grossières  plaisanteries  qui  les  souillent.  L'aimable 
correspondant  va  jusqu'à  donner  le  pas  sur  Marc  d'Aviano 
à  un  baladin  de  foire,  qui  tout  récemment  était  venu  égayer  de 
ses  jongleries  la  cour  ducale  de  Dusseldorf  (2).  Conclusion 
finale.  Le  prétendu  thaumaturge  n'est  qu'un  vulgaire  imposteur, 
un  charlatan,  un  comédien  (3). 

(1)  Ibid.  pp.  12-14.  Le  pamphlétaire  exagère,  pour  les  tourner  en  ndicule, 
les  marques  de  vénération  prodiguées  par  le  peuple  au  saint  religieux  : 
.....  ende  loaeren  veelevan  diesoo  verre  gehomen^  datse  densoom  wrnzijn 
\leedt  maar  soghten  aen  te  roeren^  ofte  haer  Pater-Noster  aen  sijne  happe 
te  strijcken,  om  deselve  meer  heyligh  te  maecken.  Andere  souden  hem  de 
voeten  geem  gelust  hebben^  indiense  daer  toe  hadden  konnen  geraecken 

(pp.  7,  8) Jae  tnen  seght,  dat  de  aendaght  sommige  daer  toe  gedreven 

heefi,  om  hem  maer  een  hairken  onder  "t  gedrangh  uyt  te  trecken  ende  te 
bewaeren  (pp.  13,  14). 

(2)  Dien  Italiaenschen  guyghlaer^  devoelcke  onlanghs  hier  aen  ï  Eof 
versche  lattouvoe  uyt  sijtien  hais  liet  wassen^  veelderley  gecoleurde  voae- 
teren  uytbraeckte^  ende  vogelkens  maehte^  is  vry  gauwer  ende  honstiger 
geweest  (p.  16). 

(3)  Sy  meenden  (Fauteur  met  en  scène  ses  congénères)....  dat  Christus 
ende  de  Apostelen  diergelijcke  parade  immers  niet  gemaeckt  en  hadden  ; 
dat  't  geheel  toesen  meer  geleeck  een  batament-spet  ah  een  Godts-dicfist  ; 
ende  als  men  de  krachtige  toerchinge  des  Heiligen  Geestes  door  sulck  een 
roepen^  huylen^  recken  en  beven  bevorderen  toilde^  dat  V  selve  was  de  rechte 
quaecherye  (p.  17). 
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Après  avoir  malmené,  d'une  façon  aussi  ignoble,  un  homme 
digne  de  tous  les  respects,  le  haineux  écrivain  prend  pour  point 
de  mire  de  ses  attaques  Tacte  de  contrition  et  la  bénédiction, 
qui,  sur  les  lèvres  de  cet  apôtre  de  la  pénitence,  étaient  l'instru- 
ment de  tant  de  merveilles  (1).  Je  ne  le  suivrai  pas  sur  ce  nou- 
veau terrain,  pas  plus  que  dans  sa  dissertation  sur  les  mira- 
cles (2)  ;  j'en  ai  dit  assez  pour  prouver  que  le  Wonder-Man  est 
un  pamphlet,  inspiré  par  de  basses  passions,  et  indigne  d'une 
plume  qui  se  respecte. 

La  lettre  de  Janus  Lucregius  est  suivie,  sous  forme  d'appen- 
dice, d'une  instruction  pratique,  conçue  en  huit  articles,  et  fai- 
sant connaître  les  dispositions  requises  pour  tirer  profit  de  la 
bénédiction  de  Marc  d'Aviano  (3).  Cette  instruction,  l'acte  de 
contrition,  la  formule  de  bénédiction,  la  prière  :  Laus  DeOy 
etc.  (4),  qui  l'accompagnent,  furent  imprimés  et  répandus  à 
Dusseldorf,  par  les  soins  de  l'autorité  ecclésiastique,  peu  après 
le  départ  du  saint  homme  (5).  Le  Wonder-Man  consacre  ses 
dernières  pages  à  l'examen  des  divers  articles  de  l'instruction 
pratique,  dont  je  viens  de  parler  (6).  Cette  critique  acerbe  et 

(1)  Pp.  20-28.  L*auteur  décoche,  ea  passant,  quelques  traits  venimeux 
contre  la  Vierge  immaculée.  11  ne  peut  souflfrir  que  Marc  d'Aviano 
fasse  prier  ses  auditeurs  en  Thonneur  de  T Immaculée  Conception  ; 
croyance,  dit-il,  sur  laquelle  TËglise  n'a  pas  prononcé  jusqu'à  ce  jour.  II 
supporte  moins  encore  la  récitation  du  Pater  à  la  louange  de  Marie,  ce 
qui,  à  ses  yeux,  constitue  un  véritable  acte  d'idolâtrie  (pp.  27,  28).  Je  croi- 
rais souiller  ma  plume,  en  reproduisant  les  lignes  inconvenantes  que  le 
pamphlétaire  se  permet  d'écrire  à  ce  propos. 

(2)  Pp.  33-60. 

(3)  Pp.  61-64.  Celte  instruction  porte  l'en-téte  suivant  :  Kort  hegryp 
van  aile  7  geene,  7  toelck  van  den  Wonder-daedigen^  ende  Godsaeligen 
Man,  Pater  Marcus  de  Aviano,  van  de  Order  der  Capucynen,  vereyscht 
Word,  toi  verXrijgingh  der  kraght  sijnes  zegens.  Ben  welcken  dese  God- 
saelige  Man  den  drie  Hertoghdommen,  Crulick,  Cteef  ende  Bergh  mede 
gedeelt  heeft. 

(4)  Pp.  64^. 

(5)  C'est  au  moins  ce  qu'assure  l'auteur  du  Wonder-Man  (p.  61). 
N'ayant  pas  vu  le  texte  allemand,  je  ne  puis  juger  du  degré  de  fidélité  de  la 
traduction. 

(6)  Pp.  69-84. 
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passionnée  sort  de  la  même  olBcine  que  la  lettre  du  faux  cor- 
respondant ;  c'est  le  môme  esprit  sectaire  qui  Ta  inspirée,  c'est 
la  môme  hostilité  systématique  contre  Marc  d'Aviano,  quia 
guidé  la  plume  de  Fauteur. 

Le  Wonder-Man  n'est  pas  le  seul  souvenir  que  les  protes- 
tants des  Pays-Bas  nous  aient  laissé  de  leur  animosité  contre 
Marc  d'Aviano  ;  cette  animosité  se  traduisit  par  des  faits  moins 
avouables  encore. 

A  l'époque  où  le  célèbre  capucin  vint  à  Anvers,  un  grand 
nombre  de  protestants  habitaient  cette  ville.  Craignant  quMls 
n'essayassent  d'égarer  l'opinion  publique  à  l'aide  de  pamphlets, 
de  chansons  ou  autres  imprimés,  le  Magistrat  porta  l'ordonnance 
suivante,  qui,  sans  les  nommer,  visait  bien  certainement  les 
réformés  anversois  : 

Gebodenop  23  Juoy  4681. 

Men  verbiet  van  Sheeren  ende  Stadls  wegen  wie  hy  sy,  hem  sal 
vervoorderen  van  te  drucken,  uuyl  le  gevenofte  distribuereD  eeoighc 
boecxkens,  geschriflen,  liedekens  ofte  die  te  singea  raeckende  deo 
persoon  van  den  Eerw.  Paler  Capucien  Marco  d'Aviano,  sonder  dal  die 
van  de  Heeren  van  het  Magistrael  sullen  wesen  gevisileerl,  geappro- 
beert  ende  geleeckenl,  op  pane  gelyck  myne  Heeren  sullen  vioden  le 
behooren. 

Was  geparapheerl.  Halmale  V^ 
Onderleeckent.  Max  Gerardi  (t). 

Cette  ordonnance  fait  croire  que  le  Magistrat  avait  eu  vent  de 
quelque  coup  médité  par  la  secte.  Les  protestants  anversois  ne 
laissèrent  pas  de  déblatérer  beaucoup  contre  Marc  d'Aviano  et 
contre  les  prodiges  dont  la  population  entière  fut  témoin. 

(1)  Le  texte  de  cette  ordonnance  m*a  été  communiqué  par  le  R.  P.  Mar 
cel  de  Saint-Nicolas,  du  couvent  des  Capucins,  de  la  rue  de  la  Bouverie, 
à  Bruges;  ce  savant  et  modeste  religieux  m*a  fourni  de  nombreux  et  très  in- 
téressants détails  sur  Marc  d'Aviano  ;  ce  m'est  un  devoir  de  lui  en  témoi* 
gner  publiquement  ma  reconnaissance. 
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C'est  une  chronique  manuscrite  d'Anvers  qui  nous  renseigne 
sur  ce  détail  ;  cette  chronique,  reposant  aux  archives  de  la 
ville,  contient  une  relation  circonstanciée  du  séjour  de  Marc 
d'Aviano  dans  notre  métropole  commerciale.  L'auteur  regardait 
cet  homme  apostolique  comme  un  thaumaturge,  dans  l'acception 
stricte  du  mot,  et  il  allègue  ses  miracles  pour  prouver  que 
rÉglise  catholique  est  la  vraie  Église  de  Jésus-Christ.  Il  termine 
ainsi  sa  narration  : 

Dit  schryff  ick  cm  dat  ick  hebbe  hooren  scggen  datter  van  de 
nieuwgnesde  die  hier  biDneo  Antwerpen  woonen  derven  seggen 
dat  sy  geen  mirakelen  noyt  eo  hebbeo  gesien,  en  oversulckx  daeraen 
niel  gelooven,  ofschooD  men  door  heel  AnCwerpen  van  de  mira- 
kelen vao  desen  weerdigen  roan  genoeg  weet  te  spreken,  eo  noch 
blyven  sy  obstinaet  te^hen  aile  waerheyt  in  hunne  dwaling  ver- 
keeren  (4). 

On  se  rappelle  que  le  dimanche,  23  juin,  Marc  d'Aviano 
donna  deux  fois  sa  bénédiction  au  fCasteeip/ein,  à  Anvers,  le 
matin  à  dix  heures,  et  l'après-midi  à  quatre  heures.  Or,  le  matin 
môme  de  ce  jour,  à  huit  heures,  la  police  arracha  des  murs  de 
Thospice  des  aliénés,  Aet  Zothuis,  formant  le  coin  de  cette 
plaine  et  du  Bocksteeg^  aujourd'hui  la  rue  Nationale  (2),  ce 
dégoûtant  factura,  que  je  m'abstiendrais  de  reproduire,  si  je  ne 
tenais  à  montrer  jusqu'où  peut  aller  la  haine  inspirée  par  l'es- 
prit de  secte. 

(i)  M.  L.  Theunissens,  marguillier  de  Téglise  de  Notre-Dame,  à  Anvers, 
a  eu  Textréme  obligeance  de  me  tirer  une  copie  de  la  relation,  d*où  j'extrais 
ces  lignes,  d'après  le  manuscrit  de  M.  Verachter,  ancien  archiviste  d'An- 
vers, qui  fait  partie  de  la  riche  bibliothèque  de  M.  le  chevalier  Gustave 
van  Havre.  Mon  aimable  correspondant  voudra  bien  me  permettre  de  lui 
adresser  mes  plus  vifs  remercîments  pour  la  communication  de  cette  page 
si  intéressante,  que  j'^i  malheureusement  connue  trop  tard  pour  pouvoir 
l'insérer  suoloco.  Cette  relation  prendra  place  dans  l'appendice,  qui  accom- 
pagne les  tirés  à  part  de  mon  petit  travail. 

(2)  Voyez,  sur  le  Bocks teeg  ou  Bocsstege  (Sher  Wouiers  Bucsstegé)  et 
sur  la  maison  des  aliénés,  Thys,  Historique  des  rues  et  places  publiques 
de  la  Ville  d'Anvers^  Anvers  1873,  pp.  415,  417. 
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Annen  Pater  ab  Aviaen  I 
£en  Baviaen  (I)  is  kael  van  gat, 
Noch  ander  apen  hebben  dat, 
Maer  onzen  Pater  Capucien, 
Ook  als  eea  aep  om  gelt  te  siea, 
Is  kael  vaD  kop  en  io  de  spaen. 
Och!  armen  Pater  ab  Âyiaen  ! 
En  geeft  de  stadt  u  geld  en  wyn  (2)» 
Zy  krygt  u  zegen  op  de  pleyn. 
Met  allen  d'apen  die  er  staen. 
Och  1  armen  Pater  ab  Aviaen  I 
«  Zalig  in  *t  geloof  »  (3). 

(A  continuer,) 

Ern.  Rembry,  chan. 

(1)  Baviaen^  singe. 

(2)  Allusion  aux  sommes  accordées  par  le  Magistrat  d*Anyers  à  la  com- 
munauté des  PP.  Capucins,  pour  lui  permettre  de  recevoir  honorablement 
Marc  d*Aviano. 

(3)  Cet  ignoble  factum  repose  aux  archives  de  la  ville  ;  on  a  mis  en  tête 
les  lignes  suivantes  :  Schimpschrifl  afgetrochen  van  den  muer  van  ket 
zothuys  op  het  Casteelpleyn,  dynsdag  *s  morgens  ten  8  uren,  23  ïuny 
iôSi,  M.  le  chevalier  Gustave  van  Havre  en  possède  une  copie  dont  je 
dois  la  reproduction  à  Texcellent  M.  Theunissens. 
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ÉLEVÉ  A  VERCEIL  EN  l'hONNEUR  DE  JEAN  GERSBN 
LE  PRÉTENDU   AUTEUR  DE  L'IMITATION  DE  JÉSUSCHRIST. 


MoD  Révéread  Père, 

Vous  avez  bien  voulu  accueillir  dans  votre  estimable  Revue  mes 
petites  Recherches  résumant  les  phases  récentes  du  fameux  débat  tou- 
chant l'auteur  de  Y  Imitation  de  JéniS'Ch7Hst(\),  Permettez- moi  d'attirer 
aujourd'hui  Tattention  de  vos  lecteurs  sur  quelques  ouvrages  nouveaux 
ayant  trait  à  la  même  question  et  en  particulier  sur  une  démonstra- 
tion étrange,  qui  appartient  désormais  à  l'histoire  de  cette  controverse. 
Cette  manifestation  semble  vouloir  emporter  de  vive  force,  trancher 
d'autorité,  par  des  fêtes  solennelles,  une  solution  qui  devrait,  du  moins 
pour  le  moment,  rester  du  domaine  exclusif  des  investigations  de  la 
critique  historique. 

La  métropole  de  Verceil  a  été  témoin^  le  vendredi  4*'  août,  à 
7  heures  du  matin,  d'une  solennité  intéressante  :  l'inauguration  d'un 
monument  érigé  à  la  mémoire  de  l'abbé  Jean  Gersen,  auteur  supposé 
de  V Imitation  de  Jésus—Christ. 

Cette  fête,  d'une  opportunité  fort  discutable,  nous  rappelle  le  procès- 
verbal  d'une  séance  tenue,  le  S  décembre  1836,  par  la  Société  Royale 
Académique  de  Savoie.  M.  de  Grégory  était  nommé  membre  corres- 
pondant de  celte  savante  compagnie  pouravoir  en  effet  terminé  un  long 
débat.  Un  demi  siècle  s'est  écoulé  depuis  lors, et  la  thèse  de  M.  de  Gré- 
gory est  moins  triomphante  que  jamais. 

(1)  Voir  Précis  historiques,  année  1878,  p.  537.  —  Année  i883,  p.  360  et 
suiv.  —  Ces  articles  ont  été  réunis  en  brochures,  et  sont  en  vente  chez 
Albanel.  Bruxelles.  —  N.  R. 
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Un  vieux  proverbe  dit  :  Dans  le  doute,  le  jsage  s^abstient.  Cetail 
ici  ou  jamais  le  cas  de  le  mettre  en  pratique.  Les  personnages  qui  odI 
pris  part  à  la  démonstration  du  4^  août  dernier, ne  sont  pas  sans  ignorer 
que  la  paternité  de  Vlmitation  de  Jésas-Christ  a  suscité  une  contro- 
verse célèbre,  ouverte  depuis  deux  siècles  et  demi. 

Aujourd'hui  que  le  chancelier  Gerson  ne  compte  plus  un  charopion, 
que  Thomas  à  Kempis  a  de  nombreux  et  chaleureux  défenseurs,  nous 
ne  dirons  pas  seulement  en  Allemagne,  sa  terre  natale,  en  Hollande, 
sa  patrie  d'adoption,  mais  en  Belgique  et  en  Angleterre,  eo  France 
aussi  (1),  et  même  en  Italie,  il  eût  été  sans  doute  préférable  de 
remettre  indéfîniment  un  acte  que  Ton  regrettera  peut-être  quelque 
jour  d'avoir  posé. 

Tacite  met  dans  la  bouche  d*un  chef  barbare  ces  mots  devenus 
célèbres  :  Et  mqjores  vestros  et  posteras  cogifate.  o  Pensez  à  vos  ancêtres 
et  à  la  postérité  1  »  Eh  bien, oui,  pensons  à  la  postérité  !..  Si  l'on  avait 
été  mieux  avisé,  eût-on  exposé  bien  en  évidence  au  Palais  du  Louvre 
le  zodiaque  de  Denderah,  rapporté  tout  exprès  d'Egypte  pur  confondre 
la  chronologie  de  Moïse?..,  Est-il  prudent  d'inaugurer  dans  une  cathé- 
drale le  monument  d'un  homme  dont  Vexistence  même  est  contestée  par 
des  savants  de  premier  ordre?... 

Certes  nous  n'épousons  pas  toutes  les  opinions  du  R.  P.  Denifle 
dominicain  allemand,  attaché  aujourd'hui  aux  Archives  vaticane»  :  nous 
le  voyons  avec  regret  se  lancer  dans  la  mer  sans  fond  des  conjectures 
et  se  mettre  à  la  recherche  de  Fauteur  encore  inconnu,  selon  loi,  de 
limitation.  Mais  enfin, dansun  savant  article  qui  a  été  rem  arqué,  il  a  com- 
plètement démoli  la  légende  de  Jean  Gersen,  le  mythique  abbé  de 
Saint-Étienne  à  Verceil  (2). 

Le  Bévérendissime  P.  Santiui,  général  des  Chanoines  Réguliers  de 
Latran,  vient  de  publier  à  Rome  en  faveur  des  droits  de  Thomas  h  Kem- 
pis un  excellent  travail  de  cinq  cent  pages  environ.  On  n*est  pas  auto- 
risé à  passer  à  côté  d'une  œuvre  aussi  sérieuse  ;  il  faut  tout  au  moins 
la  discuter. 

Nous  axons  parlé  naguère  du  livre  important  du  R  P.  Becker, 
L'auteur  de  Vlmitation  et  tes  documents  néalandais.  (3)  La  revue  romaine 

(1)  M.  Ernest  Grégoire,  le  chan.  Aubert,  M.  Birabenet,  président  de  la 
Société  archéologique  de  rOrléaoais. 

(2)  ZeitschHflfûr  katholische  Théologie,  livr.  d'octobre  1882,  p.  618. 
(3) Voir  Précis  historiques,  année  i88:<,  p.  476. 
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GU  studi  in  Italia  en    a  donné    une  analyse  développée;    c^est  ane 
brochure  de  (rente-neuf  pages  due  à  la  plume  élégante  du  R.  P.  Lolli. 

Le  livre  du  jésuite  hollandais  a  été  écrit  en  langue  française,  afin 
d'être  mis  à  la  portée  d'un  plus  grand  nombre  de  lecteurs.  Une  pareille 
préoccupation  vient  de  nous  valoir  Les  Hollandismes  de  l'Imitation  de 
J,'C.,  et  trois  anciennes  versions  du  texte.  Réponse  à  M.  le  chevalier 
B.  Veratti,  professeur  à  Modène,  par  0,  A.  Spitzen,  ancien  professeur  de 
théologie,  curé  à  Zwolle,  —  Utrecht,  4884,  74  pages. 

Un  chanoine  régulier  de  Latran,  le  R.  P.  Lolli,  déjà  cité,  s'est  em- 
pressé de  faire  connaître  au  public  italien  le  précieux  mémoire  du 
savant  curé  de  Zwolle  ;  sa  brochure,  qui  compte  vingt-une  pages,  a 
paru  le  8  juin.  Gli  olandismi  délia  Imitazione  diG,  C.  Napoli,  1884. 

Une  revue  hebdomadaire  de  Rome,  //  correspondente  del  Clero, 
o^  du  28  juillet,  a  parlé  dans  les  meilleurs  termes  des  deux  brochures 
du  R.  P.  Lolli,  tellement  importantes,  selon  elle,  qu'on  ne  saurait  se 
dire  au  courant  de  la  controverse  sans  les  avoir  lues. 

VOsservatore  Romano  de  1"aoùl  était  tout  aussi  élogieux  à  l'endroit 
du  R.  P.  Lolli  que  le  Correspondente  del  Clero.  Par  une  de  c^s  surprises 
auxquelles  le  journalisme  nous  a  habitués,  VOsseroatore  du  lendemain 
publiait  une  correspondance  particulière  de  Turin,  datée  du  31  juillet, 
où  l'on  annonçait  avec  fracas  la  solennité  dont  la  métropole  de  Verceil 
allait  être  le  théâtre  le  mardi  \^'  août.  Le  corres|)ondant  turinois  voyait 
dans  cette  exaltation  d*un  nom  illustre  la  conséquence  d*un  premier 
acte  posé  en  1874  par  sept  évéques  du  Piémonl,aIors  qu'ils  inauguraient 
en  Téglise  principale  do  Cavaglià  un  monument  votif  dans  le  lieu  natal 
de  l'hypothétique  Gersen. 

Dès  le  4  août,  le  R.  P.  Lolli  adressa  une  lettre  au  directeur  de 
VOsservatore.  a  Je  ne  dirai  rien,  dit-il,  du  monument  placé  dans  la 
cathédrale  de  Verceil.  »  Il  se  borne  à  protester  contre  lappellation  de 
moine  augustin  et  de  copiste,  attribuée  à  Thomas  Hamerken. 

Le  Corriere  di  Roma,  n^  du  10  août  1884^  a  tenu  également  à  dire 
son  mot  dans  la  controverse  ;  il  consacre  cinq  colonnes  h  Texamen  du 
problème.  L'auteur  y  discute  sommairement  les  prétentions  du  chan- 
celier Gerson  et  celles  de  Thomas  à  Kempis  ;  mais  c'est  Jean  Gersen, 
qu'on  suppose  né  à  Cabanaco  aujourd'hui  Cavaglià,  et  qu'on  fait  abbé 
de  l'antique  monastère  de  Saint-Étienùô  à  Verceil  de  1220  à  1245,  qui 
a  toutes  ses  préférences. 

Le  lecteur  sera  sans  doute  curieux  de  connaître  les  preuves  qui  ont 
forcé  la  conviction  du  docte  anonyme.  Ce  Monsieur  nous  réserve  une 
grande  déception  ;  il  se  borne  à  reproduire  une  page  de  V Histoire  uni- 
verselle de  l^ Église,  par  Rohrbacher  ;  celle  page,  écrite  il  y  a  quarante 
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ans,  a  été  réfutée,  on  ne  Ta  pas  oublié,  par  le  dernier  éditeur  de  cette 
histoire,  M.  labbé  Guillaume.  Et  voilà  la  science  de  ces  gersénisles 
obstinés. 

Nous  avons  également  reçu  deux  numéros  du  journal  novarais  La 
Libéria,  celui  du  26  juillet  et  celui  du  2  août.  Le  26  juillet,  un  corres- 
pondant de  province  annonce  l'inauguration  du  monument  et  n'est  pas 
trop  défavorable  à  Thomas  à  Kempis.  Le  31  juillet, un  écrivain  verceiU 
lais  qui  signe  Sim^plicius^  envoie  une  épilre  très  érudite  k  La  Libéria.  Il 
met  la  vérité  au-dessus  de  Tesprit  de  clocher  ;  il  est  verceillais,  sans 
doute,  mais  magis  arnica  veritas.  Pour  loi,  Gersen  n*est  en  aucune  façon 
Fauteur  de  Vlmitation  de  J.-C.  nen  déplaise  à  M.  Margotti,  à  la  CiviUà 
Cattolica,  à  la  majorité  du  clergé  local  ;  la  critique  historique,  la  phi- 
lologie, la  paléographie  ne  confirment  point  les  droits  de  Gersen  ;  pour 
tout  le  moins,  la  question  est  encore  pendante  ;  il  va  jusqu'à  dire  que 
les  titres  de  Thomas  à  Kempis  lui  paraissent  qkkasi  victorieusement 
prouvés. 

Au  résumé,les  promoteurs  delà  démonstration  gerséniste  de  Verceil, 
du  1"'  août  dernier,  nous  semblent  ne  tenir  aucun  compte  de  quelques 
faits  que  nous  allons  brièvement  leur  rappeler.. 

Sur  quel  témoignage  contemporain  s*est-on  appuyé  pour  fixer  à 
Tannée  4  480  la  date  de  naissance  du  prétendu  Jean  Gersen  ? 

Par  quels  actes  authenthiques  peut-on  soutenir  l'identification  de 
Cabanaoo  et  de  Cavaglià  ? 

Quelle  liste  authentique,  non  fabriquée  après  coup,  manuscrite  ou 
imprimée,  connaît-on  des  abbés  de  Saint-Étienne  à  Verceil,  qui  soit 
antérieure  à  Touvrage  de  Délia  Chiesa,  Uistoria  chronologica  episcoporum 
et  abbatum  Pedemontii^  parue  en  4648  ? 

Gomment  se  fait-il  qu'on  ne  connaisse  aucun  rpanuscrit  de  Vlmitation 
qu'on  puisse  incontestablement  accepter  comme  datant  du  xiii<^  ou  du 
xivc  siècle  î 

Pourquoi  a-t-on  changé  l'orthographe  de  Gersen,  écrit  GeSSen  dans 
l'édition  princeps  de  Dom  Cajélan,  4616  ? 

Ces  questions  d'état  civil  ne  manquent  pas  d'importance.  On  a  eu 
tort,  croyons-nous,  de  les  dédaigner. 

Veuillez  agréer,  mon  Révérend  Père,  l'assurance  de  ma  considéra- 
tion la  plus  distinguée. 

Ad.  Dblvigne. 

curé  de  Saint-Josse-ten-Noode  (BruxellesK 
16  août  4884. 
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La  Congrégation  des  rites  a  rejeté  la  demande  du  cardinal  Haynald  qui 
proposait  de  célébrer,  en  1885,  le  19«  centenaire  de  la  naissance  de  la 
T.  S.  Vierge  Marie.  VOaservatore  romano  publie  en  latin  la  circulaire  de 
la  Congrégation  des  rites  relative  à  cette  aflaire  ;  nous  en  donnons  ici  la 
traduction  française.  La  circulaire  est  adressée  à  tous  les  évêques  de  la 
catholicité. 

lll"*  et  Rev"«  Seigneur, 

L'E"*  cardinal  Louis  Haynald,  archevêque  de  l'église  métropolitaine  de 
Colocza  et  Bacs,  par  une  humble  prière  a  demandé  à  Notre  Saint-Père  le 
Pape  Léon  Xlll  d'approuver  l'avis  de  quelques  théologiens  versés  dans 
l'histoire  ecclésiastique,  qui  soutiennent  que  l'année  prochaine  1885  achè- 
vera le  19«  centenaire  de  la  naissance  de  la  glorieuse  Vierge  Mère 
de  Dieu,  et  de  décréter  dans  le  monde  entier,  en  l'honneur  d'un  si  heureux 
événement,  la  célébration  d'une  fête,  dans  le  rite  solennel,  pour  le  8  sep- 
tembre de  ladite  année.  La  demande  était  contresignée  par  nombre 
d'évéques,  parmi  lesquels  plusieurs  £■••  cardinaux,  auxquels  se  joignaient 
beaucoup  d'ecclésiastiques  élevés  en  dignité,  et  des  laïques  remarquables 
par  leur  piété  ;  tous  étaient  animés  du  fervent  désir  d'opposer  un  nouvel 
hommage  de  respect  aux  injures  et  aux  blasphèmes  dont  la  Reine  sublime 
est  aujourd'hui  assaillie  par  la  puissance  des  ténèbres,  et  de  saisir  une 
occasion  si  propice,  afin  de  l'implorer  avec  plus  d'instance  de  se  faire  auprès 
de  Dieu  l'avocate  de  la  paix  que  nous  souhaitons  si  vivement,  et  la 
dispensatrice  des  grâces  célestes. 

Le  Très  Saint-Père,  considérant  la  gravité  de  l'afiFaire,  en  a  confié  l'exa- 
men à  la  Congrégation  spéciale  des  £">••  cardinaux  préposés  à  la  garde 
des  Sacrés  Rites.  Le  31*  jour  du  mois  de  mai  dernier  la  Congrégation  se 
réunit  au  Vatican,  et  elle  a  aperçu  une  première  objection  sur  ce  sujet, 
objection  insoluble,  par  le  manque  de  la  connaissance  certaine,  qui  serait 
absolument  nécessaire^  de  l'année  vraie  de  la  naissance  de  la  Vierge.  En 
effet,  tous  les  savants  anciens  et  modernes,  et  les  partisans  même  du  cen- 
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tenaire,  pensent  que  le  temps  de  la  Nativité  de  la  Mère  de  Dieu  ne  peat  être 
déterminé  avec  une  certitude  hiRtoriqup.  Les  documents  principaux  appor- 
tés sont  un  fragment  de  Tépître  d'Evode,  premier  évêque  d'Antioche 
après  saint  Pierre,  dans  laquelle  il  est  dit  que  la  Bienheureuse  Vierge 
était  en  sa  quinzième  année  quand  elle  enfanta  la  lumière  du  monde;  et  la 
Chronique  Pascale,  d*oCi  l'on  pourrait  déduire  que  la  naissance  de  Marie  eut 
lieu  onze  ans  au  plus  avant  ta  naissance  du  Christ.  Outre  que  ces  docu- 
ments ne  concordent  pas  entre  eux,  les  meilleurs  critiques,  s*appu3*ant  sur 
de  fortes  raisons,  les  repoussent  comme  apocryphes,  ou  du  moins  comme 
étant  d^autorité  douteuse.  Sans  hésitation,  ils  déclarent  qu*on  ne  peut  ajou- 
ter foi  à  un  fait  sur  lequel  les  Saintes  Ecritures,  les  Pères  anciens,  les 
histoires  ecclésiastiques  et  les  monuments  de  l'antiquité  sacrée  ne  fournis- 
sent aucune  donnée  authentique. 

C'est  avec  sagesse,  suivant  sa  coutume,  que  le  Souverain  Pontife 
Benoît  XI V  a  écrit  sur  ce  sujet  :  «  Peut-être  s'étonnera-t-on  que  nous  n'ap- 
portions rien  au  sujet  de  la  Nativité  de  la  Vierge  ;  mais  comme  le  texte 
sacré  n'en  dit  absolument  rien.  Nous  avons  préféré  Nous-mêrae  garder  le 
silence  sur  une  chose  tout  à  fait  incertaine,  dont  plusieurs  ont  voulu  écrire, 
mais  qui  paraissent  avoir  puisé  leurs  enseignements  à  des  sources  troubles, 
par  exemple  le  Premier  Evangile,  faussement  attribué  à  saint  Jacques,  le 
livre  sur  la  Naissance  de  la  Vierge,  qui  est  faussement  attribué  à  saint 
Jacques,  frère  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  et  par  quelques-uns  à 
Cyrille  d'Alexandrie,...  d'après  l'épître  apocryphe  de  saint  Evode,  etc.  » 
(DE  FESTis  B.  M.  V.  lib.  II,  Cap.  IX), 

On  a  estimé  aussi  que  la  coutume,  aujourd'hui  répandue,  de  célébrer 
de  saintes  commémorations  centenaires  ne  s'appliquait  pas  aussi  heureu- 
sement au  fait  présent. 

En  effet,  comme  l'entendent  le^^jai'tisans  mêmes  du  centenaire,  la  fête 
demandée  serait  introduite  pour  >%ppremière  fois  en  ce  xix»  siècle,  comme 
une  nouveauté  dans  l'Eglise  de  Qi^u,  comme  une  chose  à  laquelle,  en  tant 
de  siècles  écoulés,  n'aurait  pas  pensé  la  piété  et  la  dévotion  si  insigne  de 
nos  ancêtres  à  l'égard  de  l'illustre  Mère  de  Dieu,  ou,  du  moins,  qui  n'y 
aurait  pas  été  en  usage.  Certainement,  on  doit  regarder  comme  assez  forte 
cette  raison  empruntée  à  la  théologie  et  à  la  liturgie,  par  laquelle  on 
remarque  que  les  solennités  centenaires  sont  accordées  aux  autres  Saints 
qui  régnent  avec  le  Christ,  mais  ne  sont  pas  célébrées  pour  les  principaux 
actes  et  les  plus  saints  de  la  vie  de  la  Bienheureuse  Vierge,  la  Nativité, 
l'Annonciation,  et  tous  les  autres. 

En  effet,  l'Eglise  honore  d'une  vénération  supérieure  à  celle  de  tous  les 
saints  la  Reine  du  Ciel,  la  Souveraine  des  anges,  à  qui,  m  quantum  ipsa 

est  Mater  Dei debetur non   qualiscumque    dulia,  seU  hyperdulia 

(S.  Thom.,  3  part,  qusest,  25  art.  5). 

C'est  pourquoi  l'Eglise  célèbre,  mieux  encore  que  par  une  commémora- 
tion solennelle  et  centenaire,  par  un  culte  perpétuel  et  par  un  tribut  d'hon- 
neur toujours  égal,  le  retour  des  solennités  des  mystères  de  la  Vierge  ; 
d'ailleurs,  le  culte  de  la  Mère  de  Dieu  dans  l'Eglise  est  absolument 
quotidien  et  n'est  presque  limité  par  aucune  mesure  de  temps. 
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Ces  quelques  arguments,  même  légèrement  esquissés,  montrent  assez 
la  prudence  de  la  Sacrée  Congrégation,  qui  à  ce  doute  proposé  :  An  reçoit 
expédiât  anno  proximo  i885  in  toio  orbe  centenaria  commemoratio  Nitivi- 
tatis  Beatœ  Maria  Vir^mw.^  (Convient-il  de  célébrer  l'année  prochaine  1885 
dans  le  monde  entier  la  commémoration  centenaire  de  la  Nativité  de  la 
Bienheureuse  Vierge  Marie  ?)  après  avoir  tout  mûrement  considéré,  par 
an  suffrage  unanime,  a  répondu  :  «  Non  expedit.  »  (Il  ne  convient  pas.) 
Pourtant,  on  a  hautement  loué  et  on  a  voulu  déférer  au  Saint-Père  le  pieux 
désir  de  tant  d'illustres  postulants  de  montrera  la  glorieuse  Mère  de  Dieu 
une  preuve  nouvelle  et  publique  de  respect  et  d'amour  filial  à  Toccasion 
des  nouvelles  injures  et  des  détestables  blasphèmes  que  les  hommes  lui 
infligent,  alors  qu'on  a  saisi  l'occasion  de  l'offenser  même  en  sa  noble 
maison,  dans  le  sanctuaire  de  Lorette,  si  célèbre  dans  le  monde  entier. 

Sur  le  rapport  fidèle  que  moi,  cardinal  soussigné,  j'ai  fait  de  ces  choses, 
Sa  Sainteté  a  ratifié  et  confirmé  en  tout  la  sentence  de  la  Sacrée  Congré- 
gation. Elle  a  ordonné,  pour  l'effet  rapporté  plus  haut,  que  les  R"«  Ordi- 
naires célébreraient  dans  leurs  diocèses  un  Triduum  solennel  les  6,  7  et  8 
septembre  de  cette  année  courante  1884,  en  l'honneur  de  la  Bienheureuse 
Vierge,  semblablement  à  celui  qui,  par  l'oi-dre  du  Saint-Père  lui-même, 
vient  d'être  célébré  dans  l'église  de  Sainte-Marie  sopra  Minerva.  11  a 
accordé  aux  fidèles,  pour  chaque  fois,  une  indulgence  de  sept  années  et  de 
sept  quarantaines  ;  pour  ceux  qui  assisteront  tous  les  jours,  et  qui  pen- 
dant le  Triduum  se  seront  confessés,  auront  participé  à  la  sainte  commu- 
nion et  auront  prié  Dieu  à  l'intention  de  Sa  Sainteté,  une  indulgence 
plénière  à  gagner  une  fois,  applicable  aussi  aux  âmes  retenues  en 
Purgatoire. 

Il  a  vonlu  que  ce  Triduum  fût  célébré  aussi  dans  la  basilique  de  Lorette  ; 
c'est  pourquoi  H  a  vivement  approuvé '^qu^à  partir  du  l**"  jour  du  pro- 
chain mois  de  septembre  jusqu'au  10  décembre  inclusivement,  de  pieux 
pèlerinages  soient  organisés  à  la  même  fin  vers  ledit  sanctuaire  de  Lorette, 
accordant,  en  tout  comme  il  est  dit  ci-dessus,  une  indulgence  plénière  à 
gagner  une  fois  sur  le  trésor  de  l'Eglise. 

Suivant  le  devoir  de  ma  charge,  j'adresse  cette  communication  à  Notre 
Grandeur,  et  je  demande  au  Seigneur  qu'il  Vous  ait  en  sa  garde. 

A  Rome,  fête  de  la  Pentecôte,  !«>•  juin  1884. 

D.  Cardinal  Bartolini,  S,  R.  C.  préfet. 
Laurent  Salvati,  S.  R.  G.  secrétaire. 
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Les  graves  questions  que  soulève  parfois  son  application  ont  fixé  à  diffé- 
rentes reprises  Tattention  des  canonistes  et  des  moralistes.  Dans  le  pré- 
sent opuscule,  le  R.  P.  Bucceroni  commente  à  son  tour,  en  parfaite 
connaissance  de  cause,  la  célèbre  constitution.  Il  étudie  dans  le  détail  les 
obligations  diverses  qu'elle  impose,  leur  gravité,  les  raisons  qui  peuvent 
faire  retarder  ou  omettre  leur  accomplissement,  etc.,  etc.  Quand  bien 
même  nous  ne  le  saurions  pas  par  le  titre  même  de  l'ouvrage,  la  rigueur 
de  la  méthode,  la  clarté  dans  l'exposition  de  la  doctrine,  nous  feraient 
deviner  sans  peine  le  professeur  familiarisé  depuis  longtemps  avec  l'ensei- 
gnement de  la  théologie  scolastique  et  de  la  théologie  morale.Cet  ouvrage, 
des  plus  sérieux  à  tous  égards,  éclaircit  pleinement  les  points  obscurs  et 
facilite  la  mise  en  pratique  des  règles  canoniques.  C'est  assez  dire  qu'il 
est  digne  de  figurer  avec  honneur  à  côté  des  commentaires  de  Giraldi  et 
du  cardinal  Cozza.  Les  confesseurs  y  trouveront  un  guide  sûr  aux  conclu- 
sions duquel  ils  peuvent  se  fier. 

Casus  consdentix^  his  prsesertim  temporibus  accommodati^  propositi 
ac  resoluti  cura  et  studio  P.  V.  moralis  theologi»  professons,  —  Pars 
Prima  :  de  Liberaîisnw.  —  Bruxelles.  A.  Vromant.  —  Un  vol. 
in-8o  de  411  pp.  —  Prix  :  six  francs. 

Chaque  époque  a  ses  tendances,  ses  mœurs,  ses  erreurs  particulières. 
Si  les  passions  et  les  vices  de  Thomme  sont  toujours  les  mêmes,  si  les 
principes  fondamentaux  de  la  morale  ne  changent  pas,  les  milieax 
sociaux  se  modifient  continuellement.  Les  lois  et  les  coutumes  des  peuples, 
les  relations  commerciales,  les  institutions  publiques  et  privées,  les  idées 
philosophiques»  les  conditions  économiques  éprouvent  sans  cesse  des  modi- 
fications qui  non  seulement  exigent  de  la  part  du  législateur  des  prescrip- 
tions nouvelles,   mais  causent  souvent  de  grandes  difficultés  à  ceux  qui 
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veulent  rester  scrupuleusement  fidèles  aux  lois  de  Tévangile,  ainsi  qu*à 
ceux  qui  sont  chargés  de  les  interpréter  et  de  les  appliquer  dans  la  direc- 
tion des  consciences.  Les  professeurs  de  théologie  morale  sont  donc  obli- 
gés, de  même  que  les  jurisconsultes  dans  Tordre  civil,  de  faire  sans  cesse 
de  nouveaux  commentaires  afin  de  maintenir  inébranlables  les  règles  du 
devoir  et  les  droits  de  la  conscience.touten  tenant  compte  des  circonstances 
variables  des  temps  et  des  personnes.  C*est  ce  que  vient  d'entreprendre 
un  savant  théologien  espagnol.  Dans  une  série  de  Cas  de  conscience  spicia- 
lement  appropriés  aux  besoins  de  notre  époque^  il  examine  quelles  sont  les 
erreurs  sociales  récemment  condamnée?  par  l'Église,  quelles  sont  les  con- 
séquences pratiques,  les  obligations  positives  que  ces  condamnations  en- 
traînent avec  elles  ;  quelles  fautes  on  peut  commettre  en  ne  s'y  soumettant 
point  ;  de  quelle  manière  on  coopère  à  la  diffusion  de  ces  erreurs  ;  quelle 
est  la  doctrine  de  Tulglise  par  rapport  aux  serments  politiques,  à  l'aflBlia- 
tion  aux  sociétés  secrètes,  etc.,  etc.  Le  savant  professeur  expose  cette 
vaate  matière  et  résout  ces  difficiles  question^,  non  point  par  des  affirma- 
tions aussi  hardies  que  faciles,  mais  à  la  lumière  des  grands  principes,  tels 
que  les  plus  illustres  théologiens  et  moralistes  les  ont  compris  et  appli- 
qués. Sans  doute,  on  peut  différer  d'opinion  avec  l'auteur  sur  l'une  ou 
l'autre  question  secondaire,  dans  l'un  ou  l'autre  cas  particulier.  On  ne  peut 
lui  contester  une  profonde  science  théologique  et  juridique.  Ce  livre  ne 
doit  pas  être  parcouru  légèrement  et  à  la  hâte  ;  comme  tous  les  ouvrages 
vraiment  scientifiques,  comme  tous  les  livres  solides,  il  demande  à  être 
attentivement  étudié  et  soigneusement  approfondi.  Il  sera  surtout  très 
utile  aux  professeurs  des  séminaires  et  des  universités,  ainsi  qu'à  tous 
ceux  qui  veulent  se  faire  par  eux-mêmes  une  idée  exacte  de  la  législation 
de  TË^rlise  dans  une  foule  de  questions  très  souvent  agitées  de  nos  jours. 

—  InstittUiones  fundafnentcUes  Theologim  moralis,  ad  mentem  D.  Tko- 
nix  et prtestantiorum  quorumque  Dociorum,  auctore  R.  P.  Raphaële  a  S. 
Joseph,  in  CoUegio  Carmelitarum  Discalceatorum  Gandavensi  S.  Théo- 
logi»  Prœlectore,  —  De  Actibus  humanis  et  Conscientia.  —  Gand.  Rous- 
seuw-Arys.  —  Un  vol.  in-8o.  —  Prix  :  5  fr.  50. 

Le  R.  P.  Raphaël  nous  offre  dans  ce  volume  les  principes  fondamen- 
taux de  la  morale  chrétienne  d'après  les  théories  de  Tange  de  l'Ecole  et 
des  plus  illustres  théologiens.  Il  établit  avec  une  grande  clarté  et  une 
égale  profondeur  les  règles  qui  doivent  guider  en  général  les  actes  de 
l'homme  et  la  conscience  du  chrétien.  11  examine  à  fond  le  système  proba- 
biliste  et  l'expose  avec  une  parfaite  netteté  ;  on  y  trouve  le  résultat  de 
plusieurs  années  d'enseignement  et  d'une  longue  expérience.  Le  Résumé 
analytique  qui  termine  Touvrage  permet  d'embrasser  facilement  d'un  seul 
coup  d'œil  toute  la  substance  et  l'enchaînement  des  matières. 


CHRONIQUE  DU  MOIS. 


1.  —  Les  États  généraux  de  Hollande,  par  une  majorité  de  97  voix  contre 
3,  adoptent  le  projet  de  loi  tendant  à  conférer  éventuellement  la  régence  h 
la  Reine. 

4.  —  Le  Congrès  se  réunit  à  Versailles  pour  faire  des  changements  à  la 
Constitution.  ^ 

5. —  La  conférence  de  Londres  pour  le  règlement  des  finances  égyptienne» 
se  sépare  sans  avoir  pu  aboutir  à  une  entente. 

—  Le  parlement  anglais  vote  un  crédit  de  300.000  livres  pour  l'expédition 
qui  doit  secourir  le  général  Oordon,  qui  tient  toujours  bon  à  Khartoum. 

8.  —  La  Chambre  belge  vote  le  rétablissement  des  relations  diplomatiques 
avec  le  Saint-Siège. 

iO.  -  Les  catholiques  et  les  indépendants  font  à  Bruxelles  une  grande 
manifestation  publique  pour  appuyer  le  ministère  que  les  libéraux  veulent 
renverser  à  Toccasion  du  projet  de  loi  scolaire  qui  détruit  l'œuvre  néfaste  de 
1879. 

14.  —  Le  Congrès  de  Versailles  se  sépare  après  avoir  voté  Tensemble  du 
projet  de  révision  qui  proclame  la  République  définitive,  déclare  les  Princes 
des  anciennes  maisons  régnantes  inéligibles  à  la  Présidence  de  la  Répu- 
blique et  supprime  les  prières  publiques. 

17.  —  Couronnement  du  nouveau  roi  du  Tonquin,  en  présence  des  auto- 
rités françaises. 

23.  —  Après  plusieurs  semaines  de  négociations  stériles,  les  hostilités 
éclatent  entre  la  France  et  la  Chine. 

24.  —  A  Bruges,  grandes  fêtes  religieuses  et  nationales,  à  Toccasion  du 
neuvième  centenaire  de  la  naissance  du  bienheureux  Charles-le-Bon, 
comte  de  Flandre  (1084-1884.) 


LES  FETES  DE  BRUGES 

EN    L'HONNEUR  DU   B.  CHARLES   LE   BON 
1884. 


Nous  avons  plus  d'une  fois  entretenu  nos  lecteurs  du  rétablissement 
du  culte  religieux  et  de  la  sainte  mémoire  du  grand  prince  que  le  sou- 
verain pontife  vient  de  mettre  au  nombre  des  protecteurs  de  la  ville  de 
Bruges,  de  la  Flandre  et  de  la  Belgique  entière  (4).  Les  habitants  de  la 
vieille  cité  flamande  ont  voulu  célébrer  par  des  fôtes  commémora tives 
cet  heureux  événement,  bien  propre  à  leur  rappeler  les  grandeurs,  les 
vertus,  les  hauts  faits  de  nos  glorieux  ancêtres  du  xir»  siècle.  Disons  de 
suite  que  ces  fêtes  ont  été  splendides,  dignes  de  la  Venise   du    Nord, 
dignes  du  héros  qui  en  était  Tobjet.  Jamais,  dit  le  Bien  public  de  Gand, 
«jamais  nous  n'avons  vu  manifestation  plus  grandiose  et  mieux  réussie. 
La  voix  du  peuple  flamand  y  répondait  à  la  voix  du  Vicaire  de  Jésus- 
Christ  et  cet  harmonieux  accord  de  la  religion  et  de  la  patrie  donnait  à 
toute  la  Jôte  un  incomparable  éclat.  Oui,  c'était  bien  la  Flandre  catho- 
lique qui,  dans  un  magnifique  élan  d  enthousiasme,  glorifiait  un  de 
ses  souverains,  élevé  sur  les  autels  !  On  la  retrouvait  tout  entière  dans 
lorganisation  et  dans  le  déploiement  de  la  procession  triomphale  qui 
avait  attiré  dans  l'antique  cité  brugeoise  des  milliers  de  visiteurs.  Fidèle 
à  son  passé,  à  sa  langue,  à  sa  foi,  le  peuple  flamand  se  révélait  dans 
cette  ovation  imposante  avec  son  génie  artistique,   avec  sa  pacifique 
énergie,  avec  celte  opulente  générosité  qui  sait  faire  grandement   les 
grandes  et  belles  choses    » 

Le  cortège  historique  et  religieux,  —  qui  représentait  les  principaux 

(i)  Voir  Précis  historiques,  année  1882,  p.  233  ;  1883,  pp.  129,  138,  586  ; 
1884,  p.  121. 
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faits  de  la  noble  carrière  du  saint  comte  de  Flandre,  martyr  de  son 
dévouement  et  de  sa  charité  pour  son  peuple,  —  a  surpassé  lout  ce  que 
depuis  cinquante  ans  nous  avaient  montré  dans  ce  genre  les  vieilles 
communes  flamandes,  Gand,  Malines,  Anvers,  Louvain,  Bruxelles^ 
etc.,  de  tout  temps  si  curieuses  de  pareils  spectacles  et  si  habiles  à  les 
organiser. 

Les  premières  familles  de  Bruges  avaient  tenu  à  honneur  de  figurer 
dans  la  cavalcade.  Les  personnages  les  plus  en  vue  étaient  représentés 
par  des  jeunes  gens  et  par  des  jeunes  filles  portant  les  plus  beaux  noms 
de  l'aristocralie  flamande.  A  leurs  côtés,  la  bourgeoisie  et  le  peuple 
avaient  fourni  un  large  contingent.  A  ce  point  de  vue,  la  fête  avait  un 
cachet  tout  particulier  :  c'était  de  la  démocratie  chrétienne  et  flamande, 
la  fraternisation  de  toutes  les  classes  sociales  dans  une  même  pensée 
de  patriotisme  et  de  foi.  Tout  le  monde  a  admiré  le  bon  goût,  la 
richesse,  l'archaïsme  exquis  des  chars,  des  costumes,  des  moindres 
détails  du  cortège.  La  commission  organisatrice  a  été  non  seulement  la 
fidèle  interprète  de  la  Flandre  catholique,  mais  elle  a  dépassé  Pattente 
générale  et  s'est  acquittée  dans  la  perfection  d'une  tâche  hérissée  de 
difficultés. 

C  est  le  24  août  particulièrement  que  la  sortie  du  cortège,  favorisée 
par  un  temps  magnifique,  a  brillé  de  tout  son  éclat  ;  elle  avait  attiré 
dans  les  murs  de  Bruges  plus  de  cent  mille  étrangers. 

Les  cérémonies  de  ce  jour  ont  été  inaugurées  dans  l'église  cathédrale 
de  St-Sauveur  par  une  messe  pontificale,  qu'a  célébrée  Mgr  Goossens, 
archevêque  de  Malines,  et  à  laquelle  assistaient  plusieurs  prélats  : 
Mgr  Faict,  évéque  de  Bruges  ;  Mgr  Belin,  évéque  de  Namur  ;  Mgr 
Doutreloux,  évoque  de  Liège  ;  Mgr  Du  Roussaux,  évéque  de  Tournai  ; 
Mgr  De  Battice,  coadjuleur  de  Gand,  Mgr  Danel,  évoque  nommé  d'Ar- 
ras  ;  Mgr  von  Euch,  préfet  apostolique  du  Danemark,  etc.,  etc.  Une 
foule  immense  remplissait  les  nefs  de  l'antique  cathédrale.  Rien  n'égale 
la  beauté  de  ces  rites  religieux  où  l'Église  prodigue  les  cérémonies  du 
culte.  Ce  chœur,  tout  rempli  de  dignitaires  de  l'Église  en  grand  cos- 
tume ou  en  chape,  de  prêtres  en  surplis,  d'enfanis  de  chœur  aidant  au 
saint  sacrifice  au  milieu  de  nuages  d'encens  et  de  flots  d'harmonie  : 
tout  cela  présentait  un  spectacle  ravissant  et  jetait  dans  l'âme  de 
douces  émotions.  Au  milieu  du  recueillement  des  fidèles,  le  R.  P.  Ma- 
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tigDODy  de  la  compgnie  de  Jésus,  a  pronoDcé  ud  éloquent  panégyrique 
du  Bienheureux  Charleâ  le  Bon. 

L'église  cathédrale,  où  se  faisait  ainsi  lexaltation  des  saintes 
reliques  du  vénéré  martyr,  avait  reçu  une  décoration  toute  spéciale 
pour  la  circonstance.  L'idée  de  rornementation  est  la  glorification  du 
saint  comte.  Au  bas  l'on  voit,  dans  des  trophées  de  drapeaux,  les 
écussons  des  évéques  présents  h  la  cérémonie  de  l'exaltation.  De  ces 
écussons  s'élève,  rattachée  au  centre  des  ogives  séparant  la  grande  nef 
des  bas  c<)tés,  une  double  guirlande  de  verdure  entremêlée  de  roses 
blanches  et  rouges,  symbole  de  la  chasteté  et  du  martyr. 

Les  reliques  du  bienheureux  Charles  le  Bon  sont  déposées  sur 
une  estrade  au  milieu  des  bras  du  transept.  Mais  afin  de  ne  pas 
intercepter  la  vue  du  chœur,  cette  estrade  n'a  que  trois  degrés,  l'élé- 
vation du  chœur  lui-même.  Elle  noccupe  pas  tout  l'espace  entre  les 
grands  piliers,  afin  de  permettre  aux  pèlerins  de  circuler  autour  de 
l'estrade  pouk*  satisfaire  leur  dévotion.  La  châsse  est  placéd  sur  un 
trêne.  Elle  est  entourée  d'un  encadrement  à  fleurs  d'or,  que  surmon- 
tent la  croix  et  les  palmes  du  martyre. 

L'après-midi,  à  deux  heures  précises,  le  splendide  cortège,  parfaite- 
ment organisé,  allait  chercher  à  la  cathédrale  la  nouvelle  châsse  conte- 
nant les  reliques  du  Saint,  pour  la  porter  en  triomphe  à  travers 
les  mes  de  la  cité,  que  remplissait  une  foule  respectueuse  et  recueillie. 
Nous  donnons  ici,  en  abrégé,  d'après  le  Bien  public  de  Gand,  la  des- 
•  cription  du  double  cortège  historique  et  religieux,  dont  l'imprimerie  et 
la  lithographie  ont  conservé  un  souvenir  vraiment  artistique  (4). 

Cortège  historique. 

L   Les  noces  du  roi  saint  Canut  de  Danemark  et  d'Adèle  de  Flandre 
parents  du  bienheureux  Charles  le  Bon, 

Douze  trompettes  en  rouge  et  blanc  ouvrent  la  marche  et  intro- 
duisent le  cx>rlège  nuptial  de  saint  Canut,  roi  de  Danemark,  et  d'Adèle, 

(1)  Programme  du  cortège  historique.  Brochure  de  44  pp.  în-4®.  Bruges, 
Neut-Janssens.  —  On  y  trouve  les  noms  de  toutes  les  personnes  qui  ont 
pris  part  au  cortège.  —  Représentation  du  cortège  historique.  Vingt  plan- 
ches dessinées  par  J.  Dinneiret.  Lithographie  de  P.  Raoux,  Bruges  1884. 
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fille  de  Robert  le  Frison.  L'antique  bannière  du  Danemark,  avec  les 
deux  corbeaux  de  Wotau,  est  entourée  d*un  groupe  de  nobles  Danois. 
Des  jongleurs  avec  des  instruments  de  musique  d'une  forme  bizarre  ; 
des  pages,  les  uns  portant  sur  des  coussins  des  armes  et  une  couronne 
royale,  les  autres  semant  des  fleurs,  d'autres  encore  munis  de  torchère 
avec  des  parfums,  et  des  jeunes  filles  nobles,  compagnes  d*AdèIe,  pré- 
cèdent le  baldaquin  en  velours  blanc,  sous  lequel  marchent  les  jeunes 
époux,  saint  Canut  et  Adèle.  Adèle  est  vêtue  d'une  robe  écarlate,  toilette 
de  rigueur  pour  la  mariée  à  cette  époque;  son  costume  et  celui  de  saint 
Canut  sont  d'une  rare  splendeur  et  d*un  bon  goût  parfait.  Les  comtes 
de  Flandre  Robert  le  Frison  et  Robert  de  Jérusalem,  père  et  frère  d'A- 
dèle, suivent  avec  leurs  fema>es.  Des  valets  portent  sur  un  brancard 
de  riches  cassettes  contenant  les  dons  nuptiaux.  Un  groupe  de  sei- 
gneurs flamands  clôture  la  première  partie  du  cortège. 

II.  PREMIER  CHAR.  —  Puite  d^AdèU  avec  son  roycU  enfant. 

Sur  un  navire,  imitation  fidèle  des  navires  normands  de  l'époque, 
nous  retrouvons  Adèle.  La  reine  est  en  deuil,  la  tête  blonde  de  Charles, 
enfant,  repose  sur  les  genoux  de  sa  mère.  Saint  Canut  est  mort  martyr. 
Obéissant  aux  dernières  recommandations  de  son  époux,  Adèle 
cberche  avec  son  fils  un  refuge  en  Flandre.  Peu  de  serviteurs  fidèles 
raccompagnent. 

III.  —  Départ  de  Charles  le  Bon  pour  le  pèlerinage  de  terre  sainte. 

Le  troisième  groupe  s'avance  :  Charles,  revêtu  de  la  cotte  de 
mailles,  va  partir  pour  le  pèlerinage  de  terre  sainte  ;  autour  de  lui, 
ses  compagnons  à  cheval.  Robert  de  Jérusalem,  le  précepteur  de 
Charles,  son  maître  d'armes,  le  prévôt  de  la  collégiale  de  Thourout 
lui  font  leurs  adieux.  Ce  groupe  a  été  fourni  par  la  ville  de  Thourout  ; 
il  est  fort  beau. 

IV.  —  Une  chasse  sous  le  règne  de  Baudouin  à  la  Hache. 

Des  cors  sonnent,  les  aboiements  d'une  meute  de  chiens  retentissent, 
les  chevaux  hennissent:  le  comte  Baudouin  se  donne  aux  plaisirs  delà 
vénerie.  La  comtesse  de  Flandre,  Charles  le  Bon  corégent,  et  Mar- 
guerite de  Clermont  sa  femme,  et  moult  nobles  seigneurs  et  dames  à 
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cheval,  le  faucon  au  poing,  forment  joyeuse  compagnie.  Des  veneurs 
à  pied  les  entourent  ;  les  uns  retiennent  la  meute,  d'autres  portent  le 
gibier  :  c'est  un  tableau  des  plus  animés  et  d'un  caractère  très 
pittoresque. 

V.  —  DEuxnBMB  CHAE.  Intronisation  de  Charles  le  Bon,  en  4  419. 

A  tout  seigneur,  tout  honneur.  Charles,  le  pieux  prince,  est  monté 
sur  le  trône  de  Flandre,  et  c'est  le  clergé  qui  l'introduit  dans  sa 
bonne  ville  de  Bruges.  En  tête  les  chantres  avec  leurs  aumusses  anti- 
ques ;  les  chanoines,  les  moines  et  les  abbés  ;  en6n  Simon,  évoque  de 
Tournai,  et  le  B.  Jean  de  Warneton,  évêque  de  Térouanne,  avec  son 
archidiacre,  l'historien  du  B.  Charles  le  Bon. 

Puis  un  groupe  d'une  trentaine  de  cavaliers  :  ce  sont  les  députés 
des  bourgs  avec  leurs  cartels  et  leurs  pennons.  Derrière  eux,  une  ca- 
valcade splendide  :  les  seigneurs  et  les  dames  de  Flandre.  C'est  un 
chatoiement  d'or  et  de  pierreries,  une  prodigalité  de  satin  et  de  velours, 
un  luxe  inouï  de  costumes.  Remarquons  en  passant  que  dans  ce  groupe 
et  dans  celui  de  la  chasse  nous  voyons  figurer  les  plus  beaux  noms  de 
la  noblesse  actuelle.  C'est  un  des  traits  les  plus  caractéristiques  de 
ce  cortège,  que  de  voir  toutes  les  classes  de  la  société  rivaliser  de  zèle 
pour  honorer  le  saint  national.  —  Des  fanfares  retentissent:  quarante 
musiciens  précèdent  le  char  du  trône.  Sous  une  coupole  en  style 
roman,  le  Comte  siège  sur  un  trône  ;  la  Comtesse  est  à  ses  côtés.  Au- 
tour de  lui,  les  barons  de  Flandre  et  sur  des  gradins  plusieurs  dames 
dans  leurs  plus  riches  atours.  Sur  le  devant  du  char,  Gualbert,  écri- 
vant la  vie  du  Comte. 

VI.  —  Des  ambassadeurs  du  saint-empire  et  du  royaume  latin  de  Jéru^ 
salem  viennent  offrir  au  bienheureux  Charles  le  sceptre  impérial  et  celui  de 
terre  sainte. 

Des  fanfares  annoncent  les  ambassades.  Celle  d'Allemagne  d'abord 
avec  Tantique  bannière  de  Cologne  :  un  saint  Pierre  d'argent  sur  pour- 
pre; elle  vient  offrir  au  Saint  la  couronne  de  Charlemagne. 

Le  cercle  de  fer,  diadème  de  Godefroid  de  Bouillon,  est  porté  devant 
les  barons  venus  de  terre  sainte,  et  dont  les  costumes  trahissent  Tin  - 
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fluence  orientale.  On  sait  que  le  saint  Comte  refusa  les  deux  cou- 
ronnes :  il  préféra  se  consacrer  tout  entier  au  bonheur  de  son 
peuple. 

VIL  —  Le  bienheureux  Comte  de  Flandre  se  dévoue  au  bonheur  de 
son  peuple. 

Les  groupes  qui  succèdent  aux  ambassades  reposent  un  instant  l'œil 
ébloui  par  le  chatoiement  des  velours  et  des  satins,  et  par  le  miroi- 
tement des  pierres  précieuses  ;  mais  l'intérêt  du  spectacle  ne  faiblit 
aucunement.  Ce  sont  les  marchands  qui  s'avancent,  et  les  bourgeois 
avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants.  Les  étoffes  sont  moins  riches  sans 
doute,  mais  quelle  variété  de  types  !  Ici  la  robe  courte,  le  manteau  à 
capuchon,  rabattu  sur  la  tête;  là  les  robes  longues  ressemblant  aux 
costumes  des  moines  ;  puis  les  femmes  :  celles-ci,  la  tète  recouverte 
d'une  espèce  de  turban  à  bouts  flottants  ;  celles-là  avec  une  pèlerine 
qui  encadre  le  visage  et  recouvre  le  buste  ;  d'autres  portent  un  casque 
en  métal  brillant,  comme  les  hollandaises  ;  d'autres  une  espèce  de  man- 
tille fermée  sur  la  taille,  à  longues  manches  flottantes,  nouées  au  bout 
pour  ne  pas  traîner  sur  le  sol. 

Ces  groupes  indiquent  la  prospérité  de  la  Flandre  sous  le  sceptre 
paternel  du  bienheureux  Comte. 

VIIÏ.  —  TROISIÈME  CHAR.  La  charité  du  Comte, 

Le  char  qui  suit  nous  montre  la  charité  du  Comte.  On  voit  un 
castel  roman  flanqué  de  deux  tours,  l'une  ronde,  l'autre  octogone  : 
c'est  le  palais  du  Loove,  situé  au  Bourg  de  Bruges.  Sous  le  porche 
se  tient  le  Comte,  à  ses  côtés  Tancmar  van  der  Slraeten, Tami  fidèle, 
et  Baudouin,  le  chapelain.  Sur  la  plaie-forme,  des  pauvres,  auxquels  la 
charité  inépuisable  du  Comte  distribue  des  secours  quotidiens. 

Nous  avons  vu  tout  à  l'heure  bourgeois  et  marchands  représenter  le 
bien-être  répandu  dans  le  pays,  grâce  aux  sages  mesures  du  souverain. 
(_  ^\^t  nj,M[tto[i;int  io  rour  des  gens  de  la  campagne,  d'indiquer  la  soUi- 
ciiinïû  du  Cotnk  pour  l'agriculture.  Autour  d'une  charrue  attelée 
dû  quîiîre  hccufij,  ^e  pressent  des  laboureurs.  La  robe  courte  relrous- 
sêi!,  h  c\ï.-;i|ue  de  piûlh  sur  la  tête,  le  bidon  au  côté,  les  inslrumenls 
do    lijbour  sur   lepjiule,    ils    reviennent    des   champs.    Ce   tableau 


t^ 
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de  mœars  forme  uo  contraste  saisissaot    avec  le  char  qui   s'approche, 
traîné  péoiblemeQt  par  six  chevaux. 

IX.  —  QUATRiÈMB  CHAR.  Le  bienheureux  Charles  le  jBon,  martyr. 

C'est  Téglise  Saint-Donatien.  Les  arcades  de  la  tribune  sont  ouvertes  ; 
le  pieux  comte  est  à  genoux  devant  l'autel  de  la  sainte  Vierge  ;  il  étend 
la  main  pour  donner  une  aumône,  et  derrière  lui,  Burchard,  l'assassin, 
lève  le  glaive  meurtrier.  Dans  la  tour,  des  conjurés;  à  l'arrière  du 
char,  sous  le  portail  de  Téglise,  des  pauvres  prient  et  attendent  pour 
recevoir  Paumône.  En  vain,  hélas  I  Le  comte  Charles  le  Bon  est 
devenu  Charles  le  Martyr  I 

Mais  les  assassins  ne  resteront  pas  impunis  :  leur  châtiment  est 
proche. 

X.  —  GROUPE.  Le  roi  de  France,  Louis  le  GroSy  arrive  à  Bruges, 

Une  cavalcade  d'une  Irentaine  de  chevaliers  bardés  de  fer  s'avance  : 
ce  sont  les  amis  du  Comte,  Gervais  van  Praet  à  leur  tète,  qui  accou- 
rent venger  le  meurtre  impie.  Justice  est  faite.  Louis  le  Gros,  roi  de 
France,  est  venu  se  joindre  à  eux.  L'oriflamme  précède  le  roi  ; 
Robert  Chton  et  Suger  se  tiennent  aux  côtés  du  prince  ;  les  plus 
illustres  seigneurs  de  France  suivent  leur  suzerain.  Derrière  eux,  les 
mains  liées,  les  meurtriers,  escortés  par  des  sergents  d'armes  ;  ensuite 
des  archers,  des  hommes  d'armes  traînant  l'échelle  roulante  qui  servit 
à  l'assaut  du  Bourg  ;  des  arbalétriers,  tout  un  ensemble  de  types 
militaires. 

Puis  une  splendide  cavalcade  :  la  comtesse  de  Hollande  avec  son  fils, 
et  une  suite  nombreuse  de  nobles  dames  et  de  seigneurs.  Elle  aussi 
vient  venger  la  mort  du  martyr. 

XL  —  CINQUIÈME  CHAR.  Glorification  de  Charles  le  Bon. 

Un  corps  de  musiciens,  en  costumes  du  mv«  siècle,  introduit  la  der- 
nière partie  du  cortège.  Des  jeunes  ûlles  et  des  adolescents,  portant  des 
palmes,  entonnent  un  hymne  en  Thonneur  du  martyr.  Huit  chevaux, 
caparaçonnés  de  jaune,  tirent  le  char  de  la  Glorification.  Au  sommet  du 
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char,  le  Bienheureux,  les  bras  étendus,  bénissant  tous  ceux  9uxquel& 
la  Providence  Ta  donné  comme  protecteur.  A  ses  pieds  quatre  femmes 
sont  assises  ;  elles  figurent  les  quatre  pays,  qui  peuvent  à  divers  titres 
revendiquer  le  Saint  comme  leur  appartenant  :  la  Belgique,  la  France, 
r Allemagne,  le  Danemark.  Debout  au  milieu  d  elles,  des  anges  avec 
palme,  épée,  couronne  et  bourse  :  symboles  du  martyre,  de  la  justice, 
de  la  dignité  princière  et  de  la  charité  Sur  les  gradins  inférieurs,  se 
tiennent  les  villes  de  Flandre  avec  leurs  écussons.  et  sur  le  devant  du 
char,  la  Flandre  elle-même  avec  son  antique  bannière.  Sur  les  coins  du 
char,  des  lions  avec  l'élendard  de  Flandre. 

Enfin   les  chevaliers  de  la   Flandre  Impériale.  Ce  brillant  peloton 
termine  la  partie  historique  proprement  dite. 


Cortège  religieux. 

I.  Paroisse  de  Saint-Sauveur.  —  La  paroisse  Saint-Sauveur  a  oi^« 
nisé  deux  groupes  :  le  premier  glorifie  saint  Éloî,  fondateur  de  Téglise  ; 
le  second,  saint  Donatien,  patron  du  diocèse.  Le  groupe  de  saint  Éloi 
ouvre  la  marche  ;  celui  de  saint  Donatien  la  ferme. 

Fremier  groupe.  Saint  Éloi, 

La  riche  bannière  de  la  cathédrale  s'avance  d'abord.  Elle  est  suivie 
d'un  ange  avec  une  banderole  indiquant  la  paroisse  Saint-Sauveur. 
Deux  jeunes  vierges  portent  le  globe,  couronné  de  la  croix,  que  Ton 
voit  sur  le  sceau  de  la  paroisse.  Deux  anges  tiennent  en  main  des 
banderoles  avec  le  nom  de  saint  Eloi. 

Groupe  de  jeunes  vierges  en  costume  blanc  et  or.  Des  cartels  indi- 
quent les  prédictions  faites  à  la  mère  de  saint  Éloi.  «  Il  sera  grand 
celui  qui  bientôt  va  naître.  »  «  Il  deviendra  prêtre  et  évéque.  »  «  Il  sera 
béni  et  vénéré  du  peuple.  »  D*autres  mentionnent  les  invocations  que 
le  peuple,  dans  sa  reconnaissance,  adresse  à  ce  grand  saint. 

Ces  banderoles  sont  entremêlées  de  drapeaux  symboliques. 

On  voit  ensuite  la  maquette  de  la  cathédrale  d'aujourd'hui,  portée 
sûr  un  brancard. 

Un  groupe  de  lévites  accompagne  cette  partie  du  cortège. 

Après  eux,  des  jeunes  filles  avec   bannières,  oriflammes  et  fleurs, 
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précèdent  la  splendide  châsse  de  saint  Éloi.  Elle  est  posée  sur  un 
brancard  élevé,  entourée  de  lumières.  Elle  contient,  outre  les  restes 
mortels  du  premier  fondateur  de  Téglise  Saint-Sauveur,  les  reliques  de 
plusieurs  autres  saints. 

Second  groupe.  —  Sujet  :  La  glorlGcation  de  saint  Donatien,  patron 
de  la  cathédrale,  de  la  ville  et  du  diocèse.  L'histoire  des  reliques  de 
ce  saint  est  étroitement  liée  à  celle  du  développement  de  la  cité.  Elles 
servaient  à  la  prestation  de  serment  des  comtes  de  Flandre.  Trois 
archanges  :  le  premier  tient  une  banderole  au  nom  de  saint  Donatien  ; 
â  ses  côtés,  deux  autres  portent  Pun  Técusson  de  la  province  (diocèse), 
l'autre  Pécusson  de  la  ville.  Le  drapeau  de  la  gilde  de  saint  Donatien. 
~  Cinq  banderoles  ayant  trait  k  Thistoire  de  saint  Donatien;  elles  sont 
arborées  par  dix  enfants  de  chœur  en  costume  riche.  Des  lévites  portent 
les  insignes  de  saint  Donatien.  Huit  cartels  avec  les  noms  des  quatre 
églises  où  cette  relique  fut  spécialement  vénérée  :  Reims,  Thourout, 
Saint-Donatien  à  Bruges,  Saint-Sauveur  à  Bruges  ;  et  des  quatre  exalta- 
tions ou  reconnaissances  :  en  4096  par  Tévéque  de  Tournai  ;  en  1566 
par  Pierre  De  Corte,  premier  évéque  de  Bruges  ;  en  1584  par  Rémi 
Drieux  ;  en  1805  par  Fallot  de  Beaumont.  —  La  châsse  de  saint 
Donatien  portée  par  des  diacres.  Elle  est  entourée  de  huit  jeunes  gens 
tenant  en  main  des  flambeaux. 

II.  Paroisse  de  Noire-Dame,  —  Sujet  :  la  glorification  des  reliques 
de  saint  Boniface,  fondateur  et  patron  de  cette  église.  Incendiée  en 
1116,  elle  dut  aux  libéralités  du  B.  Charles  le  Bon  d'être  restaurée  en 
1120. 

Deux  bannières  bleues,  nouvellement  confectionnées,  aux  chiffres 
de  la  sainte  Vierge  pour  indiquer  la  paroisse  de  N.-D.  Elles  sont 
entourées  de  vierges.  Des  cartels  mentionnent  les  noms  des  évô- 
chés  fondés  par  saint  Boniface.  Ces  évéchés  sont  Buraburg  (en  Hesse) 
l'an  732,  Erfurt  (en  Thuringe)  732,  Ratisbonne  (en  Bavière)  738, 
Passau  (idem)  738,  Freisingen  (idem)  738,  Eichstâdt  (idem)  741, 
Wurtzbourg  (Franconie)  741.  Les  cartels,  portés  par  des  jeunes  gens 
costumés  de  rouge  et  de  bleu, sont  entourés  d  enfants  tenant  des  palmes, 
emblèmes  du  martyre  de  saint  Boniface.  Quatre  jeunes  gens  vôtus  en 
diacres  de  l'ancienne  église.  Ils  portent  les  quatre  insignes  principaux 
de  saint  Boniface.  La  grande  bannière   de  saint  Boniface  richement 
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brodée  el  exécutée  spécialement  pour  le  cortège  actuel.  Celle  bannière 
est  entourée  de  huit  enfants.  —  Le  trône  en  forme  d^antel  sar  lequel 
est  posée  la  châsse  de  saint  Boniface.  L^autel  entouré  de  lumières  et  de 
fleurs  est  couvert  d'un  riche  baldaquin.  Cette  pièce,  ornée  de  velours 
el  de  crêtages  dorés,  a  de  telles  proportions  qu'elle  exige  an 
groupe  de  vingt  porteurs. 

III.  Paroisse  de  Saint- Jacques,  —  Sujet  :  la  gloriHcation  des  saintes 
Barbe  el  Godelieve  dont  les  reliques  sont  vénérées  dans  celte  église.  La 
reproduction  du  puits  de  sainte  Godelieve  à  Ghistelles  avec  la  margelle  et 
tous  les  accessoires,  tels  qu'on  les  voit  aujourd'hui.  On  sait  que  ce  fui 
le  théâtre  de  la  mort  de  la  Sainte  et  celui  du  premier  miracle  opéré  par 
elle.  —  Godelieve  est  conduite  au  martyre  par  deux  bourreaux.  — 
Berlhold,  mari  de  sainte  Godelieve,  en  costume  de  chevalier.  Ce  fut  par 
son  ordre  que  la  Sainte  fut  martyrisée  en  4070.  H  se  convertit  plus  tard, 
Ot  une  longue  pénitence  et  mourut  en  odeur  de  sainteté  à  Tabbaye  de 
Bergues-Saint-Winnoc.  —  I^  jeune  Edith,  enfant  aveugle-née  de 
second  mariage  de  Berthold.  Elle  est  conduite  à  la  fontaine  pr  ses  com- 
pagnes. Elle  y  obtint  sa  guérison  et  fonda  au  manoir  paternel  l'abbaye 
de  Sainte-Godelieve,  aujourd'hui  transférée  à  Bruges,  rue  de  la  Bou- 
verie.  —  Les  insignes  du  martyre  el  de  la  gloire  de  sainte  Barbe  (tour, 
glaive,  palme  et  couronne).  Sainte  Barbe  marchant  au  martyre.  Son 
père  Dioscore,  en  costume  de  noble  romain.  —  Groupe  de  vierges 
portant  fleurs  el  lumières.  Elles  entourent  la  châsse  contenant  la  maio 
gauche  de  sainte  Barbe,  vénérée  à  Bruges  depuis  le  xv«  siècle,  et  les 
reliques  de  sainte  Godelieve. 

IV.  Paroisse  de  Saint-Gilles.  —  \re  Partie,  Les  PP.  Trinilaires  pour 
la  rédemption  des  captifs  fixèrent  leur  œuvre  dans  Téglise  de  Saiol- 
Gilles.  En  mémoire  de  cet  événement,  c'est  à  la  fête  de  la  Trinité  qa  a 
lieu  la  procession  paroissiale. 

Cette  première  partie  traduit  trois  idées:  4<*  État  malheureux  des 
captifs  avant  la  fondation  des  PP.  Trinilaires.  Les  pirates  conduisent 
des  esclaves  enchaînés.  Un  prince  turc  est  entouré  de  marchands 
d*esclaves.  2«  idée.  Lorsque  saint  Jean  de  Matha  et  saint  Félix  de  Valois, 
que  Dieu  destinait  à  la  fondation  de  Tordre  pour  la  rédemption  des 
captifs,  s'entretenaient  de  cet  objet,  un  ange  leur  apparut  portant  le 
costume  des  futurs  Trinitaires.il  tenait  enchaînés  deux  esclaves  et  invi- 
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tait  les  deux  saints  à  briser  leur  chaîne.  La  vision  ayant  reparu  jusqu'à 
trois  fois,  la  fondation  de  Tordre  fut  décidée.  Cette  vision  est  repré- 
sentée. 3«  idée.  Le  dernier  captif  brugeois  fut  libéré  des  chaînes  de  la 
captivité  en  1783»  il  mourut  à  Bruges  en  1838.  Cet  épisode  est  repro- 
duit: des  matelots  et  tout  l'équipage  de  VAetioe  qui  ramena  De  Mulder 
dans  sa  patrie  s*avancent  d'abord  ;  De  Mulder  suit  entre  deux 
PP.  Trinitaires. 

2"»o  Partie.  Un  groupe  de  vierges,  portant  des  fleurs,  entoure  la  pré- 
cieuse  relique  du  bras  de  saint  Gilles  et   la  statue  accompagnée  de  la 
biche  traditionnelle. 
Le  clergé  paroissial. 

V.  Paroisse  de  Sainte- Walburge.   —  La  croix   paroissiale  et  les  ban- 
nières. 

1^  Inscription  :  sainte  Walburge. —  Groupe  d'enfants  tenant  des 
rameaux  verdoyants  et  des  bouquets. 

2°  Sainte  Walburge,  princesse  anglaise  de  sang  royal.  —  Ses 
insignes. 

Cortège  historique  de  la  princesse  ;  dames  d'honneur  et  leur  suite. 
3®  Sainte  Walburge,  abbesse,  entourée  de  ses  religieuses. 
4°  Sainte  Walburge,  couronnée  dans  la  gloire.  -^  Sainte  Walburge, 
vénérée  en  Flandre.  Écussons  des  huit  endroits  oix  son  culte  est  en 
honneur. 

5^  Groupe  de  vierges  portant  la  châsse  de  la  Sainte. 
Clergé  paroissial. 

VL  Paroisse  de  SairUe-Anne.  —  Après  les  riches  bannières  et  la 
croix  paroissiale,  l'inscription  :  paroisse  de  Sainte- Anne. 

Un  premier  groupe  de  vingt  vierges  porte  des  bannières,  des  ori- 
flammes et  des  inscriptions  en  l'honneur  de  sainte  Anne. 

Un  second  groupe  avec  des  cartels  entourés  de  grappes  de  raisins 
(insigne  de  sainte  Anne).  Un  troisième  groupe  avec  des  harpes  dorées. 
La  généalogie  de  sainte  Anne  représentée  sous  la  forme  traditionnelle 
de  l'arbre  de  Jessé,  d'après  la  verrière  du  transept  nord  de  la   cathé- 
drale. 

VIL  Paroisse  de  Sainte^Marie- Madeleine.  —  Les  groupes  de  cette 
paroisse  représentent  trois  faits  de  la  vie  de  l'illustre  pénitente  de 
l'Évangile. 
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Le  clergé  de  la  paroisse  vient  ensuite  ;  il  entoure  la  statue  de  Made- 
leine. 

VIII.  Cathédrale  de  Saint-Sauveur,  —  Croix  du  Chapitre.  Lumières. 

Révérends  pères  Capucins.  —  La  maîtrise  de  la  cathédrale.  — 
MM.  les  élèves  du  grand  Séminaire,  en  deux  rangées.  —  Entre  ces 
rangées  on  porte  :  Les  châsses  du  Bienh.  Jean  de  Warneton,  et  de 
saint  Hubert,  dont  les  reh'ques  sont  vénérées  à  la  cathédrale.  — 
MM.  les  professeurs  des  collèges  épiscopaux.  — MM.  les  vicaires  et 
curés.  —  MM.  les  doyens.  —  MM.  les  chanoines.  —  Messeigneurs  les 
prélats.  —  Mgr  von  Euch,  préfet  apostolique  du  Danemark. 

Sua  UN  CHAR  :  La  châsse  du  B.  Charles  le  Bon, 

La  croix  archiépiscopale. 

Monseigneur  Goossens,  métropolitain  de  Mali  nés. 

Messeigneurs  les  évoques  de  Bruges,  de  Li^e,  de  Tournai,  de 
Namur,  Mgrs  De  Battice,  auxiliaire  de  Gand,  van  den  Brandon  de 
Reelh,  auxiliaire  de  Malines,  et  Danel,  évéque  nommé  d^Arras. 

Nous  empruntons  à  l'excellente  revue  bénédictine,  Le  Messager  des 
Fidèles,  la  description  suivante  de  la  nouvelle  châsse  du  bienheureux 
Charles  le  Bon  dont  le  plan  est  dû  à  M.  le  baron  Béthune  et  dont  l'exé- 
cution a  été  confiée  à  M.  Van  Dam  me,  orfèvre  à  Bruges. 

a  La  châsse  du  bienheureux  Charles  est  conçue  dans  le  style  de  la 
seconde  moitié  du  xii«  siècle  ;  c'est  de  cette  époque  que  datent  les 
magnifiques  reliquaires  conservés  dans  les  trésors  de  Tournai,  deHuy, 
de  Maestricht,  d'Aix-Ia-Chapelle,  de  Cologne,  etc.  L'artiste  a  donc  pu 
s'inspirer  des  plus  beaux  chefs-d'œuvre  de  Torfévrerie  religieuse,  tout 
en  demeurant  fidèle  aux  données  historiques  relatives  au  culte  du  glo- 
rieux comte  de  Flandre. 

«  Conformément  aux  traditions  de  Tart  chrétien,  la  châsse  affecte  la 
forme  d'un  petit  édifice  porté  sur  un  large  entablement  que  soutiennent 
quatre  figures  d'animaux  symboliques.  La  zone  inférieure  esl  entière- 
ment recouverte  de  plaques  de  métal,  où  les  émaux  multicolores  alter- 
nent avec  des  pierreries  et  des  cabochons  sertis  dans  des  rinceaux  de 
filigranes  :  elle  est  décorée  des  armoiries  ou  monogrammes  des  familles 
ayant  prisi  la  part  la  plus  généreuse  dans  le  don  de  la  châsse.  Sur  cette 
base  aux  tt^ialcs  brillantes,  s'élève  Tédicule  ou  reliquaire  proprement 
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dit,  entièrement  de  métal  doré,  dont  les  proportions  élégantes  et  les 
riches  ornements  présentent  an  imposant  ensemble.  Les  pignons  ter- 
minaux, complètement  décorés  de  gravures  et  de  gemmes,  abritent 
chacun  une  grande  arcature  portée  sur  des  colonnettes  artistement 
fouillées  :  trois  baies  semblables  mais  moins  élevées  sont  disposées, 
de  part  et  d'autre,  sur  les  longs-côtés.  Chaque  niche  encadre  une  statue 
ciselée  en  haut-relief,  assise  sur  un  trône  ornementé.  Contre  les  pieds- 
droits  qui  soutiennent  les  frontons  au-dessus  des  arcatures,  s'appuient 
de  sveltes  colonnettes,  surmontées  de  baldaquins  sous  lesquels  sont 
placées  des  statuettes  d'anges  portant  des  emblèmes.  Une  élégante  cor- 
niche parsemée  de  perles  couronne  toute  la  partie  droite  de  la  châsse  ; 
elle  sert  d'appui  à  une  balustrade  ajourée,  dont  les  capricieux  rinceaux 
complètent  d'une  manière  caractéristique  Taspect  monumental  du  reli- 
quaire. 

«  Disons  un  mot  maintenant  du  choix  des  saints  personnages,  dont 
les  statues  décorent  les  parois  de  la  châsse  pour  former  le  céleste  cor- 
tège du  bienheureux  comte.  Parmi  les  parents  de  Charles  ainsi  que 
parmi  les  princes,  ses  contemporains,  plusieurs  avaient  compris  comme 
lui  les  grands  devoirs  que  la  religion  impose  à  ceux  qui  sont  appelés 
au  gouvernement  des  peuples,  et  méritèrent  ainsi  que  TÉglise  leur 
décernât  les  honneurs  du  culte  public.  Ne  convenait-il  pas,  aujour- 
d'hui plus  que  jamais,  de  rappeler  cette  noble  mission  de  la  royauté 
chrétienne  usant  de  sa  puissance  pour  la  défense  de  la  justice  et  l'ac- 
croissement de  la  vérité,  dans  nos  jours  troublés  où  les  doctrines  les 
plus  perverses  s'acharnent  contre  le  trône  autant  que  contre  l'autel  ? 
Les  images  des  saints  rois  groupées  à  l'entour  du  glorieux  tombeau  de 
notre  comte-martyr  sont  là  comme  un  vivant  témoignage  de  la  féconde 
alliance  du  pouvoir  civil  avec  Tautorité  religieuse,  en  môme  temps 
qu'une  protestation  continuelle  de  la  Flandre  catholique  contre  les  dé- 
testables machinations  de  nos  révolutionnaires  contemporains. 

«  Voici  d*abord,dans  la  grande  arcature  du  pignon,la  statue  du  divin 
Sauveur  :  il  bénit  le  monde,  dont  le  globe  repose  dans  sa  main.  La 
croix  brille  en  auréole  autour  de  sa  tète,  ses  vêtements  scintillent  des 
plus  précieuses  pierreries  ;  c'est  qu'il  est  le  «  Roi  des  rois  et  le  Sei- 
gneur des  seigneurs  »,  suivant  la  parole  de  saint  Paul  rappelée  dans 
l'encadrement.  Son  image  devait  tenir  le  premier  rang  parmi  celles 


494  LES  FÊTES  DE  BRUGES 

qui  décorent  la  châsse,  puisque  la  cathédrale  de  Bruges,  où  sont  dé- 
posés les  restes  du  bienheureux  Charles,  a  été  spécialement  consacrée 
sous  le  vocable  du  Sauveur. 

«  La  statue  du  saint  comte  de  Flandre  a  pris  place  dans  lautre  pignon 
principal  et  fait  pendant  à  celle  du  Sauveur.  Le  bienheureux  est  repré- 
senté assis  sur  le  trône  :  sa  physionomie  reproduit  6dèlement  Tantique 
portrait  qui  nous  a  été  conservé  ;  de  môme  pour  son  costume  et  sa 
coiffure  traditionnelle.  De  la  main  droite  il  tient  le  glaive,  instrument 
de  son  martyre,  de  la  gauche  le  sceptre  du  commandement,  orné  d^un 
disque  crucifère. 

«  G^est  vraiment  un  congrès  de  souverains  catholiques,querensemble 
des  figures  placées  dans  les  niches  des  faces  latérales  1  Tous  les  per- 
sonnages représentent,  nous  l'avons  dit,  les  parents  du  bienheureux 
comte,  ses  amis  ou  ses  contemporains.  A  leur  tête,  le  bienheureux 
pape  bénédictin  Urbain  11,  Tinitiateur  des  croisades,  l'ami  du  comte 
de  Clermont  dont  Charles  le  Bon  épousa  la  fille  Marguerite.  Le  saint 
pontife  avait,  à  un  autre  litre  encore,  sa  place  marquée  sur  cette 
châsse  :  le  culte  traditionnel  qui  lui  avait  été  décerné  depuis  six  siècles 
vient,  en  effet,  d'être  rétabli  et  de  recevoir  la  consécration  d'un  décret 
pontifical  rendu  en  même  temps  et  dans  les  mêmes  conditions  que  pour 
notre  glorieux  comte. 

«  En  face  du  bienheureux  Urbain, parait  dans  tout  l'éclat  de  la  majesté 
impériale  l'immortel  fondateur  de  l'empire  d'Occident,  Charlemagne, 
dont  notre  comte  portait  le  nom.  On  sait  que  Charles  le  Bon  refusa  de 
monter  sur  le  trône  de  son  glorieux  ancêtre,  de  môme  qu'il  avait  décliné 
la  couronne  de  Jérusalem,  pour  demeurer  fidèle  à  ses  sujets  flamands. 
Le  grand  empereur  porte  sur  la  tête  le  diadème  impérial,  encore  con- 
servé dans  son  église  d'Aix-la-Chapelle  dont  il  soutient  l'image  dans 
la  main. 

«  Après  le  pape  et  Tempereur,  représentants  suprêmes  de  l'autorité 
dans  le  monde,  la  première  place  revenait  au  père  de  notre  bon  comte, 
à  saint  Canut,  roi  des  Danois,  qui,  comme  son  fils,  fut  immolé  en  haine 
de  la  justice  par  ses  sujets  révoltés.  Près  de  lui  est  un  autre  Canut,  son 
neveu,  duc  de  Sleswig,  lequel  scella  également  de  son  sang  son  zèle 
pour  la  foi  chrétienne.  Deux  autres  princes,  qui  échangèrent  leur  cou- 
ronne terrestre  contre  celle  du  ciel  presque  en  même  temps  que  le 
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bieDheureax  Charles,  complètent  la  série  des  statues.  D'abord  saint 
Léopold,  duc  d'Autriche,  représenté  avec  le  bonnet  ducal  et  tenant  son 
glaive  dans  le  fourreau  parce  qu*il  mourut  en  paix,  ainsi  qu'on  le  voit 
dans  une  verrière  du  xiii«  siècle  à  l'abbaye  de  Kremsmûnster  en 
Autriche  ;  puis  saint  Ladislas,  roi  de  Hongrie,  qui  porte  sur  la  téta  la 
célèbre  couronne  de  saint  Etienne.  Ces  deux  figures  rappellent  les  liens 
qui  attachèrent  longtemps  nos  provinces  à  la  maison  impériale  d'Au- 
triche-Hongrie^  ainsi  que  la  part  généreuse  prise  par  notre  jgracieuse 
souveraine  à  la  glorification  du  bienheureux  comte. 

«  L'histoire  a  conservé  le  souvenir  des  relations  d'amitié  que  Charles 
le  Bon  entretenait  avec  plusieurs  personnages  de  ses  États,  dont  l'É- 
glise a  consacré  la  sainteté  par  les  honneurs  de  son  culte.  Saint  Norbert, 
avec  lequel  il  prit  les  mesures  nécessaires  pour  combattre  les  partisans 
de  l'hérésiarque  Tanchelin  ;  le  bienheureux  Jean  deWarnelon,  évéque 
de  Térouanne,  qui  fut  son  précepteur  et  plus  tard  sOn  conseiller  ;  le 
bienheureux  Idesbalde  van  der  Gracht,  abbé  cistercien  des  Dunes,  son 
compagnon  d'enfance  ;  le  bienheureux  Gervin,  abbé  bénédictin  d'Où- 
denburg,  son  confident,  avaient  leur  place  marquée  auprès  du  comte- 
martyr,  qu'ils  honorèrent  de  leur  affection  et  que  nous  entourons  de 
nos  pieux  hommages.  Leurs  images  paraissent  sur  la  châsse,  abritées 
S)us  les  élégants  baldaquins  qui  accompagnent  les  grandes  statues  dans 
les  pignons  principaux. 

«t  Afin  de  compléter  les  souvenirs  historiques  du  règne  de  Charles  le 
Bon,  il  convenait  de  rappeler  encore  sur  les  parois  de  sa  châsse  la 
mémoire  des  généreux  seigneurs  flamands  qui  demeurèrent  invincible- 
ment fidèles  à  sa  cause.  C'est  pour  ce  motif  que  les  figurines  d'anges 
placées  sur  les  faces  latérales,  portent  des  cartouches  où  se  lisent  les 
noms  des  fidèles  conseillers  qui  furent  assassinés  avec  le  comte,  Thémar 
de  Bourbourg,  Thankmar  de  Straten  et  Gautier  de  Lokeren,  ainsi  que 
celui  de  Gervais  de  Praet,  qui  se  leva  le  premier  pour  venger  la  cause 
du  prince-martyr. 

a  Le  reliquaire  est  couvert  d'une  toiture  métallique,  surmontée  d'un 
crétage  dont  les  rinceaux  élégants  sont  entrecoupés  par  des  globes  dia- 
prés de  filigranes.  Sur  les  versants  de  cette  toiture  paraissent  huit 
figures  d'anges,  encadrées  dans  des  médaillons  qui  alternent  avec  les 
frontons  des  arcatures  inférieures  :  ils  portent  dans  les  mains  des  car- 
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touches  émaillés,  où  sont  inscrits  les  textes  des  huit  béatitudes  eosei- 
gnées  par  le  Sauveur  à  ses  apôtres,  et  que  le  bienheureux  Charles  prit 
pour  règle  invariable  de  sa  vie.  Les  paroles  sacrées  sont  encore  là 
comme  un  enseignement  qui  s'élève  constamment  des  restes  glorieux 
du  martyr  ;  elles  nous  apprennent  à  pratiquer,  à  son  exemple,  le  déta- 
chement au  milieu  des  richesses,  la  mansuétude,  le  zèle  du  bieo,  la 
justice,  la  charité,  la  pureté  du  cœur,  Pamour  de  la  paix  et  enfin  à 
souffrir  persécution  pour  la  justice,  si  nous  voulons  obtenir  Téternelle 
récompense.  » 

On  sait  que  Sa  Majesté  la  reine  des  Belges  a  fait  don  d'une  riche 
couronne,  qui  sera  placée  au  sommet  de  la  châsse  du  bienbeureax 
comte  de  Flandre, Charles  le  Bon.  Deux  statues  d'anges  sont  placées  au 
faîte  du  reliquaire  et  soutiennent  le  don  royal  au-dessus  d'un  écu  aux 
armes  de  Flandce,  qu'ils  portent  dans  les  mains.  Ce  groupe  est  posé 
sur  un  élégant  fleuron,  qui  s'épanouit  au  haut  du  crétage  de  la  toiture. 
Ainsi  le  magnifique  joyau  offert  par  la  reine  des  Belges  au  saint  comte 
de  Flandre  demeurera  au  sommet  de  la  châsse,  comme  un  perpétuel 
témoignage  de  sa  haute  piété  ;  puisse-t-il  attirer  du  ciel  sur  nos  sou- 
verains et  sur  leur  peuple  les  plus  fécondes  bénédictions  1 

V-   B. 


LE  P.  MARC  D'AVIANO 

DANS    LES    PAYS-BAS.    —    1681 


(Fin.  —   Voir  p.  402) 


XII.   —  LES  PORTRAITS  DE  MARC   D'AVIANO. 

J'en  ai  dit  assez  pour  prouver  que  l'aiTivée  de  Marc  d'Aviano 
dans  les  Pays-Bas  y  prit  les  proportions  d'un  véritable  événe- 
ment, et  qu'un  séjour  de  quelques  semaines  valut  au  saint  reli- 
gieux une  immense  et  légitime  popularité.  Les  artistes  ne 
manquèrent  point  d'exploiter  la  pieuse  curiosité  de  nos  ancê- 
tres, et  le  portrait  de  l'illustre  voyageur,  répandu  par  milliers 
d'exemplaires  sur  tous  les  points  du  pays,  servit  à  perpétuer  le 
souvenir  de  ses  vertus  et  des  prodiges  semés  sur  sa  route. 

Aidé  dans  mes  recherches  par  de  bienveillantes  communica- 
tions, j'ai  pu  réunir  bon  nombre  de  portraits  de  Marc  d'Aviano, 
dus  au  burin  de  graveurs  belges  ;  je  me  propose  de  les  passer 
en  revue  dans  ce  dernier  chapitre  de  mon  travail  et  d'y  ajouter 
tous  les  détails  propres  à  intéresser  le  lecteur. 

Lorsque  Marc  d'Aviano  mit  le  pied  sur  le  sol  belge,  il  avait 
quarante-neuf  ans  et  quelques  mois  (1).  C^était  un  homme  dans 
la  foroe  de  l'âge,  de  haute  stature,  à  tête  chauve  et  de  figure 
agréable  (2)  ;  plein  de  modestie,  il  tenait  les  yeux  habituelle- 

(1)  Marc  d'Aviano  était  né  le  17  novembre  1031. 

(2)  «  Vir  erat  procerœ  statur»,  calvus...,  gratœ  faciei,  humillimœ  con- 
versationis.  »  (Manuscrit  du  curé  Roger  Nottingham).  —  'T  is  tegenvooor- 
digh  eenen  Man  van  inde  vijftigh  Jaren  (ces  lignes  furent  écrites  en  1684), 
seer  minnelijck  m  zijn  toesen^  staende  altydt  met  neergheslaeghen 
Ooghen,  ende  een  verheven  herte  tôt  Godt  (Vbints  van  Tbouwenfbldt, 
op.  cit.,  pp.  5,  6.) 

PBSCIS   HIST.  —  OCTOBRE   1884.  30 
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ment  baissés,  et  le  feu  de  Tamour  divin ,  qui  embrasait  son 
âme,  répandait  sur  ses  traits  un  charme  indéfmissable,  qui 
ravissait  les  cœurs  (1).  Quelques  artistes  ont  reproduit  ce 
type  avec  bonheur,  et  imprimé  à  leur  œuvre  un  cachet  de 
noblesse  et  de  distinction  ;  d  autres,  moins  habiles,  ont  donné 
au  thaumaturge  une  figure  vulgaire  et  dénuée  d'expression. 

Le  portrait  de  Marc  d'Aviano  rentre  dans  la  catégorie  des 
images  de  piété;  jusque  vers  la  fin  du  xvii*  siècle,  la  confec- 
tion de  ces  images  fut  pour  la  Belgique  Tobjet  d'une  industrie 
considérable,  dont  la  ville  d'Anvers  était  le  siège,  et  qui  occu- 
pait un  très  grand  nombre  d'artistes  et  d'ouvriers  (2).  Sept 
graveui's  belges,  si  pas  davantage,  ont  buriné  le  portrait  de 
Marc  d'Aviano  ;  ce  sont  Gaspar  Bouttats,  Richard  Collin,  A.  Goe- 
tiers,  Gaspar  Huberti,  Jean  vanden  Sande,  Alexandre  Voet,  dit 
le  jeune,  et  Mathieu  Borrekens(?).  Tous,  sauf  Richard  Cîollin, 
étaient  originaires  d'Anvers  ou  habitaient  cette  ville. 

Voici  le  relevé  de  ces  divers  portraits,  classés  d'après  l'ordre 
alphabétique  des  artistes  qui  les  ont  exécutés. 

I.  Bouttats  (Gaspar)  (3). 

(1)  Ey  is  seer  minnelijck  in  zijne  Conversatie,  nochtans  loet/nigh  wm 
spreken,  ende  schynt  daer  een  verborghen  kracht  te  «yn  m  sijn  voesen^ 
die  niet  voel  uyt-ghedruckt  en  lian  toorden,  ghevende  door  sijne  bewegke- 
lijcke,  ende  eenvoudighe  ooghen  te  kennen  den  innerlycken  brandt  wmde 
Goddelijcke  Uefde  (Vrints  van  Trouwknfeldt,  op.  cit.,  p.  8). 

(2)  Voyez,  à  ce  sujet,  de  fort  curieux  détails  dans  Alvin,  Catalogue 
raisonm  de  l'œuvre  des  trois  frères  Jean^  Jérôme  et  Antoine  Wiert*, 
Bruxelles  1866,  Introduction,  pp.  xxii,  xxin.  L  exportation  d'images  de 
sainteté,  à  Tcpoque  où  travaillaient  les  Wierix,  était  immense.  L'Amé- 
rique espagnole  en  était  le  grand  débouché  ;  mais  le  continent  européen, 
la  France,  l'Espagne,  l'Italie  elle-même,  étaient  nos  tributaires.  Les 
Pérès  de  la  Compagnie  de  Jésus  se  sont  constamment  appliqués  à 
propager  les  images  de  sainteté  ;  c'était,  dans  leur  pensée,  un  moyen 
efficace  de  combattre  les  progrès  du  protestantisme.  Les  frères  Wierix  ont 
travaillé  habituellement  sous  la  direction  et  pour  le  compte  des  Jésuites. 

(3)  Gaspar  Bouttats,  dessinateur,  graveur  à  Teau  forte  et  au  burin,  naquit 
à  Anvers,  d'après  les  uns  en  16^,  d'après  les  autres  en  1640;  il  mourut  en 
cette  ville  en  1703.  Gaspar  Bouttats  était  le  frère  cadet  de  Frédéric  et  de 
Gérard  Bouttats,  dessinateurs  et  graveurs  comme  lui.  {Biographie  natio* 
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Cadre  ovale.  Marc  d'Aviano,  à  mi-corps,  vu  de  trois  quarts  (1), 
tourné  k  gauche  (2).  Il  porte  Thabit  de  l'Ordre,  avec  capuce 
rabattu  sur  les  épaules,  mais  sans  manteau,  tient  les  yeux 
baissés  et  les  mains  jointes  devant  la  poitrine.  Barbe  pleine, 
couronne  monastique.  Figure  commune,  gravure  médiocre.  Le 
cadre  repose  sur  un  socle  portant  cette  inscription  : 

Vera  Effigies 

R.  P.  MARa  AB  AUIANO 

ff^  :  Capucinorum  Predicator  etc 

etatis  suœ  48,  A^  1680. 

Recht  afbeltsel  van 

R.  P.  Marcus  Van  Auiano, 

Capucien  ende  PredicatU 

oudt  48  laeren,  A»  1680. 

Au  bas,  et  en  dehors  de  la  gravure  :  Gasp.  Bouttats  fecit. 
Hauteur  de  la  planche  entière  :  0,160  ;  du  cadre  intérieur  : 

0,088.  Largeur  de  la  planche  entière  :  0,091  ;  du  cadre  intérieur  : 

0,070(3). 

naXe^  publiée  par  V Académie  royale  des  sciences,  des  lettres  et  des  beaux- 
arts  de  Belgique,  tom.  II,  Bruxelles  1868,  coll.  886-888,  art.  d'Edm.  De 
Busscher). 

(1)  On  appelle  ainsi  un  portrait  où  un  des  côtés  de  la  figure  est  vu  de  face 
et  Tautre  en  raccourci. 

(2)  Les  expressions  de  droite  et  de  gauche,  employées  dans  les  descrip- 
tions, se  rapportent  à  la  personne  qui  regarde  la  gravure. 

(3)  Je  connais  deux  exemplaires  de  ce  portrait  ;  l'un  appartient  aux 
RR.  PP.  Capucins  du  couvent  delà  rue  Sainte-Claire,  à  Bruges;  Tautre 
Éait  partie  des  riches  collections  de  M.  le  chevalier  Gustave  van  Havre,  à 
Anvers.  Dans  son  article  sur  Gaspar  Bouttats,  M.  Edmond  De  Busscher  cite 
plusieurs  portraits  gravés  par  cet  artiste  ;  il  laisse  de  côté  celui  de  Marc 
d'Aviano,  mais  en  revanche  il  mentionne  la  Pourtraiture  au  vif  comment 
le  R.  P.  Marcus  de  Aviano  a  donné  la  bénédiction  sur  la  plaine  du 
chasteau  d^ Anvers,  22 Juin  i68i  (loc.  cit.,  col.  887).  Je  n'ai  pas  vu  cette 
œuvre  de  Gaspar  Bouttats,  dont  les  exemplaires  doivent  être  d'une  extrême 
rareté. 
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II.  CoLLiN  (Richard)  (1). 

1.  Ovale.  Marc  d'Aviano,  à  mi-corps,  vu  de  trois  quarts, 
tourné  à  gauche.  Le  thaumaturge  porte  le  costume  complet 
de  son  ordre  ;  le  manteau  entr'ouvert  laisse  voir  une  partie 
de  l'habit  et  la  corde,  qui  sert  de  ceinture  aux  Franciscains. 
Les  bras  croisés  sur  la  poitrine  et  les  yeux  levés  au  ciel, 
Marc  d'Aviano  semble  plongé  dans  une  douce  extase  (2).  Très 
jolie  gravure,  belle  tête,  pleine  d'expression  (3).  On  lit  au-des- 
sous : 

Vera  effigies  R.   P. 

Marci  ab  Aviano, 
F.  F.  Capuc,  Sacerd.  et  Prœdicat.  mirac, 
clari  :  œtat.  XLIX,  Anno  M.  DC.  LXXXI. 

Le  Vray  Sourirait  du  R.  P. 

Marc  D 'Aviano, 

Capucin  Prêtre  et  Prédicateur^  très 

renomé  par  ses  Miracles  :  âgé 

de  49  ans  1681. 

R.  Collin  C.  R.  sculps.  et  excud.  Bruxelles  1681  (4). 

(1)  Richard  Collin,  dessinateur,  graveur  au  burin  et  à  la  pointe,  géo- 
graphe et  cosmographe,  naquit  à  Luxembourg  en  1627;  la  date  de  son 
décès  n'est  pas  connue.  Voyez,  sur  cet  artiste,  un  intéressant  article  de 
M.  Edmond  De  Busscher  dans  la  Biographie  nationale,  tom.  IV,  Bruxelles 
1873,  coll.  302-304.  L'auteur  énumére  une  foule  de  portraits  gravés  par 
Richard  Collin,  et  je  suis  surpris  de  ne  point  rencontrer  dans  ce  relevé 
ceux  de  Marc  d' Aviano,  qui  peuvent  prendre  place  à  côté  des  productions 
les  mieux  réussies  de  cet  artiste.  Richard  Collin  était  un  des  meilleurs 
graveurs  portraitistes  de  son  époque  ;  nul  n'a  rendu  avec  plus  de  vérité  la 
figure  douce  et  expressive  du  célèbre  religieux,  telle  que  nous  la  dépeignent 
ses  contemporains. 

(2)  Je  m'abstiens  de  parler  de  la  barbe  et  de  la  couronne  monastique, 
pour  éviter  de  tomber  dans  des  redites  ;  les  détails  qui  les  concernent 
sont  identiques,  à  très  peu  de  chose  près,  pour  tous  les  portraits  de  Marc 
d'Aviano. 

(3)  M.  Alexandre,  rue  Haute,  208,  à  Bruxelles,  a  photographié  ce  por- 
trait en  1867. 

(4)  L'exemplaire  de  cette  gravure  que  j'ai  eu  sous  la  main  appartient 
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2.  Ovale.  Marc  d'Âviano,  à  mi-corps,  vu  de  trois  quarts, 
tourné  à  gauche.  Môme  costume  que  dans  la  gravure  de  Gaspar 
Bouttats.  Le  saint  religieux  tient  les  mains  jointes  devant  la 
poitrine  ;  ses  yeux  baissés  et  presque  fermés,  son  air  profondé- 
ment recueilli  nous  montrent  un  homme  abîmé  dans  la  con- 
templation des  choses  divines.  Portrait  d'un  fini  achevé;  on  ne 
se  lasse  pas  de  regarder  cette  figure  vénérable,  dont  la  douce 
placidité  a  quelque  chose  de  céleste.  Au-dessous  de  Tovale, 
qu'entoure  une  bordure  blanche,  se  lisent  les  lignes  suivantes, 
inscrites  dans  un  carré  oblong  : 

Vera  Effigies  R.   P. 
Marci  ab  AVIANO 
FF,  Capucinorum  Prœdicatoris  etc. 
œtatis  suœ  49.  Anna  168 1. 

R.  CoUin  fecit  et  excud.  Bruxellœ, 

Hauteur  de  l'estampe  entière  :  0,097  ;  de  l'ovale  :  0,060.  Lar- 
geur de  l'estampe  entière  :  0,060;  de  l'ovale  :  0,048(1). 

3.  Second  état  de  la  môme  gravure.  Les  différences  sont  peu 
sensibles,  mais  un  examen  attentif  les  fait  aisément  découvrir. 
La  figure  n'a  pas  la  finesse  d'expression,  ni  le  moelleux  du  pre- 
mier état.  Le  carré  oblong.  qui  renferme  l'inscription,  a  été 
remplacé  par  un  socle  de  dimensions  un  peu  plus  grandes,  sur 
lequel  repose  le  portrait.  Les  deux  dernières  lignes  de  l'inscrip- 
tion sont  en  caractères  moindres,  et  accusent  quelques  petites 
variantes  :  ;f.,  Prœdicaior,  an"*,  au  lieu  de  FF,,  Prœdicatoris  y 
anno,  La  signature  :  R,  Coilin,  etc.,  est  supprimée.  Dimensions 
du  premier  état  (2). 

aux  RR.  PP.  Capucins  du  couvent  de  la  rue  Sainte-Claire,  à  Bruges.  Cet 
exemplaire  n'ayant  pu  être  retrouvé  au  dernier  moment,  je  ne  puis  donner 
les  dimensions  exactes  de  l'ovale,  renfermant  le  portrait.  La  photographie, 
qui  en  est  une  réduction,mesure  en  hauteur  0,053,  et  en  largeur  0,043. 

(1)  L'exemplaire  que  je   décris  appartient  au  R.  P.  Marcel  de  Saint- 
Nicolas. 

(2)  Un  exemplaire  de  ce  second  état  se  conserve  au  couvent  des  RR.  PP. 
Capucins  de  la  rue  Sainte-Glaire,  à  Bruges. 
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III.  GOETIERS  (A.)  (i). 

Portrait  de  Marc  d'Aviano,  conforme  en  tout  point  à  celui 
gravé  par  Richard  Gollin,  et  décrit  plus  haut  sous  le  n©  2.  Ce 
portrait,  que  Goetiers  a  copié,  sert  de  frontispice  à  l'opuscule 
intitulé  :  Den  Grouwel  der  dootsonde  van  woort  tôt  woort  over- 
geset  uyt  het  Italiaens.  Ghemaeckt  door  een  devoot  religietis. 
rAntwerpen  by  tiendrick  van  Dunwalt  bœckvercooper  op  de 
Melckmerckt  in  de  dry  Monicken,  1681  (2). 

L'inscription  du  portrait  est  la  môme,  sauf  que  A.  Goetiers  a 
substitué  son  nom  à  celui  de  Richard  Gollin. 

Je  n'ai  pas  vu  cette  gravure,  mais  j'en  possède  un  calque,  que 
je  dois  à  l'obligeance  de  M.  Theunissens. 

IV.  HuBERTi  (Gaspar)  (3). 

Marc  d'Aviano,  à  mi-jambes,  vu  de  trois  quarts,  tourné  à 
gauche.  Il  est  debout,  en  prière  devant  un  crucifix,  posé  sur  un 
piédestal.  Habit  avec  capuce,  sans  manteau.  Mains  jointes 
devant  la  poitrine  ;  un  rosaire  est  suspendu  à  la  main  gauche, 
entre  le  pouce  et  l'index.  Yeux  baissés.  Gravure  médiocre; 
figure  vulgaire. 

Au  haut  de  l'estampe  se  lisent  les  mots  :  lESUS  MARIA. 
Au  bas  se  trouve  cette  inscription  : 

An3eeltsel  vande  Eerw  :  P.  MARGUS  AVIANO 

Predicant  Capucia  cul  49  laer,  1681  20  luay  is  ge- 

comeo  binne  Anlwerpeo  heeft  iodea  tyt  van  dry 

dageo  inde  aaern  lESUS,  MARIA  diversche  per- 

soneo  vao  hare  qualea  en  miseriea  verlost. 

G.  Huberti. 

(1)  Je  ne  possède  aucun  renseignement  biographique  sur  Cet  artiste. 

(2)  Ce  petit  livre  ascétique  est  Tceuvre  de  Marc  d'Aviano  ;  j'en  parlerai 
plus  loin  en  détail.  La  traduction  flamande  a  eu  plusieurs  éditions  ; 
l'exemplaire  signalé  appartient  à  M.  le  chev.  Gustave  van  Havre,  d'Anvers. 

(3)  Ce  graveur  était  établi  à  Anvers  au  xvu«  siècle.  Voyez  le  Catalogue 
TàisùYinéde  la  prédetAse  collection  de  dessins  et  d'estampes,,,,  formant  le 
cabinet  de  M,  Ch,  Van  Hulthem..,^  délaissée  par  M.  Ch,  De  Bremmaecker, 
Gand  1846,  p.  297. 
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L'estampe  forme  un  rectangle  de  0,068  de  haut,  sur  0,052  de 
large  (1). 

Il  existe  trois  états  de  cette  petite  gravure  ;  le  deuxième  et  le 
troisième  ne  diffèrent  du  premier  que  par  l'inscription,  formulée 
en  latin  et  en  français. 

Voici  le  texte  latin  : 

R.  P.  Marcus  ab  Aviano  FF.  Capucinorum  praBdicalor  œ'»  49. 1681 , 
20  jaoii  Antverpiam  iogressus  est,  spatioque  tridui  in  nomine  lesu  et 
Mariffi  quam  plurimos  variis  morbis  et  miserils  oppresses  in  sanitatem 
restituit.  G.  Huberti  exe.  (2). 

Texte  français  : 

Vray  efiSge  du  R.  P.  Marc  ab  Aviano  prédicateur  capucin  âgé  de 
49  ans,  1681  le  20  de  Juin  arriva  en  Anvers,  en  espace  de  trois  jours 
il  a  délivré  en  nom  de  Jésus  Maria  diverses  personnes  de  leurs  mala- 
dies et  misères.  G.  Huberti  excud.  (3). 

Cette  image  aura  été  répandue  dans  le  peuple,  comme  souve- 
nir de  la  visite  de  Marc  d'Aviano  à  Anvers. 

V.  VANDEN  Sande  (Jean)  (4). 

i.  Ovale.  Marc  d' Aviano,  à  mi-corps,  vu  de  trois  quarts,  tourné 

(1)  Le  R.  P.  Marcel  de  Saint-Nicolas  conserve  un  exemplaire  de  cette 
curieuse  image. 

(2)  La  Bibliothèque  royale  de  Bruxelles,  fonds  Van  Hulthem,  possède 
un  exemplaire  de  VOprecht  kistorisch  ende  kort  Verhael  vande  Wonderhe- 
detit  Handel,  ende  Leven  vanden  Venerabelen  Pater  Marcus  ab  Aviano 
Capucin  Predicant,  œuvre  du  prévôt  Vrints  van  Trouwenfeldt.  A 
l'intérieur,  sur  la  reliure,  est  collé  un  exemplaire  du  portrait  gravé  par 
Qaspar  Huberti,  avec  l'inscription  latine.  Ce  volume  porte,  sur  sa  première 
page,  une  longue  note  relative  au  thaumaturge  et  écrite  de  la  main  de 
Van  Hulthem. 

(3)  Voyez  Rond  den  Heerd,  3'*»  jaar,  Brugge  1868,  p.  175.  J'ignore  à  qui 
appartient  l'exemplaire  décrit  ;  son  possesseur  n'a  pas  signé  la  lettre  qu'il 
adresse  au  directeur  de  cet  important  recueil. 

(4)  Cet  artiste,  comme  il  nous  l'apprend  lui-même,  demeurait  à  Anvers 
au  Padde-Gragt, 
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à  droite.  Le  thaumaturge,  dans  Tattitude  de  la  méditation,  a 
les  mains  jointes  devant  la  poitrine  et  tient  les  yeux  légèrement 
baissés.  Il  est  vêtu  de  l'habit  à  capuce,  mais  sans  manteau. 
Gravure  d'une  bonne  exécution  ;  figure  belle  et  expressive. 

Dans  Pangle  supérieur  gauche,  se  voit  le  sigle  ||!|s,  et  au- 
dessous  un  cœur  où  plongent  trois  clous  ;  dans  l'angle  opposé, 
le  monogramme  de  la  Vierge,  surmonté  d'une  couronne  entou- 
rée de  douze  étoiles  ;  au-dessous  du  monogramme,  un  croissant 
avec  serpent  enroulé. 

Autour  de  la  partie  supérieure  de  Tovale,  se  déploie  le  chro- 
nogramme suivant,  dont  les  lettres  numériques  représentent  le 
millésime  1681  : 

MarCVs  Van  aVIano  DVVeLs  Vrees. 

A.U  bas  du  portrait  : 

Waerachtigh  afbeltsel  vanden  Eerw  : 
Pater  MARCVS  VAN  AVIANO 

Capucijn  Predicant  etc. 
oudt  49.  jaeren.  Anno  1681, 

lo.  vanden  Sande 

Hauteur  de  l'ovale  :  0,068  ;  lai'geur  :  0,054. 

Ce  portrait  figure  en  tète  de  l'édition  gantoise  de  l'opuscule  : 
Den  Grouwel  der  Doodt-Sonde,  que  j'ai  mentionné  plus 
haut  (1). 

(1)  Voici  la  copie  de  la  page-titre,  en  regard  de  laquelle  est  placé  le 
portrait  :  Den  Grouwel  der  Doodi-Sonie  Van  xooordt  tôt  woordt  overgheset 
uyt  het  Italiaens,  Ghonneckt  doorcen  devoot  R;ligteux,  TeGhendty  Ghe- 
druckt  hij  de  Hoirs  van  lan  vnnrfpn  Kerckove.  lOSl.  Petit  in- 12,  de  71  pp., 
dont  une,  la  dernière,  non  chitîréo.  Voyez  Vanderhaeohen.  Bibliogra- 
phie gantoise,  tora.  Il,  G.md  ISviO,  p.  75.  La  bibliothèque  de  PUniversité 
de  (xand  possède  un  exemplaire  de  cette  édition,  que  j'ai  pu  examiner  à 
loisir,  grâce  à  la  bienveillance  du  conservateur  de  ce  riche  dépôt.  M.  Fer- 
dinand Vanderhacghen,  dont  l'obligeance  égale  le  savoir,  s'est  empressé 
de  me  communiquer,  à  ma  demande,  cette  rareté  bibliographique  ;  je  me 
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2.  Ovale.  Marc  d'Aviano,  à  mi-corps,  va  de  trois  quarts, 
tourné  à  droite.  Ce  portrait  est  calqué  sur  le  n**  3  de  Richard 
CoUin.  Les  dimensions,  la  tête,  la  pose  des  mains,  tous  les 
détails  du  costume  sont  identiques  ;  l'artiste  toutefois  n'a  pas 

plais  à  le  remercier  de  cette  communication  et  de  la  lettre  si  aimable,  qui 
accompagnait  son  envoi. 

Ce  petit  travail  est  une  série  de  dix  considérations,  formant  autant  de 
chapitres,  sur  la  grièveté  du  péché  mortel  (pp.  5-47).  Ces  considérations 
sont  précédées  d'une  courte  entrée  en  matière,  sous  forme  d'exhortation  à 
méditer  les  vérités  qui  vont  suivre  (pp.  3  5).  Viennent  ensuite  quatre 
remarques  (Berner ckinghen)  sur  la  même  matière  (pp.  48-0(3).  La  p. 
^  se  termine  par  l'approbation,  émanée  du  censeur  des  livres.  Ad. 
Herremans. 

L*opuscule  comprend,  sous  forme  d'appendice  :  1 .  La  traduction  de  l'acte 
de  contrition  de  Marc  d'Aviano  {Acte  van  volmaeckt  Berouio  ofte  Contri- 
tie)  :  traduction  différente  de  celle  qu'on  trouve  dans  le  Vlonder-^an.  Le 
traducteur  termine  cet  acte  par  quelques  lignes,  que  ne  renferme  pas  le 
texte  latin  (pp.  07-70).  2.  Le  texte  latin  de  la  bénédiction  de  Marc  d'Aviano 
(p.  70j.  3.  La  traduction  flamande  de  cette  bénédiction  kUc  Benedictie),ap' 
prouvée,  le  15  juillet  1081,  par  le  censeur  des  livres,  A.  Poelman.  La  page 
qui  porte  cette  traduction  n'est  pas  chiffrée,  et  n'était  la  réclame  DE,  au 
bas  de  la  p.  70,  on  serait  tenté  de  croire  qu'elle  ne  forme  pas  corps  avec  ce 
petit  volume.  L'absence  de  pagination  et  l'approbation,  dont  elle  est  revê- 
tue, me  font  supposer  qu'on  aura  fait  un  tirage  spécial  de  cette  page,  pour 
la  distribuer,  sous  forme  de  feuille  volante,  à  la  population  gantoise,  dési- 
reuse, sans  aucun  doute,  de  posséder  le  texte  d'une  bénédiction  dont  elle 
avait  pu  apprécier  la  merveilleuse  efficacité. 

Den  Grouwel  der  Doodt-Sonde  est  l'œuvre,  ai-je  dit,  de  Marc  d'Aviano, 
et  cependant  son  nom  ne  figure  nulle  part  :  ni  au  titre,  ni  dans  le  corps 
de  l'opuscule,  ni  dans  l'approbation.  Le  portrait  du  saint  homme,  son  acte 
de  contiition  et  sa  bénédiction,  qu'on  y  trouve,ne  suflBraient  pas  à  prouver 
mon  assertion  ;  mais  la  paternité  de  cet  écrit  ascétique  est  attribuée,,  en 
termes  exprès,  au  serviteur  de  Dieu  par  la  Bibliotheca  Scriptorum  Ordim's 
Minorum  S,  Francisci  Capuccinorum,  retexta  et  extensa  a  F.  Bemardo 
a  Bononia^.,.  quœ  prius  fuerat  a  P.  Dionysio  Genuensi..  contexta  (Vene- 
tiis  1747).  Cet  important  travail  consacre  deux  pages  à  Marc  d'Aviano  ;  on 
y  lit,  à  la  p.  179  :  «  Porro  religiosissimus  iste  vir  scripsit  italice  et  gallice 
opusculum  sub  hoc  titulo  :  LEnormità  del  peccato  mortale.  Parisiis  1080 
apud  Egmundum  Cauterot  ».  Je  n'ai  rencontré  ni  l'original  italien,  ni  le 
texte  français,  attribué,  à  tort  ou  à  raison,  par  l'auteur  de  la  Bibliotheca^ 
au  célèbre  missionnaire.  Outre   l'opuscule  dont  je  parle,  le  thaumaturge 
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réussi  à  donner  à  la  figure  de  Marc  d'A  viano  le  type  et  la  beauté 
de  son  modèle.  C'est  du  reste  une  bonne  gravure. 
Autour  de  la  partie  inférieure  de  l'ovale,  on  lit  : 

Ver  a  Effigies  /?.  P.  Marciab  Auiano 

et  plus  bas,  sur  deux  lignes  : 

ff.  Capucinorum  Prœdicator  etc. 
etatis  8uœ  48.  A^  1680  (i). 

lo,  vanden  Sande  (2). 

3.  Cadre  ovale.  Marc  d'A  viano,  à  mi-corps,  vu  de  trois  quarts, 
tourné  à  droite.  Absorbé  dans  la  contemplation,  il  tient  les  yeux 
levés  au  ciel  et  les  bras  croisés  sur  la  poitrine.  Costume 
franciscain  complet  ;  le  manteau  entr'ouvert  laisse  voir  l'habit 
serré  d'une  corde.  Beau  portrait,  mais  moins  expressif  que  les 
précédents  du  même  artiste. 

Un  socle  supporte  le  portrait  ;  en  voici  l'inscription  : 

VERA  EFFIGIES 

R.  p.  MARGI  AB  AVIANO 

FF.   CAPUC.  SACERD.   ET  PRiEDICAT. 

iETAT.   XLIX.   ANNO   M.    DC.    LXXXl. 

loan.  vanden  Sande  via  mdgo  padde  gragi  excudti  Anioerpiœ. 

Hauteur  de  la  gravure  entière  :  0,423  ;  du  cadre  intérieu  r  : 
0,080.  Largeur  de  la  gravure  entière  :  0.085  ;  du  cadre  intérieur: 
0,065  (3). 

a  laissé  en  manuscrit  des  sermons  de  carême,  Prediche  Quaresimali,  qui, 
en  1747,  se  conservaient  encore  au  couvent  des  capucins  de  Venise. 

(4)  L'artiste,  par  une  petite  malice  sans  doute,  a  reporté  sa  gravure  à 
Tannée  1680,  pour  faire  croire  à  une  œuvre  originale,  tandis  qu'en 
réalité  elle  n'est  qu'une  copie  de  l'estampe  de  Richard  CoUin,  burinée  en 
1681. 

(2)  Un  exemplaire  de  cette  gravure  se  garde  au  couvent  des  RR.  PP* 
Capucins  de  la  rue  Sainte-Claire,   à  Bruges. 

(3)  J'ai  vu  deux  exemplaires  de  ce  portrait  :  l'un,  sur  pai'chemin» 
d'une  excellente  conservation,  appartient  au  bibliophile  brugeois,  M.  A. 
D'haese  ;  l'autre,  sur  papier,  fait  partie  des  collections  de  M.  Eugène  de 
Volder,  à  Gand. 
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VI.  VoET  (Alexandre),  dit  le  jeune  (i). 

Cadre  ovale.  Marc  d'Aviano  debout,  dans  l'attitude  de  la  pré- 
dication, faisant  un  geste  de  la  main  droite  ;  la  gauche  est 
cachée  sous  le  manteau,  qui  est  large  ouvert  et  laisse  voir  la 
taille  amaigrie  du  cénobite,  ceinte  d'une  corde  retenant  sus- 
pendu un  rosaire.  Le  saint  personnage  est  vu  de  face,  et  jus- 
qu'au-dessous des  hanches.  La  gravure  n'est  pas  sans  quelque 
mérite,  mais  les  traits  du  religieux  n'ont  rien  du  type  tradition- 
nel, qu'a  si  bien  su  rendre  le  burin  délicat  de  Richard  Gollin. 

Le  portrait  repose  sur  un  socle  étroit,  qui  occupe  toute  la 
partie  inférieure  de  l'estampe.  La  face  supérieure  du  socle 
porte  :  A,  vœt  lunior  scu/psit,  et  la  face  antérieure  : 

VERA.   EFFIGIES.    R.   P.   MARCI.   AB.   AVIANO.   F.  F. 
CAPVCINORVM.   PIUEDICATORIS.    iETATIS.   50.    1682. 

Hauteur  de  la  planche  entière  :  0,120  ;  du  cadre  intérieur  : 
0,097.  Largeur  de  la  planche  entière  :  0,085  ;  du  cadre  inté- 
rieur :  0,073(2). 

VII.  BORREKENS  (Mathieu)  [?]  (3). 

Cadre  ovale  et  ornementé  à  sa  partie  supérieure.Marc  d'Aviano, 

(1)  Cet  artiste,  dont  les  œuvres  sont  estimées,  était  établi  à  Anvers,  dès 
avant  le  milieu  du  xviie  siècle.  Voyezle  Catalogue  raisonné  de  la  précieuse 
collection  de  dessins  et  d'estampes.,,  formant  le  cabinet  de  M,  Ch,  Van 
Sulthenij  p.  497.  Ce  catalogue  mentionne  bon  nombre  de  gravures 
d'Alexandre  Voet  junior, 

(2)  Je  possède  un  exemplaire  de  ce  portrait,placé  en  tête  du  Wonder-Man. 

(3)  Cette  attribution  est  douteuse.  Au  bas  du  socle  qui  supporte  le 
portrait  (coin  de  droite),  se  distinguent  les  lettres  m.  b.,  que  j'ai  cru 
pouvoir  prendre  pour  les  initiales  de  Mathieu  Borrekens,  graveur  du 
XVII*  siècle,  établi  à  Anvers,  et  qui  y  travaillait  d'ordinaire  pour  Van  den 
Enden  et  autres  marchands  d'estampes.  Voyez  le  Catalogue  de  la  collection 
de  dessins  et  d'estampes  de  M,  Ch.  Van  Hulthem,  p.  179.  Il  se  peut  aussi 
que  les  lettres  susdites  soient  les  initiales  de  Marie  Bunel,  femme  artiste 
du  XVII*  siècle,  qui  a  gravé  en  Belgique  beaucoup  d'images  de  saints.  Cette 
artiste  appartenait  peut-être  à  la  famille  de  Jacques  Bunel,  qui,  né  à  Tours 
en  1558,  vint  à  Paris,  fut  le  premier  peintre  du  roi  Henri  IV,  et  dont 
la  femme,  au  dire  des  biographes,  surpassa  son  mari  dans  l'art  de  la 
peinture. 
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à  mi-corps,  vu  presque  de  face,  tourné  à  gauche.  Mains  jointes 
devant  la  poitrine  et  yeux  levés  au  ciel.  Costume  complet  : 
habit  à  capuce  et  manteau  (1).  Bonne  gravure  ;  l'artiste  malheu- 
reusement s'est  écarté,  comme  Voet,  du  type  traditionnel,  et  la 
figure  n'a  pas  cet  air  profondément  recueilli  et  ce  cachet  dis- 
tingué que  nous  avons  admirés  ailleurs. 

Dans  les  coins  supérieurs  de  la  gravure,  se  voient  le  sigle  et 
le  monogramme  que  j'ai  décrits  en  parlant  du  portrait  n°  1, 
gravé  par  Jean  vanden  Sande. 

Sur  la  bande,  qui  forme  l'encadrement  du  portrait,  on  lit  : 

Vera  effigies  R.  p.  Marci  ab  Aviano  F:  F:  Capucinorvm 

PRiEDICATORlS  ^TAT  :  XLVIIII.  A°  1681. 

Un  socle  sculpté  sert  de  support  au  cadre  ;  il  est  orné  de  cette 
double  inscription  : 

Waerachtigh  afbeldtsel  vanden  E.  P.  Marcus  van 

Auiano  Capucien  Predickant  oudt  49  iaer.  A°  1681. 

Vraij  Effige  du  R,  P.  Marc  ab  Auiano  Prédicateur 

Capucin  âge  de  49.  ans.  An"^  1681. 

Hauteur  de  l'estampe  entière  :  0,150  ;  du  cadre  intérieur  : 

0,100.  Largeur  de  l'estampe  entière  :  0,110  ;  du  cadre  intérieur  : 

0,080  (2). 

Mon  étude  est  terminée.  En  prenant  congé  de  mes  lecteurs, 
je  suis  heureux  de  pouvoir  leur  annoncer  l'apparition  prochaine 
d'une  biographie  complète  et  détaillée  de  l'illustre  franciscain, 
auquel  j'ai  consacré  ces  modestes  pages.  Un  savant  religieux 
capucin,  de  la  province  belge,  réunit  en  ce  moment  les  maté- 
riaux d'un  travail  qui  sera  digne  en  tout  point  de  Thomme 
extraordinaire  dont  j*ai  raconté  les  pérégrinations  apostoliques 
sur  le  sol  belge.  Ce  livre  viendra  à  son  heure  ;  j'ose  lui  prédire 

un  grand  et  légitime  succès. 

Ernest  Rembrv,  chan. 

(1)  Dans  les  trois  derniers  portraits,  Marc  d' Aviano,  outre  la    couronne 
monastique,  porte  sur  le  devant  de  la  tête  une  mèche  de  cheveux. 

(2)  Un  exemplaire  de  ce  portrait  orne  l'un  des  parloirs  du  couvent  des 
RR.  PP.  Capucins  de  la  rue  de  la  Bouverie,  à  Bruges. 
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(Suite  et  fin.  -  Voir  p.  429.) 
II 

EXAMEN  CRITIQUE  DES   DIVERSES  THÉORIES 

En  esaminant  la  valeur  scientifique  des  difTérents  systèmes  que  nous 
venons  d'énumérer,  nous  ne  pouvons  évidemment  songer  à  les  analyser 
dans  tous  leurs  détails, ni  même  à  discuter  isolément  chacune  des  théories 
qui  se  sont  produites  dans  ces  derniers  temps. Les  bornes  d'un  article  de 
revue  nous  obligent  de  nous  contenter  de  quelques  appréciations  géné- 
rales, qui  puissent  donner  une  idée  exacte  des  principaux  résultats 
obtenus  par  la  mythologie  comparée.  Pour  le  surplus,  nous  renvoyons 
à  Texcellent  livre  du  P.  de  Gara,  que  nous  sommes  forcé  de  résumer 
ici  très  brièvement  (1). 

El  d*abord,  un  fait  grave,  qui  doit  nous  rendre  très  circonspects  en 
cette  matière,  et  qui  peut  même  nous  faire  douter  a  priori  de  Timpor- 
tance  des  résultats  obtenus  jusqu'ici  par  la  mythologie  comparée, 
c'est  l'extrême  divergence  et  la  multitude  infinie  des  conclusions  aux- 
quelles sont  arrivés  sur  ces  questions  des  savants  d'une  égale  autorité. 
11  faut  entendre  à  cet  égard  l'aveu  significatif  de  M.  Decharme,  l'au- 
teur d'un  ouvrage  capital  sur  la  mythologie  de  la  Grèce  antique  (2). 
a  Rien,  dit-il,  ne  saurait  mieux  démontrer  la  difficulté  et  la  délicatesse 
infinies  de  pareilles  études  que  la  divergence  des  résultats.  Quand 
il  s'agit  d'identifier,  en  suivant  les  règles  de  la  philologie,  le  nom 
d'une  divinité  grecque  à  celui  d'une  divinité  védique,  il   est  facile  de 

(1)  Esame  critico  del  sistema  filologico  e  linguistico  applicato  alla 
mitologia  ealla  scienza  délie  religioni.  —  Prato,  1884. 

(2)  Decharme,  Mythologie  de  la  Grèce  antique^  p.  xvnt. 
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tomber  d'accord  ;  mais  faut-il  déterminer  le  sens  primitif  de  cette 
divinité  et  expliquer  les  mythes  où  elle  intervient,  les  savants  ne 
s'entendent  pas....  Les  rapprochements  institués  par  Max  Mûller  et 
par  Adalbert  Euhn  entre  les  noms  des  divinités  védiques  et  ceux  des 
dieux  de  la  Grèce  n'ont  donné  qu'un  petit  nombre  de  résultats  cer- 
tains, et  Ton  paraît  avoir  renoncé  depuis  plusieurs  années  à  la  pra- 
tique de  c^tte  méthode  dMnvestigation.  Sans  doute  aussi,  les  savants 
éminents,  premiers  auteurs  de  c>es  recherches,  n'ont  pas  réussi  à 
convaincre  tout  le  monde  que  la  mythologie  n'a  d  autre  origine  que  les 
variations  du  langage  ;  et  ils  se  sont  trouvés  souvent  en  désaccord  sur 
la  signification  des  mêmes  mythes.  » 

On  ne  s'étonnera  pas  de  la  diversité  de  ces  conclusions,  souvent 
contradictoires,  si  l'on  fait  attention  aux  bases  chancelantes  sur  les- 
quelles prétendent  s'appuyer  les  nouveaux  systèmes  mythologiques. 
Un  de  leurs  principaux  fondements  est  la  science  du  langage,  l'étymo- 
logie.  Mais  si  la  philologie  a  des  principes  sûrs  pour  nous  guider  dans 
l'interprétation  des  mots  dont  la  forme  et  le  sens  sont  nettement  déter- 
minés, il  n'en  est  plus  de  môme  quand  elle  opère  sur  des  éléments  insta- 
bles et  vagues.  Ce  n'est  qu'à  force  de  conjectures,  et  souvent  de  con- 
jectures très  hasardées,  que  les  mythologues  essaient  de  restituer  la 
physionomie,  de  deviner  la  signification  que  les  noms  mythiques  ont 
eue  à  un  moment  quelconque  de  leur  période  primitive.  Un  linguiste 
éminent,M.G.Gurtius,décIare  la  philologie  impuissante  sur  le  terrain  de 
Tin  1er  prêta  tion  des  noms  propres  des  divinités  etdeshéro8delaGrèce(4). 
M.  Tiele,  professeur  à  l'Université  de  Leyde,  n'est  pas  moins  explicite  : 
«  Les  noms  propres,  dit-il,  surtout  les  noms  de  divinités,  qui  sont  des 
noms  propres  très  antiques,  et,  à  cause  de  cela,  remontent  souvent  à 
une  période  préhistorique  du  développement  de  la  langue,  sont  très 
difficiles  à  expliquer  étymologiquement  ;  la  certitude  est  loin  d'être 
grande  sur  ce  domaine,  et  l'on  court  continuellement  le  risque  de 
prendre  pour  des  résultats  scientifiques  de  simples  jeux  d'esprit  (2).  » 

Ensuile,la  mythologie  comparée  part  de  deux  suppositions,  sinon  tout 

(1)  Orundzûge  der  griechische  Etymologie. 

(2)  Revue  de  l'histoire  des  religions,  t.  III,  p.  136. 
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à  fait  fausses,  au  moins  très  controversables  :  Tune  se  rapporte  à 
la  psychologie,  l'autre  préteod  s^appuyer  sur  une  donnée  fUstorique. 

Certains  mythographes  se  font  de  Tétat  d^esprit  de  nos  ancêtres  une 
idée  bien  singulière.  Ainsi,  d'après  quelques  auteurs,  la  conversation  de 
DOS  premiers  aïeux  aurait  roulé  presque  entièrement  sur  le  lever  du 
soleil,  salué  chaque  jour  par  eux  avec  de  nouveaux  transports  d'en- 
thousiasme ;  ses  luttes  avec  les  ténèbres,  sa  puissance  bienfaisante,  sa 
disparition  sous  l'horizon  auraient  sans  cesse  hanté  l'imagination  des 
premiers  Aryas.  Ce  que  M.  Bréal  suppose  du  soleil,  certains  écrivains 
l'affirment  des  autres  grands  phénomènes  naturels.  En  somme,  disait 
un  jour  avec  esprit  VAcademy  de  Londres,  il  semble  que  «  l'Arya 
primitif  ne  savait  que  bavarder  perpétuellement  de  la  pluie  et  du  beau 
temps.  »  Avouons-le  franchement,  il  est  malaisé  de  croire  à  ces  préoc- 
cupations exclusives  de  l'homme  primitif.  MM.  Max  Miiller»  Kuhn  et 
Bréal  ont  sans  doute  vu  les  Aryas,  objet  de  leurs  études  passionnées»  à 
travers  le  prisme  de  leur  imagination  enthousiaste.  M.  Sayce  a  osé 
leur  répondre  que  se  représenter  ainsi  nos  ancêtres  sans  cesse  occupés 
à  trouver  des  figures  exagérées,  des  métaphores  recherchées  pour 
dépeindre  les  merveilles  de  l'aurore,  de  la  pluie,  du  soleil  et  du  ciel, 
c'est  une  véritable  aberration  psychologique,  une  impossibilité  mani- 
feste (1). 

11  y  a,  de  plus,  une  grave  erreur  historique  dans  ces  nouvelles 
théories  :  elle  porte  sur  le  caractère  et  Tantiquité  des  Védas.  S'il  faut  en 
croire  la  mythologie  comparative,  c'est  dans  les  hymnes  sacrés  de 
l'Inde  qu'on  peut  prendre  sur  le  fait  Téclosion  des  mythes.  Longtemps 
la  haute  autorité  que  M.  Max  Mûller  s'est  justement  acquise  dans  le 
domaine  védique  par  son  édition  princeps,  en  sept  volumes  in-folio, 
du  Rig-Véda,  a  fait  accepter  sans  conteste  ses  vues  sur  Texégèse 
védique.  Mais  les  travaux  plus  récents  de  MM.  Barth,  Bergaigne, 
Whilney  et  Ludwig  ont  singulièrement  modiûé  les  opinions  accréditées 
du  nom  de  M.  Max  Mûller. 

M.  Bergaigne  ne  craint  pas  de  qualifier  de  misères  les  interprétations 
actuelles  du  Rig-Véda,  et  il  vient  de  nommer  MM.  Max  Mûller,  Kuhn, 
Roth  et  Grassmann.  Voici  comment  il  conclut  :    «    J'avais  fini   par 

(1)  Principes  de  mythologie  comparée,  eh.  viii.  Trad.  Jovj. 
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reconnaître  que  les  inlerprélations  exclusivement  solaires,  comme  les 
interprétations  exclusivement  météorologiques,  en  un  mol  que  les 
interprétations  purement  naturalistes,  appliquées  à  l'analyse  des  mythes 
du  Rîg-Véda,  laissent  toujours  ou  presque  toujours  un  résidu  litur* 
gique  et  que  ce  résidu,  le  plus  négligé  jusqu'alors,  en  est  précisément 
la  partie  la  plus  importante   pour  Texégèse   des    hy aines   (1).  » 

M.  Whitney  est  du  môme  avis.  D'après  lui,on  ne  saurait  reconnaître 
dans  les  Védas  Texpression  immédiate  de  l'adoration  naïve  et 
spontanée  du  croyant  ;  au  contraire,  ces  hymnes  sont  Tœuvre 
de  poètes  de  profession,  la  production  tardive  d'une  corporation  de 
poètes,  qui  nous  offre  une  certaine  analogie  avec  l'œuvre  des  meister» 
sànger  allemands.  Dans  son  Commentais  iur  le  Rig-  Véda,  le 
D'  Ludwig  condamne  les  systèmes  a  priori  de  la  mythologie  comparée, 
précisément  parce  qu'ils  ne  tiennent  pas  assez  conipte  de  l'histoire,  et 
en  particulier  parce  que, très  souvent, ils  interprètent  les  Védas  à  contre- 
sens. Lui  aussi  insiste  fortement  sur  le  côté  artiûciel  des  chants  védi- 
ques, code  liturgique  relativement  moderne  du  sacerdoce  hindou. 

Citons  encore,  avec  le  P.  de  Gara,  le  témoignage  autorisé  du 
Journal  des  Savants,  qui  rend  compte  en  ces  termes  du  livre  de  M.  Barth, 
Les  Religions  de  Vlnde,  le  meilleur  ouvrage  qui  ait  paru  sur  la 
matière  (2).  a  Depuis  la  rénovation  des  études  de  grammaire  comparée, 
dit  le  docte  journal  de  rinstitut  de  France,  on  a  beaucoup  parlé  des 
Védas,  ces  livres  sacrés  les  plus  anciens  de  l'Inde,  et  l'on  en  a  tiré  un 
grand  parti  pour  la  mythologie  comparée  des  peuples  de  la  race  indo- 
européenne  ou  aryenne.  Là,  comme  ailleurs  encore  quand  ii  s'agit 
d'études  nouvelles,  on  semble  être  allé  trop  loin  dans  la  première 
ardeur  de  l'exploration  et  de  la  conquête.  Le  sanscrit  nous  offre  les 
formes  linguistiques  les  plus  anciennes  des  langues  de  la  famille  indo- 
euro péenoe  :  on  y  voyait  une  forme  presque  atténuée  de  la  langue 
parlée  par  les  ancêtres  mêmes  de  notre  race.  Par  un  raisonnement 
analogue,  on  croyait  posséder  dans  les  plus  anciens  livres  de  cette 
langue,  dans  les  Védas,  ses  idées  religieuses  tout  à  fait  primitives, 
comme  le  premier  épanouissement  de  l'âme  des  Indo-Ëuropéens  devant 
les  splendeurs  de  la   nature.  C'est  par  les  Védas  que  l'on  expliqua  les 

(1)  jLa  Religion  védique  diaprés  les  hymnes  du  Rig-Yéda^  t.  III,  p.  2T7. 

(2)  Journal  des  SavarUs,  juillet  1882,  p.  429. 
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religioos  de  la  Grèce  et  de  Rome  ;  on  crut  être  remonté  aux  premiers 
âges  de  rhumaoité.  C'était  une  généralisatioa  trop  hâtive^  et  les  tra- 
vaux les  plus  récents  des  saDScritistes,  les  attaques  des  différeots 
mythologues  moutreot  que  Ton  n'a  pas  le  droit  de  conclure  d'une  façon 
aussi  prompte  des  croyances  des  Védas  aux  croyances  primitives  de  la 
race  indo-européenne.  Les  Védas  ne  sont  pas  l'expansion  d'un  natu- 
ralisme tout  primitif,  ils  ne  nous  représentent  pas  la  novUas  florida 
mundi  ;  ils  sont  une  liturgie^  ce  qui  suppose  avant  eux  un  long  dé\e- 
loppement  de  temps  et  d'idées.  » 

Un  autre  défaut  de  la  mythologie  moderne,  c'est  Tabus  de  l'analo- 
gie. Pour  peu  que  deux  légendes  aient,  même  de  loin,  quelque  Irait 
accidentel  de  ressemblance,  aussitôt  on  conclut  à  l'identité  dorigioe,  et 
dans  cette  voie  nos  mythologues  n'ont  reculé  devant  aucune  témérité. 
Ainsi, pour  M.  de  Gubernatis,  Romulus  et  Moïse  sont  un  môme  person- 
nage ;  tous  deux  sont  des  sauvés  des  eaux,  l'un,  dans  les  ondes  du 
Tibre,  lautre,  dans  les  Ilots  du  Nil.  Mais,  fait  observer  le  P.  de  Gara, 
pourquoi  vous  arrêter  en  si  beau  chemin  ?  La  légende  juive  et  les 
légendes  italiques  n'ont-elles  pas  leur  similaire  en  Chine,  où  des  mères 
dénaturées  exposent  tous  les  jours  leurs  enfants  sur  les  rives  des 
fleuves?  Pourquoi  la  Fille  de  charité  qui  les  recueille,  ne  serait-elle 
pas  la  fille  du  Pharaon  qui  sauva  Moïse,  sur  les  bords  du  Nil  7  Pour  les 
mytbographes  modernes,  les  traditions  primitives  tendent  à  disparaître 
complètement  de  l'histoire.  Ne  leur  parkz  plus  du  siège  de  Troie. 
M.  Max  Mûller  n*a-t-il  pas  démontré  que,  là  encore,  il  faut  voir. 
Timagc  de  cette  lutte  journalière  entre  1  Orient  et  l'Occident,  où  naît  et 
disparaît  la  puissance  solaire?  La  légende  d'Ulysse,  pour  M.  Steinlhal, 
est  le  mythe  de  l'été,  qui  émigré  au  loin  pendant  l'hiver  et  qui  au 
printemps  revient  dans  sa  patrie.  Après  cela,  faut-il  s'étonner  des 
conjectures  à  tout  le  moins  très  hasardées  et  des  audacieuses  affirma- 
tions des  nouvelles  écoles  mythiques  ?  Au  lieu  de  la  mythologie,  nous 
avons  eu  la  mythomanie^  ou,  comme  dit  Mgr  de  Uarlez,  «  une  vraie 
chasse  aux  mythes,  dans  laquelle  chacun  cherche  à  déployer  le  plus 
d'habileté  possible  et  à  signaler  sa  sagacité  en  découvrant  quelque 
nouveau  mythe  inconnu  et  inattendu.  » 

Mais  d'où  viennent  surtout  ces  exagérations  et  ces  inventions  faites 
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comme  à  plaisir  ?  U  nous  semble  qu  elles  doivent  être  en  grande  ]>artie 
attribuées  h  ce  que  les  divers  systèmes  énumérés  plus  haut  sont  à  la 
fois  exclusifs  et  incomplets. 

On  veut  à  tout  prix  ranger  tous  les    mythes  quelconques  sous  ua 
point  de  vue  unique,  dont  on  a  f^itla  base  d'une  théorie.  Pour  cela,  od 
sera  nécessairement  amené  à  torturer  les  mots  et  les  faits,  les  traditions 
et  les   légendes  ;  on  devra  créer  les  hypothèses  les  moins  plausibles, 
imaginer  les  rapports  les  moins  admissibles.  Au  lieu  de  chercher  sans 
parti  pris  les  origines  souvent   multiples   de   tel  ou   tel   récit    légen- 
daire, de  tel  ou  tel   personnage   fabuleux,  qui  ont  subi   de  profondes 
modifications  et  de  nombreuses  altérations  à  travers  de  longs  âges  et 
chez  des  peuples  divers,  on  les  assujettira   coûte  que  coûte  à  l'idée 
dominante  du  sysième  que  Ton  a  cru  devoir  adopter  et  pour  lequel  on 
a  fini  par   se  passionner.   Or  le  parti  pris  et   la    passion,  en   fait  de 
science,  sont  de  très  mauvais  conseillers.  Loin  d'introduire  l'air  et  la 
lumière  dans  le  dédale  des  fables  populaires,  ils  ne  font  le  plus  souvent 
qu'embrouiller  davantage  encore  une  matière  déjà  très  obscure  et  très 
compliquée  par  elle-même.  Veut-on  un  exemple  de  l'arbitraire  où  mène 
cet  exclusivisme?  Nous  le  prendrons  dans  un  des  plus  savants  mytho- 
graphes  de  notre  temps.  M.  Max  Millier  veut  à  toute  force  appliquer  la 
marche  progressive  du  soleil  qui  se  lève  le  matin,  passe  à   son   point 
culminant  à  midi  et  se  couche  le  soir,  à  la  succession  des  divers  états 
progressifs  d'enfance,  d'5ge  mûr,  de  décrépitude  ou  de  mort  violente, 
que  traversent  presque  tous  les  personnages  fabuleux  anthropomorphes. 
•  A  ce  compte,. il  sera  très  facile  de  retrouver  le  soleil  partout.  Quel  est 
le  héros  qui  ne  passera  pas  par  la  triple  étape  de  préparation,  d'apogée 
de  la  gloire,  de  chute  ou  de  défaite?  On  pourra  de  même  voir  partout  la 
tempête  dans  les  destinées  orageuses  des  dieux  et  des  héros  :  plusieurs 
mythologues,  dans  ces  derniers  temps,   se  sont  résolument  cantonnés 
dans  roragisme  {^). 

De  plus,  comment  des  phénomènes  d'un  caractère  aussi  général 
que  ceux  de  la  lumière  et  de  l'atmosphère  sauraient-ils  rendre  raison 
de  mythes  d'un  caractère  particulier,  qui  n'ont  aucun  rapport  avec 
eux  ?  Les  appliquer  forcément  à  toute  espèce  de  mythes,  vouloir  en 
outre  justifier  tous  les  détails  d'une  légende  en  les  assimilant  k  toutes 

(1)  M.  Darmesteter,  par  exemple. 
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les  phases  physiques  d'uD  phéDomène  naturel,  est-ce  là  un  procédé 
vrai  ment  scientifique?  N'est-ce  pas  tomber  dans  l'arbitraire?  Et  n'y 
a-t-il  pas  quelque  chose  de  puéril  dans  ces  jeui  d'esprit  où  Ton 
veut  réussir  quand  môme?  Ce  n'est  donc  pas  sans  de  très  graves 
raisons  que  l'on  a  accusé  les  tendances  trop  exclusivement  natura- 
listes des  adeptes  de  la  mythologie  comparée. 

Au  lieu  d'être  exclusive,  la  vraie  science  de  l'histoire  de  l'humanité 
doit  être  compréhensive.  Pourquoi,  d'ailleurs,  vouloir  n'admettre 
qu'unesource  unique  des  mythes?  Si  le  mythe  de  Promélhée  s'explique 
très  bien  par  le  feu  et  celui  d'OEdipe  par  le  soleil,  il  est  incontestable 
que  celui  de  Proserpine,  par  exemple,  se  rapporte  aux  phénomènes 
de  la  végétation.  D  autre  part,  M.  Bergaigne  a  signalé,  dans  ses  belles 
études  sur  la  religion  védique,  un  nouveau  facteur  mythologique 
négligé  par  les  autres  mylhographes,  celui  de  TofFrande  de  la  prière 
et  du  sacrifice  (4).  Nous  voilà  bien  près  d'une  mythologie  liturgique. 
Ce  peut  être  là  sans  doute  une  nouvelle  source  de  mythes,  cl,  en  cher- 
chant bien  et  sans  parti  pris,  on  découvrirait  encore  d'autres  éléments 
qui  ont  déterminé  tel  ou  tel  mythe.  A  c6ié  de  toutes  les  explications 
partielles  données  jusqu'à  présent,  il  y  a  certainement  place  pour 
d'autres  principes  qui  trouveraient  de  très  légitimes  applications  dans 
une  foule  de  cas  particuliers. 

Mais,  pour  cela,  Tétude  des  mythes  et  de  leurs  origines  devrait  être 
plus  complète  qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui. 

On  s'est  trop  contenté  jusqu'à  présent  du  témoignage  des  peuples 
apparlenant  à  la  race  aryenne.  La  plupart  des  mythologues  semblent 
ne  connaître  qu'une  seule  branche  du  grand  arbre  de  Thumanité,  une 
seule  race,  une  seule  nation  :  les  Aryas.  Évolution  de  l'idée  religieuse, 
perfectionnement  des  langues,  création  des  mythes,  progrès  de  l'in- 
dustrie et  des  arts,  expansion  civilisatrice  :  tout  cela,  naturellement, 
doit  appartenir  en  propre  et  exclusivement  aux  Aryas.  Et  cependant, 
pour  nous  borner  à  la  question  qui  nous  occupe,  que  d'autres  peu- 
ples, tout  aussi  anciens,  nous  offrent  des  monuments  remarquables  de 
leurs  idées  religieuses  I  Dans  l'antique  Egypte,  n'avoos-nous  pas  les 
mythes  d'isis,  d'Osiris  et  de  Horus  ?  Ne  faut-il  tenir  aucun  compte  du 

(1)  La  Religion  védique,  3  vol.  1880-82. 
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caractère  singulier  de  tant  d^autres  divinités  des  bords  du  Nil,  qaaod 
on  veut  étudier  complètement  les  origines  religieuses  de  Phuroanité  ? 
Puis,  chez  les  peuples  sémitiques  de  la  Chaldée,  de  la  Babylonie,  de 
l'Assyrie,  de  la  Phénicie,  ne  renconlrons-nous  pas  une  foule  de 
dieux  et  de  déesses,  qui  ont,  comme  chez  les  nations  indo-euro- 
péennes, leurs  caractères  mythiques,  leurs  origines  légendaires? El  les 
races  touraoienncs,  qui  ont  peuplé  tout  Textréme  Orient,  et  les  tribus 
américaines,  qui  ont  donné  naissance  aux  civilisations  relativement 
récentes  du  Mexique  et  du  Pérou,  ne  nous  présentent-elles  pas  des 
personnages  mythiques  étranges,  qu'on  ne  peut  absolument  négliger, 
quand  on  veut  reconnaître  les  lois  générales  qui  ont  présidé  à  la 
formation  des  mythes  et  au  développement  des  idées   religieuses  ? 

Nous  ne  sommes  pas  seuls  à  protester  contre  les  tendances  exclu- 
sives et  les  vues  incomplètes  de  la  plupart  des  représentants  actuels  de 
la  mythologie  comparée.  Dans  ces  dernières  années  surtout,  on  a  com- 
pris que,  pour  la  solution  adéquate  des  origines  mythologiques,  il  faut 
porter  ses  investigations  sur  les  manifestations  religieuses  de  tous  les 
peuples  de  l'univers,  sur  les  tribus  sauvages  les  plus  obscures,  comme 
sur  les  nations  les  plus  policées,  sur  les  cultes  grossiers  du  Fuégieu  oa 
du  nègre  de  la  côte  d'Or,  comme  sur  les  raffinements  ritualistes  de 
l'Hindou  et  de  TÉranien.  On  ne  peut  restreindre  le  problème  des  ori- 
gines aux  seuls  Âryas,  il  faut  l'étendre  à  l'humanité  entière. 

Est-il  étonnant  après  cela  que  les  exagérations  systématiques,  les 
procédés  exclusifs,  incomplets,  arbitraires  d'un  grand  nombre  de 
savants  aient  jeté  de  la  défiance  et  créé  des  doutes  quant  aux  résultats 
souvent  très  problématiques  d'une  science  encore  au  berceau  7 

Aussi  Ton  peut  constater  que  le  crédit  de  la  mythologie  comparée 
est  fortement  ébranlé  aujourd'hui.  Voici  ce  que  M.  Gaidoz  écrivait  au 
P.  de  Gara  en  juillet  4883  :  «  Je  crois  que  la  mythologie  solaire 
et  atmosphérique,  qui  s'est  de  sa  propre  autorité  appelée  la  mytho- 
logie comparée,  est  assez  malade  en  ce  moment.  Elle  se  maintient 
encore  dans  Topinion  du  public  savant,  parce  que  ses  principaux 
fondateurs  (M.  Max  Millier  par  exemple)  sont  des  philologues 
d'une  valeur  incontestée.  Leur  mérite  de  linguistes  fait  croire  à  leur 
système   de    mythologues,  et,  comme  on   dit  en  droit  maritime,  le 
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paviUoD  couvre  la  marchandise.  »  Déjà  précédemment,  dans  un  article 
de  la  Revue  de  V histoire  des  Religions  (4),  intitulé  Rome  et  Congo ^ 
M.  Gaidoz  avait  caractérisé  d'un  mot  significatif  la  mythologie  com- 
parée :  «  Rien  n'est  dangereux  comme  les  constructions  théoriques  où 
l'on  prétend  expliquer  tous  les  faits...  L'histoire  de  ce  qu*on  a  appelé 
la  mythologie  indo-européenne,  science  née  d'hier,  et  déjà  contestée, 
naontre  les  dangers  de  ce  dogmatisme.  » 

Gardons-nous,  à  notre  tour,  de  rien  exagérer.  Sans  aucun  doute,  la 
mythologie  comparée,  malgré  ses  lacunes  et  ses  écarts,  a  rendu,  dans 
ces  derniers  temps,  d'utiles  services  à  la  science  des  origines.  Assuré- 
ment, tout  n'est  pas  perdu  dans  cet  immense  travail  d'érudition  entre- 
pris depuis  un  demi-siècle  sur  les  plus  anciens  cultes  et  sur  les  religions 
de  l'antiquité.  Une  foule  de  faits  certains  ont  été  définitivement  acquis  ; 
des  opinions  fausses  et  longtemps  traditionnelles  ont  été  décidément 
écartées  ;  des  procédés  plus  rigoureux  ont  été  adoptés  ;  des  méthodes 
plus  scientifiques  ont  été  créées,  et  elles  ont  produit  d'excellents  résul- 
tats partiels.  En  un  mot,  des  progrès  réels  ont  été  accomplis  ;  il  serait 
injuste  de  le  méconnaître. 

Le  grand  tort  de  la  nouvelle  science  mythologique  a  été  de  produire 
des  conclusions  hâtives  et  trop  absolues  ;  elle  ne  s'est  donné  ni  le  temps 
ni  la  peine  d'arriver,par  une  analyse  exacte  et  complète,  à  une  véritable 
synthèse.  Chacun  des  systèmes  qui  ont  eu  la  vogue  peut  renfermer 
une  part  de  vérité  et  résoudre  avec  probabilité, ou  môme  avec  certitude, 
un  certain  nombre  de  cas  particuliers.  Plusieurs  ne  sont  nullement 
contradictoires  entre  eux  quand  on  a  soin  de  les  appliquer  à  des  caté- 
gories diverses  de  faits,  à  des  phénomènes  mythiques  différents.  Seule- 
ment, et  ce  sera  l'œuvre  de  l'avenir,  il  faudra  réunir  toutes  ces  solu- 
tions particulières  en  une  synthèse  plus  vaste,  les  traiter  avec  des 
vues  plus  larges  et  qui  puissent  embrasser  l'ensemble  des  faits  mytho- 
logiques dans  l'humanité  entière.  Et  ici,  croyons-nous,  la  vraie  philoso- 
phie, la  vraie  science,  ainsi  que  les  témoignages  delà  révélation  divine, 
considérés  comme  faits  historiques,  pourront  venir  en  aide  aux  nou- 
velles études  ethnologiques  qui  s'appliquent  à  la  recherche  des 
origines  (2). 

(1)  Janvier  1883. 

(2)  On  a  reproché  aux  savants  catholiques  «  de  se  servir  de  la  méthode 
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Expliquons-nous. El  d'abord  qu^on  ne  se  récrie  pas  à  ia  seule  men- 
tion de  philosophie  et  de  révélation  dans  une  question  historique; 
comme  si  toutes  les  sciences  ne  se  devaient  pas  prêter  un  mutuel 
appui    pour  rncquisilion  et  le  triomphe  delà  vérité  intégrale. 

Eq  étudiant  les  origines  de  l'humanité  à  la  lumière  de  Thistoire, 
faul-il  donc  ne  tenir  aucun  compte  ni  de  la  nature  de  l'homme  ni  de 
l'action  provideutielle,  telles  qu'elles  nous  sont  manifestées  par  des 
faits  certains  et  des  témoignages  authentiques?  Or  la  philosophie  et  la 
religion,  comme  la  science  elle-même,  nous  apprennent  que  l'homme 
est  essentiellement  le  môme  partout,  sur  tous  les  points  de  l'espace  et 
du  temps.  Comme  le  dit  très  bien  M.  Cousin  :  o  L^homnie  est  donné, 
sa  nature  est  donnée,  son  intelligence  est  donnée,  sa  constitution  phy- 
sique est  donnée  avec  ses  bornes  nécessaires  (1).  »  Ajoutons  avec  ses 
passions,  ses  vices,  ses  tendances,  qui  sont  les  mêmes  partout  et  tou- 
jours. L'unité  de  l'espèce  humaine  a  été  admirablement  démontrée  par 
un  savant  de  premier  ordre,  M.  de  Quatrefages,  qui  nous  donne 
comme  un  des  caractères  universels  et  essentiels  du  règne  humain, 
Tinstinct,  le  besoin  impérieux  de  remonter  à  Dieu  ;  le  phénomène 
universel  de  la  prière  a  été  très  bien  mis  en  lumière  par  cet  éminenl 
naturaliste.  L'histoire  également,  aussi  loin  qu'elle  peut  porter  ses  in- 
vestigations, nous  montre  l'humanité  à  genoux  devant  les  dieux  qu'elle 

comparative  avec  rarrière-pensée  d'y  trouver  de  nouveaux  arguments 
pour  établir  ia  validité  de  la  vraie  foi.  »  Reçue  de  Belgique^  15  mars 
1882,  article  de  M.  Goblet  d'Alviella  :  De  la  nécessité  (V introduire  l'his- 
toire des  religions  dans  notre  enseijnemeit  public.  —  Mais  qui  ne  sait 
que  ce  reproche  tombe  d'aplomb  sur  ces  rationalistes  qui  veulent  chercher 
et  trouver  à  tout  prix  dans  l'histoire  des  religions  des  arguments  contre 
le  christianisme, et  s'avisent  de  démontrer  la  supériorité  du  brahmanisme 
sur  le  catholicisme  î  Le  docte  abbé  de  Broglie,  dans  une  série  de  leçons 
faites  à  Paris  sur  l'histoire  des  religions,  n'a  pas  eu  de  peine  à  prouver,  par 
une  étude  approfondie  des  religions  humaines  et  d'après  les  méthodes  les 
plus  rigoureusement  scientifiques,  non  seulement  la  supériorité  du  chris- 
tianisme, mais  ce  qu'il  appelle  très  bien  sa  transcendance  absolue.  Voir 
Annales  de  ph'losophie  chrétienne,  années  1882,  1883  et  1884.  Il  est  à 
espérer  que  le  savant  professeur  publiera  bientôt  d'une  manière  complète 
son  couf\-i  d* histoire  des  religions^  réfutation  solide  des  ouvrages  de 
iMM.  H*.^ ville,  Soury,  Renan,  Darmesteter,  Hovelacque,  etc.,  etc. 
(i)  Coarsde  f  histoire  de  la  Philosophie^  leç.  6«,  à  la  fin. 
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adore  (4).  La  religion  chrétienDe  enfio,  laquelle,  d'après  M.  Renan  lui- 
même,  est  la  religion  absoltie,  définitive  de  rhumanité  (3),  nous  enseigne 
à  Tévidence,  et  par  ses  documents  écrits  et  par  ses  traditions  con- 
stantes, Torigine  primitive  et  les  décadences  successives  de  l'idée 
refigieuse. 

Or,  sur  Tenserable  de  toutes  ces  données,  est-il  possible  d'établir 
une  théorie  de  la  formation  et  du  développement  des  religions  et  des 
mythologies  qui  puisse  satisfaire  tout  h  l\  fois  aux  conditions  de  Tor- 
thodoxie  et  aux  exigences  les  plus  rigoureuses  de  la  science  et  de  la 
critique  modernes  ?  Nous  ne  voyons  pas  quelles  difficultés  insur- 
montables s'opposeraient  à  cet  essai  de  conciliation  religieuse  et  scien- 
tifique. 

En  rendant  compte  de  Touvrage  du  P.  de  Gara,  M.  Cosquin,  sans 
cherchera  résoudre  le  problème.  Ta  posé  très  nettement.  Il  le  prend  à 
son  point  de  départ,  dans  l'homme  primitif.  «  Deux  hypothèses  sont 
possibles,  dit-il  ;  si  l'on  pose  en  dogme  que  l'homme  est  simplement 
le  dernier  terme  d'une  série  de  lentes  modifications  de  l'animal,  ou 
même  si  Ton  se  borne  à  proclamer  comme  vérité  nécessaire  la  sauva- 
gerie initiale  du  genre  humain,  il  est  certain  que  le  polythéisme  avec 
sa  mythologie  sera  une  des  premières  étapes  vers  le  monothéisme  ou 
plutôt  vers  le  panthéisme  soi-disant  scientifique  ou  Tathéisme,  but 
final  d'un  trop  grand  nombre  de  prétendus  «  penseurs  ».  Si  au  con- 
traire (et,  qu'on  le  remarque  bien,  rien  dans  les  résultats  acquis  de  la 
science  ne  s'y  oppose)  on  croit  que  l'homme  primitif  était  un  homme 
comme  les  hommes  actuels,  non  seulement  pour  le  corps,  mais  pour 
l'intelligence  ;  si  l'on  croit  (et  rien  absolument  ne  prouve  le  contraire) 
qu'il  a  reçu  du  créateur  le  dépôt  des  grandes  vérités  religieuses  :  alors 
la  mythologie  est,  quant  à  son  idée  fondamentale,  une  altération,  une 
déformation  de  ces  vérilés  primitives,  et  quant  à  sa  forme,  le  produit  de 
causes  très  complexes  dont  Taction  s'est  fait  sentir  dans  le  cours  des 
âges  (3).  » 

Quelles  que  soient  ses  prétentions  exorbitantes  et  ses  afiirmations 
orgueilleuses,  nous  ne  croyons  pas  que  la  mythologie  comparée,  même 

(1)  L*  Unité  de  V  espèce  humai  ne  ^  p.  23,  chap.  11.  —  Paris,  Hachette,  1861. 

(2)  Cf.  Mgr  Freppel  :  Examen  critique  de  la  Vie  de  JésuSy  p.  62.  — 
Paris,  Palmé,  1874. 

(3)  Voir  Le  Français  du  15  mars  1884. 
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avec  Ta i de  delà  science  des  religions,  soit  à  môme  de  proaverqoe 
rhomme  primitif,  ég^I  en  tout  par  ses  facultés  à  l'homme  d^aujoar- 
d*hui,  n^a  pas  pu  recevoir  de  Dieu  lui  môme,  à  sa  première  apparition 
sur  la  terre,  la  notion  de  la  divinité  et  de  sa  propre  destinée,  c'est-à- 
dire  la  notion  de  la  religion,  et  que  celte  notion  ne  s  est  pas  perpétuée 
chez  ses  premiers  descendants. 

La  science  moderne  ne  parvient  pas  à  démontrer  que  les  multi- 
ples idolâtries  et  les  mythologies  diverses,  —  que  nous  voyons  s'éten- 
dre de  proche  en  proche  sur  tous  les  peuples  de  l'ancien  monde,  et 
devenir  ainsi,  à  une  exception  près,  un  fait  universel,  —  n'ont  pasété 
ni  pu  être  une  altération  insensible,  une  corruption  progressive  de  la 
religion  divine,  une  conséquence  naturelle  de  la  déchéance  et  des 
passions  de  l'homme.  La  science  ne  peut  en  aucune  manière  démon- 
trer la  sauvagerie  initiale  d'un  homme  primitif  à  peine  supérieur  à  la 
bête,  pas  plus  que  la  théorie  évolutioniste  appliquée  à  l'histoire  des 
religions  et  des  mythologies.  M.  Renan  lui-môme  a  dit  «  qu'on  n'a  pas 
un  seul  exemple  d'une  peuplade  sauvage  qui  se  soit  élevée  d'elle- 
même  à  la  civilisation.  Il  faut  donc  supposer  que  les  anciennes  races 
civilisées  n'ont  pas  traversé  l'étal  sauvage  et  ont  porté  en  elles-mêmes 
dès  le  commencement  le  germe  des  progrès  futurs  (1).  »  El  de  même, 
par  voie  de  conséquence,  comme  le  remarque  le  P.  de  Cara,«  si  la  reli- 
gion de  Phomme  primitif  eût  été  analogue  i\  celle  des  tribus  sauvages, 
jamais  il  n'eût  pu  en  sortir  par  lui-même  ;  le  progrès,  le  perfeclionoe- 
ment  graduel  des  idées  religieuses  est  moralement  impossible  dans 
cette  sauvagerie  primitive  abandonnée  à  elle-même  et  à  ses  propres 
forçais  (2).  » 

Au  surplus,  la  science  moderne  est  obligée  d'admettre  que  le 
culte  des  éléments,  première  altération  de  l'idée  religieuse,  a  néces- 
sairement précédé  partout  les  mythologies,  qui  se  sont  formées  peu  à 
peu,  avec  des  nuances  infinies,  d'après  les  circonstances  variables  des 
lieux,  des  temps,  des  climats,  des  races,  etc.,  etc.  Et  c'est  ici  seule- 
ment que  trouvent  leur  application  les  différents  systèmes  proposés 

(1)  Histoire  des  langues  tiémitiquesy  liv.  V,  eh.  ii,  p.  496.  5*  édit. 

(2)  C'est  ce  qu'a  fait  récemment  encore  ressortir  le  P.  de  Cara  dans  le 
compte  rendu  de  l'ourrage  du  Dr  Puini,  Saygio  di  storta  délia  Religione. 
Voir  Cimlta  cattolica,  7  juillet  1884,  p.  66, 
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par  la  mythologie  comparée.  Bien  coorvlonoés,  saDS  exclusivisme  et 
sans  parti  pris,  ils  peuvent  certes  rendre  de  précieux  services  pour  l'ex- 
plication rationnelle  de  tel  ou  tel  mythe  particulier,  ou  même,  plus  en 
général,  de»  mythes  de  tel  peuple  ou  de  telle  race. 

Quant  aux  principales  étapes  de  cette  altération  progressive  du  mono- 
théisme primitif  et  de  la  vraie  religion,  elles  ont  été  tracées  de  main 
de  maître  par  les  auteurs  de  nos  livres  saints.  Nous  n'en  donnerons  ici 
que  Tun  ou  Tautre  exemple. 

Saint  Paul  a  résumé  en  un  seul  mot  toute  Phistoire  des  origines  du 
polythéisme  antique   Au  premier   chapitre  de  sa  lettre  aux  Romains, 
il  compare  au  peuple  de  Dieu  les  nations  idolâtres  :  «  celles-ci,  dit  le 
grand  Apôtre,  ont  connu  Dieu  autrefois,  mais  elles  ne  Pont  point  glorifié 
comme  Dieu  et  ne  lui  ont  point  rendu  grâces;  elles  se  sont  perdues  dans 
leurs  vains  raisonnements,  et  leur  esprit  insensé  s'est  aveuglé.  Et  ces 
hommes  qui  se  disaient  sages  sont  devenus  fous,  et  à  la  majesté  du 
Dieu  incorruptible  ils  ont  substitué  la  représentation  de  Thomme  cor- 
ruptible, des  oiseaux,  des  quadrupèdes  et  des  serpents  (1).  »   Que  les 
idolâtres  aient  connu  Dieu  autrefois,  saint  Paul  Ta  prouvé  précédem- 
ment. Outre  la  révélation   et  la  tradition  primitives,  ils  avaient,    dit- 
il,  la  vérité,  cette  notion  juste  de  Dieu  que   les  lumières  de  la  raison 
révèlent  à  l'homme  ;  car  les  créatures  visibles  proclament  un  Dieu 
invisible   et   ses  attributs  ineflables.  Mais  cette  notion,    cette    vérité 
première,  les  hommes  «  l'ont  tenue  captive  dans  l'injustice  »,  suivant 
l'énergique  expression  de  l'Apôtre.  C'est  donc  la  malice  de  Thomme, 
ce  sont  ses  passions  mauvaises  qui  ont  étouffé  l'idée  de  Dieu.  Hélas  1 
l'histoire  du  cœur  humain  prouverait,   à    défaut  d'antres  arguments, 
que  l'oblitération  du  sens  religieux  est  en  raison  directe  de  loblitération 
du  sens  moral  ;  c'est   le  plus  souvent  la  vie  déréglée  qui  engendre 
l'athéisme  pratique,  et  c'est  pour  n'avoir  pas  glorifié  Dieu   que  les 
hommos  tombèrent  dans  Pidolâtrie.  D'abord  par  Vouhli  pratique.  Quand 
ils  eurent  ainsi  rejeté  Dieu  de  leur  cœur,  ils  perdirent  bientôt  la  vraie 
notion  de  la  divinité  ;  liviée  aux  idées  les  plus  fausses,  aux  pensées  les 
plus  vaines,  leur  intelligence  s'obscurcit.   Peu   à  peu   Voubli  pratique 
entraîna  l'entière  perversion  de  Vesprit,  engendra  les    faux   cultes   et 
substitua  au  Dieu  immortel  les  créatures,  les  éléments,  les   phéno- 

(1)  Chap.  I,  V.  19  24. 
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mènes  de  la  nature,  les  passions  personnifiées  ;  d'aberration  en  aber- 
ration,on  alla  jusqu'à  brûler  l'encens  de  Tadoration  due  au  Dieu  unique 
devant  les  plus  vils  animaux,  les  arbres,   les  féttcbes,  etc.  (1). 

Avant  saint  Paul,  Tauteur  du  livre  de  la  Sagesse  a  raconté  en  plu- 
sieurs chapitres  (xiii,  xiv,  xv)  et  Pdrigine  première  de  l'idolâtrie  et 
ses  applications  infinies.  Il  pose  en  principe  et  en  fait  que  i  l'io- 
troduction  des  idoles  (créatures,  éléments,  fétiches,  personnifications, 
mythes,  etc.,)  a  été  le  commencement  de  Pabandon  de  Dieu  et  que 
leur  invention  provient  de  l.i  corruption  de  la  vie  humaine;  car,  ajoute- 
t-il,  elles  n'étaient  pas  au  commencement  (2).  » 

L'écrivain  sacré  énumère  ensuite  les  multiples  sources  de  Tidolâlrie 
et  ses  différents  genres.  Il  y  a  d'abord  le  culte  des  éléments  (ch.  xiv, 
V.  1  etsuiv.).  Frappé  de  la  beauté,  de  l'éclat,  du  pouvoir  mystérieux 
des  créatures,  l'homme  a  divinisé  presque  toutes  les  forces  de  la  nature  ; 
il  a  regardé  C/omme  des  dieux  le  feu,  l'air,  le  vent,  les  conslellatioDS, 
l'océan,  le  soleil,  la  lune  (3)....  C'est  ainsi  que  les  créatures  de  Dieu  ont 
servi  à  le  faire  méconnaître  et  sont  devenues  des  tentations  et  des  pièges 
pour  les  hommes  insensés  (4).  Puis  on  a  personnifié  les  éléments  et 
l'on  a  représenté  ces  personnifications  sous  toutes  les  formes  de  Tari. 
Ainsi  l'on  a  fait  des  idoles.  On  a  même  quelquefois  symbolisé  les  forces 
de  la  nature  sous  la  figure  des  végétiux,  des  arbres  et  des  plus  vils 
animaux.   Sed  et    ani7nalia  miserrima  colurU,  —  D'autres  fois,  on  a 

(1)  On  se  rappelle  ces  paroles  de  Bossuet  :  •  Les  nations  les  plus  éclai- 
rées et  les  plus  sages,  les  Gbaldéens,  les  Égyptiens,  les  Phéaiciens,  i«s 
Grecs  et  les  Romains  étaient  les  plus  ignorants  et  les  plus  aveugles  sur  la 
religion...  Le  crime  était  adoré...  Le  raisonnement  n'avait  pas  de  part  à  une 
erreur  si  brutale.  C'était  un  renversement  du  bon  sens,  un  délire,  une  fré- 
nésie... Disc,  sur  fhist.  univ.,  2«  partie,  ch.  xvi  et  xxv. 

(2)  u  Initium  enim  fornicationis  (a)  est  exquisitio  idolorum,  et  adiaventio 
illorum  corruptio  vitœ  est  neque  euim  erant  ab  initie. .  »  xiv,  12,  13. 

(3)  «  Ignem,  spiritum,  citatum  aerem,  gyrum  stellarura,  nimiiiDa 
af|uam,  soiom  et  lunam...  Quorum  specie  delectati,  deos  putaverant...»  ■ 
xiii,  2,  3. 

(4)  «  Croaturœ  Dei  in  odium  factse  sunt  et  in  tentationem  animabas  ho- 
minum  et  in  muscipulam  pedibus  insipieatium.  o  xiv,  11. 

(a)  Très  souvent  ce  mot  est  pris  dans  l'Ecriture  pour  l'amour  de  1*  c^®f* 
ture  subHtitué  à  Taraour  du  Créateur  et  pour  tous  les  crimes  qui  soni»^ 
«uite  de  cotte  déviation  de  Tamour. 
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reD(]a  les  hooneurs  divins  aax  morts,  et  c'est  ainsi  que  les  hommes, 
pour  satisfaire  à  leur  amour  ou  à  la  flatterie  pour  leurs  rois,  ont  donné 
aux  pierres  et  au  bois  le  nom  incommunicable  de  Dieu  (4).  On  voit 
que  fauteur  de  la  Sagesse  compte  ici  Vévhémérisme  au  nombre  des 
sources  de  la  mythologie  et  de  Tidolâtrie. 

Tout  ce  passage  du  livre  de  la  Sagesse  nous  ofTre  un  tableau  très 
complet  des  différentes  sources  et  des  formes  des  polythéismes  antiques  ; 
ce  tableau  est  animé  d'un  profond  sentiment  de  compassion  pour  Thu- 
manité  égarée  et  d'une  vive  impression  de  la  vérité  divine.  Comme 
l'idolâtrie  a  été  partout  un  effet  de  la  corruption  de  Tespril  et  du  cœur 
de  Thomme,  à  son  tour,  elle  est  devenue  une  cause  de  dégradation  plus 
complète,  de  désordres  et  d'abominations  de  tout  genre.  Infandorum 
enim  idolorum  cultura  omnis  mali  causa  est,  initium  et  finis. 

Nous  sommes  bien  loin  ici  des  belles  théories  de  développement, 
d'évolution  progressive  et  de  perfectionnement  des  religions. 

A  la  suite  des  auteurs  sacrés,  des  premiers  Pères  et  des  anciens  apo- 
logistes, les  prands  écrivains  du  christianisme  ont  étudié  la  transition 
du  monothéisme  primitif  aux  cultes  polythéistes.  Dans  le  Discours  sur 
VHistoire  universelle  et  dans  plusieurs  de  ses  sermons,  Bossuet  examine 
les  causes  et  les  origines  de  l'idolâtrie.  C'est  une  de  ces  questions  sur 
lesquelles  il  aime  à  revenir  ;  il  l'envisage  sous  toutes  ses  faces  (2)  Un 
des  passages  qui  nous  semble  le  mieux  résumer  la  pensée  de  Bossuet, 
est  le  suivant  :  «  Le  principe  de  l'idolâtrie,  ce  qui  Va  fait  régner  dans 
le  genre  humain,  c'est  que  nous  nous  sommes  éloignés  de  Dieu  et  atta- 
chés à  nous-mêmes...  Quand  je  dis  que  nous  nous  sommes  éloignés 
de  Dieu,  je  ne  prétends  pas  que  nous  en  ayons  perdu  toute  idée... Dieu 

(1)  «  Et  hœc  fuit  vitœ  hnminœ  deceptio  :  quoniam  aut  aflfectui  aut  regi- 
bus deservientes  homines  incomraunicabile  nomen  lapidibus  et  lignis  ira- 
pofiuerunt.  t  xiv,  21. 

(2)  Cf.  Disc,  surl'hist,  untv.  2»  part.,  ch.  xiv,  xv.  xvi,  xxv. —  Voir  aussi 
Partégyrique  de  saint  Victor,  prêché  à  Paris  en  1657.  —  Premier  Sermon 
pour  la  Circoncision,  prononcé  à  Metz  avant  1660.  —  Sermon  sur 
f  Exaltation  de  la  sainte  croix.  —  On  doit  comparer  ces  différents  passages 
pour  les  compléter  Tun  par  l'autre.  Il  y  aurait  une  curieuse  étude  à  faire 
sur  Tori^ne  des  cultes  idolatriques  d'après  Bossuet.  Il  ne  sera  pas  inutile 
de  lire  la  belle  introduction  de  M.  Alfred  Nettement,  écrite  pour  son  édition 
du  Discours  sur  Vhist.  untv.  Paris,  Lecoffre. 
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se  moDtre  à  nos  esprits  par  trop  d'endroits,  il  se  grave  en  trop  de 
manières  dans  nos  cœurs.  L'homme  qui  ne  veut  pas  le  connaître  ne 
peut  le  méconnaître  entièrement,  et  cet  étrange  combat  de  Dieu  qai 
s'approche  de  Thomme,  de  Thomme  qui  s^éloigne  de  Dieu,  a  produit 
ce  monstrueux  assemblage  que  nous  remarquons  dans  l'idolâtrie.  Cest 
Dieu  et  ce  nVst  pas  Dieu  qu'on  adore  :  c'est  le  nom  de  Dieu  qoon 
emploie,  mais  on  en  détruit  la  grandeur,  en  communiquant  à  la  créa- 
ture ce  nom  incommunicable  ;  mais  on  en  perd  toute  Ténergie  en 
répandant  sur  plusieurs  ce  qm  n*a  de  majesté  quen  V unité  seule  (1).  > 

Eh  bien  I  ce  que  les  témoignages  de  nos  livres  saints,  envisagés 
comme  documents  historiques,  et  les  commentaires  des  théologiens, 
considérés  comme  simples  moralistes,  nous  enseignent  avec  une  si 
lumineuse  clarté  et  une  si  profonde  philosophie,  tout  cela  se  trouve 
pleinement  conlîrmé  par  les  monuments  récemment  découverts  des  plus 
anciens  peuples  dont  l'histoire  fasse  mention,  ainsi  que  par  les  recher- 
ches nouvelles  des  différentes  sciences  qui  s'occupent  aujourd'hui 
des  époques  préhistoriques  et  des  premières  origines  des  grandes  races 
humaines. 

Chose  remarquable,  le  monothéisme  primitif  de  l'humanité  et  ses 
dégradations  successives  nous  sont  précisément  révélées  par  les  tradi- 
tions des  trois  peuples  qui  représentent  le  mieux,  aux  époques  les  plus 
reculées,  les  grandes  races  humaines.  Voici  ce  que  témoignent  à  ce 
sujet  les  égyptiens,  les  Chinois  et  les  Aryas  de  Tïnde. 

Quant  h  Tantique  Mizraïm,  qui  vient  de  nous  apparaître  avec  ses 
inscriptions  et  son  rituel  d'il  y  a  soixante  siècles,  les  égyptologues  les 
plus  distingués  reconnaissent  aujourd'hui  que  le  monothéisme  y  a 
certainement  précédé  le  culte  solaire.  Une  seule  autorité  nous  suffira, 
celle  de  M.  Paul  Pierrot,  l  eminent  conservateur  du  Musée  égyptien  du 
Louvre.-  Ce  qui  dislingue,  écrit-il,  les  religions  égyptiennes  des  autres 
religions  de  Tantiquité,  c'est  que,  polythéiste  en  apparence,  elle  était 
en  réalité  encore  monothéiste.  Les  Égyptiens  ayant  cru  à  un  Di^ 
unique,  sans  second,  infini,  éternel,  ainsi  que  les  textes  le  prouvent, 
il  faut  bien  admettre  que  leur  polythéisme  était  purement  symbolique" 
Les  divers   personnages  du  panthéon  représentent  non  des  attnhuls, 

(l)  Panégyrique  de  saint  Victor,  i'*  partie. 
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mais  les  rôles  divers,  les  foDctioos  d*an  Diea  aoique  et  caché  qui 
conserve,  daos  chacune  de  ces  formes,  son  identité  el  la  plénitude  de 
ses  attributs.  Tout  cela  est  de  l'hiéroglyphisme.  Et  le  culte  du  soleil 
lui-même  n'a  point  tiré  son  origine  d'un  mythe.  11  n'a  point  pour 
objet  un  héros,  représentant  métaphorique  de  Tastre  du  jour,  mais 
l'Être  matériel  même  de  cet  astre  dans  ses  diverses  phases.  Bien  loin 
d'être  transformé  en  personnage  mythique,  le  soleil  est  lui-même  un 
symbole  :  il  est  considéré  comme  la  plus  éclatante  manifestation  de  la 
divinité,  le  corps  de  Dieu  en  quelque  sorte,  dans  lequel  Dieu  se 
cache  et  par  lequel  il  se  manifeste,  c'est-à-dire  que  Dieu  se  dérobe 
derrière  1  éclat  éblouissant  de  l'astre  et  se  montre  à  l'homme  sous  celle 
forme  lumineuse  (I).  » 

Depuis  longtemps  les  sinologues  se  sont  occupés,  à  défaut  d'inscrip- 
tions, de  débrouiller  les  antiques  annales  de  l'Empire  du  Milieu.  Ceux 
qui  ont  été  le  plus  à  même,  par  un  séjour  prolongé  dans  ce  pays 
et  par  l'étude  approfondie  des  plus  anciens  livres  chinois,  de  mieux 
connaître  les  doctrines  religieuses  de  cette  étrange  nation,  s'accor- 
dent à  regarder  le  monothéisme  comme  le  cuite  primitif  des  races 
mongoles.  Qu'on  lise  à  ce  sujet  l'ouvrage  récemment  édité  du  père 
de  Prémare,  savant  jésuite  français  et  ancien  missionnaire  à  la  cour  de 
Pékin,  sur  l'antique  religion  de  la  Chine  (2),  et  Pon  s'assurera  que  les 
peuples  touraniens  de  l'Asie  centrale  et  de  l'extrême  Orient  étaient 
depuis  longtemps  en  possession  de  la  connaissance  du  vrai  Dieu,  quand 
des  cultes  étrangers  et  bizarres  vinrent  altérer  chez  eux  la  religion 
première.  Les  derniers  travaux  des  orientalistes  sont  venus  confirmer 
ces  données.  Voici  en  effet  la  conclusion  saillante  de  deux  articles 
publiés  récemment  par    Mgr  de  Harlez   sur  la   Religion  primitive  des 

(1)  P.  Pierret,  Essai  sur  la  mythologie  égyptienne^  p.  6.  —  Voir  aussi 
l'ouvrage  de  M.  Lepage  Renouf,  Lectures  on  the  origin  and  grovoth  of 
Religion  as  illustrated  by  Ike  Religion  of  ancient  Egypt.  —  London, 
Williams  et  Norgate  1880. 

(2)  Vestiges  des  principaux  dogmes  chrétiens  tirés  des  anciens  livres 
chinois,  avuc  reproduction  des  textes  originaux,  par  le  P.  de  Prémare  ;  tra- 
duits du  Jatin,  accompagnés  de  compléments  et  de  remarques,  par 
MM.  Bonnetty  et  Paul  Pemy.  Un  vol.  jn-8o  de  500  pp.  —  Paris  1878.  Cf. 
p.  54,  art.  2,  de  Dieu  un. 
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Chinois {\)f  depuis  le  trenlième  jusqu'au  huitième  siècle  avaot  Jésos- 
Chrisl.  «  Conséqueinmeat,  eu  dépit  de  tous  les  efforts  tentés  pour 
matérialiser  les  doctrines  religieuses  de  la  Chine  antique  et  réduire 
au  silence  ces  témoins  de  la  croyance  naturelle  en  Dieu  et  en  un  Dieu 
unique,  la  religion  de  la  Chine  primitive  fut  et  restera  le  mono- 
théisme spirilualiste  le  plus  parfait  que  l'antiquité  ait  jamais  coonu  en 
dehors  de  la  Judée  (2).  » 

Enfin  les  Âryas,  ancêtres  de  nos  races  européennes, semblent  égale- 
nieut,  aussi  haut  qu'on  peut  remonter  dans  leur  histoire  par  les  tâton- 
neiuenis  de  la  philologie  comparée  (3),  avoir  professé  un  culte  mono- 
théiste primitif,  dont  les  peuples  issus  de  leur  sang  ont  gardé  partout 
des  traces  nombreuses.  Là  aussi,  et  c'est  un  point  très  important  sur 
lequel  on  ne  saurait  trop  insister,  les  mythes  sont  nés  de  la  religion 
bien  loin  que  celle-ci  leurdoite  son  origine.  C'est  oe  qu'un  savant 
professeur  de  Louvain  a  établi  k  l'évidence  dans  une  étude  approfondie; 
et,  chose  curieuse,  il  a  fondé  sa  démonstration  sur  les  antiques  Védas, 
cet  arsenal  inépuisable  de  la  mythologie  moderne.  Un  grand  nombre 
dMiymnes,  surtout  ceux  adressés  au  soleil,  à  Taurore,  au  feu,  au  vent, 
prouvent  que  le  culte  des  éléments  purs  a  réellement  existé  et  s'est 
perpétué  h  travers  les  siècles.  «  Le  culte  des  éléments,  dit  Mgr  de 
Uarlez,  a  dû  précéder  les  mythes,  puisque  ceux-ci  ont  eu  pur  effet  de 
le  faire  oublier  et  de  le  supprimer  eu  lui  substituant  celui  de  divinités 
personnifiant  d'abord  ces  éléments,  puis  remplaçant  les  conceptions 
naturelles  par  la  croyance  à  Texistence  de  dieux  et  de  héros  anthropo- 
morphes (4).  » 

Mais  le  culte  des  éléments  lui- môme,  d'où  venait-il  T  II  n'est  pas 
malaisé  de  l'indiquer.  Ici  encore  nous  avons  le  témoignage  de  rhisloire 
qui  a  gardé  partout  les  traces  des  origines  et  des  développements  du 
polythéisme.  Le  culte  des  éléments  est  évidemment  une  altération  du 
monothéisme  primitif.  M.  de  Vogué,  par  l'étude  des  inscriptions 
phéniciennes  de  Chypre,  a  montré  que  le  Baalisme  marque  la  première 
étape  de  la  dégradation  de  Tidée  monothéiste  (5).  L'adoration  de  Dieu 

(1)  La  Controverse^  mai  et  juin,  1884. 

(2)  La  Controversey  juin  1884,  p.  288. 

(3)  Ad.  Pictet,  Origines  indo-européennes^  t.  III. 

(4)  Le  Muséon,  1. 1,  pp.  72-90. 

(5)  Journal  asiatique,  août  1867. 
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(El)  se  confond  avec  celle  de  son  habilalion  (beth),  la  pierre,  les 
arbres,  el  nous  avons  le  culte  de  BetheL  A  ce  culte  s'associe  peu  à  peu 
le  culte  des  astres,  ou  sabéisme,cou8ïdérés  à  leur  tour  comme  la  demeure 
et  le  symbole  de  la  divinité  ;  vinrent  d'abord  le  soleil  et  la  lune.  Mais  le 
culte  simple  des  astres  se  trouva  à  la  longue  insuffisant.  Les  astres 
devinrent  des  di\inités  existant  par  elles-mêmes  et  c'est  ainsi  que  le  culte 
antique  des  demeures  de  la  divinité,  sorti  par  voie  de  déformation  du 
culte  primordial  du  vrai  Dieu,^  prit  un  caractère  polythéiste  de  plus 
en  plus  accentué,  de  plus  en  plus  réfléchi,  el  nécessita  à  la  fin  Tintro- 
duction  d*un  sacerdoce  compliqué. 

En  même  temps  s'établit  le  culte  des  dieux  ignés  ;  Tadoration  du 
feu  abstrait  comme  principe  de  vie,  les  sacrifices  par  le  feu,  toutes 
les  conséquences  mythiques,  météorologiques  et  rituelles  de  ces 
croyances.  En  dédoublant  chaque  divinité  principale  en  une  forme 
active  et  une  forme  passive,  on  a  fini  par  adorer  des  dieux  mâles 
et  des  déesses  femelles. 

On  pourrait  multiplier  à  Tinfini  ces  transformations  et  soumettre  à 
une  analyse  minutieuse  les  formes  variées  du  polythéisme  chez  tous 
les  peuples  de  l'antiquité.  Nous  ne  pouvons  songer  à  faire  ni  même  à 
indiquer  ici  cette  étude,  qui  est  Fobjet  d'ouvrages  spéciaux.  Nous 
croyons  en  avoir  dit  assez  pour  faire  comprendre  à  nos  lecteurs,  quelle 
a  été  l'origine  des  mythologies,  toutes  sorties  par  voie  de  déformations 
successives  du  monothéisme  qui  fut  la  croyance- des  premiers  hommes 
et  de  leurs  premiers  descendants.  —  Ces  déformations  se  firent 
très  rapidement  :  la  Bible,  dès  les  premières  pages,  constate  déjà  le 
crime  d'idolâtrie. 

On  le  voit,  Torigine  de  la  mythologie  est  tout  entière  dans  une  alté- 
ration de  la  révélation  première.  M.  Max  Mûller  en  faisait  une  maladie 
du  langage.  On  en  ferait  plus  volontiers  une  maladie  de  la  religion 
primitive* 

Si  ces  lignes  tombent  sous  les  yeux  de  quelque  rationaliste,  elles 
provoqueront  sans  doute  un  haussement  d'épaules  ou  le  sourire  de  la 
pitié. M.  Maurice  Vernes  parlera  de  a  naïve  assurance  à  reproduire  une 
théorie  de  catéchisme,  une  vieille  idée  théologique  aujourd'hui  délais- 
sée (4).  »  Ces  plaisanteries  d'un  goût  douteux    ne  sont  pas  des  argu- 

(1)  Vernes,    Mélanges  de  critique  religieuse.,  p.  5. 
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meDts.  Au  fond  des  raisonnements  entortillés  de  M.  Maurice  Vernes, 
nous  trouvons  pour  toutes  preuves  contre  le  monothéisnae  primitif,  an 
argument  d'autorité,  une  hypothèse  parfaitement  gratuite,  et  une 
erreur  historique. 

Une  autorité.  Il  y  a  quelques  années,  sous  les  voiîtes  du  Chapitre  de 
Westminster  et  avec  lapprobalion  du  révérend  doyen  Stanley,  M.  Max 
Millier  a  décoché  quelques  traits  de  sa  plus  une  raillerie  contre  la 
théorie  que  nous  soutenons (1). 

Une  hypothèse.  Le  dogme  est  perfectible  ;  la  religion  change  ;  il 
faut  s'accommoder  aux  circonstances  nouvelles  ;  la  continuité  de  la 
tradition  religieuse  est  à  prendre  au  même  sens  que  l'évolution  du 
corps  ou  de  l'âme.  C'est  le  darwinisme  appliqué  à  la  religion. 

Une  erreur  historique.  Le  fameux  monothéisme  des  Juifs  se  serait 
dégagé  peu  à  peu  du  polythéisme  naturaliste  et  dualiste  professé 
par  les  Assyriens  et  les  Phéniciens,  par  les  frères  et  les  pères  des 
Beni-Isracl. 

Si  ce  sont  là  les  seuls  symptômes  que  le  diagnostic  de  M.  Vernes 
parvient  à  enregistrer  pour  déclarer  la  cause  du  monothéisme  pri- 
mitif bien  malade,  que  M.  Vernes  se  rassure  :  les  théories  qu'il 
croit  mourantes  se  portent  à  merveille. 

Les  tt  gens  d'Église  »,  pour  parler  comme  M.  Vernes,  peuvent  saos 
doute  regretter  que  M.  Max  Mûller  ait  publiquement  rejeté  le  fait  de 
la  révélation  primitive  ;  mais  ils  n'ont  pas  la  naïveté  de  croire  que  cette 
défection  «  abandonne  sans  gouvernail  aux  tempêtes  l'esquif  désem- 
paré de  la  vieille  apologétique  »  !  Nous  estimons  beaucoup  la  science 
philologique  de  M.  Max  Millier,  mais  lui-môme,  très  probablement,  ne 
s'est  jamais  considéré  comme  l'unique  pilote  qui  doive  guider  la  barque 
des  destinées  religieuses  de  l'humanité.  Du  reste,  pour  M.  Max  Mûller 
qui  nous  manque,combien  d'illustres  savants  nous  restent!  Au  moment 
môme  où  nous  écrivons  ces  lignes,  nous  parvient  une  brochure  intitulée 
The  early  prevalence  of  monotheistic  Bcliefs  :  elle  est  signée  d'un  des  plus 
grands  noms  de  l  orientalisme,  M.  George  Rawllnson,  professeur  i 
l'université  d'Oxford  et  chanoine  de  Cantorbéry.  Voici  la  conclusion 
de  celte  remarquable  étude,   conclusion  qui  s'impose  à  tout  esprit  non 

(1)  Voir  son  ouvrage  Origine  et  développements  de  la  religion^  étudiés 
à  la  lumière  des  religions  de  l'Inde, 
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prévenu,  à  loute  iatelligeoce  de  bonne  foi  :  a  Notre  enquête  sur  les 
anciennes  religions  nous  a  révélé  chez  toutes  lexistence  du  mono- 
théisme, soit  à  Tétat  latent,  soit  d^uoe  manière  absolue  et  en  tout  cas 
plus  distincte  et  plus  manifeste  à  mesure  que  Ton  remonte  aux  pre- 
mières étapes  religieuses  de  Thumanité  ».  Après  avoir  affirmé  ce  grand 
fait  historique,  M.  Rawlinson  se  demande  d^où  vient  cette  conception 
universelle  d'un  Dieu  unique?  Il  prouve  qu'elle  n'est  point  due  à  un 
instinct  monothcistique  de  l'humanité,  qu'elle  n'est  pas  le  fruit  du  dé- 
veloppement de  la  raison,  mais  que  la  révélation  divine  peut  seule  en 
fournir  Texplication.  «  Nous  croyons,  dit  l'auteur,  que  la  base  histo- 
rique du  monothéisme  dans  le  monde  est  la  révélation.  » 

Quant  à  la  théorie  rationaliste,  ou  plutôt,  à  l'hypothèse  démentie 
par  les  faits  du  progrès  en  matière  de  religion,  que  M.Vernes  s'attache 
à  rajeunir  et  à  nous  donner  comme  un  second  argument,  c'est,  qu'il 
nous  permette  de  le  lui  dire,  une  bien  vieille  rengaine.  Nous  ne 
saurions  nous  attarder  à  en  refaire  ici  pour  la  centième  fois  la  réfutation 
victorieuse  et  nous  le  renvoyons  simplement  aux  ouvrages  cités  par 
l'abbé  de  Broglie  dans  les  études  que  nous  avons  signalées  plus  haut. 

£nfin,  le  prétendu  polythéisme  des  Israélites  n*est  pas  non  plus  une 
invention  de  M.  Vernes.  II  y  a  longtemps  qu'elle  défraie  l'exégèse 
allemande,  et  deux  lustres  se  sont  écoulés  depuis  que  M.  J.  Soury  a 
imaginé  cette  incroyable  sottise  «  (|ue  les  Israélites  ont  été  polythéistes 
jusque  vers  le  VII I^  siècle  avant  Vère  chrétienne,  »  On  sait  que  M.  l'abbé 
Vigoureux  a  immédiatement  infligé  à  M.  Soury  le  démenti  le  plus 
formel,  que  celui-ci  n'a  pas  osé  relever.  M.  Vernes  semble  ne  point 
connaître  ou  mépriser  cette  péremploire  réponse.  Aux  yeux  do  tout 
homme  sérieux,  le  monothéisme  primitif  des  Hébreux,  comme  celui 
des  Egyptiens,  demeure  un  fait  inébranlablement  acquis  à  la  science. 

Oui,  nous  le  répétons  bien  haut,  a  la  vieille  idée  théologique  »  est 
scientifiquement  plus  vivante  que  jamais.  Il  ne  suffit  pas  d'un  sarcasme 
ou  d'un  sophisme,  d'une  affirmation  sans  preuves  ou  d'une  hypothèse 
sans  fondement,  pour  détruire  le  témoignage  unanime  du  genre 
humain.  L'autorité  de  saint  Paul  et  celle  de  l'évéque  de  Meaux 
valent  bien,  que  nous  sachions,  sur  le  sujet  qui  nous  occupe,  les 
affirmations  de    M.  Max  Mûller  et  mémo  celles  de  M.  Jules  Soury. 
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Franchement,  leur  doctrine  si  lumineuse  n'a  rien  à  envier  aux 
théories  hypothétiques  et  aux  systèmes  exclusifs  et  incomplets  de  la 
mythologie  comparée.  En  nous  plaçant  au  simple  point  de  vue  du  bon 
sens,  nous  préférons  certainement  renseignement  de  l'Apôtre  à  h 
mythologie  solaire  et  météorologique,  bien  plus  malade,  au  dire  de 
M.  Gaidoz,  que  la  cause  dii  monothéisme  primitif. 

Nous  ne  terminerons  pas  ce  court  exposé  de  l'état  actuel  des  études  de 
mythologie  comparée  sans  offrir  au  P.  de  Gara  tous  nos  remercîments 
pour  le  secours  que   nous   avons  trouvé   dans  son   savant  ouvrage. 
L'apologiste  catholique  qui    lira  notre  résumé  voudra  sans  doute  se 
mettre  comme  nous  à   la  suite  d'un  guide  aussi  éclairé  que  l'érudit 
collaborateur  de  la   Civiltà   CattoUca,  Quand,  de  nos  jours,    la  lutte 
engagée    contre  la    vérité    chrétienne  se    réclame    des  découvertes 
modernes  de  la  philologie,  de  la  mythologie  comparée  et  do  la  science 
des  religionsjes  défenseurs  du  christianisme  et  de  TÉglise  ne  peuvent  se 
dérober  à  ce  débat,  ils  ne  peuvent  y  assister  en  spectateurs  indifférents. 
Il  leur  faut  de   toute  nécessité  descendre,  eux  aussi,    dans  l'arène  et 
prendre  part  à  la  bataille.   D'ailleurs,  le  lecteur  a  déjà   pu  s'en  con- 
vaincre, les  positions   de  Penncnii  sont  moins  formidables  que  ne  le 
feraient  croire  les  fausses  nouvelles  de  victoire  qu'il  répand  partout  et 
l'immense  appareil  de  guerre  qu'il  a  Part  de  déployer  à  nos  yeux.  Mar- 
chons résolument  à  Tassaut  de  ces  positions  trop  vantées  ;  suivons  sur  le 
terrain  philologique  et  mythologique  le  rationalisme  moderne  ;  initions- 
nous  à  sa  tactique  et  démasquons  ses  batteries.  Mais  pour  cela  ayons 
soin  de  nous  munir  d'armes  de  précision  ;  employons  à  notre  tour  les 
engins  perfectionnés  de  la  science  contemporaine  ;  ne  nous  laissons  pas 
surpasser  en   travail  ni  en  recherches;  ne  donnons  pas  à  nos  ad\er- 
saires  le  droit  de  récuser  notre   compétence  et  de  nous  écraser  sons 
un  mépris  justifié.   «  Malheur,  disait  le   P.   de  Valroger,   malheur  à 
celui  qui  se  jettera   dans  la   mêlée  sans  une  préparation   complète.  » 
L'éminent  sulpicicn,  en  écrivant  ces  lignes,  visait  surtout  les  études 
orientales  et  philologiques.  On  peut    également   les  appliquer,  nous 
paraît-il,  aux  études  contemporaines  de  mythologie  comparée. 

J.  Van  oen  Gheyn,  S.  J. 
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VoNDELS  BfEEsTERSTUK  «  LuciFER,  »  treuvspel  in  5  àeirijveny  toal-en 
ieUerkundig  verklaard  door  A.  M.  Verstraeten,  S.  J.  Gent,  Siffer  en  Le- 
liaert,  Hoogpoort,  52.  —  Prijs  bij  ISjl^  :  l  fr. 

Il  vient  de  paraître  à  la  librairie  de  MM.  Leliaert  et  Siffer  un  volume  do 
200  pages,  qui,  pour  le  papier,  les  types  et  le  bon  goût  de  l'impression, 
fait  honneur  à  ces  éditeurs.  C'est  un  commentaire  complet  do  «  Lucifer  »,  le 
chef  d*œuvre  dramatique  de  Vondel.  Il  est  superflu  de  vanter  Je  prt^niedu 
grand  poète  néerlandais.  Comme  Corneille,  il  a  des  expressions  vieillies  ou 
forcées,  des  détails  faibles  qu'il  faut  attribuer  au  goût  de  son  temps  et  à 
l'état  de  la  langue  au  xvn«  siècle  ;  mais,  dans  l'ensemble»  nul  ne  le  sur- 
passe pour  la  profondcurde  la  pensée  et  pour  le  sublime  de  l'expression;  et 
Ton  dirait  que  cet  enfant  d'Anvers,  transplanté  sur  les  bords  de  l'Amstel, 
a  fait  passer  dans  ses  vers  le  souffle  puissant  de  l'école  flamande,  la  large 
touche,  le  coloris,  la  hardiesse  des  Rubens  et  des  Van  Dyck. 

Le  commentaire  forme  un  beau  travail  d'un  vrai  mérite  philologique  et 
littéraire. 

Le  P.  Verstraeten  fixe  d'abord  le  texte  avec  une  critique  pleine  de 
9agacité,  en  s'aidant  des  lumières  des  savants  éditeurs  Van  Lennep,  Van 
Vloten,  Schrant,  Busschaert,  Velderman,  etc.  Ce  livre  étant  surtout  des- 
tiné à  la  jeunesse  des  écoles,  on  a  cru  à  bon  droit  que  la  manière  d'écrire 
surannée  du  xvii*  siècle  devait  céder  la  place  à  l'orthographe  gi-néralement 
adoptée  de  nos  jours.  Il  y  a  en  outre  dans  Vondel  des  termes  vieillis,  des 
tournures  embarrassées,  des  allusions  devenues  obscures.  On  peut  dire  "que 
le  commentateur  n'a  pas  laissé  une  seule  difficulté  sans  solution  satisfai- 
sante. C'est,  nous  paraît  il,  la  meilleure  partie  de  son  travail.  Tantôt  il 
8'inspire  des  explications  de  ses  devanciers  ;  tantôt  il  propose  sa  propre 
solution,  toujours  marquée  au  coin  du  bon  sens  et  de  la  perspicacité. 

Après  une  biographie  rapide  et  substantielle  du  grand  poète  néerlandais 
et  un  aperçu  général  de  se.s  œuvres,  le  P.  Verstraeten  consacre  dix  pages  à 
une  introduction  au  drame  biblique,  dans  laquelle  il  expose  le  sujet  et  les 
sources  de  «  Lucifer  ».  Il  discute  la  question  de  savoir  si,  comme  on  l'a 
prétendu,  cette  tragédie  est  une  allégorie  politique  du  soulèvement  des 
Pays-Bas  au  xvie  siècle.  Nous  pensons  que  le  savant  professeur  est  dans  le 
vrai  en  admettant  que  le  poète  n'a  pas  entendu  faire  une  satire  indirecte 
de  la  politique  du  Taciturne  ;  mais  qu'il  lui  a  été  impossible  de  ne  pas 
reproduire,  dans  certains  détails  et  sans  dessein  prémédité,  des   tableaux 
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et  des  situations  qui  étaient  présents  à  toutes  les  mémoires.  I^  partie 
entièrement  neuve  et  originale  du  commentaire,  c'est  l'explication  littéraire 
proprement  dite.  L'esquisse  générale  de  la  tragédie  est  rendue  par  les 
paroles  mêmes  de  Vondel  :  elle  se  résume  dans  la  Révolte  et  la  Chute  de 
Lucifer.  En  tète  de  chaque  acte,  l'auteur  place  un  sommaire  succinct  ;  il 
fait  suivre  les  différentes  scènes  d'une  courte  appréciation  littéraire  ;  mais 
ce  sont  surtout  les  passages  marquants  qu'il  a  relevés  par  des  notes  brèves 
et  significatives.  Dans  un  appendice  très  soigné  on  trouve  des  remarques 
utiles  sur  des  opinions  controversées,  sur  les  variantes  du  texte,  sur  le 
mètre  des  chœurs,  sur  les  allusions  politiques.  Ces  notes  achèvent  de 
jeter  un  jour  complet  sur  le  poème. 

C'est  peut-être  la  première  fois  qu'on  fait  à  un  classique  flamand  l'hon- 
neur d'une  édition  vraiment  soignée  et  capable  de  soutenir  le  parallèle  avec 
les  meilleures  éditions  des  classiques  français  et  latins. 

Ce  beau  livre  sera  lu  avec  fruit  non  seulement  par  les  élèves  de  poésie 
et  de  rhétorique,  mais  par  tous  ceux  qui  veulent  faire  connaissance  avec 
une  des  plus  belles  conceptions  de  l'esprit  humain. 

P.  V. 

Hkraclius  ou  l'Exaltation  db  la  Croix.  Tragédie  en  cinq  actes  et  en 
vers  avec  chonirs,  par  Je  l*.  Marie-Marcel  Chopin,  S,  J  ,  pp.  ix-122.  Lyon. 
Chez  Delhomme  et  Briguet. 

C'est  bien  VEéraclius  de  Corneille  qui  reparaît  sur  le  théâtre-,  mais  il 
n'a  plus  à  dissiper  le  mystère  de  sa  naissance;  il  est  devenu  le  grand  empe- 
reur grec,  le  vainqueur  de  Chosroès  et  le  libérateur  de  la  sainte  Croix.  Au 
lieu  du  plus  bysantin  des  imbroglios  à  débrouiller,  nous  sommes  invités  A 
contempler  des  délibérations  sous  la  tente,  des  scènes  de  martyre  et  de 
bataille  ;  la  clarté  y  gagne  et  il  n'est  plus  nécessaire  pour  comppdndre  de 
relire  deux  fois.  Outre  son  identité  personnelle,  le  nouvel  Heraclite  a  de 
commun  avec  son  aîné  un  cortnin  nombre  de  vers  frappés  ;  la  ressem- 
blance s'ari-ête  là,  car  l'auteur  est  plutôt  un  racinien,  et  l'élégance d'£rfAfr 
paraît  plus  son  fait  que  la  vigueur  A  Horace  ou  même  du  premier  Réra- 
cUus, 

L'Université  de  Beyrouth  a  eu  les  honneurs  de  la  première  représenta- 
tion, et  ils  lui  revenaient  do  droit.  Quoique  la  gloire  de  celui  qu'on  a  appelé 
le  ftecond  Constantin  appartienne  à  l'Église  entière,  l'Orient  catholique  en 
revendique  avec  raison  la  meilleure  part.  Dans  cette  grande  œuvre  delà 
libération  du  territoire  chrétien  au  septième  siècle,  la  Syrie  a  donné  de8 
soldats  aux  légions  romaines  et  des  martyrs  à  la  foi  orthodoxe.  Dans  ce 
pays,  le  nom  du  premier  croisé  est  resté  populaire, comme  en  France  celai 
de  Charlemagne  ou  de  saint  Louis.  Il  y  a  pourtant  cette  différence  que  les 
républicains  français  réservent  leurs  feux  d'artifice  pour  le  14  juillet,  tan- 
dis que  le  Liban  allume  ses  feux  de  joie  traditionnels  le  jour  de  l'Exalta- 
tion de  la  sainte  Croix. 
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Dans  la  notice  htstortque  placée  en  tête  du  livre,  le  R.  P.  Marcel  Chopin 
esquisse  à  grands  traits  la  physionomie  d'Héraclius  et  de  son  temps, 
d'après  roavrage  de  M.  Drapeyron;  mais  il  n'a  pas  cru  devoir  s*en  tenir 
scrupuleusement  à  l'histoire  dans  la  composition  de  son  drame.  La  tragé- 
die comprend  les  événements  qui  se  sont  accomplis  de  l'abandon  du  siège 
de  Constantinople  par  les  Avares  (627)  au  retour  triomphant  de  la  sainte 
Croix  ù  Jérusalem  (6i9).  Le  martyre  de  saint  Anastase,  les  derniers  succès 
militaires  d'Héraclius,  fa  mort  de  Chosroès  et  l'avènement  de  Siroès  rem- 
plissent le  cadre  de  la  tragédie.  La  scène  se  passe  sous  les  murs  de  Jéru- 
salem oîi  les  armées  des  Perses  et  des  Grecs  ont  été  amenées  en  présence 
pour  la  circonstance.  La  ville  sainte  est  au  pouvoir  dos  chrétiens,  mais  la 
croix  du  Sauveur  est  entre  les  mains  des  ennemis,  et  l'Empereur  est  résolu 
de  la  recouvrer  à  tout  prix.  Si  donc  le  Grand  Roi  consent  à  la  lui  rendre, 
Héraclius  lui  cédera  une  partie  de  son  empire.  A  ces  conditions  il  lui  pro- 
pose la  paix.  Chosroès,  trompé  par  les  prédictions  d'Annibas,  prêtre  du 
Soleil,  se  croit  sûr  de  la  victoire  et  repousse  toute  idée  d'accommodement. 
Pour  récompense  de  son  mauvais  conseil,  le  prêtre  obtient  la  tête  d' Ana- 
stase, solitaire  de  la  Ttiébaïde,  traîné  en  captivité  à  la  suite  de  l'armée 
barbare.  On  aime  à  voir  revivre  à  côté  du  vaillant  empereur  l'humble 
moine  du  désert;  l'un  expose  sa  vie  en  soldat  dans  la  veillée  des  armes; 
l'autre  présente  tranquillement  sa  tête  au  nœud  coulant  du  bourreau  et 
meurt  en  répétant  le  mot  de  saint  Ktienne. 

Héraclius  avait  vu  ses  avances  rejetées  avec  mépris.  Il  reçoit  coup  sur 
coup  deux  messages  encore  plus  tristes.  Au  nom  de  la  population  de  Jéru- 
salem épouvantée,  le  gouverneur  vient  le  prier  de  ne  pas  exposer  la  ville 
aux  chances  d'une  prise  d'assaut.  Un  héraut  arrivé  de  Bysance  lui  annonce 
que  sa  capitale,  assiégée  depuis  bientôt  neuf  mois  par  le  terrible  Khakhan 
des  Avares,est  réduite  à  la  dernière  extrémité.etque  seule  la  marche  immé- 
diate sur  Chalcédoine  pourra  sauver  l'empire.  Tout  le  conseil  se  prononce 
pour  cet  avis.  Zacharie,  patriarche  de  Jérusalem,  s'y  oppose  et  il  supplie 
l'empereur,  au  nom  des  souvenirs  glorieux  du  Labarnm,de  ne  pas  abandon- 
ner la  croix  du  Sauveur.  Héraclius  n*avait  pas  besoin  de  tant  d'éloquence; 
il  tire  son  épée  et  jure  de  défendre  la  cause  de  Dieu  avant  la  sienne. 
C'était  la  meilleure  manière  de  défendre  la  sienne  ;  un  second  héraut  lui 
apporte  la  nouvelle  inattendue  de  la  délivrance  de  Hysnnce.  Le  fameux 
miracle  de  l'apparition  de  la  Vierge  aux  assiégeants  trouvait  ici  sa  place, 
et  l'auteur  n'a  eu  garde  de  le  laisser  dans  l'ombre. 

Hélas,  ici-bas,  mais  dans  les  drames  encore  plus  que  dans  la  vie  réelle, 
les  grandes  tristesses  suivent  de  près  les  grands  bonheurs.  L'Empereur  est 
informé  que  son  fils  Constantin,  échappé  de  Bysance  pour  venir  le  rejoindre, 
a  été  arrêté  en  route  et  fait  prisonnier  par  Chosroès.  Le  second  acte  se 
termine  sur  un  chœur  de  lamentations  chanté  par  les  lévites  et  les  prêtres. 
Le  troisième  est,  comme  il  convient,  le  plus  mouvementé.  Nous  sommes 
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transportés  au  milieu  du  camp  ennemi,  dans  la  prison  de  Constantin,  et 
nous  y  voyons  tour  à  tour  pénétrer  des  captifs  libanais,  ses  compagnons 
d'infortune,  Chosroès  qui  lui  propose  une  infamie  ou  la  mort,  Amrès  fils 
de  Chosroès,  jeune  prince  aussi  doux  que  son  père  est  cruel  ;  il  apporte  au 
fils  de  l'empereur  l'hommage  de  sa  fraternelle  pitié.  Les  scènes  les  plus 
touchantes  se  succèdent;  exécutées  devant  un  public  syrien,  elles  ont  dû 
faire  couler  bien  des  larmes.  Comme  dans  Esther,  le  chœur  des  captifs 
pleure  les  joies  disparues  du  pays  natal  (p.  61). 

Adieu  Liban,  adieu  campagnes  I 
Adieu  beau  ciel  de  nos  aïeux  ! 
Et  vous  adieu,  saintes  montngnes, 
Qui  nous  faisiez  rêver  aux  cieux. 

Le  dialogue  entre  Amrès  et  Constantin  rappelle  par  son  tour  mélanco- 
lique et  gracieux  les  plus  heureux  passages  des  Enfantsd'Édouard.Siyecle 
sublime  chrétien  en  plus.  Le  prince  persan  qui  a  vu  en  songe  la  Vierge 
et  l'enfant  Jésus,  se  convertit  aux  paroles  du  prisonnier  et  prend  sa  chaîne 
à  sa  place.  11  risque  sa  vie,  mais  s'il  meurt  il  recevra  sur  son  front  la  mer- 
veilleuse couronne  de  roses  que  lui  montrait  la  Dame  de  la  vision.  La 
source  du  pathétique  était  abondante  et  l'auteur  y  a  largement  puisé. 

Au  1V«  acte,  nous  assistons  de  loin  à  la  bataille  qui  se  termine  par  la 
victoire  complète  des  Grecs.  Un  moment  la  petite  armée  chrétienne 
entourée  par  le  nombre  avait  paru  écrasée;  déjà  l'avant-garde  ennemie 
avait  franchi  le  rempart  et  envahi  la  retraite  de  Zacharie  et  de  Constantin, 
quand  une  lumière  céleste  apparue  autour  de  la  têted'HéraCi'ius  a  rendu  le 
courage  aux  siens.  L'empereur  trouve  la  croix  du  Christ  dans  le  camp  de 
l'armée  vaincue  et  rapporte  la  sainte  relique  comme  trophée.  Il  la  place 
sur  ses  épaules  et  il  s'apprête  à  gravir  le  chemin  du  Calvaire  ;  mais  une 
force  surnaturelle  s'appesantit  sur  son  bras,  — le  fait  est  historique,  —  et 
il  se  sent  réduit  à  l'impuissance  de  soulever  le  précieux  fardeau.  Alors  le 
patriarche  :  (p.  115). 

Empereur  très  chrétien 


....le  ciel  vous  fait  voir  que  pour  porter  la  Croix 

11  vous  faut  dépouiller  la  majesté  des  rois. 

Voyez  comme  le  Christ  a  gravi  le  Calvaire, 

Le  front  péniblement  incliné  vers  la  terre  ; 

Le  vôtre  resplendit  sous  le  royal  bandeau. 

Sa  chair  étnit  collée  à  son  sanglant  manteau  ; 

Vous  avez  revêtu  la  pourpre  impériale. 

11  entendait  les  cris  d'une  foule  brutale  ; 

Les  acclamntions  accompagnent  vos  pas. 

11  se  voyait  frappé  par  d'infâmes  soldats 

Et  sans  cesse  outragé  par  son  indigne  escorte  ; 

Votre  armée,  empereur,  en  triomphe  vous  porte. 
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Héraclius  dépose  son  diadème,  ôte  ses  vêtements  magnifiques  et,  pieds 
nus,  semblable  maintenant  au  Roi  des  rois,  il  s'avance  sur  la  voie  royale  de 
la  Croix.  Le  peuple  et  l'armée  acclament  ce  grand  spectacle,  un  des  plus 
beaux  qu'ait  fourni  l'histoire  du  monde,  et  la  toile  tombe  sur  un  champ  de 
triomphe. 

Le  style  du  R.  P.  Chopin  rappelle  par  sa  noble  simplicité  et  sa  parfaite 
pureté  Part  savant  de  nos  maîtres  classiques.  Heureux  les  jeunes  orientaux 
qui  apprennent  sous  sa  direction  à  parler  cette  langue  du  xvii«  siècle,  trop 
fière  sans  doute  pour  vouloir  s'épanouir  dans  la  France  d'à  présent. 

Le  répertoire  théâtral  des  collèges  n'est  pas  tellement  riche  que  sa  fortune 
ne  puisse  s'accroître.  En  inscrivant  un  nouveau  litre  au  caUlogue,  —  et 
nous  espérons  bien  que  ce  ne  sera  pas  le  dernier,  —  l'auteur  a  fait  une 
bonne  pièce,  il  a  fait  aussi  une  bonne  œuvre.  Dans  un  temps  où  la  croix  est 
arrachée  des  murs  de  l'école,  Héraclius  est  une  actualité  qui  s'impose. 

X. 
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31  août.  —  A  Bruxelles,  manifestation  libérale  d'environ  20,000  per- 
sonnes qui  défilent  devant  le  Palais  et  présentent  une  adresse  au  Roi 
contre  le  projet  de  loi  scolaire.  Les  catholiques  et  les  indépendants  ne  se 
sont  en  aucune  manière  opposés  à  la  marche  de  ce  cortège,  qui  a  laissé  le 
public  assez  indiffèrent. 

i^  septembre.  —  Lord  Wolseley  se  rend  en  Egypte  pour  se  mettre  à 
la  tête  de  l'expédition  qui  doit  aller  au  secours  du  général  Gordon  ;  celui-ci 
tient  toujours  bon  à  Khartoum. 

—  La  Chambre  belge  adopte,  par  80  voix  contre  49,  le  projet  de  loi  qui 
décentralise  l'enseignement  primaire  et  laisse  une  plus  grande  latitude  aux 
communes. 

—  4.  Le  Sénat  belge  vote,  par  48  voix  contre  19,  le  rétablissement  des 
relations  diplomatiques  avec  le  saint  siège. 

—  7.  Les  catholiques  opposent  à  la  manifestation  libérale  du  31  août 
une  splendide  démonstration  patriotique.  Près  de  cent  raille  hommes  de  la 
capitale  et  de  toutes  les  parties  du  pays  se  réunissent  à  Bruxelles  pour  pré- 
senter au  Roi  une  adresse  en  faveur  du  ministère  issu  des  dernières  élec- 
tions. Malgré  les  assurances  du  bourgmestre  de  Bruxelles,  le  cortège  est 
lâchement  attaqué  par  des  bandes  d'assommeurs  que  la  police  et  la  garde 
civique  semblent  laisser  faire.  Cet  infâme  guet-apens  excite  dans  toute  la 
Belgique  et  dans  l'Europe  entière  une  profonde  indignation;  contre  l'inten- 
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tion  des  meneurs,  il  consolide  le  ministère  et  rend  plus  forte  Ja  situation 
des  patriotes  catholiques. 

—  A  la  suite  de  Todieux  attentat  do  7  septembre,  des  troubles  excités 
par  les  libéraux  ont  lieu  presque  chaque  jour  à  Bruxelles  dans  le  but  d'em- 
pêcher la  promulgation  de  la  loi  scolaire. 

~  8.  Le  Sénat  belge  vote  à  la  presqu'unanimité  de  ses  membres  un  ordre 
du  jour  qui  blâme  énergiquement  les  désordres  dont  la  capitale  avait  été  le 
théâtre  la  veille. 

—  Le  choléra  fait  de  grands  ravages  à  Naples.  Le  roi  Humbert  visite 
cette  capitale.  Mgr  Tarchevêque  San  Felice  se  multiplie  pour  porter  se- 
cours  aux  victimes  du  fléau.  Le  pape  Léon  Xlll  écrit  une  lettre  pontificale 
au  cardinal  Jacobini,  dans  laquelle  il  annonce  ses  intentions  charitables  au 
cas  où  la  maladie  sévirait  à  Rome. 

—  9.  Le  Sénat  belge  adopte,  à  la  majorité  de  15  voix,  le  projet  de  loi 
sur  l'enseignement  primaire. 

—  10.  Lord  Dufferin,  ambassadeur  d'Angleterre  à  Constantinople,  est 
nommé  vice-roi  des  Indes  à  la  place  du  marquis  de  Ripon. 

—  14-16.  Entrevue  des  trois  empereurs  de  Russie,  d'Allemagne  et  d'Au- 
triche à  Skiernewicz,  près  de  Varsovie. 

—  17.  Le  roi  Léopold  11  adresse  à  quelques  bourgmestres  libéraux  qui 
avaient  sollicité  une  audience  royale  un  remarquable  discours,  dans 
lequel  S.  M.  expose  la  ligne  de  conduite  qu'EUe  compte  suivre  dans  les 
circonstances  actuelles.  Ces  paroles  d'une  haute  sagesse  politique  sont 
unanimement  approuvées  par  l'Europe  entière,  et  par  tous  les  conserva- 
teurs de  Belgique.  L'attitude  inconstitutionnelle  des  libéraux  bvlges  et  leurs 
manifestations  factieuses  sont  condamnées  par  la  plupart  des  grands 
journaux  de  l'étranger. 

—  Des  poursuites  judiciaires  sont  ordonnées  contre  les  fauteurs  des 
désordres  à  Bruxelles. 

—  18.  A  la  suite  de  la  lettre  pontificale  du  pape  Léon  Xlll  à  l'archevêque 
de  Florence  et  des  décrets  de  la  Congrégation  de  l'Index,  l'abbé  Curci 
rétracte  les  erreurs  qu'il  avait  enseignées  dans  ses  derniers  ouvrages. 

—  20.  S.  M.  le  roi  Léopold  II  sanctionne  la  loi  scolaire  votée  à  de 
grandes  majorités  par  les  deux  Chambres. 


LA   MISSION  DU  ZAMBÈSE 

EN  1883  ET  1884. 


LETTRE  DU  P.    CH.   GROONENBERGHS. 

Anvers,  15  août  1884. 

De  retour  en  Europe  depuis  plus  de  deux  mois,  et  sur  le  point 
d'aller  rejoindre  les  missionnaires  de  TAfrique  australe,  je  croirais 
oaanquer  à  un  devoir,  si  je  ne  faisais  connaître  à  nos  bienfaiteurs 
i*état  actuel  de  la  Mission  du  Zambèse,  nos  espérances  et  les  projets  que 
nous  comptons  réaliser  dans  un  avenir  prochain. 

Mais  auparavant,  qu'il  me  soit  permis  d'adresser  aux  généreux  ca- 
.tholiqucs  belges  les  reraerciments  les  plus  sincères.  Le  vif  intérêt,  la 
grande  sympathie  qu'ils  ont  portée  à  notre  œuvre  dès  ses  premiers 
débuts,  et  dont  ils  n'ont  cessé  depuis  bientôt  six  ans  de  nous  donner 
des  témoignages  précieux,  nous  a  touché  profondément,  et  le  souve- 
nir d'amis  et  de  frères  qui  nous  suivaient  par  la  pensée  au  fond  des 
déserts  d'Afrique,  dans  ces  voyages  et  ces  séjours  pleins  de  périls,  a 
raffermi  plus  d'une  fois  nos  courages  en  face  des  travaux  et  des  dan- 
gers. Est-il  besoin  de  le  redire,  et  pourrons-nous  jamais  en  perdre  la 
mémoire?  Si  la  mission  du  Zambèse  a  pu  s'établir,  si  elle  a  surmonté 
depuis  cinq  ans  les  épreuves  de  tout  genre,  qui  semblaient  devoir 
l'anéantir;  si  elle  a  survécu  aux  désastres  qui  eussent  ruiné  les 
entreprises  les  mieux  combinées  :  sans  doute,  c'est  avant  tout  l'œuvre 
de  Dieu  et  du  Cœur  de  Jésus.  Mais  combien  aussi  ne  sommes-nous 
pas  redevables  à  la  Belgique  catholique,  aux  puissants  encouragements 
qui  nous  venaient  de  notre  chère  patrie,  aux  prières  de  nos  amis  et, 
j'ajouterai  encore,  à  l'ardeur  généreuse,  à  l'invincible  courage,  à 
l'énergie  persévérante  d'un  enfant  de  la  Belgique,  du  fondateur  et 
premier  supérieur  de  celte  mission,  le  R.  P.  Henri  Depelchin.  Après 
les  tribulations,  les  incertitudes  et  les  angoisses  qui  l'ont  assailli  ;  après 
avoir  vu  succomber  quinze  compagnons  d'apostolat,  dix  prêtres  et  cinq 
frères  coadjuteurs,  qui  cnl  vaillamment  offert  à  Dieu  le  sacrifice  de 
leur  vie  ;  après  avoir  lui-même  couru  tous  les  dangers  pour  obéir 
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aux  ordres  du  souverain  pontife  :  le  R.  P.  Depelchin,  épuisé  de 
fatigues  et  de  travaux,  a  pu  remettre  avec  confiance  en  d'autres  mains 
l'œuvre  sainte  dont  Tobcissance  l'avait  chargé.  Quelle  joie  pour  son 
cœur  d'apôtre  de  voir  ses  vœux  les  plus  ardents  et  ses  desseins  s'ac- 
complir, celte  religieuse  entreprise,  pour  laquelle  il  a  tant  souffert  et 
travaillé,  s'aflermir  chaque  jour,  prendre  d^heureux  accroissements  et 
promettre  les  plus  consolants  résultats  pour  l'extension  de  la  gloire  de 
Dieu,  le  progrès  de  la  foi  catholique  et  le  développement  de  la  civili- 
sation chrétienne   au  sein  des  races  déshéritées  du  continent  africain  ! 

A  l'heure  présente,  la  majeure  partie  du  vaste  district  concédé  à  la 
mission,  depuis  le  Transvaal  jusqu^au  Z:imbèse,  depuis  la  vallée  des 
Barotsés  jusqu'au  pays  d'Umzila  et  aux  bouches  du  grand  fleuve  :  ces 
territoires  ont  été  parcourus  et  visités  par  nos  confrères,  lisent  vu  par 
eux-mêmes  les  tribus  cafres,  leurs  mœurs,  leur  genre  de  vie,  les  chefs 
qui  les  gouvernent  ;  ils  ont  expérimenté  le  climat  tropical,  les  raille 
dangers  du  désert,  les  privations  qui  attendent  l'envoyé  de  l'Évangile. 
Dans  les  nombreuses  peuplades  soumises  aux  Barotsés  et  au  puissant 
roi  des  Matabélés,  on  parle  de  leurs  personnes,  de  leur  nom,  des  bien- 
faits qu'ils  tâchent  de  répandre  autour  d'eux,  en  un  mot  de  tout  ce 
qui   les  concerne.  Partout  les  voies  sont  ouvertes  (1). 

Il  est  bien  vrai  pourtant  :  la  douloureuse  perte  de  nos  confrères, 
qui  tous  étaient  dans  la  force  de  l'âge  et  faisaient  Tespoir  de  la  mission, 
nous  çmpôche  pour  le  moment  de  nous  établir  au  delà  du  Zambèse. 
Sans  doute,  pour  combler  les  vides  causés  par  la  mort,  de  nouveaux 
ouvriers  sont  accourus  et  marcheront  bientôt  sur  les  traces  de  leurs 
devanciers.  Mais  ils  doivent  se  préparer  à  Fapostolat,  surtout  par 
l'étude  des  idiomes  indigènes,  par  la  connaissance  pratique  et  l'exercice 
des  œuvres  et  des  travaux  réservés  au  missionnaire.  Voilà  pourquoi, 
dans  la  région  du  Zambèse,  il  nous  faudra,  pendant  plusieurs  années, 
nous  borner  à  maintenir  les  postes  occupés  aujourd'hui.  Pendant  ce 
temps,  nous  fonderons  solidement  l'apostolat  des  noirs  dans  la  Colonie, 
où  tant  de  malheureux  Cafres  vivent  au  milieu  des  blancs,  étrangers  à 
toute  idée  de  religion,  sans  vraie  civilisation,  esclaves  du  vice  et  des 
superstitions  les  plus  grossières. 

Avant  d'exposer  nos  projets  pour  l'avenir,  projets  déjà  en  voie 
d'exécution,  je  résumerai  les  derniers  travaux  de  nos  Pères  pendant 

(1)  Sur  les  débuts  de  la  mission  du  Zambèse,  voir  Précis  historiques^ 
années  1878  à  1883,  et  les  deux  volumes  intitulés  :  Trois  ans  dans  l'Afrique 
australe,  etc.—  Lettres  des  Pères  H.  Depelchin  et  Ch.  Croonenbergs,  6'.  y. 
-  2  vol.  Bruxelles,  1882  et  1883.  —  N.  R. 
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TaDDée  1883  et  la  première  partie  de  lannée  1884,  d'abord  dans  les 
stations  du  haut  Zambèse  :  leurs  tentatives  pour  se  fixer  dans  la  tribu 
des  BaroUés,  leurs  occupations  à  Panda- Matenka,  à  Tali,  à  Gubulu- 
toayo;  ensuite,dans  les  établissements  portugais  du  6(u  Zambèse;  à  Qui- 
limanêf  à  Mopéa,  à  Télé  ;  en  troisième  lieu,  je  parlerai  de  nos  stations 
de  la  Colonie,  des  ministères  qui  nous  sont  confiés  dans  le  diocèse  de 
Mgr  Ricards,  et  surtout  de  révangélisation  des  pauvres  indigènes, 
pour  lesquels  plusieurs  missions  viennent  d*étre  érigées  ou  doivent 
s'établir  très  prochainement. 

Je  commencerai  mon  récit  au  point  où  se  sont  arrêtées  les  dernières 
communic4itions  des  Précis  historiques ypuhliéeé  en  1883,  et  je  résumerai 
la  correspondance  des  missionnaires  (1). 


1.  MISSIONS  DU  HAUT  ZAMBÈSE. 
Expédition  chez  les  Barotsés. 

Le  lecteur  se  rappellera  sans  doute  que  le  P.  Berghegge,  au  retour 
de  la  saison  favorable,  après  avoir  reçu  plusieurs  messages  de  Lébushi, 
roi  des  Barotsés,  qui  le  pressait  de  venir  se  fixer  dans  son  royaume, 
partit  de  Panda-Matenka,  le  14  mars  1883.  Accompagné  des  frères  De 
Vylder  et  Simonis,  il  emportait  ce  qui  était  de  première  nécessité  pour 
l'établissement  de  la  station  projetée.  Le  P.  Booms  et  le  P.  Allen,  restés 
à  Panda-Matenka,  devaient  aller  rejoindre  leurs  confrères,  dès  que 
ceux-ci  auraient  pris  possession  du  terrain  promis  par  le  roi  deux 
ans  auparavant  au  R.  P.  Depelchin.  Retenus  à  Séshèke  plusieurs 
semaines,  les  missionnaires  ne  purent  commencer  leur  voyage  en  canot 
et  remonter  le  Zambèse  que  vers  la  fin  d'avril. 

Cependant  un  ministre  protestant,  M.  Arnot,  arrivé  à  Panda-Matenka 
au  mois  d'août  1882,  s'était  déjà  installé  chez  les  Barotsés,  grâce  à 
Tappui  de  M.  Westbeach,  le  principal  trafiquant  du  Zambèse.  Le 
P.  Berghegge  se  trouvait  encore  à  Séshèke,  lorsqu'on  lui  remit  une 
lettre  de  la  part  du  roi.  Une  copie  de  cette  lettre,  datée  du  18  janvier 
4883,  parvint  aussi  à  Panda-Matenka.  Elle  était  écrite  et  signée  par 
M.  Fréd.  S.  Arnot,  au  nom  et  par  ordre  du  roi  des  Barotsés.  Lébushi, 

(1)  Voir  Précis  hist,,  1883,  p.  685.  —  Pour  mieux  comprendre  les 
détails  donnés  par  le  P.  Groonenberghs,  on  peut  consulter  la  carte  de  la 
mission  du  Zambèse  (Supplément  aux  Précis  hisL,  avril,  1882).  Cette  carte 
est  encore  en  vente  chez  M.  Vromant,  éditeur;  prix  0,50  cent.—  N.  R. 
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(qui  se  donnait  lui-même  le  nom  de  Kolobengué^)  avant  d'admettre 
les  missionnaires  sur  son  territoire,  leur  faisait  connaître  les  cadeaai 
qu'il  voulait  recevoir  :  jument  acclimatée,  chiens,  armes,  muni- 
tions, eQ'ets  d'habillement,  attirail  de  cuisine,  objets  de  toilette,  médi- 
caments, etc.  :  vingt  articles  détaillés,  dont  plusieurs  étaient  inconnus, 
môme  de  nom,  aux  indigènes  ;  en  un  mot,  le  contenu  tout  entier  d'un 
magasin.  Il  terminait  en  ajoutant  :  «  Je  désire  que  vous  restiez  à  Le- 
shuma  jusqu'à  ce  que  vous  m'ayez  adressé  ce  présent,  et  que  vous  ayez 
reçu  ma  réponse.  »  Le  P.  Berghegge,  sur  la  foi  des  invitations  précé- 
dentes, ne  crut  pas  à  l'authenticité  de  cette  lettre  et  partit.  Quelques 
semaines  plus  tard,  il  put  constater  par  lui-même  que  c  était  bien  là 
réellement  l'expression  des  convoitises  royales. 

On  sait  le  fatal  accident  qui  marqua  le  début  de  cette  expédition,  et 
la  triste  mort  du  regretté  F.  De  Vylder,  arrivée  le  29  avril,  dans  les 
écueils  de  Loosho  (Louchou).  Le  voyage  se  poursuivit  au  milieu  de 
grandes  difficultés  ;  mais  grâce  au  bon  vouloir  et  aux  services  de 
l'induna  de  Séshèke,  Ratow,  conducteur  des  bateaux,  tout  alla  bien  et 
l'on  arriva  le  16  mai  à  la  capitale  des  Barotsés.  Lébusbi,  qui  avait  très 
bien  accueilli  M.  Ârnot,  reçut  au  contraire  fort  mal  nos  missionnaires, 
a  Le  roi  et  les  indunas  paraissent  prévenus  contre  nous,  écrivait  le 
P.  Berghegge,  et  nous  avons  été  tout  simplement  misa  la  porte.  »  Deux 
marchands  indigènes  de  la  côte  portugaise  occidentale,qui  se  trouvaient 
en  ce  moment  au  kraal  royal,  témoignaient  peu  de  bienveillance  aui 
nouveaux  arrivés.  De  tant  de  belles  promesses  faites  autrefois,  rien  ne 
fut  exécuté.  Sous  divers  prétextes,Ie  roi  exigeait  présents  sur  présents; 
il  fallait  tout  payer,  absolument  tout,  même  le  bois  pour  allumer  le 
feu  ;  et  lorsque  le  Père  manifesta  la  volonté  de  s'en  retourner,  ordre 
fut  donné  de  s'opposer  à  sou  départ.  Le  but  poursuivi  par  le  prince 
était  évident  :  rançonner  les  blancs  et  s'enrichir  de  leurs  dépouilles. 
Mais  il  n  a  pas  complètement  réussi.  N'osant  recourir  à  la  violence,  il 
mit  en  œuvre  les  tracasseries  et  les  menaces,  peu  propres,  il  est  vrai, 
à  intimider  le  P.  Berghegge.  Le  missionnaire  tint  bon,  et  malgré  des 
pertes  sérieuses  inévitables,  il  put  cependant  conserver  tout  ce  qui  était 
pour  lui  d'une  valeur  considérable.  Peu  de  jours  après  son  arrivée,  il 
avait  remis  le  calice  et  les  objets  sacrés  à  M.  Arnot  pour  les  soustraire 
à  tout  danger  de  profanation.  Le  ministre  les  rapporta, vers  la  roi-juillet, 
à  la  station  de  Panda-Matenka.  M.  Arnot,  après  y  avoir  renouvelé  ses 
provisions  chez  M.  Weslbeach,  se  remit  en  route  aussitôt  pour  la 
vallée  des  Barotsés. 

Cependant  le  P.  Berghegge  et  le  F.  Simonis,  malgré  les  privations 
de  toutes  sortes  et  de  continuelles  anxiétés,  jouissaient    d'une  assez 
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boDQe  santé.  Enfia  Lébushi,  voyant  qu'il  ne  gagnait  rien,  leur  accorda 
raulorisnion  de  partir,  et  le  2  octobre  1883,  ils  rentrèrent  heureuse- 
ment à  Panda-Malenka.  a  Au  moment  de  le  quitter,  écrit  le  P.  Berg- 
hegge,  le  roi  était  un  peu  mieux  disposé  qu'à  notre  arrivée.  Il  consent 
encore  à  recevoir  deux  d'entre  nous  sur  ses  terres.  Ce  qu'il  cherche, 
semble-t-il,c'est  uniquement  d'obtenir  de  nous  des  avantages  matériels, 
n'importe  de  quelle  manière.  » 


Station  de  Panda-Maienka. 

Au  commencement  de  Tannée  1883,  la  résidence  de  Saint- Joseph  à 
Panda-Mdtenka  comptait  quatre  Pères  et  six  Frères  :  le  R.  P.  Weiss- 
kopf,  supérieur,  les  pères  Berghegge,  Booms  et  Engels,  les  frères  De 
Vylder,  Simonis,  Allen,  Nigg,  Paravicini  et  Proest.  De  ce  nombre, 
deux  Pères  et  trois  Frères,  les  pères  Berghegge  et  Booms,  les  frères 
De  Vylder,  Simonis  et  Allen,  étaient  destinés  à  fonder  la  station  du 
haut  Zimbèse  dans  la  vallée  des  Barotsés. 

Le  principal  événement  de  cette  année  1883  fut  la  mort  édifiante  du 
P.  Jean  Weisskopf,  qui  remit  doucement  sa  belle  âme  à  Dieu  le 
1*' juillet,  offrant  d'un  cœur  généreux  le  sacrifice  de  sa  vie  pour  la 
conversion  des  Gafres.  Le  lendemain,  la  petite  population  de  Panda- 
Matenka  tout  entière  assista  le  matin  à  la  messe  et  Taprès-midi,  vers 
quatre  heures,  à  la  cérémonie  des  funérailles.  Tous  aimaient  le  défunt 
comme  leur  père,  et  les  indigènes,  aussi  bien  que  les  blancs,  ont  regretté 
vivement  sa  perte.  Il  fut  pendant  trois  ans  supérieur  de  Panda-Matenka 
et  par  sa  charité  et  ses  conseils,  le  ferme  soutien  des  missionnaires. 
Mais  si  l'apôtre  a  succombé  à  la  lâche,  il  n'en  contribuera  que  plus 
efficacement,  nous  l'espérons,  à  hâter,  par  ses  prières  auprès  du 
trône  de  Dieu,  levangéiisation  des  tribus  zambésiennes(l). 

La  veille  de  sa  mort,  le  P.  Weisskopf  avait  envoyé  à  Tali  le 
P.  Engels  et  le  F.  Nigg,  pour  s'informer  du  retard  des  chariots  qui 
devaient  ravitailler  la  station  et  que  Ton  attendait  depuis  deux  mois. 
Le  P.  Engels  et  son  compagnon  souffraient  de  la  fièvre  et  leur  santé 
demandait  un  climat  plus  salubre.  Us  conduisaient  un  wagon  et  arri- 
vèrent le  21  juillet  à  la  résidence  de  Tati,  où  le  P.  Prestage  ne  put 
leur  donner  dautre  nouvelle  des  chariots,  partis  de  Cradock  le  22 
février,  sinon  qu'ils  avaient  quitté  Kimberley  le  2  mai. 

(1)  La  revue  allemande  illustrée  Die  hatholischen  Missionen  a  publié 
dans  sa  livraison  de  décembre  1883,  p.  255,  une  notice  intéressante  sur  |e 
P.  Weisskopf. —  N.R. 
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Quaot  aux  œuvres  et  aux  travaux  des  missionuaires  pendant  cette 
année  1883,  rien  de  bien  remarquable  à  signaler  ;  mais  Dieu  ne 
récompense  pas  moins  le  zèle  et  la  bonne  volonté  que  les  plus  bril- 
lants succès.  Le  R.  P.  Weisskopf,  malade  depuis  longtemps,  ne  pou- 
vait plus  que  souffrir  et  prier.  Les  soins  matériels  et  les  voyages  des 
autres  Pères, pour  se  procurer  les  moyens  de  subsistance  ou  tâcher  de 
s'établir  parmi  les  indigènes,absorbaient  une  bonne  partie  du  temps  et 
des  forces  que  les  attaques  régulières  de  la  fièvre  n^empécliaient  pas 
d^utiliser.  L'étude  des  langues  africaines,  sans  livres,  sans  maîtres, 
avec  la  seule  ressource  des  serviteurs  cafres,  exigeait  une  application 
quotidienne.  Presque  tous  les  jours,  les  chasseurs  et  les  noirs  venaient 
consulter  le  missionnaire  et  lui  demander  des  remèdes  contre  leurs 
maladies.  En  outre  il  faut  vivre  en  bonne  intelligence  avec  les  trafi- 
quants anglais  et  boers  établis  au  2^mbèse,  et  leur  rendre  les  services 
que  demande  la  charité.  Plusieurs  étrangers  visitèrent  Panda-Matenka 
pendant  la  bonne  saison  de  1883.  Je  citerai  seulement  le  frère  du 
fameux  chasseur  d'Afrique,  M.  Seious,  un  ministre  protestant, 
M.  Williams,  accompagné  de  sa  femme,  et  un  gentilhomme  français, 
M.  le  vicomte  de  la  Panouse,  ancien  élève  des  collèges  de  Vaugirard  et 
de  la  rue  des  Postes,  à  Paris.  Le  ministre  protestant  atteint  de  la 
fièvre  fut  soigné  par  les  missionnaires  et  parut  très  sensible  à  leurs 
attentions  (1). 

Le  P.  Weisskopf  avait  entrepris  Tévangélisation  des  Boers  chasseurs 
et  il  s'en  est  occupé  avec  zèle,  aussi  longtemps  que  ses  forces  le  lui 
permirent.  Le  P.  Booms  l'a  remplacé.  Deux  fois  chaque  dimanche,  — 
le  matin  et  l'après-midi  avant  le  salut,  —  le  P.  Booms  faisait  une 
instruction  en  hollandais,  à  laquelle  assistaient  quelques  auditeurs, 
mais  assez  irrégulièrement.  Tantôt  pour  un  motif,  tantôt  pour  un  autre, 
ces  gens  doivent  s'absenter  ;  aussi  est-il  bien  difficile  d'en  instruire 
quelques-uns  de  manière  à  pouvoir  les  admettre  au  baptême.  Tous 
les  habitants  de  Panda-Matenka,  —  moins  d'une  dizaine,  pour  l'ordi- 
naire, ~  assistaient  aux  offices  du  dimanche  dans  notre  chapelle. 
Gomme  le  chant  surtout  les  attirail,  le  P.  Engels  avait  profité  de  cette 
disposition  pour  leur  apprendre  quelques  cantiques  en  Thonneur  du 
sacré  Cœur  et  de  la  sainte  Vierge.  Les  indigènes  avaient  fort  bien 
appris  ces  mélodies,  et  le  soir,  quand  ils  étaient  réunis  près  de  leurs 
huttes,  on  les  entendait  souvent,  hommes  et  femmes,  répéter  ensemble, 
jusque  bien  avant  dans  la  nuit,  le   cantique  0  sanctissima.    Daigne  la 

(1)  Voir  Proceedings  of  the  Royal   Geographical  Society  de  Londres, 
mars  1884,  p.  154.— N.R. 
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bonne  Vierge  écouter  celle  prière  de  nos  sauvages  el  leur  obtenir  la 
grâce  de  la  conversion  I 

Outre  les  instructions  4u  dimanche,  le  P.  Booms  enseignait  encore 
chaque  jour  le  catéchisme  en  hollandais  à  un  Cafre  basuto,  serviteur  de 
M.  Blockley,  et  à  la  femme  de  Tun  des  chasseurs.  «  Ils  s'instruisent 
avec  zèle,  écrivait  le  P.  Booms  en  octobre  1883.  et  pourraient  déjà 
recevoir  le  baptême  ;  nous  différons  la  cérémonie,  dans  l'espoir  de 
leur  en  adjoindre  deux  autres.  Ces  derniers  sont  aussi  de  bonne 
volonté  ;  mais  obligés  très  souvent  de  s'absenter,  quand  ils  nous  revien- 
nent, ils  ont  oublié  en  bonne  partie  ce  qu'ils  avaient  appris.  »  Enfin 
le  P.  Krool  ajoutait,  le  20  novembre  1883  :  «  Nous  espérons,  à  la  pro- 
chaine fête  de  Noël,  conférer  le  baptême  à  deux  adultes  et  de  plus  à  un 
enfant  de  six  à  sept  ans.  Les  chants  en  Thonneur  du  sacré  Cœur  de 
Jésus  el  de  la  sainte  Vierge  commencent  à  faire  impression  sur  nos 
africains,  dont  le  cœur  semblait  endurci  comme  le  rocher.  Nous 
jetons  une  petite  semence  dans  Tespoir  que  le  divin  jardinier  nous 
fera  recueillir  une  riche  moisson.  » 

Les  domestiques  noirs  employés  par  les  missionnaires  ne  sont  pas 
négligés,  bien  qu'il  soit  impossible  de  les  instruire  convenablement,  et 
surtout  de  compter  sur  eux  pour  l'avenir.  La  plupart  ne  restent  que 
quelques  mois,  fort  peu  un  an  ou  deux,  et  puis  s'en  retournent  dans 
.leur  tribu.  Ils  viennent  presque  tous  de  Wanki,  de  Séshia,  deTschabi 
et  d'autres  kraals  situés  sur  le  Zambèse,  dans  le  voisinage  des  chutes 
Victoria,  Ils  parlent  le  sétonga,  langue  des  Batongas,  dont  il  n  existe  pas 
encore  de  grammaire  ;  plusieurs  aussi  parlent  en  outre  le  matabélé  ou 
le  séchuaua.  Ils  sont  généralement  doux  de  caractère  et  appliqués  au 
travail.  Il  y  a  bon  espoir  que  l'on  pourrait  évangéliser  avec  fruit  les 
peuplades  auxquelles  ils  appartiennent  ;  mais  les  Barotsés  tiennent 
sous  leur  dépendance  toute  la  rive  gauche  du  fleuve,  et  pour  s'établir 
dans  ces  villages,  il  faudrait  l'autorisation  préalable  du  roi  Lébushi. 
Cependant,  grâce  à  leurs  relations  avec  Panda-Malenka,  ces  indi- 
gènes apprennent  peu  à  peu  à  connaître  le  dévouement  des  mission- 
naires, ils  entendent  parler  de  la  foi  chrétienne,  et  peuvent  déjà,  dans 
une  certaine  mesure,  apprécier  les  bienfaits  de  la  religion  el  de  la 
civilisation.  Quand  viendra  le  moment  de  la  grâce,  les  cœurs  seront 
préparés  à  la  recevoir. 

11  est  un  autre  résultat  d'une  extrême  importance,  qui  s'obtiendra 
de  même  graduellement  :  je  veux  parler  de  la  loi  du  travail  et  de  ses 
bienfaits,  dont  le  sauvage  semble  n'avoir  nul  souci.  Quand  les  pre- 
miers missionnaires  sont  arrivés  au  mois   de  juin   1880,  Panda-Ma- 
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lenka  était  ud  vrai  désert,  bien  que  des  blancs  y  séjournassent  depuis 
une  dizaine  d'années  (1).  Un  brave  fermier  des  environs  de  Kimberley 
avait  remis  aux  Pères  quelques  provisions  pour  la  route.  Parvenus 
au  terme  du  voyage,  il  leur  restait  encore  une  petite  quantité  de 
froment  et  de  pommes  de  terre.  «  Gardons  cela,  dit  le  P.  Weisskopf, 
pour  planter  et  semer.  »  Puis  il  fait  préparer  un  jardin.  Voilà  nos 
deux  Frères  coadjuteurs  au  travail  ;  on  sème,  on  plante,  et  quelques 
mois  après,  en  dépit  des  sinistres  prédictions  des  anciens  résidents,  on 
voit  mûrir  les  moissons.  Depuis  lors,  les  récoltes  se  multiplièrent  et 
déjà  elles  peuvent  remplacer  partiellement  la  mauvaise  nourriture  afri- 
caine. Ces  résultats  stimulèrent  les  autres  habitants,  et  maintenant, 
sur  les  deux  rives  du  Panda-Matenka,  on  remarque,  pendant  l'été,  des 
champs  cultivés,  qui  produisent  du  blé,  des  pommes  de  terre,  des 
patates,  des  melons,  du  maïs,  des  pois,  etc. 

Les  Cafres  eux-mêmes  ne  restent  pas  en  arrière  et  commencent  à 
profiter  des  exemples  que  leur  donnent  les  missionnaires.  Quand  le 
P.  Weisskopf  payait  les  domestiques  indigènes  au  terme  de  leur  ser- 
vice, et  qu'il  était  content  de  leur  conduite,  il  ajoutait  ordinairement  au 
salaire  promis  une  petite  quantité  de  froment  ou  quelques  pommes  de 
terre, avec  la  recommandation  expresse  de  les  cultiver  de  l'autre  côté  du 
Zimbèse.  L'un  de  ces  Cafres  revint  un  jour  à  Panda-Matenka,  et  le 
Père  lui  demanda  ce  qu'il  avait  fait  de  ses  pommes  de  terre.   «  Oh  ! 

(1)  Dans  une  lettre  du  mois  d'octobre  1883,  le  P.  Booms  explique  l'ori- 
gine et  la  signification  du  mot  Panda-Matenka,  Avant  Tes  conquêtes  de 
Mozilikatzi,  père  de  Lo  Bengula,  et  les  ravages  des  Matabélés,  tout  le  pays 
depuis  les  lacs  salés  et  la  rivière  Manengwé  jusqu'au  Zambèse  était  occupé 
par  diverses  tribus  de  Makalakas,  de  Masarwas  et  de  Bushmen.  (Voir 
Préc.  hist.,  1879,  p.  496  et  ss.,  1881,  p.  518  ;  Trois  ans  dans  l'Afrique 
australe,  etc.,  2«  vol.  1883,  p  150.  Voir  aussi  la  Carte  de  la  mission  du 
Zambèse,)  *  Alors,  écrit  le  P.  Booms,  habitait  à  l'endroit  où  se  trouve  main- 
tenant Panda  Mat enka  un  Cafre  du  nom  de  Matenka,  Près  de  sa  hutte^ 
s'élevait  un  arbre  nommé  parles  noirs  panda.  Voulait-on  se  rendre  ici,  on 
disait  :  je  vais  à  Pandn-Matenha,  à  V arbre  de  Matenka.  Pour  appliquer 
la  règle  grammaticale,  j'aurais  dû  écrire  :  Panda  la  Matenka,  la  étant 
l'article  ;  mais  dans  la  conversation,  on  dit  toujours  Panda-Matenka,  i 

Ailleurs,  parlant  de  la  fameuse  cataracte  V/c^or /a  formée  par  le  Zam- 
bé^e,  le  P.  Booms  dit  :  •  Les  noirs  la  nomment  :  Most  oa  thounia,  littérale- 
ment :  la  fumée,  elle  devient  visible.  La  grammaire  séchuana  donne  à 
thounia  le  sens  de  to  co  ne  into  view,  venir  en  vue,  être  visible. Livingstone 
traduit  :  La  fumée  tonnante.  Pendant  les  mois  de  décembre  et  de  janvier, 
lorsque  le  Zambèse  grossi  par  les  pluies  coule  à  pleins  bords,  nous  pouvons 
d'ici,  à  la  distance  de  18  à  20  Heues,  apercevoir  distinctement  les  nuages 
de  vapeur  qui  s'élèvent  de  la  cataracte,  et  même  observer  leurs  continuels 
changements.  »  (Lettre  du  mois  dejuin  1883.)  -  N.  R. 
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je  les  ai  plantées,  répoodit  le  Cafre  ;    et  maiDlenant  j'en  ai  tant  et  de 
si  grosses,  qu'elles  me  suffisent  presque  pour  vivre. 

Au  commencement  de  1883,  les  récoltes  ont  beaucoup  souffert  par 
suite  des  intempéries  du  climat.  Ces  dommages  et  le  retard  prolongé 
des  wagons  venant  de  la  Colonie  furent  la  cause  de  grandes  privations 
pour  la  résidence  de  Panda-Malenka.  Néanmoins,  la  }K)nne  Providence 
a  veillé  sur  les  missionnaires  et  leur  a  ménagé  les.  moyens  d'atteindre 
la  saison  suivante. 


Station  de  Tati. 

En  1883,  le  P.  Prestage  et  le  F.  Vervenne  ont  occupé  celte  station. 
Comme  Tannée  précédente,  le  P.  Prestage  a  continué  ses  instructions 
aux  noirs  qui  habitent  la  contrée,  ou  qui  viennent  s'y  fixer  quelque 
temps,  attirés  par  la  présence  des  blancs.  Ceux-ci,  pour  la  plupart,  sont 
employés  à  l'exploitation  des  mines  d'or.  Le  Père  les  visite  souvent, 
et  entretient  avec  eux  de  bons  rapports. 

Les  quatre  wagons  qui  revenaient  de  la  Colonie  chargés  de  provi- 
sions,et  qui  avaient  quitté  Cradock,  le  2^  février  1883,  sous  la  conduite 
da  P.  Kroot  et  du  F.  De  Sadeleer,  n'ont  pu  arriver  à  Tati  qu'au  mois 
d'août.  Après  laccident  qui  faillit  coûter  la  vie  au  F.  De  Sadeleer,  le 
26  mars  1883,  près  de  Jagersfontein,  non  loin  de  Fauresmith,  la 
caravane  poursuivit  sa  marche  et  s'arrêta  le  2  avril  à  Kimberley  (1). 
Le  6  avril,  l'état  du  Frère  devint  alarmant,  et,  sur  l'avis  du  médecin,  le 
malade  fut  transporté  à  l'hôpital,  où  il  resta  jusqu'au  11  avril.  Peu  à 
peu  le  F.  De  Sadeleer  se  rétablit,  et  l'on  espérait  partir  avant  la  fin  du 
mois.  Le  26,  disparition  des  bœufs.  On  court  à  la  recherche  des 
fuyards,  et  quatre  jours  après  on  les  ramène  au  campement.  Le  2  mai, 
les  chariots  quittaient  la  ville  de  Kimberley.  Mais  les  deux  mission- 
naires avaient  encore  bien  des  tribulations  à  essuyer.  Un  obstacle 
cédait-il,  d'autres  surgissaient  plus  embarrassants.  Ën6n,  ils  attei- 
gnirent Shoshong  ou  Mangwato  vers  le  26  juillet,  et  Tati  le  15  août. 
Là,  ik  trouvèrent  le  P.  Engels  et  le  F.  Nigg,  arrivés  de  Panda-Matenka 
le  21  juillet.  Tous  deux  étaient  assez  souffrants  de  la  fièvre,  et  quel- 
ques jours  plus  tard,  ils  prirent  la  route  de  Gubuluwayo,  pour  aller 
s'y  rétablir. 

Le  24  août  un  jeune  homme  fut  baptisé  solennellement  dans  notre 
petite  chapelle  de  Tati.  Ce  Cafre,  dont  le  père  appartient  à  la  tribu  des 
Basutoset  la  mère  à  celle  dds  Barotsés,  avait  accompagné  le  P.  Engels 


(1)  Voir  Précis  historiques,  i883,  p.  693.  —  N.  R. 
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depuis  Panda -Matenka,  en  qualité  de  driver,  ou  conducteur  des  bœafs. 
Il  a  passé  deux  ans  à  Shoshong,  parle  le  sésuto  et  le  sékololo, 
ainsi  que  le  hollandais  et  i^anglais.  Le  P.  Weisskopf  s^étatt  affec- 
tionné à  ce  jeune  indigène,  et  devenu  malade,  il  avait  chargé  le 
P.  Engels  de  continuer  à  l'instruire.  Le  P.  Kroot  voyant  les  boDoes 
dispositions  du  catéchumène,  son  grand  désir  du  baptême  et  sa  con- 
naissance de  la  religion,  ne  crut  pas  devoir  différer  plus  longtemps  de 
le  recevoir  dans  le  sein  de  PÉglise.  On  choisit  pour  la  cérémonie  la 
fête  de  Papôtre  saint  Barthélémy,  et  le  néophyte  reçut  les  noms  de 
Jean  Barthélémy.  Nous  avons  tout  lieu  d'espérer  quMl  sera  d'un  grand 
secours  à  la  mission,  et  qu'il  fera  toujours  honneur  à  la  foi  catholique. 

Cependant  il  avait  fallu  donner  aux  attelages  épuisés  par  les  fatigues 
un  repos  assez  long,  avant  de  s'engager  dans  le  désert  qui  sépare  Tati 
de  Panda-Matenka.  Enfin  le  8  septembre,  les  wagons  du  P.  Kroot  et  du 
F.  De  Sddeleer  prirent  le  chemin  du  Zambèse.  A  peine  étaient-ils  ea 
route  depuis  une  demi-heure,  que  l'un  des  attelages,  composé  de  six 
jeunes  bœufs,  s'eflfraie  et  va  briser  le  chariot  contre  un  arbre.  Le 
P.  Kroot,  assis  sous  la  lente  du  char,  fut  gravement  contusionné  dans  sa 
chute,  et  le  départ  subit  un  nouveau  délai.  Vers  la  fin  du  mois,  on  put 
reprendre  la  marche,  et  dans  les  premiers  jours  de  novembre,  on  arri- 
vait heureusement  à  Panda-Matenka,  où  ce  ravitaillement  était  attendu 
depuis  le  mois  de  mai.  Voilà  ce  qu'est  un  voyage  en  Afrique,  et  I'oq 
conçoit  sans  peine  quelles  contrariétés,  quels  accidents  et  quels  retards 
on  peut  éprouver  au  milieu  des  déserts,  loin  de  tout  secours,  abau- 
donné  à  ses  propres  ressources. 

Le  P.  Kroot  et  le  F.  De  Sadeleer,  arrivant  du  sud.  devaient  rester 
dans  la  vallée  du  Zambèse.  Le  P.  Berghegge  et  le  F.  Simonis,  revenus 
de  la  capitale  des  Barolsés,  le  S  octobre  4883,  ne  tanlèrent  pas  à  quitter 
Pandd-Matenka,  ainsi  que  le  F.  Proest,  et  se  rendirent  à  Tati,  Par 
suite  de  ces  dispositions,  depuis  le  commencement  de  1884,  résident 
à  Panda-Matenka  les  PP.  Kroot  et  Booms,  avec  les  FF.  De  Sadeleer, 
Allen  et  Paravicini  ;  à  Tati,  les  PP.  Prestage  et  Berghegge,  aidés  des 
FF.  Simonis,  Proest  et  Vervenne.  Tous  ces  missionnaires  étaient  en 
bonne  santé  au  moment  de  mon  départ  pour  l'Europe,  le  3  mai  4884. 
Ils  s'emploient,  autant  que  les  circonstances  et  les  moyens  d'action  le 
permettent,  à  procurer  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes. 
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Station  de  Gubuluwayo. 

Chez  les  Matabélés,  j'ai  eu  pour  compagnoo  le  F.  Hedley,  depuis  le 
mois  d'octobre  1881,  époque  de  son  retour  du  pays  d'Umzila  (1). 
Notre  situatioD  était  à  peu  près  semblable  à  celle  des  missioonaires  de 
Tati  et  de  Paada-Mateoka.  Aussi  longtemps  que  Lo  Bengula  eut  sa 
résidence  à  Gubuluwayo,  les  occupations  furent  nombreuses.  Depuis 
la  translation  de  la  capitale  à  vingt  milles  environ  vers  le  nord-ouest, 
les  Cafres  ont  déserté  notre  voisinage  pour  suivre  le  roi  (2).  Chaque 
jour,  cependant,  je  faisais  Técole  et  je  recevais  les  malades  qui  conti- 
nuaient à  réclamer  nos  soins.  En  outre  les  Anglais,  commerçants  et 
ministres,  avec  qui  nous  avons  toujours  entretenu  des  rapports  pleins 
de  courtoisie,  venaient  s'entretenir  avec  nous.  Les  voyageurs  étrangers 
et  les  chasseurs  ne  manquaient  point  de  faire  étape  à  Gubuluwayo,  et 
nous  tâchions  de  leur  rendre  tous  les  services  en  notre  pouvoir.  Ajou- 
tez à  cela  l'étude  des  langues  et  les  soins  de  chaque  jour  à  donner  aux 
choses  matérielles,  soins  qui  absorbent  un  temps  considérable  :  car  au 
désert,  il  faut  tout  faire  soi-même  et  veiller  sur  toute  chose. 

D'ailleurs,  nulle  inquiétude  pour  la  santé  dans  les  montagnes 
salubres  des  Matoppos.  Les  produits  du  jardin,  de  la  bnsse-cour  et 
de  retable  suffisaient  amplement  à  nos  besoins,  et  nous  pouvions  même 
fournir  des  provisions  à  nos  confrères  de  Tati  moins  favorisés.  Il  nous 
fallait  seulement  recevoir  de  la  Colonie  les  objets  que  l'on  ne  trouve 
qu'en  pays  civilisé. 

Mais  c'est  peu  de  vivre,  et  le  missionnaire,  avant  tout,  cherche  à 
gagner  les  âmes.  Hélas  I  impossible  jusqu'à  présent  de  convertir  les 
farouches  Matabélés.  La  polygamie,  les  superstitions,  les  sorcelleries 
de  tout  genre  les  tiennent  si  fortement  enlacés,  qu'on  ne  voit  pas  vrai- 
ment quand  le  jour  de  la  grâce  arrivera  pour  eux.  Depuis  cinq  ans, 
nous  résidons  au  milieu  de  cette  tribu  ;  nous  avons  vu  beaucoup  de 
sauvages,  nous  en  avons  guéri  beaucoup  ;  les  indunas  nous  recevaient 
et  nous  visitaient  ;  le  peuple  semblait  nous  aimer.  Cependant  aucun 
Matabélé  n'a  osé  encore  braver  le  roi  ni  les  félicheurs  et  se  déclarer 
pour  nous.  Néanmoins  les  voies  se  préparent  lentement,  et  nous  atten- 
drons l'heure  propice,  en  secondant  de  tout  notre  pouvoir  les  desseins 
miséricordieux  de  la  Providence.  Le  salut  d'une  seule  âme,  fùt-elle  du 
dernier  esclave  des  Matabélés,  ou  d'un  pauvre  enfant  dévoué  à  la  mort, 

(1)  Voir  Précis  historiques,  1882,  p.  87  ;  Trois  ans  dans  l'Afrique  Aus- 
trale, 2d  vol.,  1883,  pp.  91  et  98.  -  N.  R. 

(2)  Sur  la  destruction  de  Gubuluwayo,  voir  Précis  hist.,  1882,  p.  192  ; 
Trois  ans,  etc.,  1»'  vol.  1882,  p.  414.  —  N.  R. 
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n'est-elle  pas  d'un  plus  grand  prix  que  l'univers  entier  ?  C'est  beaucoup 
d'avoir  pris  pied  chez  les  indigènes  et  de  s*y  maintenir.  Quelle  per- 
spective, en  effet,  s'il  fallait  dans  quelques  années  tout  recommencer  h 
nouveau,  et  courir  une  seconde  fois  les  hasards  de  nos  premières  expé- 
ditions 1  Aussi,  malgré  le  faible  espoir  d'obtenir  actuellement  des 
conversions  nombreuses,  comprendra-t-on  l'importance  capitale  pour 
l'avenir  de  la  mission,  de  conserver  les  stations  lointaines  du  haut  Zam- 
bèse,  établies  avec  tant  de  peine.  Ces  avant-postes  sont  destinés  à 
devenir  autant  de  centres  d'action,  des  points  de  départ  d'où  les 
ouvriers  évangéliques  se  répandront  dans  les  nations  voisines.  Un  jour, 
bientôt  je  l'espère,  de  Gubuluwayo  nous  irons  vers  l'est  reprendre 
l'œuvre  de  l'apostolat  parmi  les  Zoulous  Abagasas,  sujets  d'Umzila, 
chez  lesquels  ont  succombé  le  P.  Law  et  le  P.  Wehl  ;  et  quand  les 
gisements  aurifères  des  monts  Mashonas,  au  nord-est,  récemment  con- 
(îédés  par  Lo  Bengula  à  M.  Philips  de  Tati,  associé  de  M.  Westbeach, 
seront  en  pleine  exploitation,  nous  pourrons,  à  la  suite  des  blancs, 
comniencer  l'évangélisation  des  tribus  laborieuses  et  paisibles  qui 
habitent  depuis  longtemps  ces  montagnes  (1).  Mais  dût  la  réalisaiioa 
de  ces  désirs  tarder  encore,  du  moins  les  notions  élémentaires  de  la 
vraie  foi  et  les  germes  de  la  vérité  .s'implanteront  graduellement  dans 
le  cœur  des  indigènes  ;  et  peut-être  sera-t-il  donné  à  nos  jeunes  corn- 

(l)  M.  Selous,  le  célèbre  chasseur,  a  exploré  l'année  dernière  la  contrée 
voisine  du  haut  Sabt\  région  d'où  partent  plusieurs  rivières  tributaires  du 
Zambèse.  Pour  passer  de  VHanyane  ou  Manyane  aux  sources  de  la  Masoéj 
M.  Selous  a  traversé  un  plateau  élevé,  en  forme  de  dôme,  saturé  d'eau  et 
fournissant  les  sources  de  toutes  les  rivières  voisines.  Il  estime  que  c'est 
le  point  culminant  de  toute  cette  partie  de  l'Afrique.  Un  vent  froid  du  S.-E. 
y  souffle  presque  sans  interruption,  si  âpre  et  si  piquant,  qu'il  semble  venir 
directement  des  régions  polaires  antarctiques.  (Il  faut  se  rappeler  que  les 
chasses  ont  lieu  pendant  la  saison  sèche,  en  hiver.)  Partout  où  il  y  a  des 
arbres,  ils  sont  courbés  au  N.-O.  par  le  vent  dominant.  •  Aucune  partie  de 
l'Afrique  australe,  poursuit-il,  n'est  aussi  propre  que  cette  région  élevée  à 
être  habitée  par  des  européens.  Les  meilleures  parties  du  Transvaal  ne 
peuvent  lui  être  comparées.  Le  sol  est  parfaitement  arrosé  ;  les  séche- 
resses et  les  famines  y  sont  iuconnues  ;  nulle  part  ailleurs  les  natifs  n'ont 
des  récoltes  aussi  abondantes  et  variées  ;  on  y  cultive  surtout  le  riz  en 
grande  quantité.  Je  crois  qu'avant  peu  d'années  les  Boers  s'empareront  de 
cette  contrée.  »  Voir  Proceedings  of  the  R,  Geogr,  Society  y  mai  1884,  p. 
284.  —  Sur  la  côte  portugaise,  un  ministre  protestant  américain,  fixé  depuis 
quelque  temps  h  Inharabane,  cherche  à  faire  des  prosélytes  parmi  les 
Gafres  zoulous  qui  habitent  le  territoire  environnant.  —  Umzila,  roi  des 
Abagasas,  a  quitté  sa  résidence  pour  se  rapprocher  de  la  Sabi,  dont  le  voi- 
sinage lui  paraissait  plus  sain.  {Revue  géographique  internationale^  ysnWQt 
1884,  p.  113.) -N.  R. 
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pagnoDS  de  contempler  la  religion  et  la  civilisation  florissantes  au  sein 
des  populations  cafres,  et  semblables  à  un  arbre  majestueux,  arrosé 
des  sueurs  et  du  sang  des  premiers  ap<)tres  du  Zambèse,  abriter  sous 
ses  puissants  rameaux  \qs  sauvages  enfants  des  déserts  africains. 
Puissent  nos  amis  de  Belgique,  par  leurs  ferventes  prières,  assurer  ce 
consolant  avenir  et  hâter  Theure  des  divines  miséricordes  1 

Revenons  à  Gubuluwayo.  Notre  lépreux  hottenlol,  Jan  Schepers, 
dont  j'ai  raconté  l'histoire  et  la  conversion,  persévère  dans  ses  reli- 
gieux sentiments.  Tranquille  et  heureux,  il  habite  la  case  que  nous  lui 
avons  construite  près  de  noire  demeure  (1). 

Lo  Beogula  nous  est  toujours  favorable.  Je  lui  rendais  visite  tous  les 
quinze  jours,  et  nous  causions  comme  de  vieux  amis.  Quand  j'allai 
prendre  congé  de  lui,  avant  mon  départ,  il  me  demanda,  d'un 
air  soupçonneux,  si  mon  voyage  à  Grahamstown  n'avait  aucun  but 
politique.  Je  le  rassurai  complètement  et  je  lui  promis  de  lui  rapporter 
une  chose  qu'il  désirait  beaucoup,  un  perroquet  parlant  comme  un 
homme.  Sa  Majesté  noire  parut  enchantée  de  cette  promesse,  et  nous 
échangeâmes  une  cordiale  poignée  de  main. 

Le  P.  Engels  et  le  F.  Nigg,  tous  deux  malades,  étaient  arrivés  à 
Gubuluwayo  vers  la  fin  du  mois  d'août  1883,  pour  se  rétablir  dans 
Tair  salubre  des  monts  Matoppos.  Trois  mois  plus  tard,  le  23  décembre, 
accompagné  du  F.  Nigg,  dont  la  santé  ne  s'était  guère  améliorée,  je 
quittai  le  pays  des  Matabélés,  et  nous  primes  avec  un  wagon  le  chemin 
de  Tati.  La  résidence  de  Gubuluwayo  est  occupée  depuis  lors  par  le 
P.  Engels  et  le  F.  Hedley.  Au  commencement  de  mai  de  celle 
année  1884,  le  P.  Engels  n'était  pas  encore  entièrement  rétabli.  Nous 
ne  fîmes  qu'une  courte  étape  à  Tati,  d'où  nous  devions  emmener  deux 
autres  wagons,  et  nous  partîmes  le  3  janvier  ;  la  caravane  comprenait 
onze  hommes  et  cinquante  bœufs  d'allelagc.  Il  fallait  se  hâter  ;  la 
sécheresse  excessive  menaçait  la  conlrée  d'une  famine.  Nous  étions  au 
milieu  de  l'été  tropical  et  le  ciel  restait  d'airain.  Les  troupeaux  souf- 
fraient beaucoup  et  les  indigènes  ont  subi  des  pertes  considérables.  Si 
la  pluie  ne  tombait  pas  en  février,  nos  bœufs,  au  retour  de  la  Colonie, 
ne  trouveraient  nulle  part  ni  eau  ni  fourrage  dans  les  déserts. 

Après  avoir  étudié  la  route,  j'avais  réglé  d'avance  toute  la  marche, 
fixé  les  étapes  et  distribué  les  jours  de  repos  à  donner  aux  attelages.  On 
fit  diligence  le  plus  possible,  et,  sous  la  protection  de  nos  bons  anges, 
tout  alla  bien.  Malgré  les  rudes  moments  qu'on  eut  à  traverser, malgré 

(1)  Voir  Précis  hist,  1881,  p.  84  ;  Trois  ans,  etc.,  1"  vol.  1882,  p.  366.  — 
N.R. 
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le  manque  total  d*caa  et  d'herbe  en  certains  endroits,  nous  n  avoDS 
pas  perdu  un  seul  de  nos  bœufs.  On  suivait  chaque  jour  le  roénae 
ordre  de  marche  :  en  tète  de  la  caravane,  le  wagon  sur  lequel  j^étais 
monté  ;  ensuite  les  deux  autres  wagons  de  la  mission  ;  enfin  trois 
chariots  étrangers,  qui  s'étaient  joints  aux  nôtres  pour  le  voyage. 
Quand  on  rencontrait  un  étang,  c'étaient  nos  bœufs  qui  avaient  l'eaa 
les  premiers  ;  et  parfois  elle  était  en  si  petite  quantité,  qu'il  n'en  restait 
rien  ou  presque  rien  pour  les  autres. 

Entre  Tati  et  Shoshong,  il  nous  fallut  à  plusieurs  reprises  voyager 
deux  jours  de  suite  sans  trouver  une  goutte  d'eau,  sous  une  (empéra- 
ture  de  112^  Fahrenheit,  ou  44o  centigrades.  Quelles  courses,  et  com- 
bien nos  hommes  et  nos  attelages  souiïraient  1  Une  fois,  nous  avions 
marché  de  la  sorte  deux  jours  entiers.  Les  bœufs  n'en  pouvaient  plus. 
Mon  driver  était  lui-même  tellement  exténué,  que  je  dus  prendre 
le  fouet  et  diriger  la  marche.  Tous  étaient  dans  la  consternation. 
Enfin  on  parvient  à  la  rivière  :  hélas  !  point  d'eau.  Quelques  puits 
seulement  creusés  dans  le  sable  du  torrent,  et  bien  gardés  par  les  gens 
du  roi.  Je  demande  de  Teau,  on  refuse.  Nos  pauvres  bétes  et 
celles  de  nos  compagnons  de  route  laissaient  pendre  la  langue  et 
regardaient  tristement.  J'essaie  de  parlementer  avec  les  Cafres  : 
«  J'ai  un  ordre  du  roi  qui  vous  enjoint  de  me  donner  de  l'eau.  — 
Nous  gardons  le  bétail  du  roi  et  nous  avons  besoin  de  l'eau  pour 
l'abreuver.  —  Je  vous  donnerai  de  l'argent.  —  Non  ;  si  nous  rece- 
vons de  l'argent,  ou  nous  tuera.  »  Que  faire  ?  il  fallait  boire  à  tout 
prix...  Gomme  par  distraction  et  pour  commencer  à  fumer,  je  prends 
un  rouleau  de  tabac  et  le  laisse  voir  aux  gardes...  a  Comment,  tu  as 
du  tabac  ?  Donne-nous  du  tabac.  —  Vous  voulez  du  tabac,  et  moi  je 
veux  de  l'eau...  Point  d'eau,  point  de  tabac.  »  Un  des  gardes  se 
détache,  et  s'avance  droit  vers  moi  :  «  Donne-moi  du  tabac  et  viens 
à  mon  puits,  je  te  donnerai  de  l'eau  pour  six  bœufs.  »  On  en 
détache  six  et  on  les  abreuve.  —  Mais  bientôt,  c'est  un  vrai  tumulte  : 
«Donne-moi  du  tabac,  et  je  laisse  boire  huit  bœufs  1... —  Et  moi 
dixl...  — Et  moi  vingt!...  —  Et  moi  tous  les  bœufs  1...  »  Nous 
en  fûmes    quittes  pour  trois  livres  de  tabac... 

Le  roi  des  Bamangwatos,  Khama,  nous  avait  informé  que,  pour 
éviter,  entre  Shoshong  et  le  Limpopo,  la  partie  de  la  roule  ordinaire, 
où  sur  une  distance  de  95  milles,  toute  trace  d'eau  avait  dispru,  il 
nous  permettrait  de  longer  le  Mahalapsi,  puis  le  Limpopo,  seul  chemin 
alors  praticable.  Le  43  janvier,  nous  campions  sur  la  Metli  ;  ce  jour-là, 
pendant  que  les  wagons  s'avançaient  vers  le  Mahalapsi,  je  me  dirigeai 
sur  Shoshong,  distant  d'une  bonne  journée.  Le  roi  me  reçut  fort  bien. 
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et  nous  accorda  toutes  les  au  lorisations  Décessa  ires.  Le  45  au  soir,  je 
repartis  de  Shoshoug,  pour  aller  rejoindre  le  17  la  caravane  sur  le  Maha- 
lapsi,  à  dix  lieues  de  son  confluent  ;  parvenus  au  Limpopo,  nous 
suivîmes  la  rive  gauche  du  fleuve.  Dans  la  crainte  de  voir  succomber 
nos  bœufs  à  la  faim  et  à  la  soif,  j'en  laissai  d'abord  douze  à  Weegdraai- 
Pellacamp,  sur  le  Limpopo,  puis,  quelques  jours  plus  tard,  quatorze 
autres  à  Brackfontein,  au  pied  du  Dwarsberg,  sur  le  versant  méri- 
dional. Ainsi  les  wagons,  au  retour,  trouveront  des  bœufs  de 
rechange.  Quant  au  gibier,  grâce  à  Dieu,  depuis  notre  départ  de  Gubu- 
luwayo,  il  ne  faisait  pas  défaut  ;  en  outre  le  Limpopo  se  trouvant  presque 
à  sec  nous  avait  fourni  du  poisson  en  quantité. 

Le  29  janvier,  halte  à  Zeerust,  où  nous  attendait  un  accueil  des 
plus  sympathiques.  J'achetai  chez  M.  Greite  du  blé  et  des  provisions, 
et  le  4^  février,  je  renvoyai  vers  Tati  un  wagon  chargé.  La  persistance 
de  la  sécheresse  allait  bientôt  rendre  tout  voyage  impossible;  peut-être 
dans  un  mois  la  roule  serait  fermée,  et  nos  confrères  du  Zambèse, 
privés  de  secours,  se  verraient  exposés  à  perdre  la  vie.  —  Départ  de 
Zeerust,  le  2  février  avant  le  jour  ;  nous  longeâmes  la  frontière  du 
Transvaal  ;  à  nos  côtés,  quatre  tribus  noires  se  faisaient  la  guerre,  et 
pendant  la  nuit  nous  entendions  les  coups  de  feu.  Le  42  février,  en  vue 
de  Christiana,  sur  la  rive  droite  du  Vaal,  au  sud  de  Bloemhof  ;  arrêt 
chez  une  famille  catholique.  En  ce  moment  survint  la  pluie,  qui  tom- 
bait déjà  depuis  une  huitaine  de  jours  dans  les  contrées  d  où  nous 
étions  partis  ;  elle  devait  durer  trois  semaines  environ.  Dieu  sôil  loué 
d'avoir  écarté  le  terrible  fléau  de  la  disette  I 

Enfin  le  15  février,  nous  étions  à  Kimberley.  De  là,  j'avertis  par 
dépêche  nos  Pères  de  Grahanistown  et  leur  ànuonçai  notre  arrivée 
prochaine.  Les  attelages  ayant  pris  le  repos  nécessaire,  nous  con- 
tinuâmes notre  marche  en  wagon  ;  deux  rivières  débordées  nous 
causèrent  quelque  retard  ;  le  samedi  soir,  l^  mars,  nous  entrions  à 
Colesberg,  station  extrême  du  chemin  de  fer.  Les  catholiques  de  cette 
petite  ville  n'ont  ni  église  ni  chapelle,  et  depuis  quinze  mois,  ils 
n'avaient  pas  reçu  la  visite  d'un  prêtre.  Aussi  quelle  joie  pour  le  vieux 
geôlier,  M.  Koacley,  et  sa  famille,  que  nous  avions  visités  cinq  ans 
auparavant  1  Ils  ne  pouvaient  en  croire  leurs  yeux.  La  nouvelle  se 
répand  dans  la  ville  :  «  Un  prêtre,  à  la  figure  basanée,  à  la  barbe  gri- 
sonnante, est  descendu  d'un  wagon  poudreux  ;  il  arrive  de  l'intérieur  : 
c'est  assurément  l'un  des  missionnaires  du  Zambèse!  »  On  accourt, 
et  bientôt  la  maison  se  remplit  de  catholiques.  J'entendis  les  confes- 
sions jusqu*à  minuit,  et  le  dimanche  de  grand  matin,  nouvelle  afiluence. 
Il  fallut  remettre  le  départ  au  lendemain,  pour  donner  à  tous  la  facilité 
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Il  s  devoirs.  Pendant  la  journée,  je  dus  administrer  le 
de  remp  »  ^  ^^^j^ie  survient  et  oae  présente  sa  fille  :  «  Le  P.  Law, 
fi-  ^  l\"  Va  baptisée,  et  vous  avez  été  son  parrain.  Mes  autres  enfants 
morts  elle  seule  survit.  »  Le  lundi  matin,  je  célébrai  la  sainte 
messe  chez  un  cordonnier  :  tous,  riches  et  pauvres,  vinrent  s'agenouil- 
ler devant  le  Dieu  qui  daignait  descendre  dans  cette  masure  d'un 
humble  artisan. 

Après  avoir  pris  congé  de  ces  braves  catholiques,  et  remis  le  wagon 
avec  nos  bœufs  en  mains  sûres,  nous  partîmes,  le  F.  Nigg  et  moi,  par 
le  train,  qui  nous  amena  à  Grahamstown  le  mardi  4  mars  au  matin, 
six  jours  après  la  date  que  j'avais  fixée  à  notre  départ  de  Kimberley. 
Dès  le  lendemain  de  mon  arrivée,  je  traçai  une  carte  détaillée  delà 
route,  pour  les  missionnaires  qui  devront  se  rendre  dans  les  stations  de 
Tintérieur,  et  j'indiquai  soigneusement  tous  les  endroits  où  Ion  peut 
trouver  de  l'eau  et  des  pâturages. 

Mon  compagnon  de  voyage,  le  F.  Nigg,  ne  tarda  pas  à  reprendre  des 
forces,  et  quand  je  quittai  Grahamstown,  le  2  mai  suivant,  pour  reve- 
nir en  Europe,   il  était  bien  rétabli. 

On  a  vu,  par  Pexposé  qui  précède,  l'état  de  la  mission  sur  le  haut 
Zambèse,  à  Panda-Matenka,  à  Tati  et  à  Gubuluwayo  ;  il  faut  mainte- 
nant parler  des  efforts  déployés  sur  un  autre  théâtre,  et  montrer  les 
travaux  entrepris,  non  sans  succès,  dans  les  établissements  portugais 
du  bas  Zambèsc,  h  Quilimane,  à  Mopéa  et  à  Télé. 

[A  continuer) 
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A  PARIS  ET  A  ROUEN 

i684  —  Octobre  —  1884. 


La  France  vient  de  célébrer  avec  éclat  la  mémoire  d'un  de  ses  plus 
glorieux  enfants.  A  une  époque  de  décadence  comme  la  nôtre,  dans  un 
temps  où  tout  se  nie,  croyance  religieuse  et  sentiment  national,  il  était 
opportun  de  mettre  en  relief  la  noble  figure  du  poète  qui,  dans  le  Cidy  a 
personnifié  l'amour  de  la  patrie,  comme,  dans  Polyeucte,  il  a  idéalisé 
l'amour  chrétien  qui  s'immole  au  devoir  et  à  Dieu.  Aussi  croyons- 
nous  être  agréable  à  nos  lecteurs  en  leur  faisant  connaître,  d'après  les 
journaux  français,  les  fêtes  religieuses,  nationales  et  littéraires  qui  ont 
dignement  rappelé  à  nos  contemporains  le  souvenir  d'un  des  plus  beaux 
génies  des  temps  modernes. 

On  sait  que  Pierre  Corneille,  né  à  Rouen  le  6  juin  1606,  est  mort  à 
Paris  le  l**"  octobre  1684  dans  sa  maison  de  la  rue  d'Argenteuil  ;  il  fut 
inhumé  dans  les  caveaux  de  l'église  Saint-Rooh,  sa  paroisse  (1).  Il 
revenait  donc  au  digne  curé  actuel  de  celte  église  de  rendre  hommage 
au  plus  illustre  de  ses  anciens  paroissiens,  en  faisant  célébrer,  le 
1*'  octobre  dernier,  un  service  funèbre  solennel  pour  le  repos  de  l'âme 
du  grand  poète  qui  fut  toujours  un  fidèle  enfant  de  .  TÉglise 
catholique. 

M.  le  curé  Millaud  avait  adressé  une  invitation  en  son  nom  personnel 
aux  descendants  de  Corneille,  aux  sociétaires  et  aux  pensionnaires  de 
la  Comédie  française,  à  Tlnstitut,  aux  sociétés  des  auteurs  dramatiques 
et  des  gens  de  lettres,  enfin  à  un  certain  nombre  d'écrivains  célèbres. 
Cette  invital  ion  fut  reçue  comme  elle  devait  l'être.  A  l'entrée  du  chœur, 
des  sièges  avaient  été  réservés  aux  membres  de  la  famille  de  Corneille 
et  aux  délégués  de  la  ville  de  Rouen.  L'Académie  française  et  les  difTé- 

(1)  Registre  des  sépultures  faites  en  l'église  paroissiale  de  Saint- Rock» 
fol.  6i,  r".  —  Œuvres  de  Corneille,  Edit.  Régnier,  t.  I,  p.  cii.  Hachette 
1862. 
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rentes  sections  de  Tlnstitul,  représentées  par  MM.  le  duc  de  Broglie, 
Alexandre  Dumas,  Gaston  Boissier,  Sully-Prudhorame,  Camille  Douce! , 
Camille  Roussel,  Caio,  Coppée,  etc.,  occupaient  le  transept  ;  le  Cercle 
de  la  librairie,  son  président  en  tète,  avait  pris  place  à  la  suite  des 
académiciens  et  des  associations  littéraires.  Tout  le  côté  gauche  de  la 
nef  était  occupé  par  les  artistes  de  la  Comédie  française  et  de  l'Odéon, 
rangés  autour  de  M.  Perrin.  L'église  entière  était  tendue  de  draperies 
funèbres  sur  lesquelles  se  détachaient  les  armoiries  de  Corneille.  Au 
milieu  du  chœur  s'élevait  un  imposant  catafalque,  aux  quatre  coias 
duquel  brûlaient  des  torchères  aux  llammes  vertes.  La  messe  de 
Requiem  a  été  chantée  par  la  maîtrise  avec  une  grande  perfection,  sous 
la  direction  du  maître  de  chapelle,  M.  Darnaud. 

A  la  lin  de  TÉvangile,  le  vénérable  curé  deSainl-Roch  a  adressé,  du 
pied  deTautel,  à  l'auditoire  d'éhte  qui  remplissait  l'église,  une  courte 
et  touchante  allocution.  Avec  un  goût  parfait,  avec  une  éloquence  sim- 
ple et  persuasive,  il  a  su  tirer  de  la  vie  et  des  œuvres  du  grand  Cor- 
neille d'utiles  et  religieux  enseignements;  il  a  su  faire  marcher  de 
front,  en  termes  choisis,  —  disant  tout  ce  qu'il  fallait  dire,  rien  de  plus 
et  rien  de  moins,  —  Téloge  du  poète  et  celui  du  chrétien,  de  façon  à 
satisfaire  un  auditoire  qui  avait  le  droit  d'être  difficile.  11  eût  élé 
malaisé  de  mêler  le  conseil  à  Téloge  avec  plus  de  tact  que  M.  le  curé 
de  Saint-Roch,  et  faire  plus  délicatement  succéder  la  voix  du  pasteur  à 
celle  du  critique.  Nous  reproduisons  en  entier  ce  remarquable 
discours. 

a  Messieurs, 

«  Ce  n'est  pas  sans  quelque  émotion  que  je  prends  en  ce  moment  la 
parole  devant  celte  nombreuse  assemblée  des  princes  de  l'esprit  fran- 
çais; je  le  fais  néanmoins  avec  conllauce;  j'ai  eu  souvent  besoin 
d'indulgence,  c'est  toujours  auprès  des  maîtres  que  je  Tai  trouvée. 

«  Rouen,  messieurs,  s'apprête  à  rendre  à  la  mémoire  de  Corneille  de 
légitimes  et  solennels  hommages;  mais  si  Corneille  est  né  à  Rouen,  il 
a  vécu  à  Paris,  il  y  a  travaillé,  il  y  a  produit  ses  immortels  chefs- 
d'oeuvre,  il  y  est  mort;  il  était  paroissien  de  Sainl-Roch,  ses  restes 
reposent  dans  les  caveaux  de  cette  église;  il  était  donc  impossible  que 
nous  le  missions  en  oubli.  J'ajouterai  que,  si  Corneille  était  un  grand 
poète,  c'était  aussi  un  grand  chrétien  ;  et  qu'il  était  bien  juste  que  la 
religion,  qui  honore  les  lettres  et  qui  bénit  ses  enfants  fidèles,  ne  restât 
pas  étrangère  à  ces  glorieuses' manifestations. 

«  Lorsque,  messieurs,  j'eus  la  pensée  de  célébrer,  dans  mon  église 
qui  était  la  sienne,  un  service  solennel  à  l'occasion  du  deuxième  cente- 
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naire  de  sa  mort,  je  D*avaJ8  d'abord  qa'uQ  but  :  honorer  cette  grande 
mémoire  et  satisfaire  à  mes  sympathies  personnelles.  Mais,  messieurs, 
vous  avez  bien  voulu  vous  joindre  à  moi,  prendre  pari  à  celte  céré*- 
monie  religieuse  et  manifester  par  votre  présence  les  sentiments  qai 
vous  animent.  Je  vous  en  remercie  et  je  vous  en  loue. 

0  Corneille  embrassa  d'abord  la  carrière  du  barreau  ;  mais,  quoi 
qu'il  fit,  plaidant  pour  les  intérêts  même  les  plus  humbles,  il  entrait 
(ïsHAS  des  considérations  si  hautes,  il  avait  des  vues  si  larges,  des  aper» 
çus  SI  fàrofonds,  son  style  était  si  pompeux  et  si  magnifique,  qu'on 
oubliait  bientôt  le  mur  mitoyen.  Peut-être  lui-même  quelquefois  n*en 
parlait-il  pas  assez,  et  souvent  il  perdait  sa  cause.  Il  sentit  bientôt  quMl 
faisait  fausse  voie,  il  se  tourna  vers  les  lettres,  vers  la  poésie  française, 
et,  dès  lors,  il  ne  marcha  plus  que  de  succès  en  succès,  de  triomphe  en 
triomphe . 

«  Je  n'ai  pas  qualité,  messieurs,  pour  le  suivre  dans  sa  carrière 
dramatique. 

a  Mais  ce  que  je  puis  dire,  c^t  que,  lorsque  je  le  lis,  je  suis 
enthousiasmé  et  souvent  obligé  de  ra*arrêler,  ravi  que  je  suis  d'admi- 
ration. J'admire  dans  le  Cid  PefTusion  du  plus  chaste  amour  et  les  élans 
du  plus  généreux  patriotisme:  j'admire  dans  Polyeucte  toutes  les  déli- 
catesses du  cœur,  toutes  les  tendresses,  toutes  les  intrépidités  de  la  foi. 
Ah  I  les  larmes  me  viennent  aux  yeux  quand  je  lis  ces  vers  du  mono- 
logue de  Polyeucte. 

Saintes  douceurs  du  ciel,  adorables  pensées, 
Vous  remplissez  un  cœur  qui  vous  veut  recevoir  ; 
De  vos  attraits  sacrés  les  âmes  possédées 
Ne  conçoivent  plus  rien  qui  les  puisse  émouvoir. 
Vous  promettez  beaucoup  et  donnez  davantage  ; 

Vos  biens  ne  sont  point  inconstants, 

BA  rheureux  trépas  que  j'attends 

Ne  vous  sert  que  d'un  doux  passage 

Pour  nous  introduire  an  partage 

Qui  nous  rend  à  jamais  contents. 

«  Quelles  beautés,  messieurs,  quelles  pensées  célestes  !  Mais  reve- 
nons à  notre  héros  lui-même.  II  ne  fallait  plus  à  cette  grande  âme  que 
le  calme  profond  et  serein  des  vérités  éternelles,  et  il  consacra  à  la 
poésie  religieuse  la  verve  de  ses  dernières  années  (1). 

«  Il  se  reprochait  quelques  vers,  peut-être  trop  tendres,  écrits  dans 
sa  première  jeunesse  ;  il  s'en  accusa,  et  son  confesseur  lui  donna  pour 

(1)  D'après  Téditear  des  Grands  écrivains  de  la  France,  Corneille  publia 
successivement  les  quatre  livres  de  Y  Imitation  de  1651  à  1656,  n'ayant 
pas  encore  atteint  sa  cinquantième  année.  —  N.  B. 
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péniteDce  de  traduire  en  vers  français  les  trois  premiers  chapitres  da 
V^  livre  de  Vlmitation  de  J.-C.  (1).  Il  le  fît  par  devoir,  mais  bientôt  îl 
s^afTectionna  tellement  à  ce  travail,  le  public  reçut  avec  une  telle 
faveur  ces  premiers  essais,  qu'il  traduisit  Vlmitation  tout  entière,  puis 
Toffice  de  la  sainte  Vierge,  les  sept  psaumes  de  la  pénitence  et  enfin 
toutes  les  hymnes  du  Bréviaire  romain.  Ce  n'est  peut-être  pas  loa- 
jours  le  Corneille  du  Cid  et  de  Polyeucte,  mais  c'est  toujours  le  grand 
Corneille  ;  écoutez  ces  quelques  strophes  de  l'hymne  des  Matines  : 

Tandis  que  le  sommeil,  réparant  la  nature, 

Tient  enchaînés  le  travail  et  le  bruit. 
Nous  rompons  ces  liens,  ô  clarté  toujours  pure, 

Pour  te  louer  dans  la  profonde  nuit. 

Que  dés  notre  réveil  notre  voix  te  bénisse  ; 

Qu'à  te  chercher  notre  cœur  empressé 
T'offre  ses  premiers  vœux  ;  et  que  par  toi  finisse 

Le  jour  par  toi  saintement  commencé  1 

L'astre  dont  la  présence  écarte  la  nnit  sombre 
Viendra  bientôt  recommencer  son  tour  : 

O  vous,  noirs  ennemis,  qui  vous  glissez  dans  Tombre, 
Disparaissez  à  l'approche  du  jour. 

Nous  t'implorons.  Seigneur;  tes  bontés  sont  nos  armes  : 
De  tout  péché  rends-nous  purs  à  tes  yeux  ; 

Fais  que  t'ayant  chanté  dans  ce  séjour  de  larmes. 
Nous  te  chantions  dans  le  repos  des  cieux  (2). 


(1)  Selon  M.  Marty-La veaux,  dans  la  Notice  biographique  de  P.  Cor- 
neille, cette  anecdote  est  controuvée,  p.  xxxviii.  C'est  de  lui-même  et 
touché  de  la  beauté  du  sujet,  que  Corneille  entreprit  cette  traduction  de 
Vlmitation^  qui  est  un  de  ses  chefs-d'œuvre.  Les  Hymnes  du  Bréviaire 
sont  de  l'année  1G70.  —  N.  R. 

(2)  Le  vénérable  curé  de  St-Roch  a  sans  doute  été  trompé  par  ses  souve- 
nirs ou  par  une  fausse  transcription  de  notes.  Les  vers  cités  ne  sont  pas  de 
P.  Corneille,  mais  de  J.  Racine,  qui,  lui  aussi,  a  traduit  les  Hymnes  du 
Bréviaire  Romain,  (Voir  Œuvres  de  J,  Racine^  édition  Régnier,  t.  IV, 
p.  i07.  Paris,  Hachette,  1865.) 

Voici  la  traduction  de  Corneille,  très  fidèle  et  très  exacte,  mais  qui  n'a 
pas  l'élégance  et  la  noblesse  de  style  de  l'auteur  d'AthaUe,  de  trente  trois 
ans  plus  jeune  que  l'auteur  du  Cid. 

Seigneur,  par  le  sommeil  nos  forces  réparées 

Du  lit  dédaignent  les  douceurs  ; 

Entends,  des  voûtes  azurées. 
Et  le  concert  des  voix  et  le  zèle  des  cœurs. 


\ 
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«  Ces  accents  élaieDl  les  senliments  de  soq  cœur,  la  prière  remplis- 
sait sa  vie;  et  quaod  il  fallut  mourir,  il  s^en  alla  dans  la  paix. 

«  Je  vais  termioer,  messieurs,  et  je  voudrais  le  faire  par  quelques 
paroles  exclusivement  sacerdotales  et  qui  s'adressent  directement  à  vos 
âmes. 

«  Saint  Augustin,  chargé  de  chefs-d'œuvre,  se  trouva  un  jour  in- 
quiet sous  leur  poids.  Il  les  cita  longuement  et  sévèrement  à  sa  barre  ; 
puis  il  prit  la  plume  et  écrivit  le  plus  beau,  le  plus  touchant  de  ses 
ouvrages,  le  livre  de  ses  confessions,  le  livre  de  son  repentir.  Messieurs, 
ce  sont  là  les  procédés  de  Phonneur  et  du  génie.  Il  y  a  ici  une  foule 
d*hommes  considérables  à  qui  Dieu  a  départi,  à  mains  pleinement  ou- 
vertes, les  dons  de  Pintelligence  el  les  fortes  facultés.  Au  milieu  des 
agitations  d'un  siècle  sans  repos,  s'il  était  arrivé  à  quelqu'un  d  entre 
eux  de  laisser  tomber  de  ses  lèvres,  de  sa  plume,  de  sa  vie,  quelque 


Que  ton  nom  le  premier  sorte  de  notre  bouche. 

Que  notre  ardenr  n*aiile  qu*à  toi; 

Qu'aucun  autre  objet  ne  la  touche  : 
Sois  son  premier  souci,  sois  son  dernier  emploi. 

Qu*aux  naissantes  clartés  l'ombre  s'évanouisse  ; 

Que  la  nuit  se  cache  à  son  tour  ; 

Que  les  désordres  qu'elle  glisse 
Se  dissipent  comme  elle  aux  approches  du  jour. 

Epure  nos  esprits,  efface  tous  nos  crimes  ; 

Que  dégagés  de  tous  forfaiU 

Nous  chantions  tes  bontés  sublimes 
Ici  durant  la  vie,  au  ciel  à  tout  jamais. 

Œuvres  de  Corneille,  Edit.  Régnier,  t.  IX,  p.  461. 

Pour  que  le  lecteur  puisse  mieux  apprécier  les  deux  traductions  ou  plu- 
tôt les  deux  paraphrases,  nous  ajoutons  ici  le  texte  latin  de  l'hymne  sacrée. 

1.  Somno  refectis  artubus,  3.     Cédant  tenebrse  lumini, 
Spreto  cubili  surgimus  ':  Et  nox  diurno  sideri, 
Nobis,  Pater,  canentibus  Ut  culpa  quam  nox  intulit 
Adesse  te  deposcimus.                           Lucis  labascat  munere. 

2.  Te  lingua  primum  concinat,  4.     Precamur  iidem  supplices 
Te  mentis  ardor  ambiat,  Noxas  ut  omnes  amputes, 
Ut  actuum  sequentium  Et  ore  te  canentium 
Tu,Sancte,  sis  exordium.  Lauderis  in  perpetuum. 

BRéviAiRB  ROMAIN,  Lc  lundi  à  Matines, 

Durant  les  trente  dernières  années  de  sa  vie,  le  grand  Corneille  récitait 
tous  les  jours  les  heures  du  Bréviaire  romain,  à  l'exemple  des  personnes 
pieuses  de  son  temps.  N.  R. 
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parole,  qiielqae  écrit,  quelque  acte  que  sa  conscietice  ne  pût  absoudre, 
qu'il  se  rappelle  mainteuaDl  le  noble,  le  glorieux  privilège  que  Dieu  a 
accordé  à  l'homme,  et  à  l'homme  seul,  le  pouvoir  de  se  repentir. 

«  Messieurs,  c'est  une  pensée  de  foi  qui  vous  a  amenés  ici;  dans 
quelques  instants  Jésus-Christ  va  s'élever  au-dessus  de  vos  tètes,  et, 
devant  sa  douce  Majesté,  vous  inclinerez  vos  fronts.  Ah!  qu'à  ce 
moment  solennel,  s*échappe  de  vos  cœurs  un  cri,  une  prière,  une  espé- 
rance ;  sou  venez- vous  alors  de  cette  parole  que  Jésus-Christ  a  répétée 
dans  le  saint  Évangile  :  «  Celui  qui  se  tourne  vers  moi,  je  ne  le  repous- 
serai jamais.  » 

L'auditoire  auquel  s'adressait  M.  le  curé  de  Saint-Roch  Ta  écouté 
avec  la  plus  religieuse  attention.  Ces  messieurs  ont  donné  ainsi  par 
leur  respectueuse  sympathie  une  leçon  de  convenance  à  ces  insulteurs 
de  la  religion  et  du  sacerdoce  qui  croient  se  grandir  par  le  mépris 
affecté  de  tout  ce  qui  a  fait  la  grandeur  de  la  France  et  de  l'humanité. 

Le  soir  du  \^'  octobre,  les  principaux  artistes  du  Théâtre  français 
ont  représenté,  en  l'honneur  de  Corneille  et  devant  un  public  d'élite,  la 
sublime  tragédie  de  Polyeucle  et  la  spirituelle  comédie  Le  Menteur. 
M.  Mounet-Sully,  dans  le  rôle  du  martyr,  a  redit  les  stances  triom- 
phantes qu'il  avait  écoutées  le  matin  à  l'église,  de  la  bouche  du  véné* 
rable  curé  de  Saint-Roch.  11  semblait,  dit  un  critique,  qu'il  se  fût 
retrempé  dans  la  cérémonie  religieuse  du  matin,  qu'il  y  eût  illuminé 
son  rôle  et  puisé  l'inspiration  de  la  foi. 

Entre  Polyeucle  et  Le  Menteur^  le  doyen  des  bociétaires,  en  habit 
noir,  le  claque  à  la  main,  s'est  avancé  vers  la  rampe,  un  peu  en  avant 
du  buste  de  Corneille,  et  a  lu  l'éloge  de  Corneille  par  Racine.  Le  2  jan- 
vier 4685,  en  effet,  l'Académie  eut  elle-même  e!  donna  au  public  ce 
noble  et  intéressant  spectacle  du  créateur  de  la  tragédie  française  loué 
d'une  façon  digne  de  lui  par  son  plus  illustre  rival.  On  aime  toujours 
à  relire  cet  admirable  éloge.  «  En  môme  temps  qu'il  résume  le  juge- 
ment des  contemporains,  dit  M.  Marty-Laveaux,  il  devance  celui  de  la 
postérité  avec  une  exactitude,  une  justesse  que  le  temps  nous  permet 
aujourd'hui  d'apprécier  et  d'admirer.  » 

«  Lorsque  dans  les  «Ages  suivants,  disait  Racine,  on  parlera  des  vic- 
toires prodigieuses  et  de  toutes  les  grandes  choses  qui  rendront  notre 
siècle  l'admiration  de  tous  les  siècles  à  venir.  Corneille,  n'en  doutons 
point,  Corneille  tiendra  sa  place  parmi  toutes  ces  merveilles.  La  France 
se  souviendra  avec  plaisir  que,  sous  le  règne  du  plus  grand  aeses 
roii,  a  fleuri  le  plus  grand  de  ses  poètes.  On  croira  même  ajouter  quel- 
que chose  à  la  gloire  de  notre  illustre  monarque,  lorsqu'on  dira  qu  il  a 
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estimé,  qu'il  a  honoré  de  ses  bienfaits  cet  excellent  génie...  Voil^, 
monsieur,  comme  la  postérité  parlera  de  votre  illustre  frère  (<).  Voilà 
une  partie  des  excellentes  qualités  qui  Tont  fait  connaître  à  toute 
TEurope.  Il  en  avait  d'autres,  qui.  bien  que  moins  éclatantes  aux  yeux 
du  public,  ne  sont  peut-être  pis  moins  dignes  de  nos  louanges  : 
je  veux  dire  homme  de  probité  et  de  piété,  bon  père  de  famille,  bon 
parent,  bon  ami.  Vous  le  savez,  vous  qui  avez  toujours  été  uni  avec 
lui  d'une  amitié  qu'aucun  intérêt,  non  pas  même  aucune  émulation 
pour  la  gloire  n'a  pu  altérer.  Mais  ce  qui  nous  touche  de  plus  près, 
c'est  qu'il  était  encore  un  très  bon  acadéiiicien  ;  il  aimait,  il  cultivait 
nos  exercices  ;  il  y  apportait  surtout  cet  esprit  de  douceur, d'égalité,  de 
déférence  même,  si  nécessaire  pour  entretenir  l'union  dans  les  Com- 
pagnies. L'a-t-on  jamais  vu  se  préférer  à  aucun  de  ses  confrères? 
L'a-t-on  jamais  vu  tirer  aucun  avantage  des  applaudissements  qu'il 
recevait  dans  le  public*/  Au  contraire,  aprèi  avoir  paru  en  maître,  et 
pour  ainsi  dire,  régné  sur  la  scène,  il  venait,  disciple  docile,  chercher 
h  s'instruire  dans  nos  assemblées,  laissant,  pour  me  servir  de  ses 
propres  termes,  ses  lauriers  à  la  porte  de  TAcadémie  (2)  ;  toujours 
prêt  h  soumettre  son  opinion  à  l'avis  d'autrui  ;  et  de  tous,  tant  que  nous 
sommes,  le  plus  modeste  à  parler,  à  prononcer,  je  dis  même  sur  des 
matières  de  poésie.  » 

A  Rouen,  la  cité  natale  de  Corneille,  les  fêtes  du  centenaire,  les  10, 
<  1  et  12  octobre, eurent  un  caractère  plus  national  encore  et  plus  popu- 
laire. Dès  le  samedi  soir,  eut  lieu  une  promenade  aux  flambeaux  devant 
la  statue  que  la  capitale  de  l'ancienne  Normandie  a  élevée,  en  1838,  sur 
le  pont  de  Pierre.  Cette  statue  est  un  des  chefs-d'œuvre  de  David 
d'Angers.  Voici  comment  un  critique  d'art  nous  décrit  cette  belle 
œuvre  :  «  Vêtu  du  costume  de  son  époque,  avec  un  large  manteau 
dont  les  plis  s'affdssent  sur  son  siège,  Corneille,  le  front  plein  de  pen- 
sées, l'œil  plein  de  feu,  les  lèvres  frémissantes,  froisse  convulsivement 
un  manuscrit  entr'ouvert.  La  fougue  hautaine  et  résolue  de  Pierre 
Corneille,  cet  accent,  celte  rage  concentrée  que  le  poète  a  scandés 
dans  ses  aphorismes,  qui  mieux  que  David  les  a  fiit  passer  dans  le 
bronze  ?  Corneille  a  quelque  chose  d'irrité  dans  sa  tenue.  Il  semble 
qu'il  J3tte  au  vent  qui  vient  fouetter  ses  tempes  le  cri  sublime  du  vieil 
Horace  : 

Faites  votre  devoir  et  laissez  faire  aux  dieux. 

(1)  Racine  s'adressait  à  Thomas  Corneille,  plus  jeune  que  son  aîné  de 
vingt  ans,  et  reçu  ce  jour-là  même  à  l'Académie  en  remplacement  de  son 
illustre  frère. 

(2)  Laisse  en  entrant  tes  lauriers  à  la  porte. 

(Horace,  vers  1276.  t.  111,  p.  342,  de  la  grande  édition  Hachotte.)—  N.  R. 
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La  statue  a  pour  fond  des  navires  ballottés  par  l'orage,  et  les  mats 
ooircis,  les  câbles  bruissants,  les  voiles  déchirées  composent  une  per- 
spective en  harmonie  avec  le  bronze  cornélien  de  David  (<).  » 

Dans  la  soirée  du  samedi,  eut  lieu  au  Théâtre  des  Arts  une  repré- 
sentation extraordinaire  donnée  par  les  artistes  de  la  Comédie  fran- 
çaise, avec  Horace  et  trois  actes  du  Menteur. 

Le  lendemain,  dimanche,  les  invités  de  Rouen  et  les  députa  lions  de 
Paris  se  rendirent  dans  la  matinée  à  Petit-Couronne,  village  situé  à 
une  lieue  de  Rouen,  où  Corneille  habita  durant  quarante  ans.  La 
maison  du  poète  est  encore  dans  Tétat  oh  elle  était  quand  son  fils  la 
vendit  en  1686. Elle  a  été  rachetée,  il  y  a  quelques  années,  par  la  Com- 
mission des  monuments  publics. 

L'a  près-midi,  vers  deux  heures, les  autorités  civiles  et  militaires,  les 
invités,  les  députations,  Télite  de  la  société  rouennaise  se  réunissaient 
dans  la  grande  cour  du  lycée  Corneille,  devant  le  modèle  en  plâtre 
de  la  statue  de  David  d^Angers,  orné  pour  la  circonstance.  Le  préfet 
de  la  Seine-Inférieure  a  d^abord  souhaité  la  bienvenue  à  ses  hôtes 
accourus  de  toutes  parts  pour  célébrer,  dans  la  vieille  cité  normande, 
le  deuxième  centenaire  du  plus  illustre  de  ses  enfants.  Ensuite,  au  nom 
de  TAcadémie  française,  M.  Gaston  Boissier  a  prononcé  le  discours 
suivant  au  milieu  d^un  profond  silence,  souvent  interrompu  |)ar  d'una- 
nimes applaudissements. 

Messieurs, 

0  L'Académie  française  ne  pouvait  rester  étrangère  à  l'hommage 
qu'après  deux  siècles  vous  rendez  à  Pierre  Corneille  ;  mais  elle  est  sur- 
tout heureuse  de  s*y  associer,  parce  que  Thonneur  que  vous  faites  à 
Pun  des  siens  rejaillit  sur  la  littérature  entière.  11  faut  bien,  quoi  que 
disent  les  dédaigneux,  que  les  lettres  aient  conservé  quelque  pouvoir 
sur  les  esprits,  pour  qu*au  milieu  de  nos  préoccupations  et  de  nos 
luttes,  quand  les  querelles  sont  si  violentes,  les  haines  si  tendues,  il  se 
fasse  tout  h  conp  une  trêve  entre  ces  passions  irritées  et  que  tous  les 
partis  se  réunissent  pour  célébrer  ensemble  une  fête  littéraire.  Songez, 
messieurs,  que  Thomme  dont  la  gloire  nous  rassemble  ici  ne  fut  ni  un 
soldat  ni  un  politique,  qu'il  n'a  pas  mis  h  main  aux  affaires  de  son 
pays,  qu'il  ne  posséda  ni  la  richesse  ni  la  puissance  :  c'était  simple- 
ment un  poète,  et  il  n'a  jamais  fait  la  moindre  tentative  pour  sortir  de 
ce  qu'il  appelait  modestement  son  métier.  Vous  voyez  pourtant 
combien  son  souvenir  est  resté  vivant  et  populaire,  comme  on  s'em- 

(l)  Henn  Jouin,  Biographie  de  David  d'Angers. 
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presse  de  tous  côtés  k  venir  honorer  sa  mémoire  I  Lorsque  Racine,  en 
prononçant  Téloge  de  Corneille  devant  TAcadémie,  s'élevait  contre 
le  préjugé  ridicule  qui  traitait  les  habiles  écrivains  de  gens  inutiles 
dans  les  Étals  ;  quand  il  affirmait  que,  «  quelque  étrange  différence 
que,  durant  leur  vie,la  fortune  mette  entre  eux  et  les  plus  grands  héros, 
après  leur  mort,  cette  différence  cesse  ;  que  la  postérité,  qui  se  plaît 
et  s'instruit  dans  leurs  ouvrages,  ne  fait  pas  de  difficulté  de  les  égaler 
à  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  considérable  parmi  les  hommes,  et  qu'elle 
fait  marcher  de  pair  Teicellent  poète  et  le  grand  capitaine,  »  je  suppose 
que  ces  fières  paroles  devaient  surprendre  ou  même  scandaliser  beau- 
coup de  ceux  qui  Técoutaient.  Racine  avait  pourtant  raison,  messieurs  ; 
votre  présence  ici  et  l'éclat  de  cette  fête  le  prouvent.  Parmi  les  hommes 
célèbres  de  son  temps,  y  en  a-t-il  beaucoup  qui  aient  obtenu  après 
leur  mort  les  honneurs  que  vous  rendez  à  Corneille  ?  Qui  se  souvient 
de  ces  personnages  qui  faisaient  alors  tant  de  bruit,  qui  tenaient  tant 
de  place,  sur  qui  tous  les  yeux  étaient  axés,  généraux,  grands  sei- 
gneurs, financiers,  ministres,  devant  lesquels  Corneille  paraissait  si 
humble,  qu'il  regardait  de  si  loin,  qu'il  était  forcé  de  flatter  pour 
>ivre?  Qu'est  devenue  leur  mémoire  qu'on  croyait  éternelle?  Qui  se 
rappelle  aujourd'hui  leur  nom  ? 

Tant  qu'a  duré  leur  vie  ils  semblaient  quelque  chose  ; 
11  semble,  après  leur  mort,  qu'ils  n'ont  jamais  été  (1). 

o  Le  temps  n  a  pas  seulement  emporté  le  souvenir  des  hommes  ;  il  a 
fait  bien  d'autres  ravages.  Depuis  que  Corneille  est  mort,  cette  vieille 
société  a  disparu  tout  entière.  Parlements,  noblesse,  monarchie,  en 
deux  siècles,  tout  a  péri.  Seule  (permettez-moi  d'en  ressentir  quelque 
orgueil),  seule,  ou  presque  seule,  la  compagnie  que  j'ai  l'honneur  de 
représenter  a  survécu  à  ces  désastres.  N'est-il  pas  remarquable  que, 
dans  ce  pays  où  tout  passe,  les  lettres  aient  su  fonder  une  institution 
qui  a  duré  ? 

«  Si  la  gloire  de  Corneille  est  restée  debout  au  milieu  de  ses  ruines,  si 
elle  s'est  conservée  entière  jusque  dans  un  monde  qui  n'est  plus  le  sien, 
c'est  qu'en  écrivant  pour  le  théâtre,  où  d'ordinaire  le  public  fait  la  loi 
aux  auteurs,  où  la  mode  règne  en  souveraine,  il  eut  le  courage  de 
rompre  avec  le  goût  de  son  temps  et  courut  le  risque  de  déplaire  à 
ses  contemporains  pour  plaire  à  la  postérité.  Son  génie  eut  la  claire  in* 
tuition  de  ce  que  devait  être  le  drame  français.  Tandis  que  ses  rivaux 

(1)  Limitation  de  Jésus-Christ  en  vers  français,  par  P.  Corneille.  Livre  1, 
eh.  3.  —  In  vita  sua  aliquid  eese  videbantur,  et  modo  de  illis  tacetur.  — 
Édit.  Régnier,  t.  Vlll,  p.  46.  N.  R. 
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se  contenlaient  de  piquer  la  curiosité  des  spectateurs  par  les  complica- 
tions de  Tintrigue,  en  entassant  les  uns  sur  les  autres  les  incidents 
les  plus  bizarres,  il  chercha  l'intérêt  dans  la  lutte  des  passions  et  la 
peinture  du  cœur  ;  il  mit  sur  la  scène  des  tableaux  de  la  vie  et,  comme 
l'âme  humaine  ne  change  guère,  et  que  la  vie,  sous  des  formes  diffé- 
rentes, reste  semblable  au  fond,  il  s'est  trouvé  qu*il  a  écrit  pour  tous 
les  siècles. 

«  Le  nôtre  en  particulier  a  beaucoup  de  profil  à  tirer  de  la  lecture  de 
ses  ouvrages.  Vous  savez  qu'il  y  a  das  maladies  dont  on  ne  peut  guérir 
qu'à  la  condition  d'aller  respirer  quelque  temps  l'air  pur  des  mon- 
tagnej.  Ne  pensez-vous  pas  qu'au  moment  où  il  semble  que  noire  lit- 
térature «  aspire  à  descendre  » ,  il  est  utile,  il  est  sain  de  la  faire 
vivre  dans  le  commerce  d'un  grand  poète  qui  la  ramène  sur  les  hau- 
teurs ?  La  Bruyère  donnait  à  Corneille  cet  éloge,  qu'il  a  peint  les 
hommes  tels  qu'ils  devraient  être  ;  nous  avons  une  École  aujourd'hui 
qui  se  plaît  à  les  représenter  pires  qu'ils  ne  sont.  Si  elle  pense  que 
cette  forme  grossière  de  l'art  est  la  seule  qui  soit  compatible  avec  une 
société  démocratique,  je  lui  rappellerai  que  le  premier  en  date  de  tous 
les  romans  réalistes,  celui  de  Pétrone,  a  été  fait  pour  amuser  la  cour 
d'un  despote. 

«  Les  œuvres  vraiment  populaires  sont  celles  qui  arrachent  la  foule  à 
ces  médiocrités  de  la  vie  auxquelles  elle  est  condamnée,  qui  la  font  un 
moment  sortir  de  sa  sphère  étroite,  qui  la  consolent,  la  relèvent,  la 
fortifient,  en  ouvrant  devant  elle  quelques  grandes  perspectives.  Ce 
sont  les  seules  qui  soient  assurées  de  vivre  toujours.  Quant  aux  écri- 
vains qui  semblent  avoir  déclaré  la  guerre  à  l'idéal,  qui  font  tous  leurs 
efforts  pour  s'abaisser  et  nous  rabaisser  avec  eux,  qui  dépensent  sou- 
vent un  beau  talent  à  la  peinture  des  bassesses  et  des  laideurs  de  notre 
nature,  ils  obtiennent  des  succès  d'un  jour  en  flattant  des  caprices  d'un 
moment,  mais  ils  ne  travaillent  pas  pour  la  postérité,  et  je  crains 
bien  qu'on  ne  soit  en  droit  de  leur  appliquer  ces  beaux  vers  de  votre 
poète  : 

Leur  nom  traînera  dans  l'oubli. 
S'il  ne  tombe  assez  bas  pour  tramer  dans  la  fange  (1). 

«  El  maintenant,  messieurs,  la  gloire  de  Corneille  entre  dans  son 
troisième  siècle.  Elle  y  peut  entrer  sans  crainte  :  le  passé  lui  garantît 
l'avenir.  Tant  que  vivra  notre  langue,  tant  que  la  France  conservera  le 
goût  des  lettres,  on  ne  se  lassera  pas,  soyez  en  sûrs,  de   lire  et  d'ad- 

(1)  Corneille,    traduction  de  V Imitation.    Livr.  III,   ch.  XLix.  T.  Vlll, 
p.  507,  vers  5108,  de  1  éd.  Régnier.  Paris,  Hachette.  1862.  N.  R. 
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mirer  ses  ouvrages,  et  i'oD  oe  se  hasarde  pas  beaucoup  en  prédisaut 
que,  ce  siècle  écoulé,  dos  successeurs  se  rassembleront  ici  pour  célé- 
brer pieusement,  comme  nous,  le  troisième  centenaire  de  Corneille.  » 

Après  ces  nobles  paroles  de  Péloquent  académicien,  M.  Henri  de 
Bornier,  l'auteur  de  la  Fille  de  Roland^  celte  heureuse  imitation  contem- 
poraine de  la  tragédie  cornélienne,  a  lu  d'une  voii  émue  une  pièce 
de  poésie,  intitulée  les  Trois  Statues,  Pour  bien  comprendre  ces  beaux 
vers,  il  faut  savoir  qu'outre  le  bronze  de  Corneille,  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut,  les  places  de  Houen  sont  ornées  de  deux  autres  statues 
représentant  Napoléon  I*"^,  le  grand  homme  de  guerre,  et  la  sublime 
Jeanne  d'Arc,  la  libératrice  d'Orléans,  qui  mourut  en  martyre  à  Rouen, 
sur  le  bûcher  allumé  par  les  Anglais. 

1 

Ce  matin,  aux  lueurs  des  tremblantes  étojles, 

De  la  nuit  sur  mon  front  sentant  les  derniers  voiles. 

Je  parcourais,  pensif,  l'œil  sur  l'ombre  fixé, 

La  ville  du  Corneille  où  revit  le  passé  ; 

J*aperçu8  tout  à  coup,  sur  une  place  vieille,  * 

Une  haute  statue,  et  je  dis  :  c'est  Corneille  ! 

Mais  non  ;  je  reconnus,  noir  sous  le  ciel  serein, 

Napoléon  premier  sur  son  cheval  d*airain  ; 

Mes  yeux,  dans  la  pénombre  où  plane  le  mystère. 

S'attachèrent,  troublés,  au  géant  solitaire. 

Et  bientôt,  dans  mon  rêve  obscur,  il  me  semblait 

Que  c'était  l'empereur  de  bronze  qui  parlait  : 

11 

Ces  drapeaux,  disait-il,  ces  fleurs,  ces  oriflammes. 
Ces  cris  de  joie  ardente  qui  vont  jaillir  des  âmes. 
C'était  pour  moi  naguère  encore,  il  m'en  souvient, 
Mais  ce  n'est  plus  pour  moi  que  cette  foule  vient  f 
Comme  Louis  Quatorze  et  d'autres,  il  faut  croire 
Que  mon  nom  doit  subir  cette  éclipse  de  gloire  ; 
Bronze  ou  marbre,  de  nous  tous  les  hommes  sont  las. 
Et  c'est  déjà  beaucoup  qu'ils  ne  nous  brisent  pas  1 
La  triste  humanité  me  rend  guerre  pour  guerre. 
C'est  la  loi  de  ce  monde,  et  je  ne  m'en  plains  guère. 
Quand  il  nous  fait,  de  ses  idoles  fatigué. 
Payer  trop  cher  l'encens  qu'il  a  trop  prodigué  ! 
^  Puis,  quelqu'un,  l'invisible  et  le  suprême  juge, 
Aux  vrais  grands  hommes  ouvre  un  éternel  refuge  ! 
Si  je  suis  de  ceux-là,  Dieu  le  sait...  Aujourd'hui 
Je  ne  suis  qu'un  vaincu,  plein  de  doute  et  d'ennui  ; 
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Mais  du  moins  je  sais  voir,  sans  tristesse  on  colère. 
Vers  d'autres  se  tourner  les  faveurs  populaires. 
Et  même  j'applaudis  lorsque  son  bon  plaisir 
Consulte  sa  raison  afin  de  mieux  choisir  I 
Donc,  avec  une  joie  à  la  vôtre  pareille. 
Napoléon  le  grand  le  cède  au  grand  Corneille  ! 

—  C'est  justice.  A  Saint-CIoud,  et  ce  mot-là  me  plaît. 
J'ai  dit  un  jour;  Messieurs,  si  Corneille  vivait, 

Je  le  nommerais  prince.  11  Tétait  I  Son  génie 
Était  de  sang  royal,  de  pourpre  non  ternie. 
Et  je  reconnaissais,  d'un  œil  fier  et  ravi, 
Les  héros  qu'il  créa  dans  ceux  qui  m'ont  servi  ! 

—  Quel  est  donc  ce  pouvoir  de  la  pensée  humaine 
Qui  donna  cet  orgueil,  cette  hauteur  romaine, 

A  l'obscur  avocat,  À  l'humble  praticien. 

Qui  se  penchait  le  soir  sur  quelque  livre  ancien. 

Et  soudain,  dans  un  vers  vibrant  comme  une  épée, 

Mettait  le  cœur  du  Cid  et  l'âme  de  Pompée  ? 

Qu'ils  sont  heureux,  ceux-là,  ces  hommes  des  vieux  temps, 

Que  font  revivre  ainsi  des  chefs-d'œuvre  éclatants  1 

Qu'il  est  heureux.  César,  heureux,  le  vieil  Horace, 

Que  le  poète  fait  d'une  immortelle  race. 

Et  qu'il  place  à  jamais,  en  plein  ciel  radieux, 

Dans  une  apothéose,  à  côté  de  leurs  dieux  I 

—  Ah  !  je  ne  craindrais  pas  du  temps  la  rude  offense, 
Si  j'avais  un  Corneille  un  jour  pour  ma  défense. 
Si,  méjugeant  sans  trouble  ainsi  que  sans  effroi, 
Ce  qu'il  fit  pour  Auguste,  on  le  faisait  pour  moi. 
Et  si  dans  l'avenir  brillait  cette  merveille  : 

Le  soleil  d'Austerlitz  dans  un  vers  de  Corneille  ! 

111 

Mais  non,  c'est  Jeanne  d'Arc  qu'il  me  préférerait. 
Et  mon  dernier  orgueil  est  mon  dernier  regret  ! 
Elle  est  là,  Jeanne  d'Arc,  et  la  noble  héroïne 
Vers  le  noble  poète  en  souriant  s'incline. 
C'est  elle  qui  vous  dit,  de  son  blanc  piédestal  : 
Fortifiez  vos*  cœurs  en  ce  deuil  triomphal  ; 
Revenez  l'esprit  plein  de  ces  mâles  pensées 
Par  qui  sont  pour  toujours  les  âmes  rehaussées. 
Célébrer  un  tel  homme,  admirer,  applaudir 
La  grandeur,  c'est  déjà  soi-même  se  grandir  ; 
Et  quand,  dans  ce  devoir  puisant  une  espérance, 
Quand  on  aime  Corneille,  —  on  aime  mieux  la  France  ! 

Lorsque  M.de  Bornier  eut  prononcé  ce  dernier  vers,  une  triple  salve 
d'applaudissements  a  salué  le  poète,  qui  rendait  d*une  façon  si  saisis- 
mniû  et  si  «   cornélienne  »   les  sentiments  qui  animaient  les  specta- 
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teurs.  Les  applaudissemeoLs  ont  recommencé  plus  vifs  encore  lorsque 
M.  le  général  Cornât,  se  levant  et  traversant  Pestrade,  est  venu  féliciter 
M.  de  Bornier  et  lui  serrer  la  main. 

Après  quelques  autres  discours  prononcés  par  les  chefs  des  députa- 
tions  littéraires,  M.  Bemy  Corneille,  Painé  des  descendants  du  grand 
tragique,  a  remercié  le  comité  et  la  ville  de  Rouen  de  Thonneur  qu'on 
avait  fait  à  sa  famille  en  l'invitant  à  cette  patriotique  et  touchante  céré- 
monie. II  a  terminé  par  ces  mots  : 

a  Vous  venez  d  entendre  célébrer  dans  les  harangues  les  plus 
belles,  dans  le  langage  le  plus  élevé,  les  mâles  vertus  qui  ornaient  le 
cœur  de  Corneille,  qui  lui  ont  fait  placer  dans  la  bouche  de  ses  héros, 
les  accents  du  plus  pur  patriotisme  ;  ses  petits-6ts,  je  vous  en  donne 
ici  l'assurance,  ont  au  moins  hérité  de  lui  cette  dernière  vertu. 
Comme  lui,  ils  sentent  au  cœur  un  ardent  amour  pour  la  patrie,  pour 
leur  pays  et  particulièrement  une  profonde  affection  pour  cette  grande 
et  noble  ville  de  Rouen,  berceau  de  leur  famille,  dont  Paccueil  en  ce 
jour  nous  prouve  une  fois  de  plus  avec  quel  culte  religieux  elle  con- 
serve et  honore  la  mémoire  de  ses  enfants.  » 

L'assemblée  s^est  ensuite  transportée  tout  entière  au  pied  de  la  sta- 
tue du  pont  de  Pierre  avecles  couronnes  et  les  guirlandes  oflertes  au 
héros  de  la  fête.  Là,  au  pied  de  Peffîgie  du  grand  homme,  M.  Mounet- 
Sully,  de  la  Comédie  française,  a  récité  les  strophes  adressées  par 
M.  Sully-Prudhomme,  de  l'Académie  française. 
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Deux  siècles  ont  passé,  deux  siècles,  ô  Corneille  ! 
Depuis  que  ton  génie  altier  s'e^jt  endormi 
En  recevant  trop  tard  pour  sa  dernière  veille 
L'aumône  de  ton  roi  par  la  main  d'un  ami. 
Comme  un  chêne  géant  découronné  par  l'âge, 
Déserté  des  oiseaux  qu*il  attirait  hier 
Et  qu'éloigne  le  deuil  de  son  bois  sans  feuillage. 
Tu  finis  seul,  debout,  dans  un  silence  fier. 

Ta  renommée  avait,  par  son  aube  éclatante, 

Alarmé  le  Mécène  ombrageux  de  ton  art. 

Un  monarque  a  laissé,  par  sa  grâce  inconstante, 

Le  laurier  du  poète  inutile  au  vieillard. 

Mais  après  deux  cents  ans,  voici  que  ta  patrie. 

Qui  dispense  elle-même  aujourd'hui  sa  faveur. 

Dans  son  grand  fils,  plus  cher  à  sa  gloire  meurtrie. 

De  l'Idéal  invoque  et  fête  le  sauveur  ! 
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Car  si  déjà  tes  vers,  par  leur  saine  paissaoce, 
Rendirent  la  noblesse  aux  lèvres  comme  au  cœur, 
Aux  rires  de  Thalie  enseignant  la  décence, 
Aux  cris  de  Melpomène  une  austère  vigueur, 
Leur  mâle  accent  encore  aujourd'hui  nous  révèle 
Ce  qui  dort  d  énergie  en  notre  volonté. 
Et  sait  y  faire  encor  palpiter  la  grande  aile 
De  Théroïsme  ancien,  vaincu  mais  indompté  ! 

De  Chimène  et  du  Cid  la  tragique  aventure 

Nous  exhausse  le  cœur  pour  nous  mieux  émouvoir, 

En  nous  montrant  Tamour  qu'un  jeûne  ardent  torture, 

Et  qui  lutte  enchaîné  par  le  sang  du  devoir. 

Quand,  fouillant  le  passé,  ton  génie  en  ramène 

Des  traits  d'honneur  fameux  que  tes  beaux  vers  font  tiens, 

Tu  sais  communiquer  ta  vieille  âme  romaine 

Far  la  voix  d'un  Horace  à  tes  concitoyens  ! 

Tu  nous  rends  généreux  par  l'exemple  d'Auguste, 
Quand  du  ressentiment  le  sublime  abandon 
Ose  trahir  en  lui  la  sévérité  juste. 
Pour  nous  faire  admirer  la  beauté  du  pardon! 
Polyeucte  en  un  chant  magnifique  et  suave 
Nous  promet  un  royaume  où  la  paix  peut  fleurir. 
Et  témoigne  en  tombant,  devant  les  dieux  qu'il  brave, 
Que  le  Dieu  qu'il  révère  enseigne  k  bien  mourir! 

O  tragédie  !  appel  profond  de  l'&me  à  Tâme 
Par  les  plus  grands  soupirs  arrachés  au  héros. 
Qui  rends  des  passions  la  louange  et  le  blâme 
Vivants  au  fond  de  nous  par  de  poignants  échos. 
Art  sobre  de  parure,  à  la  fois  économe 
Du  lieu,  du  temps  où  gronde  et  frémit  l'action 
Plus  jaloux  d'évoquer  l'éternel  fond  de  l'homme 
Que  de  flatter  des  yeux  la  frêle  illusion  ! 

Corneille,  dans  tes  vers  résonne  impérieuse 

La  formidable  voix  que  cet  art  prête  aux  morts. 

Et  la  frivolité  d'une  race  rieuse 

Y  sent  comme  un  reproche  éveillant  un  remords. 

Ces  jeux  lui  semblent  vains  sous  ta  parole  grave. 

Ses  querelles,  hélas  !  méprisables  aussi 

A  ces  communs  élans  que  la  discorde  entrave, 

Tu  rouvres  lldéal  comme  un  ciel  éclairoi  ! 

Quand  de  tes  vers  vibrants  la  salle  entière  tremble, 
Les  hommes  ennemis  pareillement  émus. 
Frères  par  le  frisson  du  beau  qui  les  rassemble. 
Pleurant  les  mêmes  pkurs,  ne  se  haïssent  plosl 
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Non  !  car  renthousiasme  a  le  saint  privilège 

De  rendre  au  vol  des  cœurs  sa  pure  Irberté, 

Comme  l'essor  ci-oissant  des  nacelles  s'allège 

De  tout  le  sable  vil  qu'elles  ont  emporté. 

Et  sous  un  même  vent  d'espérance  et  d*audace, 

Ils  sont  tous  entraînés  vers  les  mêmes  hauteurs, 

D'où  l'immense  horizon,  que  l'œil  sans  voile  embrasse, 

Nivelle  et  noie  en  bas  l'arène  et  les  lutteurs. 

C*est  ainsi  qu'au-dessus  des  passions  vulgaires. 
Aux  vertus  qui  s'en  vont  nous  forçant  d'applaudir, 
Tu  nous  fais  oublier  nos  misérables  guerres 
Dans  un  monde  où  tout  l'homme  aspire  à  se  grandir. 

Ah  !  du  moins,  pour  un  jour,  au  pied  de  ta  statue, 

Imposant  l'accalmie  au  foruiâ  agité, 

La  France,  de  sa  gloire  ancienne  revêtue. 

Peut  jouir,  grâce  à  toi,  de  l'unanimité, 

Et  devant  toi  l'espoir  ose  en  elle  renaître  : 

Car,  après  deux  cents  ans,  ses  maux  n'ont  point  tari 

Le  sang  vivaceet  pur  qui  t'avait  donné  l'être. 

Et  n'ont  point  épuisé  le  sol  qui  t'a  nourri. 

Au  nid  d'où  sortit  l'aigle,  un  aiglon  peut  éclore, 
Dont  l'œil  porte  à  son  tour  des  défis  au  soleil. 
Et  dont  l'aile,  après  lui,  tente  le  ciel  encore 
D'un  vol  imitateur  mû  par  un  sang  pareil  I 
Chez  tes  fils  aujourd'hui  retrempés  par  l'épreuve, 
Que  ton  œuvre  virile  engendre  des  rivaux, 
Que  ton  solide  verbe  offre  à  leur  âme  neuve 
Un  moule  rajeuni  pour  des  penscrs  nouveaux  ! 
L'air  que  tu  respirais  gonfle  aussi  leurs  poitrines. 
L'accent  qui  l'animait  passera  dans  leurs  voix; 
Ta  langue  peut  s'user,  mais  ses  nobles  ruines 
Légueront  à  leurs  vers  le  souffle  d'autrefois  ! 

Salut,  maître,  salut!  Si  la  mort  n'est  qu'un  somme. 
Réveille-toi,  respire,  entends,  vainqueur  serein. 
Le  retentissement  sur  la  terre  et  dans  l'homme 
Des  poèmes  sortis  de  ta  bouche  d'airain  1 
Vois  la  pompe  qu'un  peuple  en  ton  honneur  étale 
Pour  rendre,  à  son  appel,  ton  réveil  triomphant! 
Ressuscite  et  reçois  dans  ta  ville  natale 
L'hommage  de  la  France  à  son  sublime  enfant  ! 


Dans  la  soirée,  illumination  générale.  L'ilôtel  de  ville  et  les  iiionu- 
oieots  publics  sont  brillamment  éclairés.  Les  chiffres  de  Pierre  Corneille 
apparaissent  partout.  Mais  là  où  le  spectacle  est  le  plus  intéressant,  c^est 
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au  pont  de  Pierre.  Une  foule  éoorrae  se  presse  au  pied  de  la  statue  du 
grand  poêle  qui  apparaît  entourée  d'un  monceau  de  couronnes  et  vive- 
ment illuminée  par  de  puissants  réflecteurs.  Les  lueurs  qui  se  projettent 
sur  les  mille  ornementations  de  la  place,  les  scintillements  qui  brilleDt 
au  loin  sur  les  quais  font  apparaître  le  bronzo  dans  toute  sa  beauté 
sévère. 

Ainsi  se  sont  terminées  les  fêtes  du  cenlenaire  de  Corneille.  Toute  la 
France  s^est  associée,  sans  distinction  de  partis,  à  ce  légitime  hommage. 
Corneille  a  été  un  de  ces  génies  simples  et  sublimes  qui  planent  au- 
dessus  de  toutes  les  médiocrités,  de  toutes  les  misères  et  de  toutes  les 
faiblesses  humaines.  Ce  grand  chrétien  aimait  de  toute  son  âme,  si 
naïve  et  si  profonde,  tout  ce  qui  est  noble,  tout  ce  qui  est  beau,  tout 
ce  qui  élève  Thomme  au-dessus  de  lui-môme,  le  fait  courir  au  sacrifice, 
au  devoir  héroïque  et  sanglant,  et  le  transporte  dans  celte  sphère  sereine 
de  la  vertu  triomphante  des  passions,  où  la  conscience  trouve  son 
repos,  sa  paix,  sa  grandeur  et  sa  gloire. 

A  ce  titre,  les  chefs-d'œuvre  de  Corneille  exerceront  toujours  sur 
ceux  qui  les  étudient  et  les  comprennent,  et  même  sur  ceux  qui  les 
admirent  de  confiance,  une  influence  éminemment  morale  et  bienfai- 
sante. Pierre  Corneille  avait  puisé,  dans  la  maison  paternelle  et  dans 
Téducation  profondément  chrétienne  quM  reçut  chez  les  jésuites  de 
Rouen,  ces  convictions  inébranlables,  ces  principes  fortement  raison- 
nes, ces  nobles  aspirations  vers  la  plus  pure  et  la  plus  haute  morale, 
qui  résistèrent  chez  lui  c\  tous  les  entraînements  du  monde,  à  tous  les 
enivrements  de  la  gloire,  et  qui  ne  firent  que  se  développer  avec  le 
cours  des  années.  Tandis  que,  bien  jeune  encore,  il  touchait  au  som- 
met de  la  renommée  et  qu'après  les  triomphes  du  Cid  et  avec  le  légi- 
time orgueil  du  Monumentum  exegi  xre  perennius,  il  osait,  dès  1637, 
adresser  à  ses  envieux  et  à  ses  adversaires  ces  vers  pleins  de  grandeur 
et  de  noblesse  : 

Je  sais  ce  que  je  vaux  et  crois  ce  qu'on  m'en  dit  ; 

Pour  me  faire  admirer  je  ne  fais  point  de  ligue  ; 

J'ai  peu  de  voix  pour  moi,  mais  je  les  ai  sans  brigue. 

Et  mon  ambition,  pour  faire  plus  de  bruit. 

Ne  les  va  pas  quêter  de  réduit  en  réduit. 

Mon  travail  sans  appui  monte  sur  le  théâtre; 

Chacun  en  liberté  l'y  blâme  ou  l'idolâtre  ; 

Là.  sans  que  mes  amis  prêchent  leurs  sentiments, 

J'arrache  quelquefois  trop  d'applaudissements  ; 

Là,  content  du  succès  que  le  mérite  donne, 

Par  d'illustres  avis  je  n'éblouis  personne 
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Je  satisfais  ensemble  et  peuple  et  courtisans, 

El  mes  vers  en  tous  lieux  sont  mes  seuls  partisans: 

Par  leur  seule  beauté  ma  plume  est  estimée. 

Je  ne  dois  qu'à  moi  b«u1  toute  ma  renommée  (1). 

Tandis  qu'il  parlait  ainsi  à  la  France,  il  envoyait  en  hommage  à  ses 
anciens  maîtres  une  édition  complète  de  ses  œuvres  avec  cette  dédi- 
cace, écrite  de  sa  main  :  Pairibus  Societaiis  Jesu^  coUndissimis  prxcepto- 
ribussuis  grati  animipignus  D.  D.  Petrus  Corneille,  et  cette  belle  inscrip- 
tion, empruntée  à  la  vu®  satire  de  Juvénal  :  Du...  qui  prxceptorem 
sancti  voluere  parentis  esse  loco  (vers  209).  Comme  ie  dit  très  bien 
M.  Marty-Laveaux,  un  monument  plus  durable  encore  et  plus  touchant 
des  sentiments  de  respect  et  de  reconnaissance  doht  il  demeura  toujours 
animé  à  Tégard  de  ceux  qui  avaient  formé  sa  jeunesse  et  celle  de  ses 
quatre  fils,  c'est  la  pièce  de  vers  qu'il  adressa,  à  Tâge  de  soixante-deux 
ans,  à  son  vieux  professeur  de  rhétorique,  le  P.  Delidel,  bien  près 
d^atteindresa  quatre-vingtième  année  (2).  De  son  côté,  la  Compagnie  de 
Jésus  n'est  jamais  demeurée  indifférente  à  la  gloire  de  Corneille  (3)  ;  et 
les  successeurs  des  maîtres  du  collège  de  Rouen,  injustemement  exilés 
de  leur  patrie,  n'ont  pas  écouté  sans  émotion  Técho  dos  louanges  et 
des  applaudissements  qui  viennent  d'honorer  la  mémoire  immortelle  de 
leur  glorieux  disciple,  de  leur  ami  toujours  fidèle  et  dévoué. 


Tb.  a. 


(1)  Excuse  à  Ariste,  Édition  Régnier»  t.  X,  p.  76. 

î2)  yo\vibid.,i.  X,  p.  i'i(i. ^ 

(3)  Cf.  ibid,,  t.  X,  p.  378    Épitre  du  P.  de  la  Rue  à  Corneille. 
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L'HISTOIRE  DE  L'ARITflMÉTIQlE 

(Suite.  —  Voir  p.  314.) 


XII    —    LE  MOYEN  AGE. 

Nous  avons  laissé  les  écoles  romaines,  pour  nous  transporter  sur  les 
rives  du  Gange,  au  moment  oîi  Boece  et  Cassiodore  s'efforçaient  de 
sauver  dans  leurs  écrits  les  restes  de  l'antiquité. 

Dos  siècles  laborieux  sont  ouverts,  en  Occident,  pour  la  littérature 
et  la  science.  L'inspiration  a  fui  devant  les  barbares;  mais,  dans  le 
silence  des  cloîtres,  le  travail  aride  et  sans  gloire  garde  les  traditioos 
du  passé. 

Si  nous  comprenions  mieux  tout  ce  qu'il  a  fallu  de  courage  à  ces 
moines  pour  se  vouer  à  la  lâche  obscure  de  conserver  la  pensée  et  la 
renommée  d'autrui,  et  à  la  pénible  mission  d'instruire  les  barbares, 
nous  n'aurions  ni  indillerence  ni  mépris  pour  ces  temps  diffi- 
ciles, qu'on  a  cru  trop  ignorants  parce  qu'on  ne  les  connaissait  pas 
assez . 

Nous  n'avons  pas  à  évoquer  ici  les  générations  de  théologiens,  de 
chroniqueurs,  de  grammairiens  et  de  poêles  qui  remplissent  ces  siècles 
méritoires.  Nous  nous  contenterons  de  consulter  leurs  maîtres  en 
Espagne,  dans  la  Grande-Bretagne,  en  France  et  en  Allemagne  ; 
nous  leur  demanderons  ce  qu'ils  ont  sauvé  de  la  science  des  nombres, 
et  quelle  part  l'arithmétique  occupait  dans  leur  enseignement. 

L'arithmétique  dans  les  monastères,  avant  Gerbert. 

L'Espagne,  qui  donna  à  la  décadence  romaine  Sénèque,  Lucain  et 
Martial,  était  échue  aux  moins  violents  des  barbares,  aux  Visigolhs. 
Après  les  premières  terreurs  de  la  conquête,  le  calme  se  fil  dans  les 
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inlelligences,  et  rien  ne  l'eût  troublé   sans  les  persécutions  de   l'aria- 
nisme,  secte  jalouse  et  sanguinaire,  qui  détestait  \e  nom  romain. 

£lie  allait  finir,  quand  parut  une  famille  appelée  à  de  hautes  des* 
tinées.  Un  homme  de  race  latine,  Sévérien,  avait  cinq  enfants.  Théo- 
dora,  laîné^  des  filles,  partagea  le  trône  de  Leuwigilde  et  donna  le 
jour  au  premier  roi  catholique,  Récarède  ;  La  seconde,  Florentina, 
demeura  vierg;e;  Léandre  et  Fulgence  furent  de  saints  et  savants  évo- 
ques; et  Isidore,  le  plus  jeune  et  le  plus  illustre,  prit  place,  h  coté  de 
Boece  et  de  Cassiodore,  parmi  les  instituteurs  de  l'Occident. 

Isiilore  naquit  en  570,  et  fut  élevé  auprès  de  son  frère  Léandre, 
évoque  de  Séville,  auquel  il  succéda,  à  l'âge  de  Irente  ans  à  peine.  Sa 
réputation  de  science  et  de  sainteté  était  immense  ;  on  Tapi^eiait  la 
lumière  de  PEspagne,  Tornement  de  l'Église  catholique,  le  savant  par 
excellence.  Ses  écrits  touchent  à  tous  les  points  des  connaissances 
humaines. 

Nous  écartons  ses  livres  sur  la  Nature  des  choses,  celui  de  la  PrO' 
priété  du  discours,  la  Vie  des  Pères,  la  Chronique  des  rois  visigoths,  jiour 
nous  arrêter  uniquement  à  son  traité  des  Origines. 

C'est  une  vaste  encyclopédie  où  sont  résumés,  en  vingt  livres,  les 
principes  des  sept  arts  libéraux,  ceux  de  la  médecine,  de  la  jurispru- 
dence, de  la  théologie,  de  l'histoire  naturelle,  de  lagriculture et  des 
arts  mécaniques.  C'est  le  dépouillement  d'une  bibliothèque  et  le  som- 
maire d'une  lecture  immense. 

A  première  vue,  Tauteur  ne  semble  occupé  que  des  mots,  et  de  ces 
étymologies,  souvent  détestables,  dont  les  grammairiens  et  les  juriscon- 
sultes romains  ont  tant  abusé.  Mais  en  s'engageant  dans  les  dénnitions, 
il  poursuit  les  idées  et  s'eflbrce  de  pénétrer  jusqu'au  fond  de  chaque 
science.  Bornons-nous  à  parcourir  rapidement  ce  qui  concerne 
l'arithraélique.  Au  premier  livre,  Isidore  consacre  quatre  chapitres  aux 
dilTérents  signes  d'abréviation  des  anciens.  11  est  inutile  d'y  chercher 
les  apices,dont  il  ne  dit  pas  un  mot.  Le  troisième  livre  traite  des  quatre 
sciences  mathématiques  :  l'arithmétique,  qui  vient  en  première  ligne 
a  parce  qu'elle  est  indépendante  des  autres»,  la  musique,  la  géométrie 
et  l'astronomie. 

a   Pythagore   paraît  être  le  premier  qui  ait  écrit  sur  l'arithmétique, 
dit  Isidore  ;   science  que  Nicomaque  vulgarisa  plus  tard,  et  qu'Apulée 


572  l'histoire  de  l'ahithmétique. 

et  Boëce  ont  fait  passer  chez  les  latins.  ^  Il  donne  ensuite  Télymologie 
des  noms  de  nombres.  Il  tombe  juste  pour  sex  et  septem  qu'il  coiupare  au 
grec  eç  et  Iktol  ;  mais  il  se  perd  bientôt  dans  des  rapprochements  ridi- 
cules. Ainsi  deceniy  d'après  lui,  vient  de  Jéxa»  dérivé  de  o£(JufjetVy 
joindre,  lier  ensemble  ;  viginti  est  une  abréviation  pour  decem  bisgenUi; 
cerUum  lui  rappelle  xavôo;  (cercle  d'une  roue),  et  miUe^  muUiiudo, 

k\\  chapitre  suivant,  il  s*appuie  sur  FÉrriture  sainte  pour  exaller 
la  science  des  nombres;  «  enlevez  le  nombre,  s*écrie-t-il,  et  Tunivers 
s'écroule  ;  supprimez  le  calcul,  et  Tignorabce  aveugle  régnera  en  maî- 
tresse. Celui-là  ne  difl'ère  pas  du  reste  des  animaux,  qui  ne  sait  |)as  U 
science  du  calcul  I  » 

H  passe  ensuite  à  la  partition  des  nombres.  Nous  retrouvons  là  toutes 
ces  dénominations  de  nombres  pair,  imi>air»  pairement  pair,  etc.,  que 
nous  avons  signalées  déjà  et  qui  sont  empruntées  à  Boëce,  dont  Isidore 
transcrit  ici  plusieurs  passages,  celui-ci  entre  autres  :  «  Sont  parfaits, 
les  nombres  VL  dans  la  première  dizaine,  XXVill  dans  la  première 
centaine,  et  CGCCXGVI  dans  le  premier  mille.  » 

ËnGn,  après  avoir  défini  les  progressions  arithmétique,  géométrique 
et  harmonique,  il  passe  à  la  géométrie,  sans  dire  comment,  de  son 
temps,  on  exécutait  les  calculs  numériques.  Toutefois,  au  livre  X^, 
sorte  de  dictionnaire  étymologique,  il  nous  laisse  entendre  commeol 
on  ne  calculait  plus  alors.  Nous  y  lisons,  en  effet,  au  numéro  43  : 
«  calculator,  a  calculis^  id  est  lapillts  minulis  quos  antiqui  in  manu 
tenentes  numéros  componebant.  »  Ce  rapprochement,  sur  lequel  nous 
u  avons  pas  à  revenir,  nous  rappelle  ce  vers  de  Perse  : 

Hune,  Macrine,  diem  numera  meliore  lapillo. 

On  trouve  encore  au  li\re  XV  et  au  livre  XVI  les  définitions  des 
poids  et  mesures,  dont  il  donne  les  signes  d'après  Victorius(t)  et  lioece, 

(1)  Astronome  du  v*  siècle,  auquel  le  pape  Hilaire  recourut  pour 
rétablir  l'ordre  dans  le  calendrier  et  fixer  l'époque  du  jour  de  Pâques. 
Victorius  combina  le  cycle  lunaire  de  Méthon,  de  19  ans,  et  le  cycle 
solaire  de  ;^8  ans  et  forma  une  période  de  532  ans  au  bout  de  laquelle, 
suivant  ses  idées,  la  lune  pascale  devait  revenir  au  même  mois  et  au 
même  jour  de  la  semaine  (M«x.  Marie,  Hist.  des  sciences  math,  et  phys,^ 
t.  Il,  p.  63.)  Celte  période  est  appelée  dionysienne,  du  nom  de  labbé 
romain.  Don} s  (Dionysius  exiguus),  qui  l'adopta,  en  527,  et  lui  fit  subir 
quelques  changements. 


l'histoire  de  l'arithmétique.  573 

Le  moyen  Âge  conDut  tout  le  prix  du  livre  des  Origines,  qu'il  oe 
cessa  de  reproduire,  conoine  celui  des  Institutions  dimnes  et  humaines  de 
Casstodore. 

Isidore  mourut  eu  636  ;  mais  son  enseignement  lui  survécut.  Ses 
disciples  continuent  Técole  espagnole  en  môme  temps  que  les  Irlandais 
cornmenconl  li  leur,  et  que  Ton  voit  venir  de  loin,  chez  les  Anglo- 
Saxons,  Bède  et  Alcuin. 

La  légende  de  Sciint  Patrice  rapporte  que,  après  trente  ans  d^a|>ostolat, 
ayant  désiré  voir  le  fruit  de  ses  travaux,  il  fut  ravi  en  esprit  et  se  crut 
Iransporlé  au  sommet  d'une  montagne  d'où  l'Irlande  lui  apparut  toute 
en  feu.  Ce  feu,  allumé  par  son  zèle,  était  celui  de  la  science  autant  que 
de  la  foi.  En  même  temps  qu'd  fondait  des  églises,  Patrice  ouvrait  des 
écoles  ;  et  partout  où  la  religion  érigeait  un  autel,  les  lettres  et  les 
sciences  dressaient  leur  chaire  à  son  ombre. 

Les  sept  arts  libéraux  formaient  le  cours  de  renseignement  profane 
d  ins  les  écoles  irlandaises,  et  nulle  part  peut-être  Tencyclopédie  de 
Martianus  Capella  ne  fut  étudiée  avec  plus  d'enthousiasme  que  par  ces 
anachorètes,  dont  les  plus  austères  sont  loués,  dans  leur  légende,  pour 
avoir  aimé  les  lettres  et  les  sciences. 

Les  écoles  d'Irlande  étaient  à  peine  ouvertes,  qu'on  y  vit  accourir 
rOccident  tout  entier.Bientôt,8ur  le  continent,ce  fut  une  coutume  reçue, 
après  avoir  épuisé  l'enseignement  ordiniire  des  églises  et  des  monas- 
tères, de  passer  en  Irlande  pour  s'y  perfectionner  dans  les  sciences 
humaines.  A  leur  tour,  les  Irlandais  s'arrachèrent  à  leurs  cellules,  et, 
conduits  pir  la  main  de  Dieu,  ils  vinrent  en  apôtres,  sur  les  côtes  de 
Flandre,  dans  les  déserts  du  Jura  et  jusqu'au  delà  des  Alpes,  apporter 
les  lettres  avec  l'Évangile. 

Toutefois  saint  Colomban  et  ses  compatriotes  no  devaient  pas 
achever  seuls  Téducalion  des  barbares.  Les  Anglo-Saxons  leur  don- 
nèrent d'abord  des  disciples  et  bientôt  des  rivaux. 

Vers  668,  un  Grec  nommé  Théodose,  versé  dans  les  lettres  sacrées 
et  profanes,  fut  élevé  pir  le  pipe  Vitalien  au  siège  do  Canlorbéry.  Il 
arriva  d'Italie  accompagné  du  moine  Adrien  dont  on  vantait  le  savoir  ; 
et  Tun  de  ses  premiers  soins  fut  de  rassembler  dans  sa  ville  archié- 
piscopale un  grand  nombre  de  jeunes  clercs  auxquels  il  enseignait  lui- 
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même  la  métrique,  rastronomie,  rarilhmétiqae,  la  musique  et  l'Écri- 
ture sainte.  Avaui  la  6q  du  septième  siècle,  parmi  les  disciples  de 
Théoclose  et  d'Adrien,  paraît  Âldhelm,  qui  succède  h  ses  maîtres  ^ 
soutient  la  réputation  des  Anglo-Saxons.  Quand  il  meurt,  en  709,  Bède 
est  en  âge  de  recueillir  son  héritage. 

Consacré  h  Dieu  dès  Tenfance,  Bède  avait  grandi  dans  le  cloître  de 
Jarrow,  «  trouvant,  dit-il,  une  grande  douceur  à  ne  jamais  cesser 
d'apprendre,  d'enseigner  et  d'écrire.  »  Il  eut  bientôt  parcouru  le  cercle 
entier  des  connaissinces  de  son  temps,  et  il  se  mil  à  écrire  avec  une 
supériorité  de  bon  sens,  une  Onesse  de  critique  et  une  nouveauté  de 
vues  qui  le  font  sortir  des  limites  ordinaires  et  dépasser  les 
anciens. 

Ses  traités  d'Orthographe,  de  Métrique,  de  Ck>mput,  ses  livres  sur  la 
Nature  des  choses,  sur  les  Figures  et  les  tropes  de  l'Ecriture,  et  sur- 
tout son  Histoire  ecclésiastique  de  la  nation  anglaise  lui  ont  acquis  une 
réputation  de  savant  et  d'érudit  justement  méritée. 

Écrivain  fécond,  Bède  était  aussi  un  maître  infatigable  ;  on  peut 
dire  qu'il  fut  pour  la  Grande-Bretagne  ce  que  Gassiodore  et  Isidore  de 
Séville  avaient  été  pour  Tltalie  et  TËspigne.  Entouré  de  nombreux 
disciples,  il  se  voua  à  les  instruire  avec  tant  de  persévérance,  que  les 
douleurs  de  si  dernière  maladie  n*interro  npirent  point  ses  leçons.  Il 
mourut  en  735,  le  soir  de  l'Ascension.  Gomme  il  achevait  de  dicter  à 
Tu n  de  ses  élèves  quelques  versets  d'une  traduction  de  l'Évangile  de 
saint  Jean  :  «  Tout  est  C/onsommé,  lui  dit-il  ;  prends  ma  télé 
dans  tes  mains  et  tourne-moi,  car  j'ai  beaucoup  de  consolation 
à  regarder  vers  le  lieu  s.unt  où  je  pri;iis.  »  Et,  ainsi  couché  sur  le 
pavé  de  sa  cellule,  il  renJ.t  le  dernier  soupir  en  répétant  le  Gloria 
Patri. 

Bède  consacre  au  calcul  digital  le  premier  chapitre  de  son  livre 
De  Tfmp^^rum  ratiofte,  A  celte  époque,  nous  l'avons  déjà  <lit,  les  cal- 
culs nécoss.iires  pour  le  co-nput  se  faisaient  sur  les  doigts  ou  ^  l'aide  de 
tables  de  multiplic^ition  très  étendues.  11  traite,  dans  le  chapitre  qua- 
lnème,des  fractions  romaines  sur  lesquelles  nous  n^avons  pas  à  revenir. 
Le  reeste  de  l'ouvrage  est  étranger  h  notre  sujet.  Rappelons  cependant 
que  Bèile  y  indique,  pour  la  première  fois,  que  les  intercala  lions  trop 
fréquentes  de  la  réforme  Julienne  devaient  amener,  dans  l'avenir,  uo 
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désaccord  entre  les  phénomèoes  annuels  et   les  dates  du  calendrier, 
désaccord  qui  ne  frappa  nettement  i'attenlion  qu'au  xui®  siècle. 

Nous  laissons  d'autres  écrits,  dont  Fauthenticité  est  douteuse,  et  ou 
nous  nous  contentons  de  relever  les  tables  de  multiplication  et  des 
étymologies  bizarres,  empruntées  à  Isidore  de  Séville(l). 

Pendant  que  le  vénérable  Bède  recueillait,  dans  sa  cellule  de  Jarrow, 
Phéritagede  la  science  et  le  transmettait  à  ses  disciples  en  leur  faisant 
parcourir  les  arides  chemins  du  triviuiu  et  du  quadrivium,  Tarche- 
véque  Egbert,  son  ami,  fondait  l'école  épiscopale  d'York,  où  Ton 
accourut  bientôt  de  toute  TAngleterre,  de  Flandre  et  de  Frise,  pour 
entendre  les  leçons  du  célèbre  Alcuin. 

Le  précepteur  et  Tami  de  Gharlemagne  naquit  à  York,  en  735,  l'an- 
née même  où  mourut  Bèile.  C'est  pendant  un  voyage  à  Rome,  en  781 , 
qu^il  rencontra  lempereùr,  à  Parme.  Charles  eut  bientôt  reconnu 
Phomme  de  génie  dans  ce  moine  breton,  et  il  ne  négligea  rien  pour 
se  rattacher. 

Alcuin  s'engagea  à  passer  en  France,  et  il  y  vint  en  effet  dès  l'an- 
née suivante.  Huit  ans  plus  tard,  il  retourna  dans  la  Grande-Bretagne, 
chargé  d'un  message  pour  le  roi  0(fa,  et  revint,  en  792,  se  fixer  dans 
Fabbaye  de  Saint-Marlio  de  Tours. 

C'est  là  que  le  savant  vieillard,  aidé  des  plus  habiles  de  ses  élèves 
qu'il  avait  fait  venir  d'York,  distribua  pendant  douze  ans  à  ses  nom- 
breux disciples  «  le  miel  des  Écritures,  le  vin  de  la  science  antique, 
les  premiers  fruits  de  la  grammaire  et  les  flambeaux  de  l'astronomie,  o 

Alcuin  mourut  à  Tours  en  804.  Comme  Bède,  il  professa  jusqu'au 
dernier  soupir;  comme  lui,  il  joignit  à  la  passion  de  renseignement  la 
passion  des  livres.  Les  murs  d'une  seule  école  ne  pouvaient  contenir 
son  ardeur;  il  eût  voulu  les  éclairer  toutes. 

Parmi  ses  écrits,  il  en  est  un  sur  lequel  nous  devons  nous  arrêter  : 
ce  sont  les  ProposUiones  ad  acuendos  juvenes,  recueil  d'énigmes  et  de 
problèmes  qui  fut  le  germe  du  livre  si  connu  des  Problèmes  plaisants  et 
délectables  de  Bachet  de  Méziriac. 

(1)  Bède  emploie  encore  le  mot  mathematicus  dans  le  sens  d'astrologue 
et  de  devin.  Mais  nous  lisons  dans  la  glose  :  «  Matkesis,  sine  aspiratione, 
vanitatem,  id  est^vanani  doctrinam  8igmficat;cum  aspiratione,  doctrinam 
veram  et  scientiam  perfectam.  » 
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Après  avoir  indiqué  plusieurs  procédés,  que  nous  avons  tous  prati- 
qués dans  notre  enfance,  pour  deviner,  à  Paidede  certaines  questions, 
un  nombre  qu'un  autre  a  pensé,  il  propose  une  série  d'exercices  arith- 
métiques, la  plupart  dans  le  genre  des  propositions  les  plus  sinaples  de 
Diophante.  En  voici  quelques-uns  : 

Deux  marchands,  possédant  en  commun  100  solidi,  achetèrent 
des  porcs,  à  raison  de  5  porcs  pour  2  soUdi,  Ils  se  proposaient  d'en- 
graisser ces  animaux,  et  de  gagner  quelques  sdidi  en  les  revendant 
ensuite.  Mais  le  temps  leur  manqua,  Phiver  vint  et  force  leur  fut  de 
songer  à  se  défaire  de  leur  troupeau.  Personne  ne  voulait  donner  plus 
de  2  solidi  pour  5  porcs.  lU  se  dirent  alors  :  divisons  le  troupeau.  Après 
l'avoir  fait,  ils  revendirent  les  porcs  en  on  donnant  5  pour  2  solidij  et 
firent  cependant  un  bon  profit.  Dise  qui  |)ourra  le  nombre  des  porcs, 
et  la  manière  dont  on  s'y  prit  pour  les  partager  et  les  revendre. 

Voici  la  solution  d'Alcuin.  Le  nombre  des  porcs  est  250.  On  les 
partagea  en  deux  troupeaux  de  125.  Le  premier  marchand  eut  les  plus 
maigres,  et  les  vendit  au  prix  de  \  soUdus  pour  3  porcs.  L'autre  eut  les 
gras,  et  en  donna  2  pour  1  solidus.  Il  se  fit  donc  que  chacun  vendit 
120  porcs  ;  le  premier  pour  40  solidi,  le  second  pour  60.  Us  récupé- 
rèrent ainsi  les  100  solidi  dépensés,  et  conservèrent  chacun  5  porcs, 
représentant  un  gain  de  4  solidi  et  deux  deniers. 

Alcuin  n  est  pas  toujours  également  heureux  dans  le  choix  de  ces 
exercices.  H  eût  pu  certainement  supprimer  cette  question  niaise  De 
Bove  :  un  bœuf  laboure  toute  une  journée,  combien  fait-il  de  pas  dans 
le  dernier  sillon?  — Aucun,  puisqu'il  précède  la  charrue! 

Un  peu  plus  loin  nous  trouvons  le  problème  bien  connu  du  hup,  de 
la  chèvre  et  du  c4ou (1).  Aurait-il  Alcuin  pour  auteur,  et  Pillustre  Charle- 
magne  s'est-il  exercé  à  résoudre  cette  énigme  dont  nous  nous  sommes 
tous  amusés  dans  notre  enfance  ? 

(1)  «  De  lupo  et  capra  et  fascicule  cauli.  —  Homo  quidam  debebit  ultra 
fliivium  transira  lupum  et  fasciculum  cauli  et  capram,  et  non  potuit  aliam 
navera  invenire  nisi  qaee  duos  tantura  ex  ipsis  ferre  valebat  ;  prseceptura 
itaque  ei  fuerat  ut  orania  haBC  ultra  omnino  illœsa  transiret.  Dicat  qui  po- 
test  quomodo  eos  illaesos  ultra  transiret.  » 

Le  problème  suivant.  «  De  viro  et  muliere  pofiderantibus  plausiri  pon- 
dus onusti  »  est  du  même  geure.  Enfin  le  problème  :  «  De  tribus  fratribus 
singulas  sorores  habentibus,  »  n'est  autre  que  le  problème  connu  de  •  la 
traversée  des  trois  ménages  s.  M.   Edouard  Lucas,  dans  ses  Récréations 
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YieDoeut  ensuite  quelques  questions  d'arpentage  ;  puis  le  problème, 
que  Ton  retrouve  encore  dans  tous  nos  traités  d'algèbre,  du  chien  pour^ 
suivant  un  Uèore  qui  a  un  certain  nombre  de  sauts  d'avance. 

Signalons  enfin  quelques  problèmes  indéterminés,  les  premiers 
peut-être  qui  nous  soient  parvenus  en  langue  latine,  du  genre  de  celui- 
ci  :  si  Ton  distribue  100  boisseaux  de  blé  à  100  personnes  de  manière 
qu'un  homme  en  reçoive  3,  une  femme  2,  et  un  enfant  1/2,  combien  y 
avait-il  d'hommes,  de  femmes  et  d enfants?  Àlcuin  ne  donne  qu*une 
solution  :  1 1  hommes,  15  femmes  et  74  enfants. 

Il  ne  nous  dit  pas  CA)mment  il  faisait  ses  calculs  ;  mais  deux  pas- 
sages de  ses  lettres  permettent  de  supposer  qu'il  a  connu  l'abacus  et 
les  apices  (I). 

Alcuin  est  inférieur  a  Bède,  comme  écrivain  ;  il  a  moins  de  charme 
et  de  nouveauté  ;  mais  il  l'égale,  et  le  surpasse  peut-être,  c^mme 
instituteur  des  Barbares.  Son  influence  chez  les  Francs  fut  immense  ; 
et  c^est  à  ses  leçons  que  se  formèrent  les  maîtres  de  TAUemagne. 

En  fondant  Tabbaye  de  Fulda,  saint  Boniface  avait  voulu  que  la 
science  eût  sa  place  au  foyer.  Ratzar,  troisième  abbé  (802-814), 
envoya  à  Saint-Martin  de  Tours  trois  de  ses  jeunes  moines  pour 
profiter  de  renseignement  d'Alcuin.  L*un  d'eux  était  le  célèbre  Raban 
Maur,  écrivain  laborieux,  qui  traita  de  toutes  choses,  et  mérita  d'être 
appelé  le  premier  maître  de  l'Allemagne,  primus  prœceplor  Germant». 

mathématiques ^  (t.  1,  première  récréation  :  le  jeu  des  traversées  en  bateau)^ 
cite  les  quatre  vers  suivants,  destinés  à  en  rappeler  la  solution  : 

It  duplex  rouHer,  redit  una,  vehitqiie  raanentem  ; 

Itque  una,  utuntur  tune  duo  pappe  viri. 
Par  vaditet  redeuntbini;  mulierque  sonore  m 
Advehit,  ad  propriam  sine  maritis  abit. 
Le  P.  Carbonnelle  {Revue  des  questions  scientifiques  t.  XII  p.  245)  réta  - 
blit  ainsi  les  deux  derniers  vers  ; 

Par  vadit,  redeunt  bini  ;  mulierque  sonores 
Advehit  ;  ad  propriam  sive  maritus  abit. 

Les  derniers  mots  donnent  alors  une  seconde  solution  du  sixième  pas- 
sage. C'est  celte  solution  qu'indique  Alcuin  :  t  et  ille,  cujus  soror  ultra 
remanserat,  navim  ingressus,  eam  secum  ultra  reduceret.  » 

(1)  Cantor,  Vorlesungen,  t.  I,  p.  721.  —  Voir  aussi  :  Archives  de  la  soc. 
pour  Ihist.  anc.  de  l'Allemagne  (Pertz),  t.  IX,  623  ;  et  Th.  H.  Martin,  Les 
signes  numéraux,  p.  77. 
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Ses  écrits  sur  l'arithmétique,  la  musique  et  la  géométrie  sont  perdus, 
mais  on  a  de  lui  un  traité  du  oomput,  d  après  Bède.  [|  s'inspire  sur- 
tout de  l'arithmétique  de  Boèce,  des  Origines  d'Isidore  de  Séviile  et  du 
comput  d'Analoiius(l). 

Fulda  devint  bientôt  l'école  de  tout  Tempire  carlovingien,  et  un 
centre  d'activité  sans  pareil.  Pendant  que  l'on  poussait  avec  vigueur 
les  défrichements  de  la  forêt,  les  copistes  multipliaient  les  livres  de  la 
bibliothèque,  et  des  maîtres  habiles  professaient  avec  éclat  toutes  les 
sciences,  tous  les  arts  et  toutes  les  industries  qui  font  l'ornement  de 
la  civilisation. 

Au  nom  de  Raban  Maur  se  rattachent  ceux  de  Walafrid  Slrabo, 
qui  nous  apprend,  dans  un  passage  dont  l'authenticité  est  malheureu- 
sement douteuse,  qu'on  enseignait  à  Fulda  le  calcul  digital  et  Tusage  de 
l'abacus  d'après  les  écrits  de  Bède  et  de  Boëoe  ;  et  de  Rémi  d'Auxerre, 
qui  alla,  fonder  à  Paris,  à  la  fin  du  ix®  siècle,  une  école  qui  devait  deve- 
nir plus  tard  la  célèbre  université. 

Rappelons  enfin,  parmi  les  hommes  illustres  qui  sortirent  à  cette 
époque  de  Técole  de  Tours,  le  moine  Odon,  que  la  piété  de  son  père 
conduisit  tout  jeune  encore  à  Tabbaye  de  Saint-Martin,  et  qui  devint 
plus  tard  le  grand  abbé  de  Gluny. 

Martin  Gerbert,  abbé  de  Saint-Biaise,  ciîe  de  lui,  dans  ses  Scriplores 
ecclesiastici  de  musica  sacra  (1784),  un  livre  sur  la  musique  et  les  règles 
de  l'abacus,  Regulx  domini  Odonis  super  abacum^  dont  il  donne  le  texte.  Si 
rauthcnticitc  de  ce  dernier  travail  était  bien  établie, il  aurait  une  grande 
importance  dans  l'histoire  de  l'arithmétique  ;  mais  elle  est  douteuse. 
Peut-être  faut-il  attribuer  ces  Regulx  h  un  autre  OJon  qui  aurait  vécu 
au  XIII®  siècle  {%),  Odon  mourut  h  Tours  en  943. 

Tout  ce  qui  nous  reste  à  dire  de  l'arithmétique  pendant  cette  période 
du  moyen  âge  se  résume  dans  l'histoire  de  Gerbert  et  de  son  école. 

J.  Thirion,  s.  J. 
{A  continuer), 

(1)  Evêque  de  Laodicée  (iii«  siècle).  11  écrivit  une  Arithmétique  dont  il 
ne  reste  qu'un  fragment.  On  lui  attribue  le  Carton  paschai  imprimé  avec 
celui  de  Victorius  dans  A.  Bûcher,  Doctrina  tempm'um. 

(2)  Cantor,  Vorlesuftf/f*n,  t.  I,  p.  725.  Voir  aussi  Th.  H.  Martin,  Les 
signes  numéraux^  p.  79. 
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Lbttrr  du  p.  .Ios.  Mullbnder,  S.  J. 

Le  P.  Joseph  Mûllendcr,  bien  connu  des  lecteurs  des  Précis,  adresse  au 
R.  P.  Van  Reeth,  provincial  de  Belgique,  la  lettre  suivante.  Elle  nous 
permet  d'apprécier  en  connaissance  de  cause  les  progrès  sérieux  opérés 
parle  catholicisme  dans  certaines  parties  de  l'immense  champ  ouvert 
en  Asie  au  zèle  de  nos  missionnaires. 

Mariadi,  31  juillet  1884. 
Mon  Révérend  Père, 

Le  31  juillet,  fêle  de  notre  Bienheureux  Père  Ignace,  finit  pour  nous 
Tannée  du  missionnaire,  c'esl-à-dire  que  dans  le  rapport  annuel,  pré- 
senté à  S.  G.  Mgr  GoelhaIs,de  nosdifférenles  œuvres  de  zèle,  haplômes, 
conversions,-excursions,  chiffre  des  confessions,  etc.,  etc.,  nous  comp- 
tons du  4®'"  août  d'une  année  au  1*'  août  de  l'année  suivante.  Dieu 
merci,  les  chiffres  à  inscrire  pour  Mariadi  fournissent  un  résultat  des 
plus  consolants.  En  arrivant  ici,  en  janvier  1881,  je  n'avais  que 
33  chrétiens  haptisés  ;  en  janvier  1882,  leur  nombre  s^élevait  \  94  ;  au 
4«  août  1883,  il  atleign.iit  300.  A  la  date  de  ce  jour,  je  compte  actuel- 
lement dans  ma  petite  chrétienté  551  baptisés  présents,  c'est-à-dire 
que  dans  le  courant  de  cette  année,  il  y  a  eu  à  Mariadi  251  baptêmes, 
se  rép.irtissant  ainsi  :  H  baptêmes  d'enfants  de  parents  cathohques, 
10  baptêmes  conférés  sous  ox}ndition  à  des  convertis  du  protestantisme, 
230  baptêmes  d'infidèles.  J'ai  pu  achever  la  chapelle  qui  renferme 
chaque  dimanche  environ  400  personnes,  et  établir  un  petit  externat 
fréquenté  par  une  vingtaine  d'enfants  Kôbs.  Ce  chifïre  peut  paraître 
minime,  c'est  pourtant,  vu  les  circonstances,  un  commencement  très 
satisfaisant.  Â  l'exemple  de  leurs  parents,  les  enfants,  armés  de  leur 
arc  et  de  leurs  flèches  et  d'une  petite  hache,  préfèrent  battre  la  forêt  à 
la  recherche  du  gibier  ;  d'autres  doivent  surveiller  les  troupeaux  ou 
travailler  aux  champs.  La  classe  se  termine  tous  les  jours,  à  quatre 
heures,  par  le  chapelet  récité  en  commun  à  la  chapelle,  pour   la   con- 
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version  des  païens.  Ces  enfants  sont  de  vrais  types  de  bonté  et  do  sim- 
plicilé,confimo  du  reste  en  général  tous  mes  chrétiens.  Ils  font  de  sérieux 
efforts  pour  devenir  des  chrétiens  fervents. 

Mariadi  est  donc  une  mission  établie  e!  qui  promet  de  se  développer 
rapidement.  Li  présence  du  P.  De  Smel,  qui  esl  venu  se  joindre  h  moi, 
m'est  d'un  secours  précieux  ;  elle  me  permet  d'étendre  le  cercle  do 
mes  o|)érations.  J'ai  pu  (H}mmencer  Tévangélisation  d'une  partie  du 
petit  royaume  de  Tamar.  Un  hameau  tout  entier,  Dolda,  avec  son  chef 
et  sacrificateur  païen,  est  déjà  catholique  ;  j'ai  des  chrétiens  ou  des 
néophytes  dans  une  douzaine  de  villages.  J'en  visite  régulièrement  une 
trentaine  d'autres;  si  je  parviens  à  les  gagner,  Cn^la  formera  avec 
Mariadi  un  ferme  point  d'appui  pour  les  travaux  des  missionnaires. 
Celle  mission  sera  une  véritable  mission  des  montngnes  rocheuses 
indiennes.  Gest  en  vain  que  vous  chercheriez  des  plaines  dans  ces 
parages,  ce  ne  sont  que  collines  ou  montagnes,  vallons,  ravins  et  pré- 
cipices. C'est  la  forêt  vierge  dans  toute  sa  beauté.  Dans  les  vallons 
défrichés,  serpentent  les  rizières  à  peine  suffisantes  pour  alimenter  les 
pauvres  montagnards.  Ces  sombres  forêts  sont  hantées  par  le  redou- 
table tigre  royil  du  Bengale  ;  la  semnine  dernière, je  passai  sans  le  voir 
à  l'endroit  ou  l'un  d'eux  se  trouvait.  Il  y  a  quelques  jours,  mon  caté- 
chiste fut  attaqué  par  deux  ours,  ce  qui  ne  laissa  pas  que  de  m'inspirer 
quelque  inquiétude.  Je  vous  donne  plus  loin  dans  mes  notes  de  voyage 
les  détails  du  fait.  Pas  plus  tard  qu'hier  soir,  mon  fidèle  compagnon, 
un  terre-neuve,  m*a  été  enlevé  par  une  hyène  h  dix  pas  de  mon 
habitation.  La  Providence  divine  veille  néanmoins  sur  le  mission- 
naire d'une  façon  spéciale.  Au  milieu  de  tant  de  dangers,  il  ne 
m'est  jamais  arrivé  la  moindre  égratignure.  Un  jour,  par  exemple, 
faisant  un  faux  pas  je  tombai  tout  à  côté  d'un  sanglier  blessé  ;  l'ani- 
mal furieux  aurait  pu  me  mettre  en  pièces,  mais  à  ce  moment  critique 
il  se  retourna  et  ç'enfuit  !  Oui,  Dieu  a  vraiment  ordonné  à  ses  anges  de 
veiller  sur  nous. 

C'est  dans  ce  pays  de  forêts  et  de  montagnes  que  je  commence  la 
nouvelle  mission  avec  la  permission  de  Mgr  Goelhals.  Je  la  dédierai  à 
saint  Joseph.  Il  faudrait  faire  quelque  chose  de  bien.  Je  viens  de 
tracer  le  plan  de  la  chapelle  et  de  la  maison  du  missionnaire;  j'évalue 
la  bûtisseà  sept  ou  huit  mille  francs.  Pour  le  moment,  je  n'ai  qu'une 
petite  hutle  provisoire  à  Sorra,  d'où  .pendant  la  saison  des  pluies  je 
visite  aussi  souvent  que  possible  tous  les  villages  du  district  de  Saint- 
Joseph.  Vers  la  fin  de  septembre,  je  comple  aller  dresser  ma  tente  sur 
les  hauteurs  de  Dolda,  creuser,  jeler  les  fondements  du  nouvel  établis- 
sement ;  mais  je  ne  pourrai  pas  aller  bien  loin  si  la  bonne  Providence 
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ne  vieot  à  luoa  secours.  Ce  n^est  pas  de  l'exagératioa  de  dire  quMci 
la  inoissoD  cximiuence  à  blanchir,  que  le  temps  de  la  rentrer  est 
arrive  ;  f  ose  môme  dire  qu'elle  sera  aboDdaote.  Mais  il  faudrait  pouvoir 
doubler  le  nombre  dos  ciitéchistes,  ériger  des  chapelles  et  des  écoles, 
voyager  sans  cesse,  et  tout  cela  coûte!  Oh  !  si  quelque  âme  généreuse 
voulait  élever  à  Nolre-Seigueur  une  demeure  dans  cette  contrée  et  aideir 
ainsi  à  le  faire  connaître  et  adorer  par  tant  d'hommes  qui  Tiguorenl 
absolument,  quelle  source  de  bénédictions  pour  elle  ! 

Je  me  permets  de  vous  donner  ci-après  le  détail  de  mes  pérégrina- 
tions pendant  ce  mois  de  juillet  :  vous  pourrez  vous  faire  une  idée  de 
ce  qu'est  ici  la  vie  du  missionnaire. 

Mercredi,  9  juillet.  —  J'ai  passé  la  journée  à  Taiba.  Sept  familles  y 
sont  depuis  quelque  temps  disposées  à  euibrasser  le  catholicisme,  mais 
deux  Jours  auparavant  un  luthérien  nous  a  calomniés.  L'après-midi  est 
consacré  tout  entier  à  démontrer  que  nous  ne  sommes  ni  des  coquins 
Di  des  voleurs,  et  h  remonter  les  courages.  Finalement,  on  me  donne 
tous  les  noms  pourôtre  inscrits  au  cahier  des  catéchumènes.  Le  munda 
est  du  nombre. 

Jeudi,  10  juillet.  —  Je  parcours  Dolda  et  ses  environs  à  la  recherche 
du  meilleur  emplacement  pour  bâtir,  sans  pourtant  trouver  co  qu'il 
faut.  Je  pousse  jusque  Baruhatu.  Les  gens  y  sont  indiilerents;  pas 
grand'choseà  espérer  pour  le  moment.  De  retour  à  Dolda,  j'examine 
des  catéchumènes,  le  munda  ou  chef,  le  pahan  (sacriGcateur)  et  leur 
famille  ;  je  les  trouve  suffisamment  instruits  ;  je  leur  adresse  une 
exhortation  et  fixe  le  baptême  solennel  au  lendemain. 

Vendredi,  M  juillet.  —  Baptême  solennel  à  Sorra  de  douze  païens 
adultes  et  de  trois  enfants  de  Dolda. 

Samedi,  42  juillet.  —  La  pluie  tombe  avec  une  violence  telle  qu'au 
milieu  de  la  forêt  mon  poney  ne  sait  plus  avancer.  Je  suis  obligé  de  le 
conduire  par  la  bride  ;  il  faut  ôier  bas  et  souliers.  Figurez-\ous  dans 
quel  état  misérable  nous  arrivons  à  Chatomutu.  J'ai  la  promesse  du 
munda,  le  pahan  me  donne  ses  enfants  à  instruire,  je  gagne  une  autre 
famille,  le  reste  fait  la  sourde  oreille  et  semble  plutôt  s'amuser  de  voir 
un  Saheb  arrangé  comme  je  le  suis  et  tout  grelottant  de  froid.  De  là 
je  vais  à  Bagri,  où  il  y  a  deux  familles  de  catéchumènes.  En  route  je 
m'arrête  à  Lampadi,  où  une  famille  demande  l'admission. 

Dimanche,  43  juillet.  —  La  chapelle  est  comble,  il  y  a  des  curieux  ; 
je  proûte  de  l'occasion  pour  faire  un  bon  sermon  sur  la  Gn  de  l'homme. 
Baptême  de  cinq  enfants.  Dans  l'après-midi,  je  vais  à  Mariadi  fermer 
l'école  pour  trois  semaines  à  cause  du  temps  des  semailles  ;  tous  les 
enfants  sout  aux  champs. 
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Lundi,  14  juillet.  —  Après  la  messe,  je  repars  pour  Sorra  et  de  là 
pour  Ualaraina.  J^ai  une  longue  coDversaUoa  avec  le  pahan,  qui  n'est 
pas  mal  disposé^mais  ne  peut  se  décider.  Le  munda  s'est  mis  au  nombre 
des  catéchumènes.  Pendant  que  nous  causions  ensemble,  un  pigeon 
sauvage  vint  se  reposer  sur  Tarbre  i^  l'ombre  duquel  nous  sommes 
assis  ;  je  Pabjts  d'un  coup  de  fusil  et  le  présente  au  munda  qui  m'en 
témoigne  sa  reconnaissance. 

Un  autre  païen  de  Halarama  montre  quelque  velléité  d'entrer.  Elspé- 
rons  qu'il  se  déterminera  à  la  prochaine  visite.  De  là,  suivant  le  cours 
d'un  large  torrent,  serpentant  paria  forôt,  nous  arrivâmes  à  Parasu, 
grand  village,  résidence  du  prêcheur  anglican,  qui  a  introduit  dans  Je 
pays  le  peu  d'anglicanisme  qu'il  y  a  par  ici.  11  est  très  intéressé  dans 
la  question  forestière,  étant  lui-même  grand  propriétaire  et  par  consé- 
quent menacé  de  se  voir  ravir  le  tout  p.ir  le  puissant  manki  de  Tarai. 
Je  me  rendis  droit  à  sa  maison  :  il  se  montra  très  aimable  et  me  pré- 
senta ses  neuf  enfants.  Je  lui  expliquai  la  valeur  du  décret  obtenu  des 
juges  de  Ranchee,  décret  qui  déboute  le  manki  de  ses  prétentions, 
jusqu'à  ce  qu'il  prouve  leur  bien- fondé.  Celte  nouvelle  le  com- 
bla de  joie.  Puis,  en  présence  d'une  douzaine  d'assistants,  nous 
eûmes  une  chaude  discussion  durant  environ  deux  heures  sur  la  vérité 
de  l'Église  catholique  et  la  fausseté  de  l'Église  anglicane.  C'était  la 
première  fois  qu'il  entendait  chose  pareille  ;  il  en  parut  fort  impres- 
sionné et  me  promit  qu'il  y  réfléchirait.  Il  ne  s'opposera  pas  à  ce  que 
quiconque  voudra  entre  dans  la  vraie  Église,  et  il  me  promit  que  tous 
les  jours  il  prierait  avec  sa  famille  pour  connaître  quelle  est  la  vraie 
Église.  A  Parasu,  nous  avons  déjà  deux  familles  païennes  de  catéchu- 
mènes. Une  forte  pluie  vint  nous  surprendre  et  dura  sans  interruption 
jusqu'à  noire  retour  à  Sorra.  —  Baptême  de  deux  enfants. 

Mardi,  15  juillet.  —  Vers  10  heures  du  matin  nous  partons  pour 
Janumpiri.  DeKandir  à  Janumpiri,  orage  épouvantable  et  pluies  trans- 
formant tous  les  sentiers  en  vrais  torrents.  Vous  pouvez  vous  figurer 
en  quel  état  nous  arrivâmes  à  Janumpiri.  On  nous  y  laissa  seuls  pen- 
dant une  heure,  puis  à  une  audience  d'une  quinzaine  de  personnes 
environ  j'expliquai  longuement  les  vérités  chrétiennes.  Nous  y  réttécbi- 
rons,  me  dit-on.  Les  deux  frères  du  munda  uïe  disent  qu'ils  entreront, 
mais  Sans  avoir  l'air  de  vouloir  mettre  à  exécution  ce  qu'ils  prometlenl. 
De  là  je  vais  à  Rauli,  et  sous  un  manguier  je  tiens  une  longue  confé- 
rence avec  une  douzaine  de  païens  qui  semblent  bien  disposés.  Je  les 
engage  Onalement  à  envoyer  une  députatiou  à  Muruth-Eindagulu  pour 
faire  demander  si  j'ai  dit  des  mensonges  et  s'ils  ne  sont  pas  plus  con- 
tents depuis  qu'ils  sont  cathoh'ques.  Eu  rentrant,  les  torrents  sont  telle- 
ment gonflés  que  nou   avons  de  l'eau  jusqu'à  la  ceinture. 
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Mercredi,  \6  juillet.  —  Il  a  tellemeot  plu  pendant  la  nuit,  que  tout 
est  sous  eau  :  pas  moyen  de  sortir  ;  je  baptise  trois  païens  adultes  de 
Fuyugulu. 

Jeudi,  il  juillet.—  11  pleut  toujours;  néanmoins  je  me  mets  en  route 
pour  Dolda,  en  passant  par  Taiba,  où  je  visite  nos  sept  familles  de 
catéchumènes.  A  Dolda,  je  me  mets  h  explorer  le  pays  5  la  recherche 
d'un  terrain  à  bâtir.  Je  finis  par  en  découvrir  deux  plus  ou  moins 
possibles  :  l'un  est  situé  à  un  jet  de  pierfe  de  Dolda,  l'autre  sur  une 
colline  des  environs.  J'opine  plutôt  pour  le  premier.  Dans  les  collines 
à  Test  entre  l^aruhatu  et  Tairbera,  se  trouvent  deux  hameaux  appelés 
Romba.  —  J'engageai  le  munda  Sylvanus  à  nous  y  accompagner  peur 
que  son  exemple  renforce  et  confirme  mes  paroles.  —  11  le  fit  volon- 
tiers, mais  malheureusement,  là  comme  partout  ailleurs,  tout  le  monde 
était  occu|>é  aux  travaux  des  champs,  et  ce  ne  fut  qu'après  une  longue 
attente  et  beaucoup  de  peine  que  nous  parvînmes  à  réunir  une  demi- 
douzaine  d'hommes.  Après  une  longue  causerie,  le  pahan  de  Tairbera 
et  un  homme  de  Bomba  promirent  de  se  risquer  bravement  et  de  venir 
me  voir  dimanche  prochain.  De  là,  nous  retournons  à  Taiba,  et  y 
ayant  dit  les  prières,  nous  nous  rendons  par  Kandir  à  Sorra,  car  la  nuit 
commence  à  tomber  et  les  ours  à  sortir  de  leurs  antres. 

J'ai  dû  renvoyer  à  Mariadi  un  des  apprentis  catéchistes, qui  gagne  la 
chair  de  poule.  En  revenant  de  Japud  à  l'e^t  de  Polo,  il  eut  à  passer 
près  d'uu  raviu  dans  lequel  deux  ours  se  querellaient  et  hurlaient  à 
faire  dresser  les  cheveux  sur  la  tête. 

Vendredi  18.  —  Nous  allonà  à  Poto,  village  dépendant  de  Kandir,  et 
tout  enlier  païen. Ces  gens  ayant  tous  été  présents  à  la  chasse  de  Bagri, 
il  fallut  raconter  pour  la  centième  fois  l'aventure  du  sanglier,  après 
quoi  j'explique  les  grandes  vérités  de  la  religion.  —  Nous  entrerons 
tous,  me  dit  le  paiian,  car  nous  apprenons  de  tous  côtés  que  chez  vous 
on  entre  maintenant  par  villages.  Tout  le  pays  va  entrer  chez  vous.»  Je 
leur  rappelai  qu'ils  m'avaient  déjà  fait  la  môme  promesse  l'année  pré- 
cédente. -  Oui,  reprend  le  pahan,  mais  Tannée  dernière  nous  ne  vous 
connaissions  pas,  nous  avions  peur  de  vous  ;  maintenant  nous  voyous 
que  vous  cteb  le  protecteur  des  Kôles,  que  vous  n'avez  pas  peur, même 
du  manki  I  d  —  Je  les  crois  sincères.  Puisse  le  bon  Dieu  leur  donner 
la  persévérance  1 

De  Poto,  nous  allâmes  vers  l'est  jusque  Japudlonang.  Lorsqu'on 
sut  que  nous  venions  du  côlé  de  Polo,  Kande,  le  munda  du  village, 
m'apprit  à  ma  grande  surprise  que  non  seulement  il  se  trouve  là  deux 
ours,  mais,  ce  qui  est  pis,  un  véritable  tigre  royal  du  Bengale.  Les  gens 
du  village  l'ont  \u  et  estiment  qu'il  mesure  quatre  coudées  de  long  et 
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que,  pour  la  hauteur,  il  a  la  laille  d'un  des  pelils  bœufs  du  pays.  — 
Notre  main  toute  large  ouverte,  disaient-ils,  Découvre  pas  rempreinle 
de  ses  terribles  grifl'es.  Au  munda  seul  Jl  avait  déjà  enlevé  ces  jours 
derniers  trois  bullocks.  Le  pauvre  homme  désolé  me  suppliait  d'aller 
m'établir  sur  un  arbre  pour  abattre  la  b4te.  Je  lui  Os  comprendre  que 
mon  fusil  ne  suffisait  pas.  Il  parut  un  peu  désappointé.  Si  j^avais  eu 
une  autre  urme,  pour  faire  du  bien  à  ces  pauvres  gens  et  me  couquérir 
des  titres  plus  nombreux  à  leur  reconnaissance,  je  crois  bien  quej'au* 
rais  cédé  h  leur  désir.  Je  consolai  de  mon  mieux  le  pauvre  Kande  et 
pris  le  chemin  de  Fuyugutu. 

Samedi,  49  juillet.  —  Pluie  toute  la  journée. Nous  sommes  obligés  de 
nous  blottir  dans  un  coin  à  Lonkata,  où  nous  enseignons  les  prières 
aux  catéchumènes. 

Dimanche,  20  juillet.  —  A  8  heures,  méiose  et  sermon  à  Sorra.  La 
plupart  des  gens  que  j'étais  allé  voir  s'y  trouvaient  :  la  chapelle  ne 
pouvait  contenir  l'assemblée.  Et  cela  malgré  les  pluies  et  le  travail  des 
champs.  Dieu  soit  loué  I  Baptême  de  cinq  entants,  parmi  lesquels  un 
fils  du  munda  de  Chatonutu,  auquel  j'ai  demandé  ce  gage  de  la  sincé- 
rité de  sa  promesse  d'entrer  lui  aussi  avec  toute  sa  famille. 

Vers  midi  je  pars  pour  Mariadi  où  je  trouve  le  P.  De  Smet  et  le 
P.  Fieretjs  qui  vient  d'arriver.  Nous  passons  ensemble  l'après-dîner,  le 
P.  Fierens  s'en  retournant  le  soir  à  Bandgaon.  —  Je  voulais  repartir 
pour  Sorra  le  lundi  de  grand  malin,  mais  la  bonne  Providence  me  sus- 
cita diverses  difficultés  à  arranger,  de  manière  à  retarder  mon  départ 
jusque  vers  onze  heures. 

J'avais  décidé  la  veille  d'aller  le  lundi  malin  avec  mou  catéchiste 
Nicolas  à  Bagri.  —  Ce  dernier  ne  me  voyant  pas  de  retour  à  l'heure 
indiquée  partit  pour  Bagri  avec  Alexius,  le  munda  de  Fuyugutu, 
comme  il  avait  été  convenu.  Je  n'arrivai  moi-même  à  Sorra  que  vers 
une  heure  et  j'y  passai  l'après-midi.  La  nuit  tombait  déjà.  Nicolas  ne 
rentrait  pas  ;  à  7  heures  je  commençai  à  devenir  positivement  inquiet. 
Vers  7  1(2  heures  accourent  deux  hommes  de  Fuyugutu.  «  Le  babou 
est -il  rentré  ?»  —  Non.  qu'est-il  arrivé  ?  —  Vers  six  heures  du 
soir.  Nie  et  le  munda  s'en  revenaient  paisiblement,  quand  près  du 
village  de  Fuyugutu  deux  ours  se  jetèrent  au  devant  d'eux  ;  le  cheval 
du  babou  se  cabra,  prit  le  mors  aux  dents  et  s'enfuit  dans  la  direction 
de  la  forêt  ;  nous  ne  savons  ce  qu'il  est  devenu.  Quant  au  munda, 
éperdu  de  frayeur,  il  s'est  mis  à  crier  de  toutes  ses  forces,  à  brandir 
son  kappi  à  droite  à  gauche,  finalement  il  est  parvenu  à  s'enfuir,  et 
vient  de  rentrer  au  village.  »  Qu'est-il  advenu  du  babou,  on  ne  sait, 
son  cheval  s'est-il  enfui  dans  la  forêt,  est-il  tombé   dans  un  ravin  ?.... 
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Telles  étaieot  les  réflexions  qu'on  se  communiquait  h  haute  voix. 
Prisca,  la  femme  du  catéchiste,  sanglotait,  je  m'efforçais  en  vain  de  lui 
faire  entendre  quelques  paroles  d'encouragement.  D'une  voix  attristée 
on  dit  les  prières,  et  pendant  que  je  réfléchissais  à  ce  qu'il  y 
avait  à  faire,  voilà  que  soudain  la  porte  s'ouvre  et  mon  Nie  apparaît 
accompagné  parles  braves  montagnards  de  Japud.  Jugez  de  notre  joie  I 
Voici  ce  qui  était  arrivé  :  lorsque  l'ourse  furieuse  —  elle  était  avec 
son  ourson  —  se  dressa  devant  le  cheval,  celui-ci  se  cabra,  prit  le 
mors  aux  dents  et  s'enfuit  dans  la  direction  de  Japud,  où  il  s'arrêta. 
Nie,  fort  heureusement,  avait  pu  se  maintenir  en  selle  et  était  descendu 
ainsi  à  Japud  sans  une  égratignure. 

Les  braves  villageois  invitèrent  Nie  à  passer  la  nuit  au  village  ;  mais 
le  catéchiste,  se  souvenant  qu'il  avait  laissé  le  munda  dans  une  position 
critique,  lesdétermina  à  le  reconduire  bien  armés  à  Fuyugutu.Le  lende  - 
main,  il  y  eut  communion  d'actions  de  grâces  ;  je  dis  quelques  mots  sur 
le  texte  de  l'Évangile  soyez  toujours  prêts. 

Voilà,  mon  Révérend  Père,  quelques-uns  des  peliis  événements  de 
ma  vie  de  missionnaire  ;  ils  ne  paraissent  guère  importants,  ils  suffi- 
ront néanmoins,  je  l'espère,  à  vous  faire  connaître  quelles  sont  ici  nos 
espérances,  et  aussi  à  faire  deviner  l'immense  bien  qu'il  y  a  à  réaliser 
dans  ces  parages.  Ces  pauvres  âmes  de  nos  Indiens  attendent  vraiment 
la  lumière,  elles  sont  toutes  prêtes  à  la  suivre,  dès  qu'on  la  fera 
luire  à  leurs  yeux. 

Agréez,  etc. 

J.   M.  HULLENDER,  S.   J. 
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UN  MONUMEiNT 

ÉLEVÉ  AU  PREMIER  APÔTRE  DE  l'aNGLBTERRE 


Avant  peu,  un  imposant  monolithe,  recouvert  d'emblèmes  chrétienB. 
indiquera  sur  les  rivages  de  TAngleterre  l'endroit  vénéré  où  saint  Augus- 
tin, Vapôtre  de  cette  île,  eut  sa  première  entrevue  avec  le  roi  Ethelbcrt. 
Ce  lieu  se  trouve  sur  la  route  de  Ramsgate,  près  de  Ebbsfleet,  dans 
Pile  de  Thanet.  Le  sol  y  est  très  fertile  et  une  ancienne  légende  s'exprime 
en  ces  termes  au  sujet  de  cet  endroit,  qui  s'appelle  encore  Cotmansfield 
(le  champ  de  Thomme  de  Dieu)  :  «  Félix  tellus^  cujus  gleba  contraxisse 
henedictionem  creditur  ab  adventu  Beati  Augustini.  Heureuse  terre,  dont 
on  croit  que  le  sol  a  été  béni  par  le  fait  de  l'arrivée  de  saint  Augustin  !  » 
Il  y  a  un  demi  siècle,  un  ^rand  chêne  existait  encore  à  cet  endroit,et  était 
connu  sous  le  nom  de  Chêne  de  Saint-Augustin  ;  à  notre  époque  même, 
le  petit  courant  d'eau  qui  avoisine  ce  champ  et  ne  se  desséche  jamais 
s'appelle  la  Source  de  Saint- Augustin, 

Le  monument  sera  orné  des  emblèmes  des  quatre  Evangélistcs  :  le  lion, 
Paigle,  l'homme  et  le  taureau  ;  il  aura  des  bas-reliefs  représentant  l'An- 
nonciation, la  Vierge  avec  l'enfant,  le  Crucifiement,  la  Transfiguration,  etc. 
Le  monolithe  aura  une  hauteur  d'environ  vingt  pieds  et  sera  taillé  dans  la 
pierre  dite  doulting  quarries,  dont  la  durée  est  séculaire. 

Voici  l'inscription  latine  qui  a  été  composée  pour  orner  ce  témoignage 
de  reconnaissance  de  la  nation  anglaise  au  grand  saint  qui  lui  apporta  la 
lumière  de  la  foi. 

Augustinus 

A  d  Ebbsfletam  in  insula  Thanet 

post  tôt  terrss  marisque  pericula 

tandem  advectus 

in  hoc  loco  cum  Ethelberto  rege  conçressus 

primam  apud  nostrates  concionem  habuit 

et  fidem  Christ ianam 

quse  per  totam  Angliam  mira  celer itate  diffusa  est 

féliciter  inauguramt 

596 

Eju8  rei 

ut  apud  Cantianos  memoria  serveiur 

hoc  monumentum  ponendum  curavit 

George  Leveson-Goioer  cornes  Granmlle  Vortuum  Custos 

1884 

Ce  qui  veut  dire  :  •  Augustin,  arrivé  enfin  à  Ebbsfleet,  dans  l'île  de 
Thanet,  après  a  voir  ^  couru  de  grands  périls  sur  terre  et  sur  mer,  rencontra 
dans  ce  lieu  le  roi  Éthelbert,  y  prêcha  pour  la  première  fois  chez  nous,  et 
y  jeta  heureusement  la  première  semence  de  la  foi  chrétienne,  qui  se  pro- 
pagea avec  une  admirable  rapidité  par  toute  l'Angleterre  —  596.  —  Afin 
de  conserver  chez  les  habitants  de  Kent  le  souvenir  de  ce  fait,  Georges 
Leveson-Gower,  comte  Granville,  gardien  des  ports,  a  fait  élever  ce  monu- 
ment 1884.  •  —  On  sait  que  le  comte  Granville,  frère  de  Lady  Fullarton, 
est  actuellement  ministre  des  Affaires  Etrangères  dans  le  cabinet  libéral  de 
M.  Gladstone.  —Que  dirait-on  en  Belgique  d'un  ministre  libéral,  élevant 
à  Liège,  par  exemple,  sur  les  bords  de  la  Meuse,  une  statue  à  saint 
Lambert  t 
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Histoire  des  Congrégations  de  la  sainte    Vierge^  par   le  F.  L.  Delplace. 

S.  J.  —  Société  St-Augastin,  Bruges.  Lille. 

Nous  saluons  avec  joie  un  livre  que  la  piété  chrétienne  attendait  depuis 
longtemps,  et  qui  paraît  enfin  à  l'occasion  du  prochain  jubilé  des  Congré- 
gations de  Notre-Dame.  C'est  l'histoire  de  ces  pieuses  réunions,  auxquelles 
depuis  trois  siècles,  notre  patrie  et  tous  les  pays  catholiques  sont  redeva- 
bles de  tant  d'œuvres  de  charité  et  do  zèle. 

L'auteur  les  considère  depuis  leur  origine  et  montre  l'influence  qu'elles 
ont  eue,  vis  à  vis  du  protestantisme,  pour  le  renouvellement  de  la  piété  et 
des  mœurs.  Cette  partie  de  son  ouvrage  offre  un  intérêt  historique  réel 
pour  l'histoire  intérieure  de  la  sainte  Eglise. Les  historiens  ecclésiastiques 
ne  se  contentent  pas,  en  effet,  de  retracer  les  vicissitudes,  les  persécutions 
ou  les  grandeurs  de  l'Eglise  de  Jésus-Christ  ;  ils  la  suivent  dans  le  déve- 
loppement de  sa  vie  intime,  c'est-à-dire  dans  la  décadence  relative  ou  dans 
le  progrès  des  mœurs  de  ses  enfants.  L'histoire  des  ordres  religieux  et  des 
confréries,  congrégations  ou  tiers-ordres  qu'ils  ont  suscités  est  un  des 
côtés  les  plus  intéressants  de  cette  partie  de  l'histoire  ecclésiastique. 

Arrivé  à  l'année  1584,  où  le  souverain  pontife  Grégoire  XIII  confirma 
de  son  autorité  apostolique  l'institution  des  sodalités  de  la  sainte  Vierge, 
Vauteur  examine  leur  organisation  canonique  et  dans  une  suite  de  cha- 
pitres il  relève  les  principaux  résultats  qu'elles  ont  réalisés  pour  le  plus 
grand  bien  de  la  jeunesse  et  des  diverses  classes  de  la  société. 

Après  le  rétablissement  de  la  Compagnie  de  Jésus,  en  1814,  les  sodalités 
de  la  sainte  Vierge  s'étendirent  merveilleusement  au  profit  de  la  piété 
dans  l'un  et  l'autre  sexe.  Les  collèges  ecclésiastiques  trouveront  au  cha- 
pitre V  de  la  3m«  partie,  dans  l'histoire  abrégée  des  Congrégations  de 
Saint-Acheul,  un  modèle  admirable  que  les  directeurs  zélés  se  feront  un 
bonheur  d'étudier  afin  de  faire  revivre,  dans  l'œuvre  de  l'éducation  chré- 
tienne, les  vertus  et  la  piété  des  Enfants  de  Marie. 

Liciionnaire  de  la  langue  des  Têtes-Plates.  Un  vol.  in-quarto. 

Les  jésuites  de  la  maison  de  Saint-Ignace,  dans  le  vicariat-apostolique 
de  Montana,  viennent  de  publier  un  dictionnaire  de  la  langue  des  Tétes- 
Plates,  tribu  sauvage  évangélisée  jadis  par  l'illustre  Père  De  Smct. 

L'ouvrage  a  été  imprimé  dans  la  mission.  C'est  après  bien  des  années  de 
travail  et  de  recherches  que  ce  livre  a  été  mis  au  jour.  Chaque  exemplaire 
revient  à  50  dollars  (250  francs.)  On  comprend  que  ce  dictionnaire  n'est  pas 
appelé  à  recevoir  une  publicité  vulgaire,  mais  il  sera  acquis,  comme  curio- 
sité bibliographique,  par  les  grandes  bibliothèques  du  continent. Une  com- 
mande de  douze  exemplaires  a  été  faite  dernièrement  par  une  maison  de 
Leipzig.  Les  Pères  ont  imprimé  également  en  langue  Tête- Plate  les  quatre 
évangiles  et  un  catéchisme.  Indépendamment  du  fait  d'avoir  conquis  à 
l'évangile  et  à  la  civilisation  ces  peuplades  sauvages,  n'est-il  pas  mer- 
veilleux de  voir  des  ouvrages  littéraires  surgir  du  chaos  d'une  langue 
non  écrite,  et  qui  ne  se  compose,  pour  ainsi  dire,  que  de  sons  gutturaux 
et  de  mots  à  peine  articulés?  Aussi  ces  livres  seront-ils  le  point  de  mire  et 
l'objet  des  convoitises  des  principaux  bibliophiles  du  monde  civilisé. 
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—  Le  choléra  continue  à  faire  des  ravages  en  Italie,  surtout  à  Naples  et 
à  Gênes. 

—  1.  L'amiral  français  Courbet  s'est  emparé  de  Kelung  et  a  proclamé 
le  blocus  de  tous  les  ports  de  l'île  Forraose. 

—  3.  Mgr  Rotelli,  délégué  apostolique  à  Constantinople  et  désigné  pour 
la  nonciature  de  Bruxelles,  est  reçu  en  audience  de  congé  par  S.  M.  le 
Sultan. 

—  D'après  une  statistique  du  pasteur  protestant  Seyffart,  il  y  a  en 
Prusse  61,134  écoles  confessionnelles,  dont  42,315  écangéltques,  18,140 
catholiques^  379  juives,  et  seulement  700  écoles  soi-disant  neutres. 

—  6.  L'église  Saint-Nicolas  des  Champs,  à  Paris,  a  été  le  théâtre  do 
scènes  scandaleuses. 

—  Le  gouvernement  français  confisque  le  petit  séminaire  d'Autun  que  le 
diocèse  possédait  depuis  le  concordat  de  1802. 

—  14. La  Chambre  française  est  convoquée  pour  voter  de  nouveaux  crédits 
pour  la  guerre  de  Chine  et  du  Tonquin. 

—  17.  Le  duc  de  Brunswick  est  mort  dans  sa  terre  de  Sibyllenort  en  Silé- 
sie.  Sa  succession  donnera  lieu  à  de  graves  difficultés.  Son  héritier  le  plus 
proche  est  le  duc  de  Cumberland,  fils  de  l'ancien  roi  de  Hanovre,  lequel 
est  devenu,  par  son  mariage  avec  la  fille  du  roi  de  Danemark,  beau  frèi*e 
du  Czar  de  Russie  et  du  prince  de  Galles. 

—  19.  Les  élections  communales  en  Belgique  laissent  les  libéraux,  alliés 
aux  radicaux,  en  possession  de  la  régence  des  grandes  villes  :  Bruxelles, 
Liège,  Anvers,  Gand  ;  mais  elles  sont  favorables  aux  conservateurs  dans 
une  foule  de  petites  villes  et  de  communes  considérables.  Dans  plus  de 
300  d'entre  elles,  les  administrations  libérales  sont  renversées. 

—  24.  A  la  suite  des  émeutes,  des  injures,  des  menaces  et  des  manifesta- 
tions factieuses  de  tout  genre  qui  ont  eu  lieu  depuis  deux  mois,  et  sous  la 
pression  des  bourgmestres  des  grandes  villes,  S.  M.  le  roi  des  Belges  de- 
mande la  démission  de  deux  ministres  :  MM.  Jacobs  et  Woeste.  Le  chef  du 
cabinet,  M.  Malou,  ne  voulant  pas  se  séparer  de  ses  deux  collègues,  se 
retire  également.  M.  Beernaert  est  chargé  de  composer  un  nouveau 
ministère. 

—  25.  Au  Parlement  anglais  le  conflit  entre  les  Lords  et  les  Communes 
entre  dans  une  phase  d'apaisement,  d'après  les  déclarations  des  chefs  des 
deux  partis. 

—  26,  Le  cabinet  belge  est  reconstitué  comme  suit  :  M.  Beernaert, 
ministre  des  Finances  ;  M.  Thonissen,  ministre  de  l'Intérieur;  M.  De 
Volder,  ministre  de  la  Justice  ;  M.  le  prince  de  Caraman-Chimay,  minis- 
tre des  Affaires  étrangères  ;  M.  de  Moreau,  ministre  des  Travaux  publics; 
M.  Vandenpeereboom  reste  ministre  des  Chemins  de  fer,  et  M.  le  général 
Ppntus,  ministre  de  la  Guerre. 
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UNE  FILLE  DC  TACITIME 

CHARLOTTE  -  FLANDRINE  DE  NASSAU-ORANGE 

.AJi>besse  de  Sainte-Croix,  &  Poitiers. 

i 

1579-1640 


La  mort  récente  du  prince  d'Orange,  fils  unique  du  roi  Guillaume  III,  les 
mémorables  yisites  échangées  par  les  souTerains  de  la  Hollande  et  de  la 
Belgique,  les  excellents  rapports  qui  existent  aujourd'hui  entre  ces  deux 
pays  après  trois  siècles  de  luttes  ardentes  et  de  vicissitudes  diverses, 
enfin  les  remarquables  travaux  d'érudition  publiés  naguère  sur  Thistoire 
des  dix-sept  provinces  des  Pays-Bas,  tout  cela  a  vivement  attiré  Patten- 
tion  sur  les  principaux  personnages  de  Tillustre  maison  de  Nassau.  En 
particulier,  les  princes  catholiques  de  la  famille  du  Taciturne  ont  été 
depuis  quelque  temps,  en  Hollande,  en  Allemagne  et  même  en  France, 
l'objet  de  savantes  recherches  que  nous  voudrions  faire  connaître  aux 
lecteurs  des  Précis  historiques.  M.  le  chanoine  Michel  Van  Spilbeeck,  de 
l'ordre  de  Prémontré,  a  bien  voulu  traduire  pour  notre  recueil,  en  les  abré- 
geant quelque  peu,  les  intéressantes  notices  biographiques  publiées  par 
le  P.  Hermann  Allard,  S.  J.,  dans  l'excellente  revue  néerlandaise  Studien 
op  godsdienstig,  wetenschappelijk  en  letterkundig  gebied  (années  1869, 
1875  et  I8T7).  Nous  y  trouvons  des  détails  peu  connus  sur  une  fille  et 
une  arrière  petite-fille  du  Taciturne,  les  princesses  Charlotte- Flandrine^ 
abbesse  de  Sainte-Croix  de  Poitiers,  et  Louise-Hollandine^  abbesse  de 
Maubuisson,  ainsi  que  sur  deux  neveux  du  célèbre  Prince  d'Orange,  les 
comtes  Jean  de  Nassau-Siegen  et  Jean- Louis  de  Nassau- Hadamar,  les- 
quels abjurèrent  l'hérésie  luthérienne  et  donnèrent  naissance  à  des  branches 
catholiques,  qui  ont  consolé  l'Eglise  des  tristes  défections  du  xvi*  siècle. 
Nous  joindrons  à  ces  articles  une  courte  notice  tur  le  fils  aîné  du  Taciturne, 
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Philippe-Guillaume  de  Nasaau-Orange,  qui  demeura  toujours  fidèle  k  la 
religion  de  see  ancêtres.  Quant  k  la  biographie  de  Chorloite'Flandrine, 
qui  ouvre  cette  série  de  notices,  nous  ajouterons  en  appendice  de  nom- 
breux détails  puisés  dans  les  sources  françaises  et  particulièrement  dans 
les  précieux  documents  qui  nous  ont  été  obligeamment  communiqués  par  la 
très  digne  supérieure  actuelle  de  Tabbaye  bénédictine  de  Sainte-Croix  de 
Poitiers,  que  nous  ne  pouvons  assez  remercier  de  son  extrême  bienveillance. 

La  Direction  des  Précis  Historicités. 


Devenu  veuf  de  la  noble  et  pieuse  Anne  de  Buren,  décédée  en 
1558,  le  prince  d'Orange,  Guillaume  de  Nassau,  avait  en  1775 
répudié  sa  seconde  femme,  la  frivole  et  méchante  Anne  de 
Saxe.  Le  12  juin  de  la  môme  année,  il  épousait  au  Briel,  en  troi- 
sièmes noces,  Charlotte  de  Bourbon,  fille  de  Louis,  duc  de 
Bourbon-Montpensier.  Cette  alliance  fut  un  malheur  et  une 
menace  pour  le  parti  catholique  et  pour  les  intérêts  de  la  reli- 
gion dans  nos  contrées.  Foulant  aux  pieds  les  devoirs  les  plus 
sacrés,  Charlotte  de  Bourbon,  abbesse  du  monastère  des  Béné- 
dictines de  Jouarre,  au  diocèse  de  Meaux,  avait  déposé  le  voile, 
en  1571, et  s'était  réfugiée  à  la  cour  de  Frédéric  IIl,à  Heidelberg, 
afin  d*y  embrasser  la  prétendue  réforme.  Nous  passons  sous 
silence,  comme  étant  étranger  à  notre  sujet,  tout  ce  qu'on  a 
allégué  pour  excuser  une  pareille  union,  contractée  du  vivant 
môme  d'Anne  de  Saxe  (1). 

De  ce  mariage  naquirent  six  filles  :  Louise-Julienne,  Elisa- 
beth, Catherine  Belgica^  Charlotte  Brabantine,  Charlotte  F/aii- 
drincy  qui  fait  l'objet  de  cette  notice,  et  Émilia  Secunda. 

Flandrine  de  Nassau  naquit  au  milieu  des  troubles  occa- 
sionnés par  le  soulèvement  des  Pays-Bas  contre  l'Espagne.  Elle 

(1)  Nous  reviendrons  dans  Vappendice  sur  la  mère  deFlandrine  de  Nassau. 
11  n*est  pas  inutile.pour  mieux  apprécier  les  mérites  de  Téminente  abbesse  de 
Sainte-Croix  de  Poitiers,  de  connaître  le  milieu  dans  lequel  elle  fut  élevée, 
ses  relations  de  famille  et  la  triste  époque  des  guerres  de  religion^qui  pré- 
céda en  France  le  règne  réparateur  de  Louis  Xlll  et  de  Richelieu.  —  N.  R. 
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vit  le  jour  en  1579,  Tannée  même  où  le  partage  des  magnifiques 
États  de  la  maison  de  Bourgogne  et  la  séparation  définitive  des 
Pays-Bas  du  Nord  d'avec  ceux  du  Midi  furent  préparés  et  devin- 
rent inévitables,  tant  par  la  conclusion  du  Traité  (tArras  et  de 
V Union  (t UtrecAi  que  par  les  infructueuses  Conférences  de  Co- 
logne, 

Le  jour  et  le  lieu  de  la  naissance  de  la  princesse  nous  sont 
inconnus;  mais,  sans  aucun  doute,  elle  nai^uit  en  Flandre.  Ce 
fut  probablement  cette  circonstance  qui  fit  donner  à  la  jeune 
enfant,  avec  le  nom  de  sa  mère,  CharloUe,  le  surnom  de  Flan^ 
drine.  On  la  distinguait  ainsi  de  sa  sœur  Charlotte,  laquelle 
étant  née  dans  le  Brabant  fut  appelée  Charlotte  Brabantine  (1). 

Peu  après  la  naissance  de  sa  fille,  le  9  octobre  de  la  même 
année  1579,  Guillaume  d'Orange,  alors  Ruwaert  du  Brabant  et 
lieutenant-général  de  Tarchiduc  d'Autriche,Mathias,adressa  une 
lettre  à  ses  bons,  discrets  et  excellents  amis,  les  quatre  mem- 
bres du  pays  et  du  comté  de  Flandre,  lettre  dont  voici  la  teneur  : 

«Comme  il  vous  a  plu,  lorsque  nous  fûmes  dernièrement  à  Gand, 
tt  de  présenter  à  nous  ainsi  qu'à  noire  épouse  bien-aimée,  de  bien  vou- 
«  loir  servir  de  témoins  au  baptême  de  la  jeune  fille  que  le  Seigneur 
a  Dieu  nous  a  accordée  à  notre  arrivée  dans  la  Flandre,  Nous  nous 
m  serions  volontiers  transportés  de  nouveau  jusque  là  à  cette  fin,n'était- 
«  ce  que,  depuis  trois  jours,  la  jeune  enfant  a  été  indisposée,  et  que 

(i)  D'après  le  Mémoire  des  jours  des  Nativitez  de  Mesdamoiselles  de 
Ncusath Bourbon,  Charlotte-Flandrine  naquit  à  Anvers,  a  le  mardy  18  août 

•  1579  et  fust  baptisée  au  Temple  du  Chasteau  le  18  d'octobre  en  suivant 

•  et  nommée  Flandrine  par  messieurs  les  députés  des  quatre  Membres  de 
«  Flandre.  Lesquels  Membres  de  Flandre  lui  ont  accordé  une  rente  héri- 
«  tière  de  deux  mille  florins  par  an  ;  comme  se  vérifie  par  les  lettres-appert 

sur  ce  dépêchées.  •  Le  Taciturne,  prévoyant  que  les  événements  politi- 
ques pourraient  enlever  cette  pension  à  sa  fille  et  préférant  des  biens-fonda 
enlevés  A  TËglise,  s'adressa  les  11  et  17  juillet  1580  aux  ÉtaU  de  Flandre, 
pour  leur  exprimer  son  désir  de  voir  remplacer  la  rente  de  deux  mille  flo- 
rins par  un  domaine  de  revenu  à  peu  près  égal,  nommé  Loochristy, 
ancienne  dépendance  de  l'abbaye  de  SaintBavon  de  Gand.—  Voir  Archives 
historiques  du  Poitou^  1. 1,  p.  206.  -  N.  R. 
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«  le  temps  ne  fut  très  défavorable  pour  amener  par  terre  une  si  déli- 
te cate  créature,  c'est  pourquoi  nous  vouloos,  par  la  présente,  tous 
«  prier  amicalement  de  bien  vouloir  nous  aider  et  d'avoir  l'obligeance 
«  de  députer  quelques-uns  d'entre  vous  pour  se  réunir,  mardi  ou 
«  mercredi  prochain,  dans  cette  ville,  afin  que  le  jeudi  suivant,  Fenfant 
«  puisse  recevoir  le  baptême,  vous  remerciant  de  la  bienveillance  et 
«  de  Thonneur  que  vous  nous  témoignez  dans  cette  circonstance.  Et 
«  quand  nous  le  pourrons  reconnaître  ou  mériter,  nous  ne  nous  épar- 
«c  gnerons  en  rien  ;  sur  cela  en  terminant  la  présente  nous  prions  Dieu, 
«  nobles,  très  honorés,  très  savants,  prévoyants,  discrets  et  bons  amis, 
ce  de  vous  garder  saintement. 

«  Donné  à  Anvers,  ce  9  octobre  1579. 

«  Le  prince  d'Orange,  comte  de  Nassau, 
Lieutenant-général  de  non  Altesse  (i). 

Si  l'on  ne  savait  pas  que,  dès  Tannée  1573,  après  de  lon- 
gues hésitations,  le  prince,  né  luthérien,  mais  élevé  dans  le 
catholicisme  depuis  Tâge  de  dix  ans,  s'était  déclaré  publique- 
ment membre  de  l'Église  calviniste  réformée,  par  devan  t  le 
ministre  Barthold  Willems,  on  pourrait  déduire  de  cette  lettre 
avec  certitude  que  Flandrine  fut  baptisée  à  Anvers  selon  le 
rite  protestant. 

Le  lecteur  doit  se  rappeler  que  de  1577  à  1584,  au  mépris  de 
la  Pacification  de  Gand,  les  deux  fameux  calvinistes  gantois, 
François  de  la  Kéthulle,  seigneur  de  Ryhove,  etmessire  Jean 
de  Hembyse,  avaient  introduit  dans  la  Flandre  entière  un  terro- 
risme intolérable.  C'est  à  eux,  en  premier  lieu,  qu'a  dû  s'adres- 
ser l'invitation  d'assister  à  la  cérémonie  du  baptême  ;  répondre 
à  un  appel  si  flatteur  pour  la  réforme  dut  être  une  chose  très 
agréable  à  ces  fougueux  sectaires. 

Une  invitation  semblable  avait  été  faite  en  1577,  lors  de  la 
naissance  de  Catherine  Belgica^  sœur  de  Flandrine.  A  cette 
époque,  les  États  des  provinces  où  le  calvinisme  l'emportait  par 

(1)  Voir  le  texte  original  flamand  de  cette  lettre  dans  lee  Documents  his» 
toriques  inédits  concernant  les  troubles  des  Pays-Bas  (1577-1584),  par 
Ph.  Kervyn  de  Volkaersbeke  et  J.  Diegerick,t  1,  p.  451. 
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la  violence  avaient  accepté  l'invitation  du  prince,  tandis  que  les 
États  des  contrées  restées  exclusivement  catholiques,  l'Artois, . 
leHainaut,  Namur,  Lille  et  Tournai,  etc.,  avaient  refusé  d'as- 
sister à  la  cérémonie  calviniste. 

Le  baptême  de  Flandrine  selon  le  rite  de  l'Église  réformée  est 
confirmé  par  la  circonstance  que  le  magistrat  de  la  ville  d'Ypres, 
alors  au  pouvoir  des  sectaires,  s'empressa  de  répondre  au  désir 
exprimé  par  le  Taciturne.  Les  calvinistes  gantois  s'étaient 
emparés  de  cette  ville  en  1578  et  y  avaient  donné  les  principales 
magistratures  à  leurs  coreligionnaires.  Ceux-ci  chassèrent  le 
chapitre  de  l'évoque  exilé,  le  noble  Martin  de  Rithoven  (1).  Nou- 
veaux iconoclastes,  ils  avaient  mis  à  sac  toutes  les  églises  d'une 
manière  plus  horrible  encore  qu'en  1566,  défendu  l'exercice 
du  culte  catholique  et  exercé  une  telle  tyrannie  qu'une  grande 
partie  des  habitants  quitta  la  ville.  Cet  état  de  choses  dura 
jusqu'en  1584,  où  le  duc  de  Parme  se  rendit  maître  de  la  cité. 
Le  magistrat  de  la  ville  d'Ypres  était  digne  à  tous  égards  de  se 
Cadre  représenter  au  baptême  protestant  de  Flandrine. 

Ravie  de  joie,  Charlotte  de  Bourbon,  la  mère  de  Flandrine, 
adressa  le  21  octobre  au  bourgmestre  et  au  conseil  de  la  com- 
mune d'Ypres  une  lettre  pour  remercier  ces  magistrats,non  seule- 
ment de  l'honneur  qu'ils  lui  faisaient  à  elle  et  au  prince  son  mari, 
en  envoyant  des  députés  au  baptême  de  leur  fille  Flandrine^ 
mais  aussi  de  la  nouvelle  obligation  qu'ils  lui  avaient  imposée» 
en  ofi'rant  à  la  chère  enfant  un  cadeau  de  baptême.  En  outre, 
Charlotte  promet  solennellement  d'élever  sa  fille  dans  la  bien- 
veillance qu'elle-même  a  toujours  nourrie  dans  son  cœur  envers 
les  magistrats  calvinistes  d'Ypres(2).  Le  jour  suivant,22  octobre, 
le  prince  d'Orange  écrit  à  ses  amis  d'Ypres  dans  le  môme  sens 
que  son  épouse  ;  il  les  assure  en  même  temps,  qu'au  nombre 
des  raisons  pour  lesquelles  il  se  croyait  obligé  envers  les  magis- 


(1)  Dr  IV.  J.  F.  Nuyens.  Almanak  voor  N.  Katholieke,  1867,  p.  152. 

(2)  Voir  le  texte  original  français  dans  Kervyn  et  Diegerick.  Documents 
inédits,  1. 1,  p.  454. 
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trais  d'Ypres  et  envers  la  généralité  des  provinces  flamandes, 
.il  n'y  en  avait  pas  de  plus  grande  que  cette  déclaration  publique 
de  leur  bienveillance  à  son  égard  (1).  Quelle  joie,  quel  bonheur 
durent  goûter  le  père  et  la  mère  autour  du  berceau  de  Charlotte 
Flandrine,  dont  les  futures  destinées  devaient  cependant  répon- 
dre si  peu  aux  espérances  qu'ils  avaient  conçues! 

Il  ne  fut  pas  donné  à  la  jeune  princesse  de  jouir  longtemps  de 
Taflection  de  ses  parents.  Elle  n'avait  pas  atteint  l'âge  de  trois 
ans,  quand  sa  mère  mourut  à  Anvers,  le  5  mai  1582,  des  suites 
de  la  frayeur  extrême  qui  l'avait  saisie,  lors  de  Tattentat  commis 
contre  la  vie  de  son  époux  par  l'espagnol  Jean  Jauregui.  On  sait 
que  le  père  de  Flandrine  fut  assassiné  à  Delft,  en  1584,  par  le 
bourguignon  Balthasar  Gérard.  Avant  la  mort  du  prince,  dit 
L.  de  Beauflbrt  (2),  quatre  mois  à  peine  après  le  décès  de  sa 
mère,  Flandrine  fut  amenée  en  France  avec  sa  sœur  Char- 
lotte Brabantine,  Cela  eut  lieu  sur  l'ordre  formel  du  duc  de 
Bourbon-Montpensier,  comme  nous  l'apprend  une  lettre  du  27 
juillet  1582,  adressée  de  Bruges  par  le  Taciturne  à  son  beau- 
père  (3).  Le  prince  d'Orange  écrivit  de  nouveau  à  ce  sujet  au 
grand-père  de  Flandrine,  au  mois  de  septembre  de  la  môme 
année.  Il  se  disait  a  très  honoré  de  ce  que  Louis  de  Bourbon 
désirait  avoir  auprès  de  lui  une  de  ses  filles,  il  la  tiendra  prête 
à  partir  et  la  fera  conduire  en  France  par  ceux  qui  auront  Thon- 
neur  de  remettre  sa  chère  Flandrine  entre  les  mains  du  duc  et  de 
la  duchesse  de  Bourbon  ;  s'il  plaît  à  Dieu,  il  les  laissera  partir  le 
14  septembre,  et  grâce  à  un  temps  favorable  ils  pourront  attein- 
dre Calais  quatre  jours  plus  tard  ;  il  espère  bien  que  Flandrine, 
d'après  les  ordres  déjà  donnés  par  Louis  de  Bourbon,  y  trouvera 
une  voiture  ou  une  chaise  à  porteurs  ;  il  estime  enfin  comme 
superflu  de  se  préoccuper  des  attentions  et  du  traitement  que  le 


(l)7^>/c/.,  p.  455. 

(2)  Leven  v>an  Willem  1.  Deei  lU,  blz.  738. 

(3)  Groen  van  Prinsterer,  Archives  de  la   Maison  cTOrange'Nassau^ 
t.  VIII,  p.  119. 
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duc  réserve  à  Flandrine  ;  puisque  celle-ci  a  l'honneur  d'être  sa 
petite-fille,  il  ne  peut  douter  qu'elle  ne  soit  élevée  comme  il 
convient  (1).  » 

C'est  ainsi  que  la  jeune  princesse,  à  peine  âgée  de  trois  ans, 
fut  confiée  aux  soins  de  son  aïeul  maternel,  Louis  de  Bourbon- 
Montpensier.  Celui-ci,  catholique  très  décidé,  était  resté  iné- 
branlablement  fidèle  à  l'ancienne  Église.  Il  avait  traité  avec 
une  sévérité  constante  sa  fille  Charlotte,  lorsque  celle-ci,  après 
avoir  violé  ses  vœux,  résidait  à  la  cour  d'Heidelberg.  Il  n'avait 
jamais  voulu  consentir  au  mariage  de  sa  fille  avec  le  Taciturne, 
et  ce  fut  uniquement  par  la  médiation  de  son  fils  François  de 
Bourbon,  dauphin  d'Auvergne,  et  par  l'intervention  des  per- 
sonnes les  plus  haut  placées,  qu'il  finit  par  se  réconcilier  avec 
le  Prince  d'Orange  (2). 

Louis  de  Bourbon-Montpensier,  qui  mourut  au  mois  de  dé- 
cembre de  cette  même  année  1582,  plaça  sa  petite  fille  sous  la 
direction  de  Tune  de  ses  filles,  qui  était  abbesse  du  Paraclet, 
monastère  de  Tordre  de  Citeaux,  situé  au  diocèse  de  Troyes  en 
Champagne  (3).  Flandrine  y  résidait  certainement  à  l'époque  du 
décès  de  son  père,  comme  il  est  établi  par  une  lettre  du  17  oc- 
tobre 1584,  écrite  par  la  reine  Elisabeth  d'Angleterre  à  Fran- 
çois, duc  de  Bourbon-Montpensier,  fils  de  Louis,  pour  le  porter 
à  prendre  un  vif  intérêt  à  ce  qui  touche  ses  nièces  orphelines  (4) . 
D  peut  paraître  étrange  qu'Elisabeth,  la  cruelle  persécutrice  du 
catholicisme,  ait  ainsi  recommandé  avec  tant  d'instances  la 

(1)  Ibid.,  p.  127. 

(2)  Ce  ne  fat  que  longtemps  après  la  mort  d'Anne  de  Saxe  que  le  dac  de 
Bourbon-Montpensier  reconnut  le  mariage  de  sa  fille  Charlotte. Voir  Groen, 
Archives,  etc.,  t.  V,  p.  221.  —  N.  R. 

(3)  Le  P.  Allard  a  été  induit  en  erreur  par  Groen  van  Prinsterer  quant 
à  l'abbesse  et  au  monastère  où  séjourna  Flandrine  après  son  départ  de  Bel- 
gique en  15S2  :  nous  rétablirons  l'exactitude  des  faits  dans  notre  appen- 
dice, d*après  les  documents  français  qui  nous  ont  été  communiqués.  — 
N.  R. 

(4)  Groen.  Archives,  etc.,  t.  VIll,  p.  472. 


596  UNE  FILLE  DU  TACITURNE 

jeune  Flandrine,  âgée  de  cinq  ans.  Cependant  cela  est  établi 
par  une  lettre  de  cette  reine  à  la  Dame  du  Paraclet.  Cette  lettre 
prouve  qu'Elisabeth  avait  fait  la  promesse  formelle,  si  le  prince 
venait  à  mourir  inopinément,  d'avoir  soin,  de  quelque  manière 
que  ce  fût,  de  ses  enfants. 

Ce  qui  ne  pouvait  tarder  d'arriver  dans  de  telles  circons- 
tances se  réalisa  :  la  fille  bien-aimée  du  Taciturne  fut  instruite 
et  élevée  dans  la  religion  catholique  et  romaine.  Cela  se  fit-il 
contre  le  gré  ou  avec  le  consentement  de  la  famille  ?...  Ou  bien 
les  événements  graves  survenus  immédiatement  après  la  mort 
du  Prince,  lorsque  tout  semblait  s'incliner  devant  les  armes 
victorieuses  du  duc  de  Parme,  ont-ils  fixé  uniquement  l'atten- 
tion des  Nassau  sur  leurs  intérêts  politiques,  sans  leur  per- 
mettre de  s'occuper  de  Flandrine  au  point  de  vue  religieux  ?  Il 
n'est  guère  possible  de  faire  des  conjectures  fondées  à  cet 
égard.  Si  nous  ne  nous  trompons  pas,  on  semblait  dès  lors 
s'attendre  à  ce  qui  arriva.  La  princesse  Louise-Julienne,  l'aînée 
des  sœurs  de  Flandrine,  dans  une  lettre  datée  du  26  juillet  1584, 
supplie  son  oncle  Jean  de  Nassau,  frère  de  Guillaume  I**,  au 
nom  de  ses  plus  jeunes  sœurs,  de  prendre  soin  d'elles,  t  afin 
qu'elles  puissent  continuer  à  rester  attachées  à  la  religion  dans 
laquelle  feu  leur  père  les  avait  jusqu'alors  fait  élever  (1).  »  La 
pauvre  enfant,  à  peine  âgée  de  huit  ans,  renouvela  sa  prière  le 
19  décembre  :  elle  demande  au  frère  du  Taciturne  t  de  ne  pas 
tolérer  que  ses  nièces  soient  confiées  à  des  personnes  qui  les 
élèveraient  dans  une  religion  autre  que  celle  dont  la  profession 
leur  avait  été  recommandée  par  leur  père  et  leur  mère  (2).  i 
Ces  derniers  mots  ne  font-ils  pas  indirectement  allusion  à 
Flandrine  ?  Cela  est  tout  au  moins  fort  probable.  Cependant 
l'on  ne  trouve  nulle  part  que  l'on  ait  fait  des  démarches  pour 

(1)  Ibid.,  t.  Vlll,  p.  448. 

(2)  Ibid,,X.  Vlll,  p  479.  —  Cette  LoMi^e-Julienne  époasa  dans  la  suite 
rÉIecteur  palatin  Frédéric  iV,  et  fut  la  grand'mère  de  Louise- HoUandine^ 
Tabbesse  de  Maubuisson,  dont  nous  donnerons  la  notice  après  celle  de 
Flandrine  de  Nassau.  —  N.  R. 
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enlever  Flandrine  à  l'éducation  qu'elle  recevait  dans  l'abbaye  du 
Paraclet.  Cette  sainte  solitude,  éloignée  du  théâtre  du  monde, 
paraît  n'avoir  pas  été  sans  exercer  de  l'influence  sur  les  senti- 
ments religieux  de  Charlotte-Flan drine.  De  bonne  heure  elle 
résolut  de  suivre  les  traces  de  sa  mère  adoptive  et  de  prendre 
le  voile  des  vierges.  Les  documents  précis  sur  le  lieu  et  l'épo- 
que de  sa  consécration  entière  à  Dieu  et  de  son  admission  à  la 
vie  religieuse  par  les  vœux  de  religion,  nous  font  défaut.  Il  est 
probable  que  la  fille  du  Taciturne  passa  les  premières  années  de 
sa  vie  religieuse  dans  le  monastère  qui  avait  gardé  et  protégé 
son  enfance.  Cette  maison,  à  toutes  les  époques  de  la  vie  de 
Charlotte  Flandrine,  dut  lui  être  bien  chère,  puisqu'elle  y  avait 
trouvé  le  trésor  de  la  foi  (1). 

Il  est  certain  qu'au  commencement  du  xvii*  siècle,  Flandrine 
avait  quitté  le  Paraclet  ;  nous  la  trouvons  dans  l'abbaye  béné- 
dictine de  Sainte-Croix  à  Poitiers.  Cet  antique  monastère,  fondé 
vers  l'an  550  par  sainte  Radegonde,  reine  de  France,  était  placé, 
en  vertu  de  cette  origine  même,  sous  le  patronage  direct  du  roi 
de  France.  Flandrine  de  Nassau  fut  élevée  à  la  dignité  d'abbesse 
de  ce  monastère  en  1604.  Elle  y  reçut  vers  cette  époque  la 
.visite  de  son  cousin  germain,  Jean-Louis  de  Nassau,  le  futur 
comte  de  Nassau-Hadamar,  fils  de  Jean  le  Vieux,  frère  du  prince 
d'Orange,  et  de  Jeanne,  fille  de  Louis  de  Wittgenstein  (2). 

D'après  une  coutume  alors  reçue,  dit  Mgr  Ràsz,  le  savant 
évoque  de  Strasbourg,  dans  son  remarquable  ouvrage  sur  les 
Allemands  convertis  de  la  Réforme  à  la  vraie  foi,  les  fils  des 
princes  d'Allemagne  voyageaient  à  l'étranger  et  visitaient  les 
divers  pays  de  l'Europe,  la  France,  l'Angleterre,  l'Italie.  Jean- 
Louis,  après  avoir  terminé  ses  études,  d'abord  à  Tuniversité 

(1)  Toutes  ces  conjectures  tombent  devant  les  faits  certains  que  nous 
fournissent  les  archives  de  Poitiers  et  que  nous  mentionnerons  dans  V Ap- 
pendice. —  N.  R. 

(2)  Rftsz.  Die  Convertiten  seit  der  Reformation  nach  ihrem  Leben  und 
aus  ihren  Schriften  darges  tellt,  t.  Vil,  p.  537. 
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calviniste  de  Sedan,  patrimoine  des  ducs  de  Bouillon,  plus 
tard  à  Genève,  la  Rome  des  réformés,  reçut  à  Paris,  à  la  cour 
d'Henri  IV,  un  accueil  très  flatteur  ;  il  sut  gagner  Testime  per- 
sonnelle et  l'affection  du  Béarnais.  En  se  rendant  de  Paris  à  la 
cour  du  roi  Jacques  I,  à  Londres,  il  passa  par  Poitiers,  dans  le 
but  d'y  faire  une  visite  à  sa  cousine  Charlotte  Flandrine  de  Nas- 
sau. La  fervente  et  spirituelle  abbesse  de  Sainte-Croix  fut  extrê- 
mement charmée  de  faire  la  connaissance  de  son  cousin,  homme 
modeste,  sérieux  et  d'une  politesse  exquise  ;  elle  lui  commu- 
niqua sa  peine  intime,  ses  vifs  regrets  que  ses  parents  eus- 
sent quitté  ranciennne  foi  et  perdu,  avec  la  vérité  de  la 
doctrine  des  apôtres,  les  sources  si  riches  de  la  grâce,  les  saints 
sacrements  de  l'Église.  Au  moment  de  faire  ses  adieux.  Flan- 
drina  remit  à  Jean-Louis  le  précieux  opuscule  de  saint  François 
de  Sales  qui  a  pour  titre  :  Introduction  à  la  vie  dévote.  Elle 
engagea  son  cousin  à  le  porter  constamment  sur  lui,  ajoutant 
que  Dieu  ne  manquerait  pas  de  l'en  récompenser.  Le  jeune 
comte  accueillit  avec  une  pieuse  joie  cette  touchante  recom- 
mandation et  porta  toujours  sur  lui  le  chef-d'œuvre  du  saint 
évoque  de  Genève  Ce  précieux  cadeau  de  l'abbesse  de  Sainte- 
Croix  eut  sur  le  reste  de  sa  vie  une  influence  salutaire,  et  même 
décisive.  Le  comte  Jean-Louis  de  Nassau-Hadamar,  après  avoir 
été  instruit  plus  tard  à  Vienne  dans  la  foi  catholique  par  le 
jésuite  J.  G.  Wiltheim,  originaire  du  duché  de  Luxembourg,  fit, 
le  8  septembre  1629,  sa  profession  de  foi  catholique,  entre  les 
mains  du  père  Germeaude  Lamormaini,  confrère  et  compatriote 
du  P.  Wiltheim  et  confesseur  de  Tempereur  Ferdinand  III  (1). 
Le  biographe  de  Jean-Louis  fait  remarquer  que  le  jeune  comte 
de  Nassau,  pendant  les  jours  de  préparation  à  l'acte  le  plus 
important  de  sa  vie,  n'avait  dans  sa  chambre  qu'une  Bible  de 
Wurzbourg,  ville  où  il  avait  fréquenté  les  cours  de  l'Université, 
quelques  écrits  de  controverse,  et  le  précieux  opuscule  du  doux 

(1)  J.  G.  Wiltheim,  S.  J.  Vita  excellent issimi  Domini  Johannis  Ludo- 
vicU  Principis  Hadamariensis.  —  Plusieurs  passages  de  ce  manuscrit 
sont  cités  dans  Touvrage  de  Jacob  Wagner  :  Die  RegerUfamUie  von 
Nassau-Hadamar,  2«  auflage.  —  Vienne  1863.  2  vol  in-8o. 
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évêque  de  Genève,  livre  qui  lui  avait  été  donné,  vingt  ans  aupa- 
ravant, par  sa  cousine,  la  pieuse  abbesse  de  Sainte-Croix. 

Fiandrine  de  Nassau  reçut  plus  tard  à  Poitiers  une  autre  visite 
—  et  qui  eut  des  résultats  bien  différents  —  de  la  part  d'un 
homme  qui  acquit  bientôt  une  triste  célébrité.  Vers  l'an  1606, 
Jean  Duvergier  de  Hauranne,  qui  fut  depuis  le  fameux  abbé 
de  Saint-r4yran  et  devint  le  père  du  jansénisme,  avait  fait  la 
connaissance  de  Corneille  Jansenius  d'Acquoy  ;  il  entra  bientôt 
en  relations  très  étroites  avec  ce  docteur  égaré  qui  donna 
son  nom  à  la  secte.  Les  deux  amis  se  retirèrent  près  de 
Bayonne,  ville  natale  de  Duvergier,  dans  une  campagne  soli- 
taire, située  non  loin  de  la  mer.  Là,  pendant  cinq  années,  ils 
scrutèrent  avec  ardeur  les  saintes  Écritures  ;  ils  étudièrent  l'an- 
cienne discipline  de  l'Église  ;  ils  approfondirent  les  œuvres  des 
saints  Pères  et  surtout  celles  de  saint  Augustin,  le  docteur  de 
la  grâce,  qui,  d'après  ces  novateurs,  n'avait  été  jusqu'à  ce  jour 
qu'imparfaitement  ou  même  très  mal  compris  par  les  théolo- 
giens. Dès  lors  furent  élaborés  par  les  deux  amis  les  divers  pro- 
jets contre  les  institutions  de  l'Église  romaine,  qui  furent  plus 
tard  concertés  avec  une  hypocrite  habileté  et  enfin  clairement 
exposés  dans  la  réunion  tenue  en  1621  à  Bourg-Fontaine  (1). 

Duvergier  et  Jansenius  avaient  joui  de  la  protection  de  Ber- 
trand d'Eschaux,  évêque  de  Bayonne.  Mais  ce  prélat,  ayant 
mieux  connu  les  intentions  de  ces  dangereux  théologiens,  cessa 
plus  tard  toute  relation  avec  eux.  Quand  l'évoque  de  Bayonne 
fut  transféré  au  siège  archiépiscopal  de  Tours  (1616),  Janse- 
nius retourna  de  France  à  Louvain.  Duvergier  de  Hauranne 
accompagna,  comme  vicaire  général,révôque  Henri-Louis  Chas- 
teigner  de  la  Roche  Posay  à  sa  ville  épiscopale  de  Poitiers,  la 
résidence  de  Charlotte-Flandrine  (2).  Son  titre  de  vicaire  général 

(1)  Voir  La  naissance  du  Jansénisme  découverte  par  le  sieur  de  Réville 
(le  P.  Pinthereau).  Paris  1654.  4«  —  Relation  juridique  de  ce  qui  s'est 
passé  à  Poitiers  touchant  la  nouvelle  doctrine  des  Jansénistes^  par 
Filleau,  1654. 

(2j  Sur  Mgr  de  la  Roche  Posay,  évéqne  de  Poitiers,  cfr.  Mémoires  de 
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le  mit  bientôt  en  rapport  avec  Tabbesse  de  Sainte-Croix.  Afin  de 
répandre  leurs  nouveautés  dans  l'ombre,  et  en  môme  temps 
pour  rassembler  les  forces  nécessaires  au  futur  combat,  les 
deux  amis  avaient  décidé  de  gagner  à  leurs  projets  les  congré- 
gations religieuses  et  les  corporations  qui  pouvaient  exercer 
une  grande  influence  morale.  On  sait  comment  ces  habiles  sec- 
taires réussirent  à  attirer  à  leur  parti  les  Oratoriens  de  France 
et  l'abbesse  de  Port-Royal,  Angélique  Arnaud,  qui  avait  été 
d'abord  liée  d'amitié  avec  saint  François  de  Sales  et  sainte 
Jeanne  de  Chantai  (1). 

Duvergier  paraît  avoir  fait  vainement  une  première  démarche 
auprès  de  la  communauté  religieuse  qui  avait  à  sa  tête  Flan- 
drine  de  Nassau.  Les  jésuites  de  Poitiers  étaient  chargés  de  la 
direction  spirituelle  du  monastère  de  Sainte-Croix  :  il  fallait 
d'abord  écarter  les  jésuites  ou  du  moins  les  rendre  impuissants. 
L'évoque  de  Poitiers,  excité  et  trompé  par  Saint-Cyran,  défendit 
à  ces  religieux  tout  rapport  avec  les  communautés  de  sa  ville 
épiscopale  et  spécialement  avec  les  Dames  Bénédictines  de 
Sainte-Croix.  Charlolte-Flandrine,  au  dire  du  P.  Rapin  (2),  était 
une  religieuse  plus  illustre  encore  par  sa  vertu  que  par  la 
noblesse  de  son  extraction.  Son  éminente  piété  était  connue  de 
la  cour  de  France  et  elle  y  était  grandement  estimée.  Fian- 
ça Société  des  antiquaires  de  f  Ouest,  année  1855,  p.  422  et  suiv.  —  Voir 
aussi  Histoire  généalogique  de  la  maison  de  Chasteigner,  par  André 
Du  Ghesne,  livr.  III,  ch.  ix,  p.  445.  -  Paris,  1634.  —  Sainte-Beuve.  Port- 
Royal,  liv.  I,  chap.  XI,  tome  I,  p.  272.  3«  édition.  Paris,  Hachette,  1867.  — 
Ce  prélat  fut  sacré  évêque  le  13  mai  1612;  il  mourut  le  30  juillet  1651. 
Ce  fut  par  suite  de  la  démission  de  l'évêque  en  sa  faveur  que  Duvergier 
obtint  l'abbaye  de  Saint-Cyran,  qui  était  située  sur  la  frontière  du  Poitoa 
et  de  la  Touraine.  —  N.  R. 

(1)  L'éminent  évêque  d'Autun, Mgr  Adolphe  Perraud,  dans  son  livre  VOra» 
toire  de  France  au  xviiie  et  au  xix«  siècle  (Paris  1865),  dit  à  la  page  228,  k 
propos  des  jansénistes  ;  «  C'était  le  temps  d'ailleurs,  où,  à  l*exception  des 
jésuites  et  des  sulpiciens,  tous  les  ordres  religieux...,  entraînés  par  une 
sorte  de  vertige,  ne  craignaient  pas  d'entrer  en  lutte  ouverte  avec  le  Saint- 
Siège  et  de  sacrifier  à  quelques  sectaires  la  paix  de  l'ËgJise.  » 

(2)  Histoire  du  Jansénisme,  par  le  P.  René  Rapin,  p.  72. 
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drine  avait  su  mériter  la  considération  de  la  ville  de  Poitiers 
et  de  toute  la  province,  tant  par  Tédiôcation  de  sa  propre  con- 
duite que  par  la  sage  et  religieuse  direction  qu'elle  donnait 
à  une  maison  où  un  grand  nombre  de  jeunes  personnes  de 
qualité  étaient  élevées  dans  la  pratique  des  plus  solides  vertus. 
Aussi,  lorsque  plus  tard  ces  élèves,  sous  la  conduite  si  sage 
de  leur  supérieure  et  la  direction  des  jésuites,  devenaient  les 
épouses  de  Jésus-Christ,  elles  s'abandonnaient  entièrement  et 
avec  la  plus  grande  confiance  à  une  mère  qui  les  avait 
formées  à  la  vie  religieuse  avec  tant  de  distinction  et  de  dévoue- 
ment. 

Flandrine  fut  tout  d'abord  étonnée  de  la  défense  que  l'évéque 
venait  d'intimer  aux  pères  jésuites ,  elle  écrivit  à  ses  amis 
de  la  cour  et  surtout  au  père  Arnoux,  qui  était  alors  confes- 
seur et  prédicateur  du  roi,  et  à  qui  elle  s'adressait  souvent  pour 
obtenir  des  conseils  de  direction  (1).  Elle  pria  ce  Père  d'exposer 
au  roi  le  fâcheux  état  dans  lequel  tomberait  bientôt  le  monastère, 
par  suite  de  la  défense  faite  aux  jésuites  de  s'occuper  de  la 
direction  spirituelle  des  religieuses.  L'abbesse  ajoutait  que, 
sans  le  secours  de  ces  Pères,  Tordre  et  la  discipline  qu'elle 
avait  eu  soin  d'introduire  dans  le  monastère  pourraient  diffici- 
lement se  maintenir.  On  ne  devait  pas  perdre  de  vue  que  l'ab- 
baye de  Sainte-Croix  était  d'institution  royale,  et  que  l'honneur 
du  roi  exigeait  qu'on  prévînt   tout  relâchement. 

Le  père  Arnoux  ayant  informé  le  roi  de  la  demande  de  l'abbesse, 
un  membre  du  conseil  de  la  ville  fut  délégué  à  TefTet  d'exami- 
ner l'affaire  sur  les  lieux  mêmes.  On  se  plaignit  au  délégué  du 
roi  des  vexations  injustes  dirigées  contre  les  jésuites  et  des 
nouveautés  étranges  que  l'abbé  de  Saint-Cyran  cherchait  à 
accréditer  dans  la  ville  et  dans  le  diocèse. 

L'évoque  reçut  l'ordre  de  remettre  les  choses  dans  leur  état 
anténeur,  et  de  laisser  aux  jésuites  la  direction  spirituelle  de 
Tabbaye  de  Sainte-Croix,  sans  les  importuner  d'aucune  manière, 

(1)  Le  P.  Arnoux  fut,  après  le  P.  Coton,  confesseur  du  roi  Louis  XIII,  de 
1617  à  1621. 
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sans  introduire  aucune  nouveauté  religieuse  dans  une  province 
qui  avait  déjà  beaucoup  souffert  de  la  prétendue  réforme. 

De  même  que  la  princesse  de  Nassau  était  revenue  sincère- 
ment et  avec  une  conviction  profonde  à  la  foi  de  ses  pères, 
de  même,  après  avoir  abjuré  les  erreurs  du  calvinisme,  la 
fille  du  Taciturne  sut  se  préserver  des  intrigues  du  jansénisme 
naissant  et  en  garantir  ses  religieuses  du  monastère  de  Sainte- 
Croix. 

Flandrine  de  Nassau  ne  fut  pas  la  seule  des  enfants  de 
Guillaume  d'Orange  qui  professa  la  religion  catholique. 
L'aîné  de  ses  fils,  Philippe-Guillaume,  comte  de  Buren,  avait 
été  baptisé  et  élevé  dans  la  religion  de  sa  mère.  Enlevé  par  le 
duc  d'Albe,  en  1567,  de  l'université  de  Louvain  où  il  étudiait, 
il  fut  conduit  en  Espagne.  Il  y  demeura  vingt-huit  ans  et  revint 
en  1594  dans  les  Pays-Bas  avec  l'archiduc  Albert  d'Autriche, 
Il  conserva  toujours  ses  convictions  religieuses  et  demeura  sin- 
cèrement attaché  au  catholicisme  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie;  il  se 
croyait  môme  obligé  d'engager  tous  ceux  qui  lui  étaient  soumis 
à  faire  profession  de  la  foi  catholique.  Ses  dispositions  reli- 
gieuses étaient  donc  parfaitement  d'accord  avec  celles  de  sa 
demi-sœur  Flandrine  (1). 

Après  la  conclusion  de  la  paix  de  Vervins,  en  1598,  entre  la 
France  et  l'Espagne,  Philippe-Guillaume  résida  souvent  dans 
le  royaume  de  France,  devenue  la  patrie  adoptive  de  Flandrine, 
et  où  lui-même  possédait  la  principauté  d'Orange  et  des  biens 
considérables.  En  1606,  il  épousa  solennellement  à  Fontaine- 
bleau, en  présence  de  Henri  IV  et  do  toute  la  cour,  la  princesse 
Éléonore  de  Bourbon,  fille  de  Henri  de  Condé,  premier  prince 
du  sang,  et  depuis  il  séjourna  souvent  dans  sa  principauté  héré- 
ditaire d'Orange.  On  ne  peut  guère  douter  que  Philippe-Guil- 
laume ne  se  trouvât  alors  en  relations  suivies  avec  sa  demi- 
sœur,   Tabbesse  de  Poitiers,  d'autant  plus  que  Tun  et  l'autre 


(1)  Nous  comptons  publier  plus  tard  une  notice  spéciale  sur  Taîné  des 
fils  du  Taciturne.  —  N.  R. 
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étaient  en  même  temps  très  considérés  à  la  cour  de  France. 
Ce  que  Jean-Louis,  cousin  de  Flandrine,  avait  fait,  son  frère 
Philippe-Guillaume  ne  Taura  pas  omis.  Toutefois  des  renseigne- 
ments positifs  nous  font  défaut  à  cet  ^ard. 

Dans  l'acte  de  partage  des  biens  du  Taciturne  entre  ses  fils 
Philippe-Guillaume,  Maurice  et  Frédéric-Henri,  à  peine  fait-on 
mention  en  général  des  enfants  de  Charlotte  de  Bourbon.  Cet 
acte,  conclu  à  la  Haye,  le  27  juin  1609,  porte  que  les  prin- 
cesses, filles  de  Dame  Charlotte  de  Bourbon,  jouiraient  chacune 
d'une  rente,  rédimible  au  denier  20,  de  6000  florins,  que  les 
États  généraux  ont  promis  de  leur  servir;  et  que,  de  plus,  les 
terres  situées  dans  le  duché  de  Bourgogne  seraient  cédées  aux 
princesses  nées  du  mariage  avec  Charlotte  de  Bourbon.  Les 
trois  frères  estiment  que,  vu  les  charges,  rentes  et  dettes  qui 
gi'èvent  les  biens  paternels  et  le  partage  d'iceux,  cet  arrange- 
ment est  de  nature  à  satisfaire  à  tous  les  droits  qu'elles  pour- 
raient faire  valoir.  Au  cas  où  elles  réclameraient  une  part  plus 
grande  de  l'héritage  paternel,  les  trois  frères  en  assumeront 
conjointement  la  défense  et  payeront  ensemble  tous  les  frais 
de  procédure.  On  ne  sait  si  Charlotte-Flandrine  profita  des 
avantages  que  cet  acte  faisait  aux  filles  du  Taciturne  (1). 

L'abbesse  de  Sainte-Croix  fut  en  toute  circonstance  fidèle  à  sa 
vocation  ;  elle  ne  pactisa  jamais  avec  l'erreur  ;  elle  ne  cessa  de 
jouir  de  l'estime  et  de  l'affection  tant  des  personnes  les  plus 
distinguées  que  de  ses  subordonnées  ;  elle  mena  jusqu'à  sa 
mort  une  vie  édifiante  et  sainte,  dans  l'exercice  héroïque  de  ces 
vertus  du  cloître,  cachées  aux  yeux  de  Thomme,  mais  sublimes 
aux  yeux  de  Dieu  (2). 

Nous  n'avons  pu  donner  ici  qu'une  faible  esquisse  de  la  vie  ot 

(1)  Voir  Filips  Willem,  door  J.  P.  vanCappelie,  p.  249. 

(2)  Nous  donnerons  dans  {"appendice  de  plus  amples  détails  sur  la  vie 
religieuse  de  réroinente  abbesse  qne  les  bénédictines  de  Sainte-Croix  con- 
sidèrent comme  la  seconde  fondatrice,  après  sainte  Radegonde,  de  leur 
antique  monastère. —  N.  R. 
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des  vertus  de  cette  noble  femme.  Plusieurs  documents  nous  ont 
malheureusement  fait  défaut.  Il  serait  à  désirer  qu'un  écrivain 
de  talent  pût  nous  donner  bientôt,  au  moyen  des  matériaux  déjà 
publiés  et  des  pièces  qui  reposent  dans  les  archives  de  France, de 
Belgique  et  de  Hollande,  une  vie  complète  de  Charlotte- Flan^ 
drine  de  Nassau,  Les  catholiques  auraient  ainsi  la  consolation 
de  connaître  telle  qu'elle  fut  l'aimable  fille  de  l'homme  qui, 
poussé  et  trompé  par  son  ambition,  sacrifia  à  ses  intérêts  poli- 
tiques la  religion  de  ses  ancêtres.  Pendant  que  ses  fils,  Maurice 
et  Frédéric-Henri,  si  renommés  par  leur  bravoure,  consolidaient 
la  république  protestante  des  Provinces-Unies,  leur  sœur  Flan- 
drine  pratiquait  des  vertus  plus  héroïques  encore  dans  le  sein 
de  l'Église  catholique,  dans  un  de  ces  asiles  de  la  prière  et  de 
l'innocence  que  l'on  persécute  le  plus  souvent  parce  qu'ils  ne 
sont  pas  connus,  ou  parce  qu'ils  sont  un  vivant  reproche  aux 
yeux  de  ceux  qui  ne  veulent  plus  ni  de  la  foi  ni  de  la  perfection 
de  l'Évangile. 

Traduit  du  Néerlandais  du  P.  H.  J.  Allard,  par 
MICHEL  VAN  SPILBEECK,  ORD.    PRiEMONS. 

{à  continuer,) 


LA   MISSION  DU  ZAMBÈSE 

EN  1883  ET  1884. 


LETTRE  DU  P.   CH.   GROONENBERGUS. 

(Suite.  —  Voir  p.  537.) 

IL  MISSIONS  DU  BAS  ZAMBÈSE. 

Avant  de  raconter  les  débuts  de  la  nouvelle  mission  du  bas  Zdmbèâe, 
il  ne  sera  pas  inutile  de  rappeler  le  souvenir  des  anciens  mission- 
naires qui  ont  évangélisé  pendant  trois  siècles  ces  mômes  contrées. 

A  la  suite  des  explorateurs  et  des  conquérants  portugais,  les  reli- 
gieux de  Saint -François  et  de  Saint-Dominique,  dès  le  commencement 
du  XVI*  siècle,  abordèrent  sur  la  cote  orientale  d'Afrique  ;  ils  furent 
les  premiers  apôtres  de  la  race  cafre.  Appelés  dans  les  factoreries  par 
les  trafiquants,  ils  ne  tardèrent  pas  à  devenir  curés  des  principales 
stations  (1).  En  1610,  la  compagnie  de  Jésus  s*étab1it  définitivement  à 
Mozambique  et  sur  le  Zambèse.  Elle  y  resta  jusqu'en  1759,  année 
tristement  célèbre,  où  Carvalho  fit  déporter  à  Lisbonne  et  jeter  en 
prison  tous  les  jésuites  qui  évangélisaient  les  colonies  portugaises.  La 
province  de  Goa,  qui  donnait  des  apôtres  à  la  Cafrerie,  possédait 
sur  la  côte  africaine  le  collège  de  Mozambique,  les  missions  de  Quili- 
mane,  non  loin  de  l'embouchure  de  la  rivière  qui  porte  le  même  nom, 
de  Luabo,  à  Pentrée  de  la  branche  la  plus  méridionale  du  Zambèse,  de 
Kios  de  Cuama,  sur  un  autre  bras  du  delta,  et  dans  l'intérieur  des 
terres,  sur  le  Zambèse,  les  missions  de  Senna,  de  Tété  aux  frontières 
du  Monomolapa  et  de  Maranyué,  à  une  demi-journée  au  sud-est  de 
Tôté.  A  l'exception  du  petit  collège  de  Mozambique,  ces  résidences 
n'avaient  d'ordinaire  qu'un  prêtre.  La  barbarie  des  indigènes  et  l'insa- 
lubrité du  climat  faisaient  regarder  la  mission  de  la  Cafrerie  comme 
l'une  des   plus  pénibles  et  des  plus  périlleuses.  On  ne  s'étonnait  pas 

(1)  Voir  Précis  historique'^,  a.  1878.  V  A  f H  que  et  la  civilisation  chré" 
tienne.  —  Anciennes  missions  de  f  Afrique  orientale,  p.  554.  —  N.  R. 

PRÉCIS  HIST.  —  DÉCEMBRE  188L  44 


606  LA  MISSION    DU   ZAMBÈSE. 

d'entendre  dire  que  les  visiteurs  envoyés  de  Goa  n'élaient  arrivés  à 
Senna  que  pour  y  tomber  malades,  et  souvent  pour  y  mourir  au  bon! 
de  quelques  jours. 

Après  le  départ  des  jésuites,  les  autres  religieux  conservèrent  leurs 
résidences  dans  la  Zambésie,  et  les  dominicains  ne  quittèrent  ces  con- 
trées qu'en  1834,  lorsque  les  réguliers  se  virent  expulsés  par  ordre 
du  gouvernement  de  toutes  les  terres  de  la  domination  portugaise.  Des 
prêtres  goanais  furent  chargés  d'administrer  les  paroisses  et  de  remplir 
les  fonctions  du  saint  ministère  dans  les  différentes  stations  soumises  au 
gouvernement  général  de  Mozambique.  Le  malheur  des  temps  fît 
languir  peu  à  peu  et  môme  négliger  presque  entièrement  Tévangé- 
lisation  des  indigènes  entreprise  par  les  anciens  missionnaires. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  l'exposé  des  circonstances  qui  ont  amené 
la  compagnie  de  Jésus,  chargée  en  1878  par  le  saint-siège  des  missions 
du  hautZambèse,  à  reprendre  en  \S8\  l'apostolat  de  la  Zambésie  por- 
tugaise, autrefois  arrosée  par  les  sueurs  et  le  sang  d'un  Gonzalve  de 
Sylveira  et  de  tant  d'autres  qui  marchèrent  sur  ses  traces.  Les  Précis 
historiques,  dans  la  livraison  de  février  1882,  ont  résumé  les  faits  qui 
se  rapportent  à  l'établissement  de  ces  nouvelles  missions  (1).  Le  8 
mars  1881 ,  le  R.  P.  Jean-Baptiste  Dejoux,  Français,  partit  de  Naples  par 
la  voie  de  Suez-Zanzibar,  en  compagnie  de  M.  Paiva  d'Andrada,  qui 
avait  fait  les  premières  démarches  à  l'effet  d'obtenir  l'introduction  des 
jésuites  au  bas  Ziimbèse,  et  débarqua  le  13  avril  à  Quilimane.  Vers  la 
fin  de  décembre  1880,  le  P.  Ferdinand  Heep,  Allemand,  el  le  P.  Em- 
manuel Gabriel,  Galicien,  étaient  arrivés  à  Grahamstown,  dans 
l'Afrique  australe,  pour  se  rendre  chez  les  Barotsés  du  haut  Zambèse. 
Retenus  dans  la  Colonie  parla  guerre  du  Transvaal,  ils  s'embarquèrent 
le  3  avril  1881,  à  Port- Elisabeth,  avec  le  F.  Dowling,  Anglais,  et, 
remontant  la  côte  orientale,  ils  rejoignirent  le  P.  Dejoux  à  Quilimane, 
le  26  avril. 

On  avait  projeté  de  s'établir  à  Bonga^  sur  la  rive  droite  du  Zambèse, 
en  aval  de  Télé.  Mais  la  guerre  venait  d'éclater  entre  le  chef  mulâtre 
Bonga  et  la  capitainerie  de  Senna.  Bonga,  fort  bien  disposé  envers  les 
missionnaires,  fut  tué  par  son  frère  qui  s'empara  de  Pantorité.  Ces 
événements  obligèrent  à  changer  le  plan  primitif  et  à  faire  choix  d'une 
autre  station.  Ce  fut  Mopéa. 

Cependant  un  renfort  était  envoyé  d'Europe.  Le  20  avril  de  la  même 
année,  deux  Portugais,  le  P.  François  Antunès  el  le  F.  Antoine  Fer- 
Ci)  Voir  Précis  kist.,  a.  1882,  p.  97.  —  N.  R. 
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reira  qaitlaieDt  les  bords  du  Tage.  L^évèque  de  Mozambique,  se  trou- 
vant alors  à  Lisbonne,  avait  nommé  le  P.  Ânlunès  à  la  charge  pastorale 
de  Tété,  avec  pouvoir  de  donner  juridiction  aux  autres  missionnaires 
de  la  compagnie  de  Jésus  dans  les  districts  du  bas  2^mbèse.  Les  deux 
jésuites  portugais  abordèrent  à  Quilimaoe  le  23  juin  1881»  et  peu  après 
se  rendirent  à  la  ville  de  Tété. 

Station  de  Mopéa. 

Mopéa,  ou  prazo  de  Mazaro^  est  bâti  sur  la  rive  gauche  du  canal  de 
Quilimaoe,  rio  Qailinianense^  nommé  par  les  indigènes  Ktoakwa  (Qua* 
qua).  Cette  rivière  ne  communique  avec  le  Z  imbèse  qu'au  temps  de 
Tinondation  annuelle,  ou  grande  Cheia^  c'est-à-dire,  pendant  les  mois 
de  décembre  et  de  janvier.  Mopéa  se  compose,  outre  les  huttes  cafres, 
de  quelques  maisons  européennes,  qui  sont  plutôt  des  chaumières,  et 
d'une  modeste  église,  construite  il  y  a  peu  d'années.  Autour  de  la  bour- 
gade sont  groupés  de  nombreux  villages  cafres.  Située  à  cent  milles 
environ  (cent-soixante  kilom.)  de  Pembouchure  du  Kwakwa,  et  à  une 
lieue  et  demie  du  Zambèse,  la  petite  ville  paraît  appelée  à  prendre  de 
l'importance.  C'est  là  que  s'arrête  la  navigation  sur  la  rivière  de  Quili- 
mnne.  Tout  ce  qui  arrive  de  la  c^te  à  destination  de  l'intérieur  doit 
ôlre  transporté  par  terre  depuis  le  débarcadère  de  Mopéa  jusqu'au 
Zambèse. 

La  population,  en  dehors  des  noirs,  comprend  quelques  Portugais  et 
un  certain  nombre  de  Goanais  ;  on  peut  l'évaluer  à  trois  mille  âmes 
environ.  Il  y  réside  aussi  un  faible  détachement  de  soldats.  La  chapelle 
est  dédiée  à  saint  François  Xavier.  Chaque  année,  le  r-uré  goanais  de 
Quilimane  allait  à  Mopéa  célébrer  la  fête  patronale.  Pendant  sa  dernière 
visite,  en  janvier  4881,  il  avait  administré  quatorze  baptêmes. 

Empêchés  de  se  rendre  à  B'inga,  les  missionnaires  furent  appelés  à 
-Mopéa,  dont  la  situation  semblait  offrir  de  grands  avantages.  Outre  li 
facilité  des  communications  avec  le  port  de  Quilimane,  —  le  voyage  en 
chaloupe  sur  le  Kwakwa  peut  se  faire  en  trois  ou  quatre  jours,  —  la 
population  souhaitait  ardemment  leur  arrivée  ;  les  soldats  et  les  officiers 
se  montraient  bienveillants;  les  colons  portugais,  surtout  MM.  RomAo 
et  J.  E.  Coelho,  témoignaient  un  zèle  sincère  pour  seconder  les  travaux 
des  missionnaires  ;  les  indigènes  eux-mêmes  aspiraient  à  recevoir 
l'instruction  religieuse  et  le  baptêmei  Un  autre  motif  de  préférer  ce 
poste,  c'est  qu'il  pouvait  servir  de  station  de  ravitaillement  et  de  centre 
de  communication  entre  la  côte  et  l'intérieur,  pour  les  résidences  à  éta- 
blir  non  seulement  sur  le  Zambèse,  mais  encore  sur  le  Chiréi  près  du 
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moDt  Morambala,   contrée  salubre  et  très   populeuse,  où  les  Anglais 
possèdent  une  mission. 

Le  P.  Heep,  le  P.  Gabriel  et  le  F.  Dowling  avaient  débarqué  le 
26  avril  ;  le  surlendemain,  S8  avril,  dans  l'après-midi,  sous  la  con* 
duite  du  P.  Dejoux,  ils  partaient  de  Quilimane  en  chaloupe  et  se  diri- 
geaient vers  Mopéa.  Le  trajet  d^une  barque  chargée  prend  ordinaire- 
ment de  six  à  dix  jours.  Arrivés  h  Mopéa  le  7  mai,  ils  furent  parfai- 
tement accueillis,  et  M.  RomÂo,qui  fait  partie  du  conseil  de  fabrique 
de  la  paroisse,  leur  offrit  sa  maison,  grande  et  bien  bâtie,  mais  éloignée 
d'une  demi-lieue  de  l'église.  Les  Pères  choisirent  de  préférence,  à 
proximité  de  la  chapelle,  une  chaumière  qui  ne  ressemblait  pas  mal, 
avec  ses  deux  chambres  étroites  et  son  vestibule,  à  une  sorte  de  hangar 
à  peine  couvert  d'un  méchant  toit.  Ajoutons  que  le  conseil  de  fabri- 
que réunissait  les  fonds  pour  bâtir  une  église  plus  spacieuse,  un  pres- 
bytère et  une  école. 

Installés  dans  cette  misérable  chaumière,  les  missionnaires  commen- 
cèrent aussitôt  leurs  travaux.  Une  classe  fut  ouverte,  où  quelques 
enfants  métis  et  nègres  se  réunirent.  En  môme  temps,  on  tâcha  d'attirer 
les  adultes  à  la  chapelle,  pour  entendre  les  instructions  religieuses.  Le 
nombre  des  chrétiens  répandus  dans  une  section  de  deux  à  trois  lieues 
de  rayon  pouvait  s'élever  à  cent-cinquante.  A  part  quelques  pratiques 
extérieures,  il  reste  bien  peu  de  religion  dans  ces  contrées,  où  les 
secours  spirituels  depuis  longtemps  sont  rares,  s'ils  ne  font  presque 
totalement  défaut. 

Sans  parler  des  Cafres  non  chrétiens,  que  l'on  voit  aujourd'hui 
plongés  dans  le  fétichisme  et  la  barbarie  comme  au  temps  de  la 
conquête,  ceux  qui  ont  reçu  le  baptême  ont  peur  de  leglise  et  du 
prêtre.  Souvent,  ils  venaient  jusqu'au  seuil  de  l'édifice,  mais,  saisis  par 
leurs  idées  superstitieuses,  ils  s'enfuyaient  à  toutes  jambes  aussi  loin 
qu'ils  pouvaient.  On  avait  peine  à  en  réunir  le  dimanche  une  quin- 
zaine. Ces  pauvres  gens  sont  l'ignorance  même.  Un  jour,  le  P.  Dejoux 
demande  à  un  jeune  homme  de  vingt  ans  environ  s'il  y  a  plusieurs 
dieux  P  a  —  Oh,  non  I  Senhor,  il  n'y  en  a  qu'un.  —  Mais,  reprend  le 
Père,  est-il  bien  puissant?  Croyez-vous  qu'il  soit  plus  puissant  que  le 
capitaine  de  Mopéa  ?  —  Pour  cela  non  I  »  répliqua  vivement  le  jeune 
homme...  «  Hélas,  ajoutait  le  Père  dans  sa  lettre,  il  n'y  en  a  peut-être 
pas  dix  qui  sachent  faire  le  signe  de  la  croix.  »  Ils  n'ont  du  christia- 
nisme que  le  baptême  ;  leurs  mœurs  diffèrent  à  peine  de  celles  des 
autres  noirs.  Chez  eux,  les  pratiques  superstitieuses  marchent  de  pair 
avec  l'ignorance.  S'il  en  est  ainsi  de  ceux  qui  vivent  à  proximité  des 
blancs  et  de  Téglise,  que  doivent  être  ceux  qui  habiteût  au  milieu  des 
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ioGdèles  ?  Le  père  Gabriel,  dans  une  excursion,  rencontra  une  famille 
cafre  qui  descendait  d^anciens  chrétiens  et  qui  avait  elle-raônae 
reçu  le  baptême.  Le  chef  de  la  familie  était  polygame.  A  l'arrivée  du 
Père,  il  se  mit  à  genoux  entouré  de  ses  femmes  et  de  ses  enfants,  et 
tous  ensemble  commencèrent  h  chanter  dans  leur  langue  le  Pater  et 
VÀve,  C'était  là  toute  leur  religion.  Quant  à  la  population  blanche, 
elle  n'est  pas,  en  général,  composée  de  chrétiens  exemplaires  ;  rare- 
ment on  les  voit  sur  le  chemin  de  Téglise.  «  Pour  les  excuser,  écrit  le 
P.  Dejoux,  on  peut  dire  qu'à  l'exception  de  six  ou  sept,  tous  habitent 
très  loin  de  Mopéa.  »  Voilà  la  carrière  pénible  ouverte  aux  mission- 
naires et  le  champ  inculte  qu'ils  étaient  appelés  à  défricher. 

Les  ardeurs  d'un  climat  dévorant,  la  mauvaise  nourriture  et  la  fièvre 
paludéenne  sous  toutes  ses  formes  allaient  bientôt  les  éprouver  cruelle- 
ment. Mais  les  obstacles  et  les  adversités  de  tout  genre,  les  privations, 
les  maladies,  la  mort  même  ne  devaient  pas  abattre  leur  constance  et 
leur  courage.  A  peine  arrivés  à  Mopéa,  ils  tombent  malades.  Le  M  mai, 
le  P.  Heep,  aiïaibli  déjà  par  le  voyage  sur  mer,  est  saisi  d'un  violent 
accès  de  fièvre  hépatique  ;  après  quelques  allerualives  d'amélioration  et 
de  rechutes,  il  succombe  le  30  juin  (I).  Bientôt  le  terrible  mal  zambé- 
sien  s'attaque  d'une  manière  opiniâtre  au  P.  Dejoux,  supérieur  de  la 
petite  station  ;  et  dans  la  crainte  d'une  nouvelle  catastrophe,  les  rési- 
dents lui  conseillent  un  changement  d'air.  Le  20  octobre,  il  partait 
pour  Quilimane,  où  les  soins  et  les  attentions  des  généreux  Portugais 
ne  tardèrent  pas  à  lui  rendre  les  forces.  Le  P.  Dejoux  put  quitter  de 
nouveau  Quilimaue  le 20  novembre  et  retournera  Mopéa.  Hélas  t  de 
bien  grands  chagrins  l'y  attendaient  I  le  F.  Dowling.  dans  la  force  de 
l'âge  et  d'une  santé  qui  paraissait  pouvoir  braver  l'insalubrité  du  cli- 
mat, était  morl,  emporté  soudainement,  le  27  octobre,  à  la  suite  d'une 
dyssenlerie  violente.  Vers  le  milieu  de  novembre,  le  P.  Gabriel  avait 
cru  son  dernier  jour  arrivé  et  se  voyait  réduit  à  l'étal  de  squelette.  Les 
deux  missionnaires  de  Tôté,  le  P.  Aotunès  et  le  F.  Ferreira  n'avaient 
pas  été  plus  épargnés  que  leurs  confrères  établis  dans  le  delta.  Forcés 
d'abandonner  la  place,  ils  étaient  venus  chercher  du  secours  à  Mopéa. 
Ainsi  la  première  résidence  fondée  au  bas  Zimbèse  n'était  plus,  après 
six  mois,  qu'un  hôpital  à  côté  d'un  cimetière. 

Cependant,  malgré  ce?  revers  accablants,  les  missionnaires  poursui- 
vaient, dans  les  relâches  des  fièvres,  leurs  travaux  apostoliques.  Il 
leur  fallut  d'abord  répondre  aux  désirs  de  la   population  et    célébrer, 

(1)  Le  P.  Ferdinand  Heep,  né  le  10  janvier  1845  à  Hadamar  (Nassau), 
entra  au  noviciat  en  Autriche  le  26  sept.  1867,  et  fut  ordonné  prêtre  à 
Innsbruck,  le  27  juillet  1879.  —  N.  R. 
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avec  (oute  la  solennllé  possible,  la  fête  de  saint  François  Xavier,  patron 
de  la  paroisse  et  des  colonies.  Neuvaine  en  Thonneur  du  grand  saint. 
Chaque  soir  quinze  ou  seize  personnes,  sans  compter  les  enfants  de 
Pécole,  se  réunissaient  dans  Téglise  :  litanies  des  saints  et  bénédiction 
du  saint  sacrement.  M.  Româo,  qui  a  fait  venir  d^Ëurope  une  grande 
et  belle  statue  de  saint  François  Xavier,  procura  les  ornements  pour 
décorer  la  chapelle  le  3  décembre  ;  ce  jour-là,  grand'messe  à  trois 
prêtres,  sermon  portugais  par  le  P.  Antunès,  procession  et  vénération 
des  reliques  du  Saint.  Les  missionnaires  avaient  en  outre  préparé,  non 
sans  beaucoup  de  peine,  une  douzaine  d^adultes  à  la  réception  du 
baptême,  qui  leur  fut  conféré  ce  même  jour. 

Les  fêles  de  Noél  virent  également  un  éclat  inaccoutumé  :  Messe  à 
minuit,  etc.,  etc.  a  J'ai  fait  à  nos  chrétiens,  dit  le  P.  Dejoux,  une 
agréable  surprise.  Us  ont  une  vraie  passion  pour  la  pompe  des  céré- 
monies et  pour  léchant.  Je  préparai  donc,  sans  en  parlera  personne, 
les  enfants  de  lecoie  pour  les  différents  exercices  de  cette  grande  fêle. 
Trois  d'entre  eux  parurent  radieux  sous  leur  belle  soutane  rouge  et 
leur  manteau  blanc  ;  les  autres  avaient  été  placés  en  bon  ordre  près  de 
Tautel.  Au  signal  donné,  mes  petits  virtuoses  se  mettent  à  chanter  et 
à  exécuter  des  chœurs  avec  une  remarquable  précision.  Ce  fut  un 
succès.  » 

En  dehors  de  ces  courts  moments  de  consolation  ménagés  par  Dieu, 
il  était  bien  pénible  pour  les  missionnaires  de  voir  en  temps  ordinaire  la 
chapelle  déserte,  Tassislance  aux  instructions  et  à  la  messe,  même  le 
dimanthe,  à  peu  près  négligée.  Au  surplus,  combien  d'autres  contra- 
riétés de  tous  les  jours  et  de  tous  les  instants,  contrariétés  de  la  part  des 
hommes,  surtout  des  noirs  qui  sont  buveurs,  paresseux,  inditTcrents, 
imprévoyants,  insouciants,  sans  affection  pour  leur  famille  ni  recon- 
naissance pour  leurs  bienfaiteurs,  et  par-dessus  tout  voleurs.  Et  puis, 
constamment  il  faut  se  mettre  en  garde  contre  mille  ennemis  qui  en 
veulent  à  votre  \ie  ou  font  la  guerre  à  tout  ce  qui  vous  appartient  : 
invasions  de  fourmis  blanches  et  de  rats  ;  attaques  de  lions,  de  léo- 
pards,  d'hyènes,  de  reptiles  de  toute  espèce  qui  causent  de  continuels 
dégâts.  «  Mais,  remarque  le  P.  Dejoux,  en  Afrique  on  doit  encore  lutter 
avec  un  ennemi  plus  cruel,  plus  terrible  que  les  animaux  féroces  et  les 
sauvages...  Cet  ennemi,  c'est  la  fièvre  1...  » 

Aprè^  les  fêtes  de  Noël,  le  P.  Dejoux  eut  à  combattre  de  nouveau 
pendant  vingt  jours  ce  mal  impitoyable  ;  le  P.  Gabriel  en  souffrait 
sans  relâche,  et  le  P.  Antunès  était  allé  se  rétablir  à  Mozambique. 
Pendant  ce  temps,  le  F.  Ferreira,  eu  proie  de  même  aux  fièvres  qui 
lui  causèrent  d'horribles  ulcères,  dirigeait  la  petite  école. 
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On  était  au  carême  de  4882.  Les  fêtes  de  Pâques  approchaient. 
M.  le  Gapitâo-Môr  de  Mopéa  et  les  principaux  de  la  localité  demaudè- 
reDt  qoe  les  cérémonies  de  la  semaine  sainte  se  fissent  avec  splendeur. 
Tout  manquait.  On  se  met  à  l'œuvre  partout  à  la  fois  :  tailleurs,  serru- 
riers, forgerons,  charpentiers,  maçons  travaillent  jour  et  nuit  ;  on  res- 
taure l'église,  on  confectionne  des  ornements,  on  prépare  tous  les 
objets  oécessaires,  on  court  emprunter  quelques  effets  h  l'église  de 
Seana.  Au  moment  voulu,  tout  fut  prêt.  Plusieurs  articles  auraient  très 
bien  figuré  dans  nos  belles  églises  d'Europe.  On  avait  annoncé  par 
circulaire  à  douze  milles  aux  environs  les  brillantes  cérémonies  qui 
devaient  avo^r  It^u  :  ofà'oe  des  ténèbres,  messes  solennelles  le  jeudi 
saint,  le  samedi  et  le  jour  de  la  résurrection  ;  grand  sermon  et  proces- 
sion ou  enterrement  de  Notre-Seigneur  le  vendredi  saint  ;  procession  de 
la  résurrection  le  jour  de  Pâques...  Bénédiction  solennelle  des  petits 
enfants  baptisés  et  des  maisons  de  Mopéa...  Aussi  vit-on  une  grande 
affluence  de  chrétiens  et  même  de  païens,  accourus  de  dix  lieues  à  la 
ronde.  A  la  procession  du  vendredi  saint,  il  y  avait  plus  de  mille 
hommes,  dont  au  moins  quatre  cents  païens;  ordre  parfait. Après  la  pro- 
cession, chant  du  Stabat.  Les  braves  noirs  étaient  ébihis,  enchantés, 
ravis.  «  Hélas,  poursuit  le  Père,  le  jour  de  Pâques,  moi  j'étais  navré  : 
pas  une  confession,  pas  une  communion  I  Que  Noire-Seigneur  éclaire 
ces  pauvres  gens  plongés  dans  T ignorance  et  la  superstition.  » 

Cependant  le  gouverneur  de  Quilimane  avait  à  cœur  les  intérêts  de 
la  mission  de  Mopéa  :  il  prenait  les  mesures  pour  faire  agrandir  le 
cimetière,construire  une  nouvelle  église  et  bâlir  une  école,  ainsi  qu'une 
habitation  convenable  destinée  aux  missionnaires.  Mais  l'exécution  de 
tous  ces  travaux  demandait  du  temps. 

L'école  au  mois  de  juin  comptait  environ  vingt-cinq  enfants,  dont 
trois  étaient  baptisés  ;  les  autres  se  préparaient  par  l'élude  des  prières 
et  du  catéchisme  à  la  grâce  du  sacrement,  qu'ils  souhaitaient  avec 
ardeur.  On  réservait  la  cérémonie  pour  la  fête  de  l' Assomption.  Le 
P.  Dejoux  avait  aussi  formé  une  confrérie  de  Saint- François  Xavier, 
pour  subvenir  aux  frais  d'entretien  de  la  chapelle,  organiser  les  fêtes, 
et  préparer  les  fonds  que  réclamait  la  construction  d'un  nouveau  sanc- 
tuaire. 

Quand  la  nouvelle  des  désastres  qui  avaient  frappé  la  mission  nais- 
sante du  bas  Zambèse  fut  connue  en  Europe,  on  se  hâta  d'envoyer 
les  renforts  nécessaires.  Des  hommes  généreux  s'étaient  offerts  à  pour- 
suivre au  prix  de  leur  vie  l'œuvre  si  péniblement  commencée. 

Lel^'juin  1882,1e  P.  Albert  Moulinard  et  le   F.  Joseph  Rieder, 
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tous  deux  FrnnçaiSt  arrivèrent  à  Quilimane,  où  les  intérêts  de  la  mis- 
sion avaient  appelé  le  supérieur  de  Mopéa.  «  Au  port,  écrit  le 
F.  Rieder,  un  prêtre  s'approche  de  nous  :  nous  avons  de  la  peine  à 
recx)nnaîlre  le  P.  Dejoux,  tant  il  est  pâle,  maigre,  défait.  Ce  n  était  plus 
que  Tombre  de  lui-même.  »  Vers  le  V^  juillet,  débarquèrent  le 
P.  Guillaume  Viérin, Français,  et  un  Belge,  le  F.  Joseph  Goberl,  Luxem- 
bourgeois. Enfin  le  P.  Victor  Courtois,  Français,  aborda  le  23  octobre 
de  la  même  année.  Parmi  eux,  le  P.  Viérin  et  le  F.  Rieder  furent  dési- 
gnés pour  Mopéa  ;  le  F.  Ferreira  quitta  cette  résidence  et  accompagna 
le  P.  Moulina rd  à  Tête,  où  le  P.  Courtois  devait  aller  les  rejoindre 
plus  lard  ;  le  P.  Dejoux,  le  P.  Antunès  revenu  de  3|4^zfiimbique  et  le 
F.  Gobert  restèrent  à  Quilimane,  où  Ton  avait  .ouvert  un  petit  collée. 

Au  mois  d'août  1882,  la  slalion  de  Mopéa  était  occupée  par  le 
P.  Viérin,  le  P.  Gabriel  et  le  F.  Rieder.  Parti  de  Lisbonne  avec  le 
F.  Gober l,  le  16  mai  1882,  par  la  voie  de  Suez,  le  P.  Viérin  avait 
voyagé  depuis  Aden  en  compagnie  de  plusieurs  ministres  protestants 
qui  allaient  renforcer  les  missions  anglaises  de  la  côte  africaine.  Il 
resta  peu  de  temps  à  Quih'maue  et  alla  remplacer  le  P.  Dejoux  à 
Mopéa.  Supérieur  de  cette  station,  tous  les  travaux  retombèrent  sur 
lui  :  le  P.  Gabriel,  miné  par  la  maladie,  ne  se  trouvait  guère  capable 
d'aucun  travail.  Le  P.  Viérin  s'occupa  des  moyens  d'organiser  l'œuvre 
de  la  mission  et  fit  plusieurs  excursions  dans  l'intérieur,  tant  pour 
reconnaître  le  pays,  que  pour  exercer  le  saint  ministère  auprès  des 
chrétiens.  Au  mois  d'octobre,  il  entreprit  avec  de  grandes  fatigues, 
dans  la  vallée  du  Chiré,  une  course  apostolique  de  trois  semaines. 
Cependant  le  Père  avait  paru  jusqu'à  ce  moment  insensible  aux 
miasmes  zambésiens,  tandis  que  son  compagnon,  le  F.  Rieder,  attaqué 
par  la  maladie,  s'était  vu  contraint  de  retourner  pour  quelque  temps 
à  Oulliïïi^ne.  Revenu  à  Mopéa,  le  P.  Viérin  en  repartit  vers  la  fin  de 
novembre,  dans  la  direction  de  Senna.  A  Senna,  station  la  plus  mal- 
saine delà  Zambésie,  il  comptait  passer  les  fêtes  de  Noël  et  du  nouvel 
an.  Mais  survinrent  les  accès  du  terrible  mal,  et  l'intrépide  mission- 
naire dut  rentrer  à  Mopéa  le  24  décembre.  Le  lendemain,  il  tombait 
gravement  malade,  abattu  par  la  fièvre.  Trois  mois  se  passent  ;  une 
maladie  succède  à  l'autre  :  fièvre  paludéenne,  dyssenterie,  inflam- 
mation du  foie  et  des  poumons,  etc.  Plusieurs  fois  on  désespéra  de  sa 
vie.  Pendant  la  semaine  sainte,  le  23  mars,  le  Père  se  trouva  presque 
subitement  en  pleine  santé.  Vers  le  même  temps,  il  fît  l'acquisition 
d'un  logement  moins  mauvais,  pour  remplacer  l'espèce  de  hangar  qui 
avait  abrité  jusqu'alors  les  missionnaires. 
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Cependant  on  croyait  le  P.  Viérin  guéri  et  sauvé.  Mais  le  17  avril, 
une  attaque  soudaine  et  violente  le  jette  par  terre  sans  connaissance, 
et  le  lendemain  18  avril  au  matin,  le  dévoué  missionnaire  rendait  le 
dernier  soupir  entre  les  bras  de  son  compagnon,  le  F.  Rieder  (1). 

Le  P.  Gabriel,  dont  l'étal  s'était  amélioré  pendant  un  séjour  de 
quelques  semaines  à  Quilimanc,  avait  repris  son  poste  à  Mopéa  au 
mois  de  décembre  1882.  Peu  de  temps  après,  appelé  h  Bombay  par 
le  R.  P.  Weld,  qui  s'y  rendait  en  qualité  de  visiteur,  il  revint  à 
Quilimane,  et  s'embarqua  vers  le  mois  de  février  1883  pour  la  ca- 
pitale (le  l'Inde  anglaise.  De  Bombay,  le  P.  Gabriel  allé  passer  quel- 
ques mois  en  Europe,  pour  achever  de  s'y  rétablir.  Après  la  mort  du 
P.  Viérin,  le  F.  Rieder  resta  seul  à  Mopéa.  Les  missionnaires  que 
Ion  attendait  d'Europe  n'étant  pas  arrivés,  le  P.  Dejoux  envoya  de 
Quilimane  le  F.  Gobert,  qui  vint,  le  7  juin,  tenir  compagnie  au 
F.  Rieder.  Les  deux  Frères  occupèrent  ensemble  la  petite  résidence 
jusqu'à  la  venue  du  P.  Pierre  Hiller,  Galicien,  qui  débarqua  en  novem- 
bre 1883  au  bas  Zambèse. 

Au  mois  de  décembre  1883,  le  P.  Gabriel  put  quitter  de  nouveau 
l'Angleterre,  emmenant  avec  lui  les  FF.  François  Prihoda,  Allemand, 
et  François  Ostrowski.  Polonais.  Les  trois  jésuites  s'arrêtèrent  peu  de 
jours  à  Lisbonne  ;  Tévêque  de  Mozambique  nomma  le  P.  Gabriel  à  la 
cure  de  Senna  et  lui  conféra  les  plus  amples  pouvoirs  de  juridiction. 
Rembarques  à  Lisbonne  le  24  décembre,  les  missionnaires  abordèrent 
à  Quilimane  vers  la  fin  de  janvier  1884.  Après  un  repos  de  quelques 
jours,  le  P.  Gabriel  partit,  avec  le  F.  Prihoda,  pour  la  station  de  Mopéa. 
Le  P.  Hiller  et  le  F.  Rieder  allaient  recevoir  une  autre  destination. 

Station  de  Quilimane. 

Quilimane,  surno:nmée  la  ville  de  Saint-Martin,  est  bAtie  sur  la 
rive  gauche  du  rio  Quilimanense,  à  vingt  milles  environ  de  l'océan. 
Résidence  d'un  gouverneur,  elle  possède  en  outre  un  petit  corps  de 
troupes.  Le  port  voit  arriver  chaque  mois,  par  la  voie  de  Suez-Aden,  un 
vaisseau  d'Europe  appartenant  à  la  compagnie  de  la  Briiish  India,  De- 
puis bientôt  deux  ans,  la  ville  est  aussi  en  communication  régulière 
par  un  service  mensuel  avec  la  Colonie  du  Cap.  Le  banc  de  sable  qui 
occupe  l'entrée  du  fleuve  et  les  courants  du  canal  de  Mozambique 
forment  une  barre  dangereuse,  très  difficile  à  franchir  et  souvent  fatale 
aux  navires. 

(1;  Né  le  4  février  1840,  le  P.  Guillaume  Viérin  entra  au  noviciat  de  la 
province  de  Lyon,  le  6  janvier  1860.  —  N.  R. 
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On  compte  à  Quilimane,  en  dehors  de  la  garnison,  deux  à  trois  cents 
européens,  la  plupart  employés  au  commerce;  à  cette  population  flot- 
tante, il  faut  ajouter  trois  à  quatre  mille  indiens,  métis  et  nègres, 
la  plupart  de  ces  derniers  répandus  autour  de  la  ville  et  dans  les 
nombreux  villages  cafres  qui  l'environnent.  Certaines  relations  feraient 
monter  le  chiffre  total  jusqu'à  neuf  ou  dix  mille  habitants. 

L'église  paroissiale  est  desservie  par  un  curé  goanais,  nommé  par 
l'évéque  de  Mozambique.  Le  ministère  du  prêtre  se  réduit  à  peu  de 
chose.  Le  dimanche,  quelques  Portugais  assistent  k  la  messe  ;  les  noirs, 
jamais.  Pratique  de  la  religion  et  fréquentation  des  sacrements,  hélas  I 
nulles,  pour  ainsi  dire. 

Un  mol  du  climat.  La  ville  est  bâtie  sur  un  terrain  d^alluvion,  dont 
le  niveau  général  est  inférieur  à  celui  du  fleuve.  LMnondation,  qui 
envahit  chaque  année  les  campagnes  avoisinanles,  crée  des  lagunes  et 
des  marais, vrais  foyers  d*infection  et  de  mort,  a  Ici,  écrivait  le  P.Viérin, 
tout  a  la  lièvre,  tout  ressent  ses  mortels  frissons.  »  il  arrive  souvent 
que  les  étrangers  à  peine  débarqués  tombent  malades  (1). 

Lorsque  le  P.  Dejoux  se  vit  obligé,  au  mois  d'octobre  <88l,  de 
quitter  Mopéa  pour  venir  passer  quelques  semaines  à  Quilimane,  il  fut 
parfaitement  accueilli  par  le  gouverneur  de  la  ville  et  par  les  princi- 
paux habitants.  Depuis  longtemps  les  personnes  les  plus  influentes 
du  district  voisin  et  particulièrement  celles  de  la  ville  demandaient  un 
collège  pour  l'éducation  intellectuelle,  morale  et  religieuse  de  leurs 
enfants.  L'arrivée  des  missionnaires  dans  la  Zambésie  fil  nailre  le  désir 
que  le  nouvel  établissement  fût  confié  aux  Pères  de  la  compagnie  de 
Jésus.  Quelques  messieurs  se  mirent  h  l'œuvre  et  travaillèrent  énergi- 
quement  pour  mener  à  bonne  fin  ce  projet.  Une  liste  de  souscription  fut 
ouverte  et  se  couvrit  de  nombreuses  signatures.  Le  gouverneur  de 
Quilimane,  d'accord  avec  l'ancien  et  le  nouveau  gouverneur  général 
de  la  province,  joignirent  leurs  instances  à  celles  des  particuliers  pour 
engager  le  P.  Dejoux  à  ac/cepter  au  nom  de  la  Compagnie  la  direction 
du  collège  tant  désiré.  Au  mois  d'avril  1882,  le  Père  se  rendit  de 
nouveau  à  Quilimane,  pour  conférer  avec  les  promoteurs  de  cette 
fondation. 

L'offre  d'un  collège  semblait  vraiment  providentielle.  Les  embarras 
de  toute  nature  survenus  depuis  un  an  avaient  démontré  la  nécessité 

(1)  Livingstone  écrivait  en  1856  :  a  Cette  résidence  est  malsaiae  :  tout 
pléthorique  est  sûr  d'y  avoir  bientôt  la  fièvre,  et  lorsqu'il  anive  un  homme 
vigoureux,  on  entend  dire  à  propos  de  lui  :  a  C'est  un  homme  perdu  ;  il  ne 
a  vivra  pas  longtemps.»— Cf.  Explorations  dans  l* Afrique  australe  (Paris, 
1881).  p.672.— N.  R. 
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pour  la  mission  de  créer  nne  résidence  permanente  à  Quilimane.  C^est 
là  en  eflel  qn'abordent  et  s^arrétent  quelque  temps  les  missionnaires 
envoyés  d'Europe  ;  là  aussi,  on  doit  se  procurer  toutes  les  provisions 
que  peuvent  réclamer  les  stations  de  Tintérieur  ,  et  c'est  par  là  que 
l'on  communique  régulièrement  avec  l'Europe. 

Le  P.  Dejoux  accepta  donc  les  propositions  généreuses  des  habitants 
de  Quilimane,  et  loua  pour  deux  ans  une  maison  assez  spacieuse,  en 
attendant  que  le  collège  fût  construit.  On  fit  venir  aussitôt  de  Lisbonne 
le  mobilier  soolaire,on  traça  les  plans  et  Ton  6t  choix  d*un  emplacement 
très  favorable,  sur  une  petite  colline  située  derrière  le  palais  du 
gouverneur. 

Le  P.  Ântunès,  épuisé  par  la  fièvre,  était  allé  se  rétablir  à  Mozam- 
bique ;  il  revint  à  Quilimane  vers  la  fin  d'avril,  et  fut  chargé  d'inau- 
gurer renseignement.  Le  jeudi  15  juin  1882,  le  P.  Dejoux  prenait 
possession  du  local  provisoire,  et  trois  jours  après,  diiuanche  18  juin,  il 
recevait  les  enfants,  au  nombre  d^uoe  vingtaine  environ.  L*aunée 
suivante,  au  mois  de  mai  1883,  le  collège  naissant  deQuilimane  comp- 
tait trente  élèves,  dont  vingtdemi-pensionnaircs.  L'éducation  chrétienne 
de  ces  enfants  ne  peut  manquer  de  contribuer  puissamment  au  progrès 
de  la  mission.  La  plupart  d'entre  eux  sont  appelés  en  effet  à  devenir 
les  propriétaires  de  nombreux  prazos^  grandes  terres  ou  métairies. 
Pour  satisfaire  au  vœu  des  habitants,  on  se  proposait  d'annexer  au 
collège  une  école  de  commerce  et  d'agriculture,  semblable  à  celle  qui 
existe  à  Mozambique. 

A  celte  même  date,  12  mai  1883,  le  P.  Dejoux  écrivait  :  «  Je  fais 
en  ce  moment  des  démarches  pour  acquérir  une  grande  maison  située 
au  centre  de  la  ville,  bien  bâtie  et  environnée  d'un  vaste  jardin 
clôturé.   » 

Dans  le  même  temps,  la  fièvre  sévissait  parmi  les  commerçants 
européens  de  Quilimane.  M.  Rossi,  gérant  de  la  maison  Régis  de 
Marseille,  ami  dévoué  des  missionnaires,  était  emporté  au  bout  de 
sept  jours  par  une  attaque  de  fièvre  bilieuse.  Tout  Quilimane  accourut 
à  son  enterrement.  D'autres  avaient  également  succombé,  ou  s'étaient 
vus  contraints  de  quitter  ce  sol  meurtrier.  Les  missionnaires  n'étaient 
pas  moins  éprouvés.  Le  P.  Dejoux  passait  à  peine  quelques  jours  sans 
avoir  à  lutter  contre  un  assaut  du  mal  ;  des  accès  fréquents  tour- 
mentaient de  même  le  P.  Antunès.  Etant  allé  à  Mozambique  pour 
les  fêtes  pascales,  il  y  gagna  une  fièvre  qui  le  réduisit  à  l'extrémité 
et  le  retint  trois  semaines  à  Thôpilal.  A  peine  remis,  le  Père  dut  se 
hâter,  sur  le  conseil  des  médecins,  de  fuir  les  chaleurs  excessives  et  de 
regagner  au  mois  de  mai  la  résidence  de  Quilimane.  11  y  retrouva  son 
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mal,  et  D^en  coDlinua  pas  moins  à  faire  la  classe,  dans  les  momenU 
de  répit  que  lui  laissaient  les  fièvres  obstinées.  Le  F.  Gobert,  fixé  an 
collège  depuis  son  arrivée  le  1®' juillet  1882,  partageait  le  sort  com- 
mun et  payait  aussi  le  tribut  à  Tinsalubrilé  du  climat.  «  Nous  n^a- 
vons  pas  cependant  que  des  amertumes,  écrit  le  P.  Dejoux,  le  41  juin 
1883.  Le  Sacré  Cœur  nous  distribue  aussi  de  temps  à  autre  des  dou- 
ceurs :  des  baptêmes,  des  conversions  inattendues,  des  espérances 
solides  et  précieuses  pour  des  cœurs  d^apôtres.  » 

Le  21  novembre  1883,  le  P.  Antunès,  malgré  son  état  d'épuise- 
ment, ouvrit  une  classe  pour  les  soldats  de  la  petite  garnisoD. 
Trente-six  d'enlre  eux  se  firent  inscrire,  mais  les  nécessités  du  ser- 
vice rendaient  leur  présence  assez  irrégulière  ;  de  sorte  que  le  nombre 
variait  de  huit  à  trente-quatre.  Le  Père  avait  Tespoir  que  le  gouverneur 
général  de  Mozambique,  très  zélé  pour  l'instruction  des  militaires, 
prescrirait  les  mesures  qui  leur  faciliteraient  Passistance  aux  leçons.  A 
la  fin  de  cette  même  année,  le  P.  Anlunès  reçut  le  diplôme  par  lequel 
il  était  nommé  membre  correspondant  de  la  Société  de  Géographie  de 
Lisbonne. 

Ainsi  les  missionnaires  poursuivaient  péniblement  les  travaux  du 
saint  ministère  et  l'enseignement  des  classes,  au  milieu  de  contrariétés 
et  de  souffrances  continuelles,  en  attendant  les  renforts  annoncés 
d'Europe.  Mais  le  collège  de  Quilimane  ne  devait  être  secouru  que 
vers  le  milieu  de  l'année  1884  :  il  fallait  en  efTel  envoyer  d'abord  un 
aide  au  P.  Courtois,  qui  vivait  dans  Tisolement  à  Tété  depuis  le  29  dé- 
cembre 1882.  Quant  au  P.  Dejoux,  obligé  de  quitter  pour  un  temps 
la  côte  portugaise,  il  était  attendu  dès  le  mois  de  mars  1884  à  Gra- 
hamstown,  dans  le  Colonie  du  Cap,  où  il  devait  aller  rétablir  sous  un 
climat  bienfaisant  une  santé  que  les  miasmes  du  Zambèse  semblaient 
avoir  totalement  ruinée. 


Station  de  Tëté. 

Lorsqu'on  remonte  le  Zambèse,  on  rencontre,  à  la  distance  de  trois 
cents  milles  (environ  cinq  cents  kilom.)  de  son  embouchure,la  colonie 
portugaise  de  Tété  ou  Tété,  bâiie  sur  la  rive  méridionale  du  fleuve. 
Le  P.  Courtois,  qui  y  réside  depuis  bientôt  deux  ans,  va  nous  la  faire 
connaître.  «  La  petite  ville  de  Tôle,  dit-il,  aujourd'hui  bien  déchue, 
présente  un  aspect  assez  triste  et  misérable.  On  se  croirait  au  premier 
abord  transporté  au  milieu  d'une  ville  qui  a  été  la  proie  des  flammes 
ou  saccagée  par  l'ennemi.  Elle  se  compose  de  quelques  maisons  très 
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communes,  éparpillées  sur  une  série  de  collines  abruptes  et  rocail- 
leuses, au  milieu  de  monceaux  de  ruines  et  d*amas  dé  décombres,  que 
personne  ne  songe  à  relever...  Près  du  fleuve,  s'élève  une  modeste 
église  dédiée  à  saint  Jacques  le  Majeur  et  construite  sur  l'emplacement 
de  l'ancien  couvent  de  Saint-Paul  ;  derrière  le  sanctuaire,  la  maison 
des  missionnaires  ;  à  droite,  la  résidence  du  gouverneur  ;  à  gauche,  la 
caserne  ;  plus  loin,  la  forteresse,  flanquée  de  ses  quatre  bastions 
énormes.  »  Une  muraille  élevée  d'environ  trois  mètres  entoure  la  ville. 
Dans  l'intérieur  de  l'enceinte,  on  voit  encore  les  restes  des  trois  cou- 
vents de  Saint-Paul^  de  Saint-Jacques  le  Majeur  et  de  Saint-Domi- 
nique. La  tradition  en  ajoute  un  quatrième,  celui  de  SaitU- François, 
dont  tout  vestige  a  disparu.  On  retrouve  aussi  dans  plusieurs  endroits 
aux  environs  de  Télé  les  ruines  d'églises  et  d'anciens  couvents 
détruits. 

La  population  de  la  ville  peut  s'élevor  à  cinq  ou  six  mille  habitants, 
dont  les  neuf  dixièmes  sont  de  race  cafre,  tous  païens,  et  la  plupart 
établis  en  dehors  du  mur  d'enceinte.  Ceux  qui  forment  la  population 
catholique  et  civilisée  sont  des  Portugais,  des  Goanais,  beaucoup  de 
métis,  des  officiers  ou  employés  du  gouvernement  et  un  certain 
nombre  de  soldats  Un  bataillon  de  deux  à  trois  cents  hommes  tient 
garnison  à  Tôté.  A  part  les  officiers,  presque  tous  européens,  les  sol- 
dats sont  indigènes,  la  plus  grande  partie  originaires  d'Angola. 

Le  climat  de  Tété  est  plus  salubre  que  celui  du  delta  et  passe  pour 
le  moins  malsain  de  la  Zambésie  portugaise  (1). 

Le  P.  Antunès  et  le  F.  Ferreira,  partis  de  Lisbonne  le  20  avril  1881, 
débarquèrent  le  23  juin  à  (Juilimane,  où  ils  restèrent  six  jours,  occu- 
pés de  leurs  préparatifs  et  logés  chez  le  curé.  Ce  prêtre,  Goanais  d'ori- 
gine, a  longtemps  séjourné  en  Portugal  et  a  fait  ses  études  à  Sanlarem. 
Chargé  auparavant  de  la  paroisse  de  Tété,  qu'il  administra  pendant 
quelques  années,  il  a  pu  fournir  aux  nouveaux  missionnaires  de  pré- 
cieux renseignements.  Le  P.  Antunès,  nommé  à  cette  même  cure  par 
l'évêque  de  Mozambique,  avait  à  remonter  le  Rwakwa  et  le  Zambèse 
pour  se  rendre  à  son  poste.  Déjà  il  souffrait  de  la  fièvre,  ainsi  que  son 
compagnon.  A  Mopéa,  halte  assez  longue,  nécessitée  par  la  maladie 
du  F.  Ferreira.  On  continua  le  voyage  en  chaloupe,  et,  le  24  août 
1881,  le  Père  prenait  possession  de  la  paroisse  de  Télé.  Les  autorités 
de  la  ville  et  les  habitants  lui  firent  un  accueil  empressé,  incontinent 

(1)  Sur  Tête,  voir  Livingstone,  Explorations  dans  l'Afrique  australe, 
(Paris,  1881),  p.  622  ;  Le  Zambèse  et  ses  affluents,  (Paris,  1881),  pp.  39,  60, 
134,  etc.  —  N.  R. 
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il  se  mit  à  Tœuvre.  L'église  tombait  en  ruines,  et  Tod  dut  provisoi- 
remeot  réunir  les  fidèles  dans  une  maison  voisine.  Le  2  septembre,  le 
missionnaire  accepta  la  direction  de  Técole,  alors  fréquentée  par  quel- 
ques élèves  seulement,  et  bientôt  il  compta  trente-cinq  en^iuts  qui 
venaient  régulièrement  assister  à  ses  leçons,  apprendre  le  catéchisme 
et  le  chant.  Une  confrérie  du  Rosaire,  établie  par  les  anciens  Frères 
Prêcheurs^  avait  survécu  à  Tabandon  presque  total  des  pratiques  reli- 
gieuses. Le  Père  essaya  de  la  faire  revivre,  en  réunit  les  membres,  et, 
grâce  à  leur  concours,  la  fête  de  N.-D.  du  Ro^^a ire, précédée  d'une  neu- 
vaine  publique  d'exercices  pieux,  fut  célébrée  avec  toute  la  solenuité 
possible.  Sur  la  décision  prise  par  la  confrérie  de  pourvoir  à  la  restau- 
ration de  Téglise,  on  mit  aussitôt  la  main  à  Tœuvre,  et  les  dignitaires 
mômes  de  Tassociation  voulurent  se  charger  de  la  direction  des  tra- 
vaux. 

Le  Père  baptisa  une  douzaine  d^eiifants  et  trois  adultes.  Quelques 
femmes  cafres  demandaient  aussi  le  baptême,  mais  il  jugea  préférable 
d'attendre,  afin  de  pouvoir  les  instruire  par  Tintermédiaire  des  élèves 
de  Técole.  Le  ministère  paroissial  et  l'enseignement  de  la  classe  eussent 
demandé  la  santé  la  plus  robuste.  Aussi  le  P.  Ântunès,  atteint  fréquem- 
ment de  la  fièvre,  se  vit  contraint  peu  après  d'interrompre  des  travaux 
qui  promettaient  d'heureux  résultats.  Le  F.  Ferreira  était  réduit  par  la 
maladie  à  ne  pouvoir  plus  marcher.  Bientôt  l'état  du  Père,  à  la  suite 
des  complications  amenées  par  la  malartay  revêtit  un  caractère  si 
alarmant,  que  son  dépari  fut  jugé  nécessaire.  Revenu  avec  le  Frère  à 
Mopéa,  vers  le  15  novembre  1881,  le  P.  Antunès  y  séjourna  plus  d'un 
mois,  et  se  rendit  ensuite  à  Mozambique,  d'où  il  put  regagner  Quili- 
maue  vers  la  fin  d'avril  1882. 

Le  1*'  juin  suivant,  abordèrent  sur  la  côte  africaine  le  P.  Moulinard, 
ancien  missionnaire  d'Algérie,  et  le  F.  Rieder,  embarqués  à  Lisbonne 
le  19  avril.  Aussitôt  arrivé,  le  P.  Moulinard  entreprit  avec  ardeur 
l'étude  des  langues.  Nommé  à  la  paroisse  de  Tété,  il  partit  de  Quili- 
mane  au  commencement  de  juillet,  accompagné  du  F.  Rieder,  qu'il 
devait  laisser  à  Mopéa,pour  y  prendre  le  F.  Ferreira  et  se  rendre  avec 
lui  à  son  poste.  La  fièvre  le  poursuivit  pendant  tout  le  voyage.  Néan- 
moins, à  peine  installe,  il  se  mit  au  travail  avec  tout  le  zèle  et  le 
dévouement  d'un  apôtre.  Mais  au  bout  de  quelques  semaines,  ses  forces 
déjà  brisées  allaient  trahir  son  courage.  Un  soir,  le  24  octobre  1882, 
vaincu  par  la  fièvre  qui  le  dévorait,  il  s'alita  :  «  C'en  est  fait,  dit-il  à 
son  compagnon  :  je  sens  que  je  meurs!...  »  Le  F.  Ferreira  lui  pro- 
digua, mais  inutilement,  tous  les  soins  de  la  plus  tendre  charité.  Peu 
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d'heures  après,  le  ▼aillant  missionnaire  avait  passée  une  vie  meilleure. 
Le  P.  Moolinard  a  laissé  partout  d^excellents  souvenirs.  A  Télé,  il 
avait  su,  par  ses  manières  affables  et  conciliantes,  se  faire  estimer  et 
aimer  de  tous,  et  déjà  il  opérait  un  grand  bien.  Ses  relations  avec  les 
autorités  civiles  et  militaires  étaient  des  plus  amicales,  il  s'était  chargé 
de  Pécole,  et  il  se  dévouait  journellement  à  cet  office,  malgré  la  fièvre 
qui  le  minait,  malgré  une  ophtalmie  qui  le  faisait  horriblement  souf- 
frir. Il  préparait  au  baptême  une  vingtaine  de  soldats  païens,  qui 
venaient  chaque  soir  s'instruire  de  la  religion  auprès  du  bon  Père, 
comme  ils  rappelaient  (1).  Le  F.  Ferreira,  demeuré  seul  et  n'ayant  pas 
connaissance  de  l'arrivée  d'un  autre  missionnaire,  se  résolut  à  repren- 
dre le  chemin  de  Mopéa. 

Cependant  le  P.  Victor  Courtois  était  en  marche  pour  aller  rejoindre 
le  P.  Moulinard.  Parti  de  Lisbonne,  le  6  septembre  1882,  après  avoir 
fait  celte  môme  année  sa  troisième  probation  à  Tronchiennes,  et  dé- 
barqué le  25  octobre  en  Afrique,  le  P.  Courtois  dut  rester  jusqu'au 
27  novembre  à  Quilimane.  La  première  quinzaine  de  son  séjour,  tout 
alla  bien,  et  le  Père,  aidé  de  quelques  élèves  du  collège,se  mit  à  l'élude 
de  la  langue  usitée  parmi  les  indigènes,  laquelle  est  un  dialecte  de 
l'idiome  cafre.  Mais  bientôt  attaqué  par  la  fièvre  zambésienne,  il  se 
vit  réduit  à  toute  extrémité.  Après  quinze  jours  d'une  situation  des 
plus  graves,  le  mieux  se  déclara,  el  l'on  put  songer  au  voyage  de  Tété. 
Le  samedi  l***  décembre,  le  P.  Courtois  s'arrêtait  à  Mopéa,  pour  y  célé- 
brer le  lundi  suivant  la  fête  de  saint  François  Xavier.  Quatre  ou  cinq 
jours  plus  lard,  au  moment  où  le  Père  s'apprête  à  continuer  sa  route, 
arrive  inopinément  le  F.  Ferreira,  de  retour  de  Tôté,  apportant  la 
triste  nouvelle  de  la  mort  du  P.  Moulinard. 

Sans  balancer  un  instant,  le  P.  Courtois  et  le  F.  Ferreira  remouteot 
eu  barque.  Malgré  les  obstacles  el  les  difficultés  que  leur  occasion- 
nèrent les  chaleurs  accablantes,  les  pluies,  la  crue  des  eaux  el  les 
attaques  des  nègres  dans  les  gorges  de  Lupala,  ils  atteignirent  heu- 
reusement la  plage  de  Télé,  le  jeudi  28  décembre  1882.  Dieu  sait 
les  embarras  où  ils  se  trouvèrent  les  premiers  jours  de  leur  installation, 
et  les  privations  qu'ils  eurent  à  supporter.  Pas  une  escabeau  dans  leur 
piuvre  chaumière,  pas  môriie  une  planche  pour  se  reposer  !  Avec  des 
ressources  bien  minimes,  il  fallait  se  munir  de  tout,  dans  une  localité 
où  les  choses  indispensables  et  les  objets  les  plus  élémentaires  venus 
d'Europe  se  paient  horriblement  cher.  Puis  succédèrent  les  longues  et 

(1)  Voir  la  notice  nécrologique  du  P.  Moulinard,  Ptécis  hisU,  1883, 
p.  191.  -  N.  R. 
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terribles  épreuves  de  la  ûèvre.  «  Depuis  mon  arrivée,  j'en  ai  soulTert 
à  cinq  ou  six  reprises,  écrivait  le  P.  Courtois  le  5  avril  1883.  J'étais 
saisi  de  frissons  en  plein  soleil,  mais  si  forts,  que  les  dents  claquaient 
et  tous  mes  membres  tremblaient.  J'ai  passé  ainsi  des  journées  entières, 
étendu  sur  mon  lit,  incapable  de  tout  travail.  Puis  de  nouveau  sur- 
vinrent le  gonflement  des  pieds  et  des  vomissements  affreux.  Plusieurs 
fois,  je  me  suis  cru  au  seuil  de  réternité.  »  —  On  avait  traversé  la 
saison  des  pluies,  qui  furent  tellement  abondantes,  que,  le  î  février, 
a  elles  avaient  renversé;  dit  le  Père,  au  moins  un  quart  des  maisons 
ou  des  murs  de  la  ville.  »  Cependant,  au  retour  de  l'hiver  et  des  mois 
de  sécheresse  (mai-octobre),  les  maladies  cédèrent,  le  missionnaire 
reprit  des  forces,  et  la  fièvre,  sans  disparaître  complètement,  ne  pré- 
senta plus  les  mêmes  symptômes  de  gravité. 

Malgré  cet  état  de  souffrance,  le  P.  Courtois  se  livrait  aux  travaux 
préparatoires  de  l'apostolat  et  remplissait  avec  zèle  les  fonctions  prois- 
siales  :  messes,  offices  religieux,  célébration  des  fêtes,  instructions 
régulières,  catéchismes  aux  soldats,  baptêmes,  enterrements,  étude 
des  langues  portugaise  et  cafre,  relations  avec  les  chrétiens  de  race 
blanche  ou  indigène,  ainsi  qu'avec  les  païens,  etc. 

L'église  de  Télé,  petit  édifice  très  pauvre,  sans  architecture  et  d'une 
seule  nef  avec  addition  de  deux  vérandas  h  l'extérieur, a  été  reconstruite 
deux  fois  en  trois  ou  quatre  ans.  Le  maitre-autel  est  dédié  à  S.  Jacques 
le  Majeur,  celui  de  droite  en  entrant  à  saint  Antoine  de  Padoue,et  celui 
de  gaurhe  à  N.-D.  du  Rosaire.  L'ornementation  est  nulle  :  aucun  ' 
tableau,  pas  de  chemin  de  croix.  A  la  sacristie  se  conservent  quelques 
statues  de  rebut  et  trop  délabrées  pour  être  exposées.  Les  réparations 
d'urgenre  sont  h  la  charge  de  la  confrérie  du  Rosaire.  Dans  le  trésor 
de  Péglise,  on  garde  un  reste  des  dépouilles  et  quelques  objets  en  or 
ou  en  argent  des  ari.îiens  couvents  ;  il  en  est  môme  qui  proviennent  de 
l'église  de  Zumbo.  Mais  toutes  ces  richesses,  tenues  sous  clef  par  les 
survivants  de  Tancienne  confrérie,  ne  sont  actuellement  d'aucun  usage. 

A  Télé,  comme  h  Mopca,  il  faut  soleuoiser  les  fêles  avec  éclat. 
n  Nous  avons  célébré,  disait  le  P.  Courtois  le  5  avril  1883,  tous  les 
offices  de  la  semaine  sainte,  soir  et  matin.  Le  jeudi,  exposition  du 
saint  sacrement  ;  les  soldats  montaient  la  garde.  Le  soir  avant  l'ofBce 
des  ténèbres,  cérémonie  du  lavement  des  pieds  à  douze  enfants  de  la 
ville,  puis  sermon  de  circonstance  en  langue  portugaise.  Quand  nous 
sortîmes  de  l'église,  la  fjiçule  était  illuminée,  et  une  longue  traînée 
de  lumières  allait  se  perdre  dans  le  lointain.  Le  vendredi  saint,  h  la 
tombée  de  la  nuit,  procession  de  ['enterrement  de  N.-S.,  illumination 
de  l'église  et  des  maisons  des  européens.  Son  Exe.  le  Gouverneur,  les 
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autorités  civiles  et  militaires  en  grande  tenue,  quelques  dames  vêtues 
de  deuil,  la  troupe  sous  les  armes  assistaient  à  la  cérémonie.  Des 
milliers  deCafres  étaient  accourus  pour  admirer  ce  spectacle.  Au  retour, 
sermon  de  la  Passion  pendant  une  heure.  Le  samedi  saint,  à  la  messe 
d' Alléluia,  saWe  des  soldats,  etc.  Le  dimanche,  nouvelles  solennités, 
grande  procession....  Le  lundi  de  Pâques,  bénédiction  des  maisons. 
Me  voilà  en  route, dès  7  heures  du  matin.  La  croix  et  deux  thuriféraires 
précèdent,  le  sacristain  porte  le  bénitier,  quelques  noirs  et  des  enfants 
de  l'école  accompagnent.  Toutes  les  maisons  des  chrétiens  sans  excep- 
tion doivent  recevoir  la  visite  du  prêtre.  On  commence  par  la  caserne, 
la  résidence  du  gouverneur  et  la  forteresse.  Quand  nous  entrions  et 
que  nous  sortions,  les  soldats  de  garde  mettaient  genou  en  terre  et  in- 
clinaient les  armes.  Dans  les  maisons  des  européens  et  des  Goanais, 
outre  l'appartement  principal,  il  fallait  bénir  les  chambres,  les  dépôts 
de  marchandises,  la  dépense,  la  cuisine,  la  cour,  et  jusqu'aux  huttes 
de  leurs  Cafres  païens...  » 

Le  1«r  juin,  fête  du  sacré  Cœur,  dont  la  solennité  est  de  précepte  en 
Portugal,  grand'  messe,  sermon  de  circonstance  et  consécration  de  la 
mission  au  divin  Cœur  de  Jésus. — Saint  Antoine  de  Padoue  est  resté  en 
possession  du  culte  traditionnel,  et  beaucoup  de  chrétiens  de  Tété  font 
encore  des  neuvaines  et  des  offrandes  en  son  honneur.  Une  statue 
miraculeuse  du  Saint,  léguée  par  les  anciens  missionnaires,  appartient 
aux  soldats  du  fort.  Le  13  juin,  fête  de  saint  Antoine,  grandes  cérémo- 
nies :  messe  chantée,  sermon,  procession,  illumination.  Au  commen- 
cement de  septembre,  avant  la  fête  patronale  de  N.-D.  du  Rosaire, 
neu vaine  préparatoire,  assez  suivie  surtout  par  les  européens.  Exer- 
cices matin  et  soir.  Le  jour  de  l'ouverture,  la  troupe  est  venue  à  la 
messe  du  matin,  et  une  escouade  de  dix  soldats  montèrent  continuelle- 
ment la  garde  autour  de  Téglise.  Le  jour  de  Noël,  messe  chantée  à 
minuit,  grande  illumination,  etc.  On  accourut  pour  admirer  la  belle 
crèche  que  le  Père  avait  préparée.  Le  dernier  jour  de  Tan,  Te  Deum 
solennel  d'actions  de  grâces. 

Chaque  dimanche  et  les  jours  de  fête,  suivant  la  coutume  du  Por- 
tugal, les  militaires  assistent  en  corps  à  la  messe.  Par  leur  présence  et 
leur  bonne  tenue,  ils  contribuent  à  rehausser  les  cérémonies  du  culte. 

Dix  soldats  païens,  que  le  P.  Courtois  avait  instruits  pendant  deux 
mois,  ont  reçu  le  baptême  et  fait  leur  première  communion  le  dimanche 
de  Quasimodo.  Peu  après,  six  autres  se  sont  inscrits  sur  la  liste  des  caté- 
chumènes. Pendant  le  carême  et  le  temps  pascal,  cent-sept  soldats  «  de 
tout  pays  et  de  toute  langue  »,  dont  plusieurs  n'avaient  jamais  parti- 
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cipé  h  la  sainte  table,  se  sont  approchés  des  sacrements.  Le  dimanche 
15  juillet,  baptême  de  quatre  enfants  et  de  deux  adultes.  A  la  fête  du 
Saint-Rosaire,deux  baptômeset  trois  premières  communions  déjeunes 
gens  de  vingt  ans.  Vers  cette  môme  date,  le  chiffre  des  baptêmes  s*éle- 
vait  à  37,  11  d'enfants  et  26  d'adultes  ;  à  la  fin  de  Tannée,  le  Père  en 
comptait  55,  tant  d'adultes  que  d'enfants.  Dans  le  nombre,  se  trou?e 
un  soldat,  frère  du  Bonga  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  si  célèbre  par  ses 
déprédations  et  mis  à  mort  il  y  a  trois  ou  quatre  ans  ;  ensuite  une 
fille  du  Bonga  actuel,  Dona  Maria  Chipunda  Vioenta  da  Croz  Bonga, 
baptisée  le  jour  de  l'Immaculée  Conception,  8  décembre  1883.  La 
jeune  personne  ne  comprenant  pas  le  portugais,  le  Père  dut  lui  donner 
rinstruction  en  langue  cafre.  Bonga  voulut  en  outre,  vers  le  même 
temps, confier  au  missionnaire  un  de  ses  fils,  le  jeune  Ântonio,de  huit  à 
dix  ans,  pour  l'instruire  et  le  baptiser.  L'enfant  est  accompagné  de  son 
précepteur,  jeune  homme  intelligent  ,  qui  se  prépare  aussi  au 
baptême. 

Quant  à  l'école,  le  Père  ne  pouvait  songer  à  s'en  charger  dès  les 
premiers  jours  de  son  arrivée.  Plus  lard  il  fit  des  démarches  pour 
l'obtenir  ;  mais  le  goaverneur  lui  répondit  que,  vu  les  deux  inter- 
ruptions causées  par  le  départ  du  P.  Antunès  et  la  mort  du  P.  Mou- 
linard,  un  ordre  émané  de  Mozambique  Pavait  attribuée  pour  trois 
ans  à  Pancien  maître.  Cependant  pressé  par  quelques  familles,  il  dut 
accepter  au  mois  de  juin  six  élèves,  parmi  lesquels  deux  enfants 
d'européens,  et  leur  donner  des  leçons  ;  plus  tard  un  septième  leur 
fut  adjoint  ;  trois  d'entre  eux  n'étaient  pas  encore  baptisés. 

Parlant  de  la  situation  religieuse  :  «  Le  cœur  du  missionnaire 
eàt  navré,  dit  le  P.  Courtois,  en  voyant  Papathie,  Pindifférence  de 
la  part  du  plus  grand  nombre  pour  les  choses  de  la  religion  et 
les  devoirs  du  christianisme.  La  fréquentation  des  sacrements  est 
lettre  morte  pour  les  gens  de  ce  pays.  Le  baptême  à  leurs  yeux, 
c'est  tout,  et  ils  le  célèbrent  ordinairement  avec  grande  pompe  et 
solennité.  Dès  qu'ils  sont  baptisés,  ils  ont  le  droit  de  se  faire  appeler 
messiri  ou  mmungut  de  se  vêtir  à  Peuropéenne,  etc.  Malgré  cela, 
que  de  retards  et  d'oublis.  Les  catéchumènes  abondent,  fils  de 
parents  chrétiens,  qui  déjà  ont  atteint  huit,  dix  et  vingt  ans.  Élevés 
dans  l'ignorance,  entraînés  par  Pexemple  des  autres  noirs  qui  les 
entourent,  est-il  étonnant  que  la  conduite  d'un  grand  nombre  laisse  à 
désirer?...  »  Et  puis,  quand  vient  l'heure  suprême  de  la  vie,  soit 
insouciance  de  la  part  des  parents  ou  superstition,  il  est  bien  difficile 
de  procurer  aux  malades  les  secours  de  la  religion  et  de  les  récon- 
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Ciller  avec  Dieu.  Cependant  les  chréliens  qui  ont  quelque  ressource 
ne  manquent  jamais  de  faireàleurs  morts  de  magnifiques  funérailler 
L  enseignement  .nleUectuei.  moral  et  religieux  est  tombé  en  décal 
dence.  Il  y  a  une  école  de  garçons  entretenue  par  l'état,  dans  laquelle 
sont  admis  chrétiens  et  païens.  Les  eafanls  livrés  à  eux-mêmes  en 
retirent  peu  de  profit,  et  ne  sont  pas  des  modèles  de  piété  ni  de  régula 
rite^  Jusqu'ici,  l'éducation  des  jeunes  filles  a  été  complètement  néXée 
«  Elles  naissent,  écrivait  le  Père,  grandissent,  vivent  dans  la  plus 
complète  ignorance  des  vérités  de  la  religion,  reléguées  comme  des 
esclaves  sous  le  toit  domestique,  ne  paraissant  presque  jamais,  à  peu 
d  exceptions  près,  à  l'église  ni  en  public.  Comme  un  jour  je  faisais 
remarquer  à  un  de  nos  amis  cette  conduite  des  femmes  par  rapport 
aux  choses  de  la  religion,  celui-ci  me  répondit  :  «  Vous  ne  gagnerez 
«  rien  à  leur  prêcher.  Cest  une  coutume  invétérée  parmi  elles  à 
«  Mozambique,  à  Quilimane,  à  Tété  et  dans  les  ports  de  cette  partie 
.  de  1  Afrique,  de  ne  venir  à  l'église  qu'aux  jours  de  grande  fêle  En 
«  temps  ordinaire,  elles  n'y  paraissent  jamais.  »  —  Une  école  de  filles 
serait  donc  nécessaire  ;  mais  l'érection  souffrira  de  grandes  difficultés 
car  la  situation  présente  paraît  toute  naturelle  à  la  plupart  des  parents' 
Déjà  cependant  on  a  fait  des  démarches  en  Portugal  pour  obtenir  les 
auiorisalions  nécessaires,  et  l'on  ne  désespère  pas  de  pouvoir  un  jour 
ouvrir  des  écoles  de  religieuses  à  Quilimane  et  à  Tête. 

L'apostolat  des  militaires  promet  de  consolants  résultats.  Le  com- 
mandant  du  bataillon  a  permis  d'instruire  les  soldats  qui  sont  encore 
païens.  Au  temps  de  Pâques,  le  P.  Courtois  leur  fit  une  ample  distri- 
bution d'images  et  d'objets  de  piété.  Pendant  un  mois,  ce  fut  une  pro- 
cession continuelle.  L'un  d'eux  arrive  résolument  :  «  Père,  dit-il  je 
viens  chercher  ce  dont  j'ai  besoin,...  l'image  du  sacré  Cœi^,  comme 
celle  que  vous  avez  donnée  à  mon  camarade.  Je  suis  chrétien  je  lui 
ferai  une  église  dans  ma  case  et  je  l'y  placerai  pour  l'honorer.  »' 

Quant  aux  Cafres  païens,  ils  croient  à  la  métempsycose,  à  la  magie 
à  la  sorcellerie,  et  sont  plongés  dans  les  pratiques  du  plus  abject 
fétichisme.  Ils  vivent  et  meurent  sans  nul  souci  de  leur  âme  ni  de  la 
destinée  future.  On  ne  rencontre  parmi  eux  aucun  mahométan.  Un 
certain  nombre  paraissent  assez  bien  disposé»  en  faveur  de  la  religion, 
et  plusieurs  ne  demanderaient  pas  mieux  que  de  recevoir  le  baptême  ; 
mais  il  faudrait  des  missionnaires  parfaitement  habitués  à  leur 
langue  et  libres  de  s'employer  exclusivement  à  les  instruire.  Ces  mis- 
sionnaires pourraient  aussi  parcourir  les  nombreuses  tribus  qui  habi- 
tent le  district  avoisinant  et  les  villages  des  Makangassurla  rive  opposée 
du  fleuve. 
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Le  p.  Courtois  visite  souvent  dans  leurs  quartiers  les  Cafres  établis 
auprès  de  la  ville.  «  Les  premières  fois  que  j'y  parus,  dit -il,  on  me 
regardait  avec  étonnement.  Tout  le  monde  se  mettait  à  Téoart  et  les 
négrillons  prenaient  la  fuite  comme  des  volées  de  corbeaux.  Mais  peu 
à  peu  on  s'est  habitué  à  voir  le  Cacice  ;  nos  gens  sont  plus  traitables, 
les  femmes  n*ont  plus  peur,  les  hommes  lui  parlent  volontiers  et  les 
petits  enfants  lui  font  maintenant  avec  beaucoup  de  gentillesse  le  salut 
cafre,  battant  des  mains  et  raclant  la  terre  de  leurs  pieds.  11  faut 
ajouter  que  quelques  morceaux  de  sucre  m  ont  gagné  bien  des  cœurs. 
Je  suis  entré  dans  plusieurs  tembas  ou  huttes,  et  ces  pauvres  Cafres 
émerveillés  disaient  :  a  Le  Cacice  a  bon  cœur  ;  jamais  un  blanc  n^avait 
«  pénétré  dans  notre  temba  ;  mais  le  Cacice  des  blancs,  le  Cacice  qui 
«  qui  sait  tout,  a  daigné  incliner  sa  tète  pour  entrer  dans  nos  cases.  » 

Comme  ses  deux  prédécesseurs,  le  P.  Courtois  se  trouve  dans  les 
meilleurs  termes  avec  les  autorités  civiles  et  militaires.  «  Je  n'ai  qu'à 
me  louer,  disait-il  le  H  septembre  4883,  de  mes  rapports  avec 
l'ancien  gouverneur,  ainsi  que  du  dévouement  de  messieurs  les  offi- 
ciers. Le  nouveau  gouverneur  m'a  déjà  manifesté  plusieurs  fois  les 
bonnes  dispositions  dont  il  est  animé  à  notre  égard.  C*est  un  excellent 
chrétien,  un  homme  dévoué,  actif,  intelligent  et  qai  a  pris  grandement 
à  cœur  les  intérêts  de  la  colonie.  » 

Au  commencement  du  mois  de  février  1883,  quelques  ministres 
protestants  de  la  mission  anglaise  du  Chiré  et  des  grands  lacs,  pro- 
fitant de  Tépoque  où  les  eaux  sont  profondes,  ont  remonté  le  Zambèse 
en  bateau  h  vapeur  jusqu'à  Tété.  Ils  ont  passé  quatre  ou  cinq  jours 
en  ville,  et  l'un  d  eux  a  rendu  visite  au  prêtre  catholique. 

Vers  le  milieu  du  mois  de  juin  suivant,  le  Père  a  fait  racquisition 
d'un  terrain  et  d'une  maison  proches  de  l'église.  Les  conditions 
étaient  fort  avantageuses,  et  le  bâtiment  se  prête  aux  destinations 
particulières  que  peuvent  nécessiter  les  difTérentes  œuvres  d'une 
mission. 

Quelques  semaines  après,  un  deuil  cruel  venait  éprouver  la  rési- 
dence de  Tôle.  Le  P.  Joseph  Rivière,  jeune  missionnaire  plein  d'espé- 
rance, parti  de  France  au  mois  de  mars  1883^  avait  abordé  le  44  mai  à 
Quilimane.  Parti  de  là  pour  Tête  le  30  mai,  il  fut  accompagné  par  le 
F.  Gobert  jusqu'à  Mopéa,  oîi  ils  arrivèrent  le  7  juin.  Seul  durant  le 
reste  du  voyage  avec  des  nègres  indisciplinés,  le  Père  eut  à  subir  des 
privations  de  tout  genre  et  ressentit  de  violents  accès  de  fièvre. 
Le  4  juillet,  il  atteignit  Tété  dans    un    état    de    faiblesse   extrême  ; 
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peu  après,  le  mal  empira;  ni  soins  oi  remèdes  ne  purent  en  arrêter  les 
progrès,  et  le  19  juillet,  le  P.  Rivière,  âgé  de  trente  ans,  rendit  douce- 
ment son  âme  à  son  Créateur  (1).  Ses  funérailles,  auxquelles  assistè- 
rent spontanément  la  plupart  des  fonctionnaires  et  les  catholiques  de  la 
ville,  parurent  comme  un  véritable  triomphe.  Le  défunt  repose  dans 
le  cimetière,  à  côté  do  son  ami  et  de  son  confrère,  le  regretté  P.  Mouli- 
nard. 

Privé  du  compagnon  qu'il  avait  si  longtemps  attendu,  le  P.  Courtois 
accepta  cette  nouvelle  épreuve  et  continua  courageusement  son  labo- 
rieux apostolat.  Grâces  à  Dieu,  les  fièvres  l'avaient  quille  et  ne  l'inquié- 
tèrent plus  que  faiblement  ;  le  F.  Fcrreira  jouissait  aussi  d'une  santé 
relativement  bonne.  Le  17  décembre  1883,  le  Frère  se  rendit  à  Quili- 
mane  où  il  devait  passer  quelques  semaines,  el  le  Père  demeura  seul, 
chargé  de  la  maison,  de  sa  petite  école  et  de  la  paroisse. 

Le  6  janvier  1884,  le  P.  Courtois  écrivait  :  «  Dans  mes  moments  de 
loisir,  je  m'occupe  à  fouiller  les  vieux  papiers  appartenant  à  notre 
église  de  Tété.  Les  documents  sont  peu  nombreux,  incomplets,  sans 
ordre  et  à  moitié  dévorés  par  les  insectes.  Les  documenta  des  anciens 
missionnaires  ont  péri  dans  un  incendie.  Mais  avec  le  peu  qui  restt*, 
déchiffrant  une  phrase  ici,  recueillant  un  nom  là,  ajoutant  el  combi- 
nant les  signatures,  j'ai  pu  établir  la  série  chronologique  des  anciens 
Pères,  qui,  de  Tannée  1669  jusqu'à  nous,  ont  gouverné  celte  église  de 
Tété.  Et  je  vous  assure  que  c'est  une  liste  glorieuse,  à  laquelle  se  rat- 
tachent bien  des  faits  intéressants.  Je  me  propose  de  rédiger  ces  notes 
éparses  et  d'en  faire  une  copie  que  j'enverrai  en  Europe.  » 

A  la  fin  de  janvier,  le  Père  comptait  à  ses  leçons  quatorze  élèves, 
parmi  lesquels  cinq  païens  qui  aspiraient  au  bapléme  ;  il  préparait  en 
même   temps  vingt  jeunes  gens  à  la  première  communion. 

fiientôt  sans  doute  les  renforts  envoyés  d'Europe  permettront  aux 
missionnaires  de  se  rendre  à  ZumbOy  située  sur  la  rive  gauche  du 
Zambèse,  au  confluent  de  la  Loangwa  ou  Arouangoua^  à  cent  lieues 
environ  de  Tété  (2).  Celle  ancienne  station  portugaise,  la  plus  avancée 
dans  l'intérieur  et  qui  possédait  autrefois  une  église  et  une  petite  chré- 

(1)  Né  le  10  mai  1853,  à  Vinsobres,  près  Nyons,  diocèse  de  Valence 
(Drôme)  ;  entré  dans  la  compagnie  de  Jésus,  le  13  septembre  1871  ;  passa 
trois  ans  en  Kabylie,  juin  1874  —  août  1877.  Cf.  Précis  htst.,  1883,  p.  697. 
-N.R. 

(2)  Voir  la  Carte  d€  la  mission  du  Zambèse  publiée  dans  les  Précis  hist,, 
avril  1882.  —  N.  R. 
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tienté,  se  trouvait  abaDdonnée  depuis  de  longues  anaées  lorsque 
Livingstone  y  arriva  la  première  fois  en  janvier  1856.  En  <860  elle 
fut  relevée  par  deux  métis  envoyés  de  Télé  à  la  tôle  de  quelques  cen- 
taines d'esclaves  (1).  On  parla  d'y  fonder  une  mission  en  1881.  Mais 
en  présence  de  tant  d^autres  besoins  très  urgents,  il  fut  impossible  alors 
de  réaliser  ce  projet.  Le  6  août  4883,  le  P.  Courtois  écrivait  :  «  Le 
CapitàO'Môr  de  Zurabo,  originaire  de  Télé  et  actuellement  dans  cette 
ville,  se  montre  fort  désireux  de  recevoir  un  Père  à  Zumbo.  Il  nous 
a  amené  ses  deux  fds  et  un  cousin  pour  être  baptisés.  »  Le  14  sep- 
tembre suivant,  il  ajoutait  :  «  Le  gouvernement,  dit-on,  vient  d'au- 
toriser la  construction  à  Zumbo  d'une  chapelle  destinée  au  culte.  Les 
indigènes  conservent  bon  souvenir  de  leurs  anciens  missionnaires, 
principalement  du  frey  Pedro,  qui  fut  un  médecin  habile  et  pour 
les  âmes  et  pour  les  corps.  A  Zumbo,  outre  quelques  métis,  il  y  a 
beaucoup  de  nègres,  dont  la  conversion  paraît  facile.  » 

Tel  était  l  état  de  la  Mission  dans  la  Zambésie  portugaise,  au  com- 
mencement de  l'année  1884.  Il  me  reste  à  parler  des  stations  établies 
dans  les  possessions  anglaises  du  Cap,  du  collège  de  Grahamslown,  et 
surtout  de  Textension  donnée  tout  récemment  à  Tapostolat  des  Gafres 
dans  la  Colonie, 

Gh.  CROONBNBERGnS,  S.  J. 

{A  continuer.) 

N.  B.  —  Postérieurement  à  cette  lettre,  nous  avons  reçu  quelques 
nouvelles  qui  complètent  les  intéressants  détails  donnés  par  le  P.  Groo- 
nenbergs  sur  les  missionnaires  du  bas  Zambèse.  Nous  résumons  ici 
ces  renseignements.  —  N.  R. 

Le  P.  Gabriel, revenu  d'Europe  aux  bouches  du  Zambèse  vers  la  fin  de 
janvier  1884,  alla  reprendre  avec  le  F.  Prihoda  la  résidence  de  Mopéa 
dans  les  derniers  jours  de  février  ;  il  y  resta  jusqu'au  mois  de  juin  et 
baptisa  une  trentaine  de  personnes.  Désigné  ensuite  pour  remplacer  le 
P.  Dejoux  et  prendre  la  direction  du  collège  de  Quilimane,  il  remit  la 
station  de  Mopéa  au  P.  Maurice  Vesleneck,  Autrichien. 

Parti  de  Londres  le  13  février  1884,  avec  le  R.  P.  Weld,  successeur 
du  R.  P.  Depelchin  et  supérieur  de  la  mission,  le  P.  Vesteneck  abor- 
dait au  Gap,  le  7  mars,  et  quittait,  le  4  mai  suivant,  Port-Élisabeth 
pour  la  Zambésie  portugaise.  Débarqué  le  19  mai  à  Quilimane,  il  prit, 

(1)  Voir  Livingstone,  Explorations  dans  r  Afrique  australe  (Pari8,188l), 
p.  580;  Le  Zambèse  et  ses  affluents  (Pans,  188t),  p.  186.  —  N.  R. 
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dès  le  2  juin,  la  route  de  Mopéa,  où  il  arriva  le  8  jtiia,  fêle  de  la 
Sainte  Trinité.  Le  M  juin,  on  bénissait  la  nouvelle  église  de  celte  sta- 
tion. Après  le  départ  du  P.  Gabriel,  le  P.  Vesteneck  se  mit  au  travail 
avec  une  ardeur  qu'il  eût  fallu  peut-ôlre  modérer  dans  le  principe. 
D'une  constitution  robuste,  il  se  croyait  sans  doute  à  l'épreuve  des 
fatigues  ;  mais  il  ne  résista  que  peu  de  temps  aux  influences  du  climat 
zambésien.  Le  25  juin,  il  fut  saisi  de  la  ûèvre,  dont  le  F.  Prihoda 
souffrait  aussi  nuit  et  jour.  Le  P.  Gabriel  avait  laissé  une  barque  à  la 
disposition  des  missionnaires,  afin  qu'ils  pussent  en  cas  de  maladie 
revenir  aussitôt  à  Quilimane  chercher  les  remèdes  el  les  soins  néces- 
saires. Cependant  la  6èvre  ergpirait,  et  le  P.  Vesteneck  avertit  ses 
confrères  de  Quilimane.  Après  avoir  difToré  quelque  temps  un  départ 
trop  pénible  à  son  cœur  d'apôtre,  il  éprouva  une  amélioration  notable, 
grâce  aux  soins  intelligents  et  dévoués  d'un  ami,  M.  Barata,  et  il  réso- 
lut de  restera  son  poste.  Mais  bientôt  les  attaques  du  mal  reparurent 
plus  violentes,  et  le  dévoué  religieux  mourut  le  26  juillet  entre  les  bras 
de  son  compagnon,  le  F.  Prihoda  (I).  Il  fut  enterré  auprès  de  ses  trois 
confrères,  le  P.  Heep,  le  P.  Viérin  et  le  F.  Dowling,  victimes  comme 
lui  du  zèle  apostolique.  C'est  le  quatrième  missionnaire  qui  succombe 
à  Mopéa  depuis  le  30  juin  1881. 

Pendant  ce  temps,  des  événements  d'un  autre  genre  se  passaient, 
qui  devaient  avoir  des  suites  fatales  pour  Mopéa.  Un  chef  indigène  des 
bords  du  Chiré,  à  la  tète  d'une  troupe  nombreuse  de  Cafres,  était  venu, 
l'année  précédente,  rançonner  les  Portugais  établis  dans  les  plaines  de 
Morambala.  Peu  de  mois  après,  ce  chef,  nommé  Chiputura,  fut  tué  par 
un  Anglais,  que  les  tracasseries  et  les  exigences  croissantes  du  petit 
tyran  avaient  exaspéré  (2).  A  son  tour  l'européen  est  assassiné,  les 
noirs  se  soulèvent,  courent  aux  armes,  et,  faisant  irruption  sur  le  terri- 
toire portugais,  ils  attaquent  un  corps  d'environ  trente  hommes 
cantonnés  à  Massingiré,  et  massacrent  tous  les  soldats,  ainsi  que  six 
ou  sept  résidents  européens  fixés  au  môme  endroit.  De  là,  ils  s'avan- 
cent vers  le  confluent  du  Chiré,  détruisant  tout  sur  leur  passage  et 
exerçant  les  dernières  cruautés  sur  les  blancs  tombés  en  leur  pouvoir. 

(1)  Le  P.  Maurice  de  Vesteneck  était  né,  le  16  juin  1841,  à  Vienne  en 
Autriche.  Son  père,  après  avoir  rempli  des  fonctions  importantes  au  minis- 
tère des  finances,  devint  professeur  de  l'empereur  actuel,  il  fut  anobU  et 
reçut  le  titre  de  chevalier  vers  1849.  —  Le  P.  Vesteneck  fut  ordonné  prê- 
tre en  1374.  —  N.  R. 

(2)  Voir  Proceedings  of  the  R.  Geographical  Society,  Londres,  octobre 
1884,  p.  578.—  Le  village  de  ce  chef,  nommé  aussi  CA/p//w^  et  Chipaiu/a, 
se  trouve  sur  la  rive  droite  du  Chiré,  presque  en  face  du  confluent  du  Riw. 
Chiputura  commandait  une  tribu  de  Makololos,  et  fut  mis  à  mort  par  un- 
Anglais  qui  était  à  la  chasse  de  l'éléphant  dans  ces  parages.  —  N.  R. 
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Comme  ils  approchaient  de  Mopéa,  le  24  juillet  au  milieu  de  la  nuit, 
le  Capilâo-Môr  vint  avertir  les  missionnaires  de  quitter  au  plus  vile 
leur  maiîron  et  de  preniire  la  fuite.  Le  P.  Vesteneck,  déjà  réduit  à 
l'extrémité,  se  tint  prêt  à  partir  avec  le  Frère  ;  mais  les  porteurs  qu'on 
avait  promis  ne  se  présentèrent  pas.  Cependant  la  population  effrayée 
avait  déserté  la  place,  et,  dès  qu'il  eut  inhumé  le  P.  Vesteneck,  le 
F.  Prihoda  se  hâta  de  fuir  vers  Quilimane.  Bientôt  après,  arrivèrent 
les  hordes  cafres,  qui  réduisirent  en  cendres  la  petite  ville  de  Mopéa. 

L'armée  portugaise  envoyée  contre  les  pillards  les  arrêta  dans  leur 
marche,  reprit  Mopéa  et  les  rejeta  vers  le  Chiré. 

A  (Juilimane,  pendant  le  mois  de  mai,  le  P.  Antunès,  toujours  souf- 
frant de  la  fièvre,  se  trouvait  seul  prôlre  dans  la  ville,  chargé  non  seu- 
lement de  la  direction  du  collège,  mais  encore  du  ministère  paroissial. 
Le  20  juin,  la  fête  du  S.  Cœur  de  Jésus  fut  céléhrée  avec  une  solennité 
inaccoutumée.  Vers  cette  même  date,  le  P.  Gabriel  revint  de  Mopéa 
partager  les  travaux  de  son  confrère,  et  tous  deux  continuèrent  avec 
zèle  et  succès  à  donner  renseignement  aux  élèves. 

Ainsi  que  le  P.  Dejoux,  le  F.  Gobert,  appelé  dans  la  Colonie  du  Cap, 
a  quitté  le  bas  Zambèse,  où  de  nouveaux  missionnaires  ne  devaient 
pas  tarder  à  se  rendre.  Le  29  septembre  1884,  s'embarquait  à  Porl- 
Élisabeth  le  F.  Joseph  Hornig,  scolastique,  transféré  du  collège  de  Gra- 
hamstown,  où  il  était  professeur  depuis  les  premiers  mois  de  1882,  à 
celui  de  Quilimane.  Le  F.  Hornig,  originaire  de  la  Silésie  prussienne, 
a  fait  son  noviciat  en  Belgique,  à  Tronchiennes.  Un  mois  plus  tard,  le 
25  octobre,  le  P.  Pelidy  prenait  également  à  Port-Élisabeth  le  vapeur  à 
destination  de  Quilimane.  Parti  d'Angleterre  avec  le  P.  Groonenberghs 
le  3  septembre  1884,  le  P.  Petidy,  Français,  ancien  zouave  pontifical, 
était  arrivé  le  29  septembre  à  Port-Élisabeth.  Désigné  pour  les  stations 
portugaises  de  Tlntérieur,  aussitôt  que  les  circonstances  le  permettront, 
il  ira  reprendre  à  Mopéa  le  poste  devenu  vacant  et  abandonné  depuis 
la  mort  du  P.  Vesteneck. 

Il  est  question  d'ouvrir  à  Quilimane  une  école  de  jeunes  filles.  Dès 
les  premiers  mois  de  l'année,  les  missionaires  ont  fait  dans  ce  but  l'ac- 
quisition d'un  bâtiment  destiné  aux  religieuses  qui  viendront  du  Por- 
tugal. La  nécessité  d'une  semblable  institution  dans  les  colonies  de  la 
côte  africaine  est  généralement  reconnue,  car  à  part  un  petit  nombre 
d'enfants  que  leurs  parents  peuvent  envoyer  en  Europe,  les  autres  ne 
reçoivent  aucune  éducation. 

Les  lettres  de  Télé  du  mois  de  février  nous  apprennent  que,  dans  le 
district  de  cette  ville  et  sur  le  moyen  Zambèse,  comme  dans  le  pays 
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des  Matabélés  et  sur  le  Liiupopo(l),  le  manque  de  pluie  et  les  cha- 
leur* excessives  avaient  ruiné  presque  toutes  les  récolles.  La  disette 
éprouvait  beaucoup  les  blancs  mais  surtout  les  indigènes,  et  Ton 
craignait  de  grands  maux  pour  Thiver  et  le  temps  de  la  sécheresse 
ordinaire.  A  cette  même  époque,  le  missionnaire  venait  de  recueillir 
et  préparait  au  baptême  trois  petits  orphelins  païens,  les  deux  pre- 
miers délaissés  de  tout  le  monde,  et  le  troisième,  jeune  esclave  amené 
de  l'intérieur. 

Vers  la  fin  du  mois  de  mai  1884,  le  P.  Courtois  resté  seul  après  le 
départ  du  F.  Ferriera,  le  47  décembre  1883,  pour  Quihmane,  oîi  la 
maladie  le  retint,  eut  enfin  la  consolation  de  voir  arriver  à  Tété  deux 
compagnons,  le  P.  Uiller  et  le  F.  Rieder.  Sa  petite  école  s'était  consi- 
dérablement accrue  et  comptait  alors  quarante-deux  élèves.  Malgré  les 
dépenses  qui  en  résultaient  pour  lui, et  les  frais  d'entretien  de  ses  orphe- 
lins, le  Père  s'occupait  aussi  des  moyens  d'ouvrir  une  école  de  jeunes 
filles,  et  de  trouver  un  local  où  il  pourrait  installer  des  religieuses. 

Tels  sont  les  derniers  renseignements  que  nous  avons  pu  recueillir 
concernant  la  situation  des  missionnaires  dans  les  colonies  portugaises 
■  du  bas  Zambèse. 

(1)  Voir  plus  haut,  p.  549.  -  N.  R. 
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AU   ROI   DES   ROMAINS  FERDINAND. 


(Worms,  6  décembre  1557.) 

LesRR.  PP.  Bollandistes  veulent  bien  nous  comnnuDiquer  une  lettre 
du  bieDheureux  Pierre  Ganisius,  que  nous  croyons  inédite.  Nous  la 
publions  d'après  la  copie  très  exacte  faite  sur  l'autographe  conservé  à 
la  bibliolhèque  de  l'abbaye  bénédictine  de  GôUweig,  Basse  Autriche, 
(codex  manusc.  no  5M,  rubr.  407)  ;  cette  copie  a  été  adressée  il  y 
a  quelque  temps  aux  hagiographes  de  Bruxelles,  par  le  révérendissime 
abbé  de  cet  antique  monastère,  Mgr  Rudolphe  Gusenbauer,  qui  est 
lui-môme  un  savant  distingué  (1). 

La  lettre  du  bienheureux  Ganisius  au  roi  des  Romains  Ferdinand, 
n'est  pas  sans  importance  :  elle  confirme  pleinement  ce  que  nous  sa- 
vions d'ailleurs  de  la  querelle  survenue  entre  les  docteurs  hérétiques, 
Mélanchton  et  consorts,  dès  le  début  du  GoUoque  de  Worms,  et  de 
Tissue  toute  négative  de  cette  dernière  tentative  d'accommodement 
avec  les  soi-disant  reformés  avant  leur  solennelle  condamnation  par 
le  Goncile  de  Trente  en  1562.  Les  récents  historiens  du  grand  apôtre 
de  l'Allemagne  au  \\i°  siècle  semblent  n'avoir  pas  eu  connaissance 
de  celte  lettre,  qui  est  du  reste  parfaitement  d'accord  avec  leur  récit 
ainsi  qu'avec  tous  les  témoignages  contemporains  (2).  —  Quelques  dé- 

(1)  La  Bibliothèque  de  l'abbaye  de  Gôttweig  possède  plus  de  60,000 
volumes  imprimés  et  environ    1200  manuscrits. 

(2)  Cf.  BoERo,  S.  J.  Vita  del  Beato  Pietro  Canisio,  délia  Compagnia  di 
Gesù,  detto  l'apostolo  delta  Germania,  Lib.  III,  p.  141  et  suiv.  Roma  1864. 
—  RiESS,  S.  J.  Der  selige  Petrus  Cantsivs  aus  der  Gesellschaft  Jesu,  ans 
den  Quellen  dargestellt.  G.  111.  Das  Religionsgesprâch  zu  Worms,  p.  201 
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laiis  sur  les  circonstances  dans  lesquelles  elle  a  été  écrite  sont  néces- 
saires pour  la  complète  intelligence  do  cette  pièce. 

Comme  la  plupart  des  théologiens  de  son  temps,  Canisius  n'espé- 
rait aucun  bon  résultat  des  conférences  de  Worms,  et  s'il  y  prit  part, 
ce  fut  seulement  pour  obéir  au  pape  Paul  IV,  qui  ne  crut  pas  devoir  se 
refuser  h  ce  dernier  essai  de  conciliation  proposé  par  les  princes  alle- 
mands à  la  diète  de  Ralisbonne  et  accepté  par  le  roi  des  Romains.  Le 
souverain  pontife  donna  l'ordre  formel  à  Canisius  de  se  rendre  à  Tin- 
vitation  de  ce  religieux  prince,  qui  avait  pour  le  zélé  jésuite  une  es- 
time et  une  affection  toutes  particulières. 

Quoique  bien  jeune  encore,  l'éclat  de  son  talent  et  de  sa  vertu  avait 
rais  Canisius  en  rapports  suivis  avec  les  chefs  de  l'empire  d'Allemagne. 
A  peine  âgé  de  vingt-cinq  ans,  l'illustre  jésuite  néerlandais  avait  été 
envoyé  à  Worms  en  1546  par  les  catholiques  de  Cologne  et  par  Tévé- 
que  de  Liège,  George  d'Autriche,  afin  d'engager  l'empereur  Charles- 
Quint  et  le  cardinal  d'Augsbourg,  Otlon  Truchsès,  à  demander  au 
pape  Paul  Ul  la  déposition  du  scandaleux  archevêque  de  Cologne,  Her- 
mann  de  Wied.  Canisius  réussit  pleinement  dans  c^tte  difficile  né- 
gociation (1). 

L'année  suivante  ,  il  accompagna  le  cardinal  d'Augsbourg  en 
qualité  de  théologien  au  Concile  de  Trente,  il  s*y  rencontra  avec 
ses  confrères  les  PP.  Laynez  et  Salraeron  ,  théologiens  du  pape  , 
le  P.  Claude  Le  Jay,  envoyé  de  Vienne  par  le  roi  Ferdinand,  et  le 
P.  Jean  Cuvillon,  de  Lille,  député  par  le  duc  Albert  de  Bavière. 

et  8uiv.  Freiburg-im-Breisgau,  1865.  —  SACCHiNr,  S.  J.  Eistorise  Societatis 
Jesu  P.  111,  lib.  2,  n»  100  et  seq.  —  Voir  aussi  Francisci  Sonnii  ad  Viglium 
epistolœ  publiées  par  Mgr  De  Ram  d'après  les  autographes  conservés  à  la 
Bibliothèque  royale  de  Bruxelles.  Plusieurs  de  ces  lettres  sont  datées  de 
Worms  1557,  oîi  le  D*"  Sonnius,  alors  chanoine  dUtrecht,  avait  été 
envoyé  avec  les  théologiens  de  Louvain,  Ravcstein  et  Rithovius.  (V. 
p.  t^  et  suiv.  Hayez,  Bruxelles,  1850.)  Sonnius  avait  remis  le  2  décem- 
bre 1558  au  pape  Paul  IV  un  journal  détaillé  de  tout  ce  qui  s'était  passé  au 
Colloque  de  Worms.  11  est  à  regretter  qu'on  n'ait  pas  encore  retrouvé 
cette  pièce  importante  qui  jetterait  un  grand  jour  sur  cet  événement,  et 
qui  doit  probablement  reposer  dans  les  archives  du  Vatican. 

(1)  On  conserve  au  noviciat  de  Tronchiennes  une  belle  toile  d'un  artiste 
belge,  Fr.  Quartier,  S.  J.,  qui  représente  l'entrevue  de  Canisius  avec 
Tempereur  et  le  cardinal. 
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Deux  ans  après  nous  le  voyons  recteur  de  Tuniversité  dUngolstadt 
où  il  travaille  efficacement  à  la  réforme  des  études  et  de  la  disiipline. 
En  1552,  le  frère  de  Charles-Quint  Tappelle  à  Vienne,  et  CaDisius 
s'y  attire  bientôt  le  respect  et  Tamour  des  grands  et  du  peuple.  Pré- 
dicateur de  la  cour,  recteur  du  collège  des  archiducs,  il  est  nommé 
évéque  de  Vienne  en  1554,  aux  applaudissements  unanimes  des  catholi- 
ques autrichiens.  Mais  Ganisi us  refusa  obstinément  cette  haute  dignité  ; 
il  fut  néanmoins  obligé  d'administrer  pendant  une  année  entière  cet  Im- 
portant diocèse  (1).  Bientôt  après,  Ferdinand  l'envoie  en  Bohême  fonder 
le  collège  des  jésuites  de  Prague.  En  1556,  peu  avant  de  mourir, 
saint  Ignace  le  nomme  premier  provincial  de  Germanie.  Enfin,  en 
1557,  il  assiste  avec  le  cardinal  d'Âugsbourg  h  la  diète  de  Ratisbonne 
présidée  par  le  roi  des  Romains.  Là  il  s'oppose  autant  qu'il  peut  à  la 
pro[)osilion  de  convoquer  un  nouveau  colloque  entre  les  r^itholiques  et 
les  protestants  dans  cette  même  ville  de  Worms,  où,  trente  ans  aupara- 
vant, Luther  avait  insolemment  levé  l'étendard  de  la  révolte  contre 
l'Église  et  contre  l'Empire.  Mais  Ferdinand  crut  devoir  céder  aux 
pressantes  sollicitations  des  princes  allemands,  et  il  fit  mettre  le  P.  Ga- 
nisius,  provincial  de  Germanie,  et  le  P.  Nicolas  Goudanus,  alors 
recteur  des  jésuites  à  Vienne,  qu'il  connaissait  tous  deux  très  intime- 
ment, au  nombre  des  théologiens  catholiques  qui  devaient  discuter  à 
Worms  avec  les  sectaires  protestants. 

Aussitôt  après  la  diète  de  Ratisbonne,  au  mois  d'avril  1557,  Canisius 
partit  pour  Rome  avec  le  P.  Goudanus  afin  de  prendre  part  à  la  con- 
grégation générale  convoquée  par  le  P.  Laynez  ;  mais  celle-ci  ne  put 
avoir  lieu  à  cause  de  la  guerre  que  le  roi  Philippe  II  venait  de  déclarer 
au  saint-siège,  et  dès  la  fin  de  juin,  les  deux  jésuites  néerlandais  quit- 
tèrent Rome  pour  se  rendre  à  Worms  en  passant  par  Bologne,  Munich 
et  Ingolstadt.  au  mois  d'août  1557,  ils  virent  le  cardinal  d'Âugsbourg 
à  Dillingen,  et  ils  arrivèrent  à  Worms  dans  les  premiers  jours  de 
septembre.  Us  logèrent  chez  un  prêtre  zélé,  prédicateur  de  la  cathé- 

(1)  Voir  la  belle  lettre  pastorale  écrite  en  1865,  à  l'occasion  de  la  BéDti- 
ficalion  de  Canisius,  par  son  successeur  dans  l'administration  de  l'arche- 
vêcbé  de  Vienne,  Téminentissime  cardinal  R^uscher  :  Der  selige  Petrus 
Canisius,  Hirlenschreiben  Seiner  Eminenz  des  hochwûrdigsteu  Herrn 
Kardinales  Fûrst-Erzbischofes  von  Wien.  —  pp.  37  et  suiv.  —  Vienne, 
Sartori   1865 
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drale,  domprediger,  qui  avait  été  leur  élève  à  Ingolstadt  ;  ils  furent  aussi 
très  bien  accueillis  par  les  chanoines  qui  leur  offrirent  la  chaire  de  leur 
église  pour  y  faire  des  instructions  au  peuple  de  Worms  pendant  toute 
la  durée  du  Colloque. 

Les  conférences  s'ouvrirent  le  12  septembre  1557  sous  la  présidence 
de  révéque  de  Naumburg  Les  lettres  du  D^  Sonnius  (p.  29)  nous  donnent 
les  noms  et  les  attributions  de  tous  ceux  qui  prirent  part  aux  délibéra- 
tions. Canjsius  occupait  le  cinquième  rang  parmi  les  six  orateurs 
catholiques  (collocutores  ex  parte  catholicorum)^  après  les  deux  prélats 
Michel  Helding,  évoque  de  Merse bourg,  et  Jean  Van  Deift,  auxiliaire 
de  Strasbourg,  et  les  deux  professeurs  de  Louvain,  Josse  Ravestein,  de 
Thielt,  et  Martin  Rilhovius,  depuis  évoque  d'Ypres.  Le  P.  Nicolas 
Goudanuâ  était,  comme  Sonnius,  au  nombre  des  six  adjoints  des  ora- 
rateurs  (adjuncti  collocutorum).  Ganisius  était  Tâme  et  l'inspirateur  de 
ces  intrépides  défenseurs  de  la  foi  catholique;  il  portait  la  plus  grande 
partie  du  fardeau  dans  les  rédactions  et  les  délibérations.  11  écrivait  au 
P.  Laynez,  que  parfois  il  n  avait  pas  le  temps  de  célébrer  la  sainte 
messe,  pressé  qu'il  était  par  les  travaux  importants  dont  on  le  char- 
geait (1). 

On  peut  voir  dans  les  historiens  de  Ganisius  comment,  dès  les  pre- 
mières séances,  la  discorde  se  mit  entre  les  docteurs  protestants  de 
Wittemberg  et  ceux  d'Iéna,  à  propos  des  bases  mômes  de  la  discussion, 
telles  qu'elles  avaient  été  établies  par  la  diète  de  Ratisbonne  et  acceptées 
par  les  docteurs  catholiques  (2).  Une  partie  des  ministres  hérétiques  fut 
outrageusement  exclue  de  l'assemblée  par  Mélanchton  et  ses  adhérents. 
Les  conditions  du  Golloque  n'étant  plus  les  mêmes,  on  dut  en  référer 
au  roi  des  Romains,  et  les  conférences,  suspendues  pendant  quelques 
semaines,  furent  définitivement  dissoutes  au  commencement  de  décem- 
bre 1557. 

Le  6  de  ce  mois,  Ganisius  rendait  compte  au  P.  Laynez,  vicaire- 
général  de  la  Gompagnie,  des  principaux  résultats  de  ce  colloque 
avorté,  qui  tournait  en  somme  à  la  honte  des  sectaires  et  à  l'honneur 
des  catholiques,  et  qui  devait  mettre  fin  pour  toujours  à  ces  vaines  ten- 

(1)  BoERO,  Vita  del  Beato  P.  Canisio.».p,  170. 

(2)  Cf.  Riess,  p.  ;?£3.  —  Boero,  p.  166.  —  Voir  aussi  Sonnii  epistol»  ad 
Viglium,  p.  33. 
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(alives  d'accommodement,  si  souvent  essayées  et  chaqae  fois  rendues 
inutiles  par  l'orgueil  obsliné  et  le  mauvais  vouloir  des  soi-disant  réfor- 
mateurs (1). 

Le  même  jour,  Ganisius  sempressait  d^écrire  au  roi  des  Romains  la 
touchante  lettre  qu^on  va  lire,  et  dans  laquelle  l'intrépide  jésuite  con* 
fiait  à  ce  prince  pieux  mais  faible  ses  craintes,  ses  espérances  et  ses 
projets  ultérieurs  pour  le  bien  de  la  religion. 

Deux  jours  après,  le  8  décembre  4557,  fêle  de  l'Immaculée  Concep- 
tion de  la  très  sainte  Vierge,  Ganisius  quittait  Worms  ainsi  que  tous 
ses  collègues  catholiques  ;  il  descendit  avec  eux  le  Rhin  jusqu'à  Stras- 
bourg ;  son  compagnon,  le  P.  Nicolas  Gouda  nus,  ne  pouvant  retourner  à 
Vienne  par  suite  du  mauvais  état  de  sa  santé,  se  rendit  à  Louvain  avec 
les  docteurs  Martin  Rithovius  et  Josse  Ravestein. 

L'infatigable  apôtre  de  TAllemagne  fut  parfaitement  accueilli  par 
Pévôque  de  Strasbourg,  Érasme  de  Limburg,  auprès  duquel  il  passa 
les  fêles  de  Noël,  et  qui  Paida  puissamment  à  fonder  le  collège  de 
Fribourg-en-Brisgau. 

Au  commencement  de  février  4558,  Ganisius  se  dirigea  vers  Dillin- 
gen  pour  conférer  avec  le  cardinal  d^Augsbourg  des  affaires  de  la 
religion;  et,  sur  le  conseil  de  celui-ci,  il  alla  immédiatement  trouvera 
Nuremberg  le  roi  Ferdinand  pour  le  consoler  et  Pcncourager  au 
milieu  des  difficultés  sans  nombre  que  cet  excellent  prince  rencontrait 
dans  le  gouvernement  de  rempire.  Peu  de  jours  après,  le  24  février 
4558,  le  frère  de  Gharles-Quint  était  proclamé  empereur  à  la  diète  de 
Francfort  ;  revêtu  de  cette  nouvelle  dignité,  il  s'efforça  de  travailler 
avec  plus  de  zèle  encore  et  d'efficacité  au  maintien  de  la  religion 
catholique  dans  ses  états  héréditaires.  Jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en 
4564,  Ferdinand  I  se  montra  toujours  plein  d'estime  et  de  bienveillance 
pour  le  dévoué  jésuite,  qui  ne  contribua  pas  peu  à  apaiser  le  diffé- 
rend qui  s'éleva  en  4559  entre  Tempereur  et  le  pape  Paul  IV  (2),  et  à 
faciliter  à  Innsbruck,  en  4563,  les  négociations  du  cardinal  Gom- 
me ndon  au  sujet  de  l'acceptation  des  décrets  du  Goncile  de 
Trente  (3). 

(1)  Cette  importante  lettre  dé  Ganisius  à  Laynez  est  dans  Boero,  Vit  a  del 
B,  Canisio,  p.  168. 

(2)  BoERO,  ibid.,  p.  205. 

(3)  Ibid.,  p.  253. 
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Ces  quelques  données  historiques  sur  le  Colloque  de  Worms  et  sur 
les  rapports  qui  existaient  entre  le  Bienheureux  et  Ferdinand,  nous 
expliquent  la  lettre  de  Canisius  au  roi  des  Romains,  ainsi  que  le  ton 
de  fermeté  et  d'afTectueuse  confiance  qui  y  règne  d'un  hont  à  Tautre. 
Avant  de  reproduire  le  texte  latin  de  la  lettre  autographe,  d'après  la 
copie  très  exacte  qu'a  bien  voulu  faire  le  révérendissime  abbé  de  Gott- 
weig,  nous  en  donnons  une  traduction  française,  aussi  littérale  que 
possible. 

V.  B. 

Que  la  très  douce  paix  de  jésus-christ    soit    avec  nous. 
Sérénissime  Roi  et  Seigneur  très  clément, 

Le  Colloque  est  dissous,  mais  non  sans  avoir  produit  quelque 
fruit,  au  jugement  des  personnes  sages.  Béni  soit  le  Seigneur  qui 
confirme  ainsi  Tunité  de  son  Église  par  la  division  et  la  confu- 
sion des  sectaires!  Que  cette  nouvelle  expérience  nous  ap- 
prenne à  n'accorder  ni  confiance  ni  faveur  à  ces  persécuteurs 
de  l'Église,  qui  ne  gardent  la  foi  ni  à  Dieu  ni  aux  hommes,  et 
qui  annoncent  et  promettent  en  paroles  toute  autre  chose  que 
ce  qu'ils  disent  et  tiennent  en  réalité.  Puissions-nous  ne  pas 
redouter  ces  faibles  ennemis  !  Dieu,  sans  doute,  combattrait 
pour  nous,  si  nous  lui  étions  vraiment  attachés,  et  si  nous 
méprisions  les  vaines  menaces  du  monde.  Que  l'esprit  de 
Jésus-Christ  daigne  nous  inspirer  les  moyens  d'arriver  à 
une  paix  véritable  et  solide  !  Or,  il  n'y  a  pas  de  paix  chez  les 
impies,  il  n'y  en  a  pas  dans  le  camp  des  rebelles.  Que  le  Sei- 
gneur, le  Roi  des  rois,  nous  donne  en  toutes  choses  Tintelli- 
gence  et  le  zèle  de  son  saint  Nom,  qui  est  aujourd'hui  blas- 
phémé de  tant  de  manières  ! 

Le  docteur  Goudanus  séjournera  quelque  temps  dans  son 
pays  natal  pour  y  soigner  sa  santé,  afin  qu'ensuite,  si  Notre- 
Seigneur  daigne  le  rétablir,  il  puisse  se  mettre  au  service  de 
Votre  Sérénissime  Majesté  partout  où  cela  lui  sera  agréable. 
Il  partira  donc  pom*  le  Bi-abant  avec  les  théologiens  de  Lou- 
vain. 
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Je  vais  maintenant  user  de  la  permission  que  Votre  Majesté 
Sérénissirae  m'a  accordée  à  Ratisbonne  d'aller  visiter  Tévéque 
de  Strasbourg.  D'après  les  désirs  que  celui-ci  m'a  exprimés 
depuis  longtemps,  j*espère  qu'il  y  fondera  bientôt  un  collège 
de  notre  Société.  Le  R™*  Électeur  de  Trêves  semble  aussi  nous 
promettre  un  établissement  dans  son  diocèse. 

Je  m'offre  tout  entier  très  humblement  et  je  me  recommande 
instamment  en  Jésus-Christ  avec  tous  mes  frères  à  Votre  Séré- 
nissime  Majesté,  que  le  Seigneur  Jésus  daigne  consolerdans  les 
difficultés  actuelles  et  fortifier  contre  toutes  les  attaques  du 
monde.  Worms,  6  décembre  1557. 

De  Votre  Sérénissime  Majesté, 

le  serviteur  en  J.-C.  N.-S 
Pierre  Canisius. 


FAX  CHRISTI  SUAVISSIMA  NOBISCUM. 

ser"".  rex  et  clembntissime  domine. 

Solutum  est  colloquium,  nec  sine  fructu,  ut  judicant 
sapientes.  Benedictus  Dominus  qui  Ecclesiœ  suse  unita- 
tom  confirmât  ista  divisione  atque  confusione  sectariorum. 
Doceat  nos  quœso  experientia  ne  fidamus  ac  blandiamur 
Ecclesiae  persequutoribus,  qui  nec  Dec,  nec  mundo  fidem 
servant,  aliud  ostentant  ac  promittunt  quam  reddunt  ac 
déclarant  facto.  Utinam  non  timeremus  imbecilles  :  Deus 
pugn9.ret  pro  nobis,  si  vere  illi  adhœreremus  et  mundi 
terriculamenta  conteraneremus.  Inspiret  nobis  Christi 
spiritus  quae  ad  veram  solidamque  pacem  spectant  :  non 
est  autera  pax  impiis  et   in   castris  rebellium.  Dominus 
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Rex  Regum  det  nobis  de  omnibus  intellectura  et  zelum 
Nominis  sui,  quod  nunc  tôt  modis  blasphematur. 

Doctor  Goudanus  ad  tempus  in  sua  patria  versabitur, 
curaturus  valetudinem,  ut  deinde,  si  Christus  faveat, 
fîrmus  serviat  S°*  Maj*^  V.  ubicumque  placuerit.  Itaque 
cum  Theologis  Lovaniensibus  hinc  Brabantiam  petet. 

Ego  nunc  utar  facultate,  quam  Ratisbonse  mihi  conces- 
sit  S.  M***  V.  ut  Argentinensem  Episcopum  invisam  ; 
sicut  is  jamdiu  exoptavit,  fundaturus,  opinor,  cito  coUe- 
gium  nostrse  Societati  ;  aliud  etiam  promittere  videtur 
j^mus  j)   Elector  Trevirensis. 

Me  totum  humiliter  oflfero  atque  in  Christo  cum  fratri- 
bus  omnibus  valde  commendo  S"*  M^*  V.  quam  Dominus 
Jésus  in  hisce  pressuris  consolari,  et  adversus  omnes  tri- 
bulationes  confortare  dignetur.  Vuomatise  6  decembris 
1557. 


S.  C.  W  V. 


Servus  in  Dno  Jesu, 
Petrus  Canisius. 
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La  première  page  de  Moïse  et  l  histoire  de  la  terre,  par  A.  Caste- 
lein,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  —  Un  vol.  in-i2  de  500  pages.  Paris, 
Lecoffre.  —  Louvain,  Ch.  Fonteyn,  i884. 

Nous  avons  déjà  fait  connaître  à  nos  lecteurs  les  premières  conférences 
du  R.  P.  Castelein  sur  f  Accord  de  la  science  et  de  la  foi  {i).  Le  savant 
jésuite  poursuit  avec  zèle  et  succès  cette  œuvre  aujourd'hui  si  utile,  pour 
ne  pas  dire  indispensable.  Il  vient  de  publier  une  nouvelle  série  de  confé- 
rences sur  Tun  des  points  les  plus  discutés  de  la  controverse  contempo- 
raine :  le  récit  de  la  création  dans  la  Genèse  vis  à  vis  des  théories  cosmo- 
goniques  de  la  science  moderne.  L'auteur  examine  à  fond  cet  important 
sujet  et  1«  traite  dans  toute  son  étendue  d'une  manière  complète  et  déci- 
sive :  il  nous  semble  avoir  donné  sur  cette  capitale  question  le  dernier  mot 
de  la  théologie  et  de  la  science  actuelles. 

Le  P.  Castelein  constate  d'abord  quel  est  réellement  l'enseignement  de 
Moïse  sur  l'origine  du  monde  en  général,  sur  celle  de  notre  giobe 
en  particulier  et  sur  le  berceau  de  Thumanité.  U  choisit  parmi  toutes  les 
opinions,  successivement  proposées  par  les  interprètes  de  la  sainte  Ecri- 
ture, celles  qui  lui  paraissent  le  plus  conformes  au  texte  biblique,  et  il 
met  ainsi  en  pleine  lumière  le  sens  littéral  du  premier  chapitre  de  la 
Genèse.  Tel  est  l'objet  des  deux  premières  conférences. 

Ensuite,  faisant  abstraction  du  récit  mosaïque,  l'auteur  expose,  en  cinq 
leçons  substantielles,  les  faits  précis,  les  hypothèses  probables,  les  Térités 
certaines  que  la  science  la  plus  approfondie  et  la  plus  récente  est  par- 
venue à  établir  quant  à  l'origine  de  la  terre  et  des  êtres  vivants  qui  l'ont 
successivement  habitée.  Le  P.  Castelein  consacre  plus  de  trois  cents  pages 
à  cette  lumineuse  exposition  ;  il  y  résume  à  grands  traits  l'histoire  scienti- 
fique de  notre  planète  d'après  les  dernières  découvertes  de  la  cosmogooie,  de 
la  géologie  et  de  l'ethnographie  préhistorique.  Les  savants  spec-Alistes  le 
parcourront  eux-mêmes  avec  plaisir  et  non  sans  fruit,  et  les  personnes  du 
monde,  qui  ont  reçu  une  instruction  générale  assez  complète,  le  compren- 
dront sans  peine  avec  un  peu  d'attention  et  de  réflexion.  Dans  one  pre- 
mière It  çon,  remontant  aussi  haut  que  possible,  l'auteur  décrit,à  U  suite  des 
plus  illustres  maîtres,  les  principales  phases  de  la  période  astromomuque 
de  notre  planète.  Puis,  abordant  la  pàrio<fe  géologique  du  globe,  il  dresse 

(i)  XoirPrècis  Âist.,  livr.de  février  et  de  mars  18S4,  pp.  113  el  167. 
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l'inventaire  des  faits  enregistrés  par  la  science,  concernant  la  formation 
successive  des  couches  terrestres  et  les  manifestations  progressives  de  la 
vie  dans  chacune  d'elles.  Une  troisième  leçon  développe  les  causes  natu- 
relles de  tous  ces  faits  et  résume  les  principales  théories  géologiques. 
Enfin,  dans  les  deux  leçons  suivantes,  le  savant  conférencier  étudie  plus  en 
détail  d'abord  l'époque  primaire  et  secondaire,  ensuite  Tâge  tertiaire  et 
quaternaire..  11  nous  conduit  ainsi  jusqu'à  Tapparition  de  l'homme  sur  la 
terre,  et  c'est  ici  naturellement  qu'il  traite  de  Thomme  fossile  ou  tertiaire,de 
l'unité  de  l'espèce  humaine  et  des  premières  races  préhistoriques  dans  leurs 
rapports  avec  la  physiologie  et  la  chronologie.  Sur  ces  importantes  ques- 
tions l'auteur  nous  fournit  un  luxe  de  renseignements  qui  ne  laisse  rien  à 
désirer  pour  la  pleine  intelligence  du  sujet.  Dans  ces  longues  et  décisives 
démonstrations,  le  P.  Castelein  ne  dissimule  jamais  les  côtés  faibles  des 
arguments  divers,  il  n'atténue  aucune  objection,  il  n'évite  aucune  diffi- 
culté. Comme  il  le  dit  lui-même,  et  l'on  s'en  aperçoit  à  toutes  les  pages  de 
son  livre,  c'est  avec  une  loyauté  parfaite,  avec  une  délicatesse  de  con- 
science poussée  jusqu'au  scrupule,  qu'il  examine  tour  à  tour  les  théories 
les  plus  audacieuses  et  même  les  hypothèses  les  plus  aventureuses  aux- 
quelles des  savants  ont  cru  pouvoir  se  rallier  un  instant  ou  même  s'arrêter 
définitivement.  Dans  toute  cette  partie  de  l'ouvrage,  on  voit  que  l'auteur  a 
étudié  pendant  longtemps  et  à  fond  les  difficiles  questions  qui  touchent  à 
tant  de  sciences  spéciales,  et  qu'il  s'est  tenu  au  courant  des  plus  récents 
travaux  sur  la  matière  ;  on  voit  qu'il  est  maître  de  son  sujet  et  qu'il  s'est 
fait  à  lui-même  des  idées  fort  nettes  et  fort  précises,  t  Ce  qui  se  conçoit 
bien  s'exprime  clairement  »,  et  de  là  vient  qu'on  suit  sans  fatigue  aucune 
les  développements  scientifiques  présentés  par  l'éloquent  conférencier 
dans  un   langage  clair,  sobre,  exact,  toujours  noble   et  même  élégant. 

Après  avoir  ainsi  exposé,  à  un  point  de  vue  exclusivement  scientifique, 
l'histoire  vraie  ou  du  moins  très  probable  de  notre  habitation  terrestre,  le 
P.  Castelein,  dans  une  huitième  et  dernière  conférence,  établit  un  simple 
et  lumineux  rapprochement  entre  la  première  page  de  Moïse,  telle  qu'il 
l'a  interprétée  tout  d'abord,  et  ^ensemble  des  résultats  scientifiques  qu'il 
vient  de  dérouler  à  nos  regards.  Loin  de  rencontrer  entre  ces  deux  ordres 
d'idées,  entre  ces  deux  histoires  des  origines  du  monde  et  de  l'humanité,  la 
moindre  opposition,  la  moindre  contradiction,  on  est  forcé  d'admettre  une 
concordance  parfaite,  une  harmonie  admirable,  une  sorte  de  parallélisme 
constant,  que  l'auteur  fait  toucher  du  doigt,  tant  les  rapports  sont 
saisissants  et  les  conclusions  évidentes.  Aucune  subtilité,  aucun  efifort 
dans  cette  conciliation,  où  les  choses  parlent  assez  d'elles-mêmes  et  qui 
ressort  tout  naturellement  de  la  simple  juxtaposition  des  versets  de  la 
Genèse,  expliqués  par  une  docte  exégèse,  par  une  solide  théologie,  et  des 
incontestables  résultats  auxquels  sont  arrivées  aujourd'hui  les  sciences 
naturelles.  Assurément,  il  existe  encore  bien  des  points  obscurs  ;  tous  les 
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doutes  ne  sont  point  dissipés  sur  des  questions  de  détail  :  mais,  dans  Ten 
semble,  quelle  merveilleuse  et  vraiment  scientifique  harmonie  !  La  raison 
du  philosophe  jouit  de  cet  accord  et  la  foi.  du  chrétien  triomphe  de  cette 
victoire.  On  sent  que  le  P.  Gastelein,  parvenu  à  la  fin  de  son  laborieux 
travail,  éprouve,  lui  aussi,  une  joie  profonde  de  ce  résultat  si  glorieux 
pour  la  dignité  de  la  raison  humaine  et  si  décisif  pour  la  défense  de  la 
révélation  religieuse.  Avec  le  savant  et  éloquent  conférencier  nous  sommes 
transportés  dans  ces  régions  sereines  où  le  l'égard  de  notre  âme  embrasse 
la  vérité  tout  entière  dans  sa  profonde  unité  et  sa  divine  splendeur. 

Nous  félicitons  cordialement  le  R.  P.  Castelein  de  son  beau  livre  qui  nous 
semble  appelé  à  un  grand  succès  ;  il  produira  un  bien  durable  en  dissipant 
les  préjugés  et  les  malentendus  dans  une  foule  d^esprits  plus  ou  moins 
ébranlés  ou  séduits  par  les  audacieuses  affirmations  de  Timpiété  contempo- 
raine, habile  à  se  couvrir  du  faux  masque  de  la  science.  Il  convient  surtout 
aux  personnes  instruites  et  à  la  jeunesse  des  collèges  et  des  universités. 

Les  Religieux  belges  et  leurs  défenseurs.  Souvenirs  parleiisntairks  ; 
avec  préface  de  M.  Guillaume  Verspeten.  Un  beau  volume  in-S^  de  308 
pages.  Gand.  lleliaert,  Siffer  et  Cie,  1884. 

Des  éditeurs  gantois  ont  eu  Theureuse  idée  de  réunir  en  un  volume  les 
magnifiques  discours  prononcés  à  la  tribune  belge  en  réponse  aux  attaques 
récentes  du  libéralisme  antichrétien  contre  les  ordres  religieux.  Nos  lec- 
teurs savent  que  la  session  parlementaire  de  Tan  dernier  a  été  signalée  par 
divers  incidents  qui  ont  mis  à  découvert  l'hostilité  vouée  par  la  franc-ma- 
çonnerie aux  institutions  religieuses  et  charitables.  Il  y  a  eu  d'abord  l'épi- 
sode des  écoles  dentellières  :  un  mémoire  de  M.  De  Ridder,  et  un  rapport 
de  M.  Scailquin  ;  ces  deux  documents, véritable  tissu  de  diffamations  contre 
les  écoles  tenues  par  des  religieuses,  ont  donné  lieu  à  de  péremptoires 
réfutations.  Mgr  de  Haerne,  MM.  Tack  et  Collasrt,  à  la  chambre  des 
représentants,  n'ont  rien  laissé  debout  des  calomnies  entassées  contre  nos 
ouvroirs  charitables.  Quant  à  la  Proposition  d'enquête  sur  les  associations 
religieuses  y  déposée  à  la  chambre,  par  MM.  Goblet  et  consorts,  les  ennemis 
de  la  religion  et  de  la  liberté  ont  rencontré  au  Parlement  d'énergiques  et 
savants  contradicteurs.  M.  Jules  Lammens,  au  Sénat,  MM.  Thonisskn, 
Jacobs  et  DE  Lantsheere,  à  la  Chambre,  ont  pris  la  défense  des  droits 
constitutionnels  de  nos  religieux.  M.  Pirmez  a  eu  la  loyauté  de  se  ranger  à 
côté  d'eux.  Ce  sont  les  importants  discours  de  ces  Messieurs  qui  font 
la  matière  de  ce  volume:  ils  sont  précèdes  d'une  éloquente  introduction  due 
à  la  plume  de  M.  Guillaume  Verspeyen.  Comme  le  disent  très  bien  les 
éditeurs,  des  jours  mauvais  peuvent  revenir  pour  la  Belgique.  11  importe 
que  les  vraies  notions  de  liberté  religieuse  récemment  développées  à  la 
tribune  belge,  soient  mises  autant  que  possible  à  la  portée  de  tous  et  ne 
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demeurent  pas  ensevelies  dans  les  journaux  du  temps.  Nous  sommes  cer- 
tains  que  le  concours  des  hommes  de  bien,  des  vrais  patriotes,  est  acquis 
à  la  diffusion  de  cet  excellent  livre.  Tous  les  catholiques,  tous  les  religieux 
voudront  sans  aucun  doute  conserver  dans  leur  bibliothèque,  relire  et 
répandre  autour  d'eux  les  plaidoyers  de  ceux  qui  se  sont  constitués  d'of- 
fice leurs  avocats  et  leurs  défenseurs. 


Un  APOTRE  DES  ENFANTS  ET  DES  OUVRIERS.  Le  R.  P.  PlERRE  LaBONOE,  DE  LA 

Compagnie  de  Jésus,  par  le  P.  Gharruau,  de  la  même  Compagnie. 
Nantes.  Libaros,  1884.  Un  vol.  in-i2  de  400  pages.  Prix,  4  fr.  —  édition 
populaire,  2  fr.  50. 

Ce  livre  paraît  bien  à  propos  au  moment  où  les  serviteurs  de  Marie  vont 
célébrer  le  troisième  centenaire  de  la  confirmation  solennelle  des  Congré- 
gations de  la  T.  S.  Vierge.  Le  R.  P.  Labonde,  mort  à  Angers,  il  y  a  deux 
ans,  a  été  un  des  plus  zélés  directeurs  de  cette  œuvre  bénie  du  Ciel  :  il 
méritait  mieux  qu'une  simple  notice  nécrologique  (1).  Le  bon  et  beau 
livre  du  P.  Charruau  nous  fait  connaître  un  de  ces  dignes  ministres  de 
l'évangile  qui  ont  consacré  leur  vie  entière  à  la  sanctification  des  jeunes 
gens  et  des  ouvriers  dans  le  sein  de  ces  associations  dont  le  but  est  de 
faire  fleurir  la  piété  chrétienne  au  milieu  des  défections  et  des  apostasies 
contemporaines.  Dans  une  série  d'intéressants  chapitres,  émaillés  de 
traits  édifiants  et  dé  piquantes  anecdotes,  le  P.  Labonde  nous  est  pré- 
sente  à  Saint- Acheul  d'abord  et  à  Fribourg  en  Suisse,  où  il  réussit  à  mer- 
veille à  former  l'esprit,  le  cœur,  le  caractère  d'innombrables  jeunes 
gens  (ch-  iv  à  xiv)  Puis,  pendant  les  trente  dernières  années  d'une  longue 
et  féconde  carrière,  le  P.  Labonde  nous  apparaît  comme  le  père  des  pauvres 
et  des  ouvriers  dans  la  ville  de  Nantes,  où  il  se  dévoue  avec  une  abnégation 
totale  et  un  succès  incomparable  au  difficile  ministère  des  âmes  (ch.  xv 
à  XXI).  Nous  admii-ons  tour  à  tour  sa  candeur,  sa  fermeté,  sa  douceur,  son 
courage,  ses  pieuses  industries,  sa  charité  sans  bornes^  sa  prudence  éclairée, 
son  caractère  prime-sautier  et  ses  allures  un  peu  originales  qui  l'avaient 
rendu  si  populaire  parmi  toutes  les  classes  de  la  société  Nantaise.  Enfin  nous 
assistons  à  sa  sainte  mort  qui  vint  dignement  couronner  toute  une  vie  de 
sacrifice  et  de  travail.  Le  livre  du  P-  Charruau,  écrit  avec  verve,  simplicité 
et  naturel,  nous  paraît  appelé  à  un  grand  succès  auprès  des  directeurs  de 
congrégations,  des  élèves  des  collèges  et  de  toutes  les  personnes,  heureu- 
sement si  nombreuses  aujourd'hui, qui  s'occupent  de  bonnes  œuvres  et  font 
partie  des  associations  pieuses  et  des  congrégations  de  la  Sainte  Vierge. 

(i)  Voir  Précis  hist,,  année  1883,  p.  246. 
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Meditationes  sacerdotales  clero  tum  saculari  tum  reoulari  ac- 
coMMODATiB,  Euctoro  F.  X.  ScHOUPPB ,  S.  J.  —  Deux  vol.  in-So  de  450 
pages  chacun.  Les  deax  volumes  se  vendent  ensemble  ou  séparément  : 
Cinq  francs  le  vol.  —  Paris,  Palmé.  Bruxelles,  Al banel.  Société  générale 
de  librairie  catholique. 

On  connaît  le  succès  mérité  qu'ont  obtenu  les  nombreux  ouvrages  du 
R.  P.  Schouppe,  S.  J..  destinés  spécialement  aux  membres  du  clergé. 
L'infatigable  auteur  vient  de  publier  un  nouveau  livre  qui  sera  de  même 
parfaitement  accueilli  par  les  prêtres  et  par  les  religieux.  La  prière, 
l'oraison  mentale  quotidienne  est  l'âme  de  la  vie  sacerdotale.  On  ne  peut 
trop  faciliter  l'exercice  de  la  méditation  aux  ministres  du  Seigneur  qui 
doivent  y  puiser  la  force  dont  ils  ont  besoin  pour  se  sanctifier  eux-mêmes 
et  pour  travailler  efficacement  au  salut  et  à  la  sanctification  des  âmes  qui 
leur  sont  confiées. 

Dans  ces  nouvelles  Meditationes  sacerdotales,  au  nombre  d'environ  trois 
cerU'Soixante^  le  P.  Schouppe  a  suivi  la  méthode  de  saint  Ignace  et  l'ordre 
général  des  trois  voies,  ordinairement  indiqué  par  les  maîtres  de  la  vie 
spirituelle.  Mais  ce  qui  lui  appartient  en  propre  dans  ce  travail,  c'est  une 
disposition  très  logique  des  matières  ;  c'est,  dans  chaque  méditation,  un 
arrangement  substantiel, clair,  pratique  surtout,  avec  desapplicationsdétail- 
lées  aux  fonctions  et  aux  obligations  de  la  vie  sacerdotale  ;  c'est  une  exposi- 
tion simple,  lumineuse  des  vérités  chrétiennes,  qui  facilite  la  préparation  à 
l'oraison,  aide  la  suite  du  raisonnement,  émeut  doucement  la  volonté,  et 
conduit  tout  droit  à  l'action  virile,  prompte,  dévouée.  Rien  dans  le  style  ne 
distrait  la  pensée.  Le  P.  Schouppe  a  cru  devoir  rédiger  ces  méditations 
dans  la  langue  de  l'Église,  mais  son  latin  est  clair,  net,  facile  ;  il  a  évité 
avec  soin  tout  ce  qui  pourrait  causer  le  moindre  embarras  ou  la  moindre 
distraction  dans  une  œuvre  qui  doit  être  avant  tout  affective  et  pratique. 
Un  grand  nombre  de  ces  points  de  méditation  sont  en  même  temps  d'ex- 
cellents résumés  de  sermons  et  d'instructions  au  peuple.  Une  table  des 
matières  détaillée  facilite  le  choix  des  sujets  à  méditer  ou  à  proposer  aux 
fidèles.  Enfin,  ce  qui  recommande  encore  ce  manuel,  qui  doit  être  pour 
ceux  auxquels  il  est  destiné  d'un  usage  journalier,  c'est  la  beauté  et  la 
netteté  de  l'impression  ;  comme  les  bréviaires  et  autres  ouvrages  litur- 
giques, il  importe  qu'un  livre  de  méditations  soit  d'une  lecture  aussi  facile 
et  aussi  attrayante  que  possible. 

L'Église  catholique  en  Ecosse  au  xvi*  siècle.  —  Martyre  de  Jean 
OoiLviE,  DE  la  Compagnie  de  Jésus,  torturé  et  mis  a  mort  pour  la 
FOI  A  Glasgow  en  1615,  par  le  P.  James  Forbes,  S.  J.,  magnifique  in-8<*, 
orné  d'un  portrait.  Paris,  E.  Leroux,  28,  rue  Bonaparte.  Prix  de  l'ou- 
vrage :  7  fr.  50.  Adresser  les  demandes  à  M.  Rousseau,  imprimeur,  i6 , 
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rue  Saint-Fuscien,  Amiens,  ou  au  R.  P.  Forbes,  35,  rue  de  Sèvres,  à 
Paris. 

Le  Père  Ogilvie,  jésuite  écossais  est,  de  l'aveu  de  beaucoup  d'historiens 
anglais  et  écossais,  un  des  plus  grands  martyrs  des  derniers  siècles.  On  Ta 
quelquefois  appelé  le  Campian  de  l'Ecosse  et  il  a  mérité  ce  nom  tant  par 
Téclat  de  ses  dernières  luttes  que  par  la  place  qu'il  s'est  faite  dans  l'his- 
toire de  son  pays.  La  vie  de  ce  glorieux  confesseur  de  la  foi  est  précédée 
d'une  introduction  étendue  sur  l'histoire  de  l'Eglise  catholique  en  Ecosse 
après  la  Réforme.  Une  foule  de  détails  de  cette  remarquable  étude  du 
P.  Forbes  sont  peu  connus.  Les  pièces  justificatives  :  la  narration  écrite 
par  le  Martyr  dans  sa  prison,  les  dépositions  des  témoins  au  procès  de 
Béatification,  etc.,  etc.,  sont  toutes  inédites,  et  jettent  sur  l'histoire  de 
l'Ecosse  au  xvi«  et  au  xvii*  siècles  une  vive  lumière.  Peu  d'ouvrages 
sont  aussi  intéressants  et  aussi  instructifs. 

Banès  ït  MoLiNA,  par  le  P.  de  Regnon  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Paris, 
Oudin,  éditeur,  1  vol.  in-i2. 

Voici  un  ouvrage  dont  le  titre  seul  indique  qu'il  traite  de  matières  qui 
ont  jadis  fourni  sujet  à  d'amples  polémiques.  Pourquoi,  dira-t-on.les  renou- 
veler aujourd'hui.  L'auteur  s'en  explique  dans  sa  préface,  où  il  dit  que  ce 
livre  est  simplement  une  défense  en  réponse  aux  attaques  les  plus  vives, 
renouvelées  en  ces  derniers  temps  contre  le  molinisme  par  certains  auteurs 
qui,  sous  prétexte  de  thomisme,  prêtent  à  saint  Thomas,  dans  la  question 
si  difficile  de  la  grâce,  des  opinions  dont  on  se  sert  faussement  pour  atta- 
quer le  système  théologique  de  Molina.  Billuart  étant  aujourd'hui  remis  en 
honneur,  c'est  à  lui  principalement  que  ces  auteurs  empruntent  les  attaques 
contre  lesquelles  le  P.  de  Regnon,  après  le  P.  Schneemann,  entend  défendre 
énergiquement  l'honneur  d'un  des  principaux  théologiens  de  la  Compagnie 
de  Jésus.  Nous  ne  pouvons  moins  faire  que  de  signaler  la  science  dont  l'au- 
teur fait  preuve  et  l'intérêt  qu'il  a  su  donner  aux  plus  difficiles  ques- 
tions. 

Corsaires  bt  Rédempteurs,  par  le  P.  Calixte  de  la  Providence,  trinitaire, 

supérieur  du  couvent  de  Cerfroid  (Aisne).  Un  vol.  in-12o  de  450  pp.  — 

Bruges.  Desclée,  de  Brouwer  et  C«.  1884.  Prix  :  3  francs. 

Sous  ce  titre  piquant,  un  religieux  trinitaire  nous  donne  l'histoire  d'une 

Œuvre  qui  a  fait  au  moyen  âge  un  bien  immense  dans  la  chrétienté  et 

qui  de  nos  jours  est  appelée  à  seconder  les  efforts  des  missionnaires  qui, 

sur  le   soi  africain,  cette  terre  classique  de    l'esclavage,    se  dévouent 

à  la   propagation    de  l'évangile.  Le   P.  Calixte  nous   expose   très  bien 

les  origines,  les  difficultés,  les  succès  de  l'œuvre  du  rachat  des  captifs 

chrétiens  chez  les  infidèles  dans  tout   le  nord    de  l'Afrique.  C'est  une 
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série  de  tableaux,  d'épisodes,  de  faits  authentiques,  avec  preuves  à  l'ap- 
pui, qui  nous  fait  comprendre,  mieux  que  tous  les  discours,  ce  qu'ont 
été  k  peu  près  jusqu'à  nos  jours  les  déprédations  et  les  cruautés  des 
corsaires  barbaresques  et  quels  dévouements  a  suscités  la  charité  chré- 
tienne dans  Tordre  des  Pères  de  la  Sainte  Trinité  pour  la  Rédemption 
des  captifs.  Ceux  qui  voudraient  avoir  une  idée  plus  complète  encore  de 
l'œuvre  admirable  fondée  au  xii©  siècle  par  Jean  de  Matha  et  par  Félix  de 
Valois,  doivent  lire  les  vies  de  ces  grands  saints,  écrites  avec  le  plus  grand 
soin  par  le  vénérable  auteur  de  Corsaires  et  Rédempteurs. 

RÈGLES  POUR  LE  CHOIX  d'un  ÉTAT  DE  VIE,  par  le  P.  Auguste  Damanet, 
S.  J.  —  2«  édition,  revue  par  l'auteur.  —  Un  petit  volume  in-32  de 
70  pages.—  'lournai.  Çasterman. 

Ce  substantiel  abrégé  d'un  autre  ouvrage  du  même  auteur.  Manuel  pour 
le  choix  d'un  état  de  vte^  devrait  se  trouver  entre  les  mains  de  tous  les 
jeunes  gens,  à  l'âge  où  ils  sont  sur  le  point  de  se  choisir  définitivement 
une  carrière.  En  quelques  chapitres  très  courts  et  très  clairs,  le  R.  P. 
Damanet  expose  les  grands  principes  qui  doivent  guider  l'homme  dans 
le  choix  d'un  état  de  vie.  II  importe,  dans  une  aôaire  d'aussi  grande 
conséquence  pour  le  temps  et  pour  l'éternité,  de  présenter  à  la  jeunesse  des 
règles  sûres,  des  conseils  dictés  par  la  sagesse  et  l'expérience,  des  avis 
pratiques  qui  puissent  l'aider  efficacement  à  connaître  avec  certitude  la 
voie  providentielle  qui  doit  la  conduire  au  vrai  bonheur.  Nous  recomman- 
dons cet  excellent  opuscule  aux  zélateurs  de  la  gloire  de  Dieu  et  du  salut 
des  âmes  et  nous  les  engageons  à  le  répandre  dans  les  familles,  les  écoles 
et  les  maisons  déducation. 

Instructions  religieuses  en  flamand  a  l'usage  des  directeurs  d'œu- 
vRES  populaires.  —  De  Ware  Goudtnijn  voor  bestuurders  van  H.  Famî- 
lien,  Xaverianen,  werkmanskringeii,  patronages,  zondagsscholen,  con- 
gregatien  van  0.  L.  V.,  derde  regels,  enz ,  met  talrijke  voorbeelden, 
door  Ferdinand  Duhayon,  S.  J.  2  vol.  in-8<»,  elk  van  500  tôt  600  blazij- 
den.  —  Cent  1884.  C.  Poelman,  Hoogpoort,  19.  —  Prix  :  7  fr. 

On  connaît  le  grand  nombre  d'associations  populaires  qui  existent  en 
Belgique  et  qui,  sous  les  noms  divers  de  Sainte-Famille,  de  sociétés  xavé- 
riennes,  de  patronages  d'ouvriers  ou  d'apprentis,  de  congrégations  de  la 
T.  S.  Vierge,  de  tiers  ordres,  etc.,  ont  toutes  pour  but  de  conserver  et 
d'augmenter  dans  le  peuple  fidèle  l'esprit  de  foi,  de  piété  et  de  vertu  solide. 
Le  grand  avantage  qu'elles  présentent,  c'est  que,  réunissant  les  fidèles 
par  groupes  homogènes,  elles  permettent  au  prêtre  qui  les  dirige  de  cir- 
conscrire son  action,  de  la  mesurer  aux  ressources  et  aux  besoins  particu- 
liers de  chacun  de  ces  groupes  et  de  la  rendre  ainsi  singulièrement  effi- 
cace. Cette  action  s'exerce  en  grande  partie  par  la  parole  du  directeur  s'a- 
dressant  aux  associés  dans  leurs  réunions.  Un  manuel,  présentant  des  ma* 
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tières  choisies,  développées  et  disposées  selon  les  diverses  associations, sera 
donc  très  utile,  on  pourrait  presque  dire  indispensable. Un  zélé  missionnaire, 
le  R.  P.  Duhayon,  mettant  à  profit  son  expérience  du  ministère  des 
âmes  et  ses  connaissances  variées,  a  offert  ce  manuel  à  ses  collègues  dans 
le  sacerdoce  peu  de  temps  avant  sa  mort  arrivée  à  Gand  le  !•''  août  1884. 
Voici  les  grandes  dirisions  de  l'ouvrage  :  1.  Archiassociation  de  la 
Sainte-Famille.  Tous  les  éléments  de  la  famille  chrétienne  sont  passés  en 
revue  ;  les  devoirs  k  remplir,  les  dangers  à  éviter  sont  traités  dans  17  ins- 
tructions. 11.  Patronages  et  écoles  dominicales.  L*enfant  du  peuple  pro- 
tégé au  début  de  la  vie.  IIL  Archiconfrérie  de  Saint- François  Xavier.  On  y 
traite  tout  ce  qui  concerne  spécialement  l'ouvrier  chrétien  ;  on  entre  dans 
de  grands  développements  par  rapport  aux  ennemis  qui  le  menacent  ;  son 
véritable  ami,  c'est  le  prêtre  î  suit  une  série  d'instructions  sur  les  saints 
patrons  des  ouvriers.  IV.  Congrégations  de  la  très  sainte  Vierge  :  leur 
histoire,  les  règles  qui  les  régissent,  les  avantages  qu'elles  procurent  à 
leurs  membres.  Ici  vient  se  placer  naturellement  un  ensemble  d'instruc- 
tions sur  le  culte  de  la  très  sainte  Vierge  et  des  patrons  secondaires  des 
Congrégations.  V.  Tiers  ordres  :  de  Saint-Norbert,  de  Saint-François,  de 
Saint- Dominique.  Historique,  règles,  avantages  ;  panégyriques  des  saints 
fondateurs.  VI.  L'éducation.  VU.  Vertus  et  bonnes  œuvres.  VllI.  La  lutte  : 
passions,  tentations.  IX.  Le  péché  :  péché  mortel,  véniel  ;  péchés  capi- 
taux ;  péchés  intérieurs  ;  conversion  du  pécheur.  X.  Moyens  de  salut  :  la 
prière,  la  parole  de  Dieu,  les  exercices  de  piété.  XI.  Les  fins  dernières.  — 
On  le  voit,  l'ouvrage  justifie  son  titre:  c'est  une  vraie  mine  d'or  pour  le 
directeur  et  le  prédicateur. 

Les  fêtes  jubilaires  célébrées  a  l'occasion  du  cinquantième  anni- 
versaire DE  l'Université  catholique  de  Louvain.  Compte  rendu  général 
contenant  la  description  des  solennités  jubilaires  et  tous  les  documents, 
adresses,  rapports,  discours,  etc.  Un  vol.  in-8ode  xx-i64  pp. —  Louvain. 
Ch.  Peeters.  1884.  —  Prix  :  2  fr. 

La  librairie  Charles  Peeters,  de  Louvain,  vient  d'éditer  un  volume  qui  ne 
peut  manquer  d'être  accueilli  avec  faveur  par  tous  ceux  qui  s'intéressent  à 
l'Université  catholique  et  qui  ont  gardé  le  souvenir  des  mémorables  fêtes 
jubilaires  de  VAlma  Mater,  L'auteur  de  ce  travail,  M.  le  professeur 
Descamps,  qui  a  pris  une  part  si  active  aux  fêtes  universitaires,  a  groupé 
dans  un  cadre  lumineux  et  relié  dans  une  vivante  exposition  tous  les  faits 
et  tous  les  documents  qui  rappellent  le  cinquantenaire  de  ÏAlma  Mater, 
L'ouvrage  est  précédé  d'une  introduction  sur  la  mission  nationale  de  l'Uni- 
versité de  Louvain.  Il  renferme  en  outre  le  tableau  de  tous  les  professeurs 
qui.depuis  la  restauration  de  VAlma  Mater^oni  occupé  les  diverses  chaires 
de  l'Université. 


NÉCROLOGIE. 


Un  saint  prêtre,  aimé  et  vénéré  de  tous,  vient  de  rendre  6a  belle  âme  à 
Dieu.  M.  le  chanoine  Frédéric  Van  Coillie,  ancien  curé  de  Saint-Gilles,  à 
Bruges,  doyen  émérite  du  district  de  Brus^es  (Nord), est  décédé  le  4  novem- 
bre, à  l'âge  de  80  ans  et  9  mois.  L'éloge  du  vénéré  défunt,  qui  est  sur 
toutes  les  lèvres,  peut  se  résumer  en  deux  lignes  :  ce  fut  un  prêtre  selon 
le  cœur  de  Dieu,  un  pasteur  modèle,  le  père  des  pauvres.  Né  à  Beveren 
lez-Roulers,  le  6  février  1804,  M.  Van  Coillie  fut  nommé,  en  juillet  1828, 
vicaire  à  Iseghem.  où,  jusqu'à  ce  jour,  sa  mémoire  est  restée  en  bénédic- 
tion ;  il  y  exerçait  le  saint  ministère  depuis  treize  ans,  lorsque  Mgr  Bous- 
sen  le  promut,  le  27  novembre  1841,  à  la  cure  primaire  de  Saint-Gilles,  à 
Bruges.  Un  vaste  champ  s'ouvrait  au  zèle  du  jeune  pasteur.  L'église  tom- 
bait de  vétusté  ;  la  paroisse  ne  possédait,  ni  écoles,  ni  congrégations,  ni 
institutions  religieuses,  ni  établissements  de  bienfaisance  ;  par  une  consé- 
quence nécessaire,  la  population,  composée  presque  tout  entière  de  pau- 
vres et  d'ouvriers,  laissait  immensément  à  désirer  au  triple  point  de  vue 
moral,  religieux  et  intellectuel.  Dénué  de  ressources  personnellcs,mais  fort 
de  sa  confiance  en  Dieu,  M.  Van  Coillie  se  met  courageusement  à  l'œu- 
vre et  son  cœur  d'apôtre  produit  des  merveilles.  Ecoles,  ouvroirs,  biblio- 
thèques populaires,  catéchismes  d'adultes,  congrégations,  sociétés  de 
secours  mutuels  et  cent  autres  moyens,  que  son  zèle  industrieux  lui  sug- 
gère, font  changer  la  paroisse  de  face.  En  1862,  il  fonde,au  prix  de  peines 
inouïes,  une  maison  de  Petites  Sœurs  des  Pauvres  où  plus  de  cent  cin- 
quante vieillards  des  deux  sexes  trouvent  un  bonheur  et  des  soins  qu'ils 
n'avaient  jamais  connus.  En  1868,  s'élèvent,  comme  par  enchantement, 
de  vastes  locaux  destinés  à  la  congrégation  des  jeunes  gens,  et  où  put 
s'installer,  dés  le  22  septembre  1879,  l'école  catholique  libre  de  la 
paroisse. 

Tant  de  travaux  ne  suffisaient  pas  au  zèle  de  M.  Van  Coillie.  En  1851,  il 
prend  une  part  active  à  la  fondation  d'une  maison  de  filles  repenties,  sous 
la  direction  des  Sœurs  de  Charité.  Cédant  à  ses  pressantes  instances,  les 
Servantes  du  Sauveur,  congrégation  nouvelle  si  bien  appropriée  aux  besoins 
du  temps,  se  décident,  en  1858,  à  fonder  des  écoles  dans  les  communes 
rurales  de  la  Flandre  occidentale  ;  ces  écoles,  nombreuses  aujourd'hui, 
produisent  des  fruits  qui  dépassent  toutes  les  espérances.  Nous  passons 
sous  silence  l'érection  de  la  société  de  Saint-François  Xavier  et  une  foule 
d'autres  associations  de  piété  et  de  bienfaisance. 
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Une  dernière  œuvre,  remarquable  entre  toutes,  devait  couronner  la 
carrière  sacerdotale  de  M.  Van  Coiliie.  Le  digne  curé  rêvait,  depuis  des 
années,  la  restauration  complète  de  son  église  :  entreprise  difficile  et  hardie, 
qui  exigeait  des  ressources  considérables.  Ce  rêve  aujourd'hui  est  une 
réalité.  Restaurée  d'après  les  plans  et  sous  Fhabile  direction  de  M.  Tarchi- 
tecte  Auguste  Van  Assche,  Téglise  de  Saint-Gilles,  que  tout  le  monde  a  pu 
voir  pauvre  et  délabrée,  est  devenue  un  véritable  bijou  artistique,  dont  la 
ville  de  Bruges  a  le  droit  et  le  devoir  d'être  fière. 

Le  zèle  et  les  vertus  de  l'excellent  curé  devaient  le  signaler  à  l'attention 
de  ses  supérieurs.  Lors  de  la  création  du  district  de  Bruges  (Nord),  M.  Van 
Coiliie  en  fut  nommé  premier  doyen  (29  décembre  1853)  ;  le  17  février  1867, 
Mgr  Faict  nomma  M.  Van  Coiliie  chanoine  honoraire  de  sa  cathédrale,  mem- 
bre du  conseil  épiscopal  et  examinateur  prosynodal.Brisé  par  l'âge  et  les  fati- 
gues d'un  laborieux  ministère,  M.  Van  Coiliie  résolut  de  déposer  une  charge 
Qu'il  portait  si  noblement  depuis  plus  de  quarante  ans  ;  le  2  mai  1882,  il 
se  démit,  entre  les  mains  de  son  évêque,  de  ses  fonctions  curiales  et  déca- 
nales.  Rendu  à  la  vie  privée,  M.  Van  Coiliie  ne  goûta  point  les  douceurs 
d'un  repos,  qu'il  avait  si  bien  mérité.  Dieu  se  plut  à  le  faire  passer  par  le 
creuset  de  l'épreuve,  et  c'est  après  de  longs  mois  de  souffrance,  que  le  bon 
et  fidèle  serviteur  est  allé  recueillir  au  ciel  la  récompense  d'une  vie  con- 
sacrée tout  entière  à  la  gloire  du  divin  Maître,  au  salut  des  âmes  et  à 
l'édification  de  ses  frères. 
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—  Les  élections  au  Reichstag  allemand  donnent  une  nouvelle  force  au 
C  entre  catholique. 

—  Le  choléra  fait  son  apparition  à  Paris  et  dans  quelques  villes  de  l'ouest 
de  la  France  ;  il  a  presque  entièrement  disparu  dans  le  midi. 

—  Le  baron  Edm.  de  Pitteurs  est  nommé  ministre  de  Belgique  auprès 
du  saint-siège,  et  le  comte  Gontran  de  Lichtervelde,  premier  secrétaire  de 
cette  légation. 

—  4.  A  Milan,  célébration  solennelle  du  troiscentième  anniversaire  de  la 
mort  du  grand  archevêque,  saint  Charles  Borromée. 

—  5.  M.  Glover  Cleveland,  candidat  du  parti  démocrate,  c'est-à-dire  con- 
servateuret  décentralisateur,estélu  Président  des  Etats-Unis  d'Amérique  ; 
il  entrera  en  fonctions  le  1«'  mars  1885. 

—  8.  Un  concile  national,  autorisé  par  le  saint-siège,  se  réunit  à  Balti- 
more ;  plus  de  cent  évêques  et  deux  cents  prêtres  j  prennent  part. 
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~  10.  Le  Saint-Père  tient  au  Vatican  un  consistoire  public  dans  lequel  il 
nomme  plusieurs  cardinaux  et  préconise  un  grand  nombre  d'évéqucs.  Il 
prononce  une  allocution  où  il  parle  surtout  du  progrès  de  la  religion  en 
Afrique  et  du  rétablissement  de  rarchevéché  de  Carthage. 

—  11.  En  Hollande,  les  élections  générales  pour  la  seconde  Chambre  con- 
solident le  ministère  et  donnent  une  majorité  de  coalition  aux  antilibé- 
raux.* 

—  13.  Les  conservateurs  deviennent  maîtres  du  Grand  Conseil  du  canton 
de  Genève.  Partout,  en  Suisse,  les  radicaux  perdent  du  terrain  dans  les 
élections  cantonales. 

—  15.  Les  journaux  publient  une  importante  lettre  pontificale  adressée 
le  4  novembre  par  S.  8.  Léon  Xlll  à  Mgr  di  Rende,  nonce  à  Paris,  sur  la 
nécessité  pour  les  journalistes  catholiques  de  faire  trêve  aux  dissensions 
intestines  et  de  consacrer  toutes  leurs  forces,  sous  la  conduite  du  saint- 
siège  et  des  évêques,  à  la  défense  de  la  religion  et  au  salut  de  la  société 
menacée. 

—  18.  Les  nouveaux  ministres  belges,  MM.  le  prince  de  Caraman  et 
Thonissen  sont  réélus  dans  leurs  arrondissements  respectifs.  Le  cabinet 
propose  dix  millions  d'économies  à  faire  dans  le  budget  de  1885. 

—  A  Berlin,  sous  la  présidence  du  prince  de  Bismarck,  réunion  de  la 
Conférence  pour  le  règlement  des  affaires  de  l'Afrique  occidentale  et  de 
la  liberté  du  commerce  dans  le  bassin  du  Congo.  M.  le  comte  van  der 
Straeten  et  M.  le  baron  Lambermont  sont  plénipotentiaires  de  la  Belgique. 

—  20.  A  l'occasion  du  cinquantenaire  de  l'université  franc-maçonnique 
de  Bruxelles,  remise  d'un  maillet  d'argent  à  la  loge  des  Amis- Philan- 
thropes, et  tenue  d'un  congrès  radical  où  sont  émises  les  théories  les  plus 
subversives  et  les  plus  irréligieuses. 

20  —  26,  A  la  Chambre  belge^  grande  discussion  politique  sur  les  événe- 
ments qui  ont  amené  le  remaniement  du  ministère. 

—  L'héroïque  général  Gordon  tient  toujours  à  Khartoum.  Lord  Wolseley, 
qui  est  à  Dongolah,  s  apprête  à  marcher  en  avant  pour  le  débloquer  et 
régler  en  même  temps  les  affaires  du  Soudan. 

—  27.  La  Chambre  française  vote  de  nouveaux  crédits  pour  continuer  la 
guerre  en  Chine  et  au  Tonquin. 
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le  P.  A.  Casteiein,  S.  J.,  p.  638.  —  Les   religieux    belges  et  leurs 

défenseurs.  Souvenirs    parlementaires,  aveC  préface    de    M.   CSail- 

lanme  Verapeyen,  p.  640.  — Un  apôtre  des  enfants  et  des  Ouvriers. 
Le  B.  P.  Pierre  Labonde,  de  la  coAipagnie  de  Jésus,  par  le  P.  Ciiar- 
raaa,  S.  J.,  p.  641.  —  Medilationes  sacerdotales,  auctore  f.-x. 
Ssiioappe,  s.  J.,  p.  642.  —  L'Église  catholique  en  Ecosse  au  xvi^  siè- 
cle. Martyre  de  Jean  Ogiivie,  S.  J.,  mis  à  mort  pour  la  foi  à  Glasgow 
en  1615,  par  le  P.  Jamea  Forbea,  S.  J.,  p.  642.  —  Banès  et  Molina, 
par  le  P.  de  Re^non,  S.  J.,  p.  643.  —  Corsaires  et  Bédempteurs, 
par  le  P.  Caiixie  de  la  Providenee,  trinitaire,  p.  643.  —  Bègles 
pour  le  choix  d*un  état  de  vie,  par  le  P.  Aug.  Damaref,  S.  J.,  p.  644. 

—  Instructions  religieuses  en  flamand  à  Tusage  des  directeurs  d*œu- 
vres  populaires,  par  le  P.  Ferd.  Dniiayon,  S.  J.,  p.  644.  —  Les  fêtes 
jubilaires  de  l'université  de  Louvain,  p.  645. 

m.  NÉCROLOGIE. 

B<*  M.  Nisse,  curé  de  Desselghem,  —  M"*®  la  Douairière  de  Burtin 
d'Ësschenbeck,  née  Pauline-Marie  Françoise  Van  den  Nest,  p.  54.  — 
M.  André  Jacobs,  p.  55.  —  M.  François  Borluut-Kervyn,  —  M,  Jo- 
seph de  Potter-Soenens,  p.  56.  —  Mgr  Purcell,  archev.  de  Cincinnati, 

—  Mgr  N. -G.  Perché,  archev.  de  la  Nouvelle-Orléans,  p.  116.  — 
M.  Alphonse  de  Montpellier,  p.  1 17.  —  M.  Pierre-Donatien  Biebuyck, 
représentant,  —  André-Edouard  baron  Jolly,  général,  p.  118. —  Lord 
Howard,  baron  de  Glossop, —  Sir  Charles  Philips  de  Lisle,  p.  119. — 
M"*«  la  marquise  de  Stapleton-Bretherton,  p  120.  —  M.  le  marquis 
d'Yves  de  Bavay  et  de  Jodoigne,  —  M.  Léon  MuUe,  p.  171.  — Car- 
dinal Uassoun,  —  Cardinal  di  Pielro,  —  M"»*  la  comtesse  douairière 
de  Brouchouven  de  Bergeyck,  née  de  Namur  d'Ëlzée,  —  M™«  la 
vicomtesse  Iwan  de  Biolley,  p.  223.  —  Mgr  Beelen,  p.  276.  —  B.  P. 
César  Crespelle,  S.  J.,  p.  277.  —  M  Louis  Janssens-Smils,  sénateur, 
p.  278.  —  M.  Henri  J^olf,  bourgmestre  de  Courtray,  —  M.  l'abbé 
Edmond  Cartuyvels,  p.  329.  —  B.  P.  François  Pellico,  S.  J.,  p.  330. 

—  MM.  les  abbés  Théodore  et  Marie^Alphonse  de  Batisbonne,  —  M.  le 
comte  Léopold  Van  den  Steen  de  Jehay,  p.  331.  —  M.  le  chan.  Nolf, 
p.  426.  —  M.  le  comte  Amaury  de  Mérode,  p.  427.  —  M.  le  chan. 
Frédéric  Van  Coillie,  p.  646. 

Bruxelles.  —  A.  Vromant,  imp.-édit.,  rue  de  la  Chapelle,  3. 
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